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AVERTISSEMENT 

«  C'est  l'honneur  de  notre  cher  et 
«  grand  pays  d'avoir  produit  en  abon- 
«  dance  et  dans  tous  les  siècles  des 
«  hommes  dignes  de  travailler  et  de 
«  souffrir  pour  lui.  Quelle  traînée  lumi- 
<  neuse  de  gloire  que  celle  ijui  va  de 
«  Vercingétorix  à  Victor  Hugo.  » 

Anatole  de  la  Forge.  —  LE  LIVRE 
D'OR  DE  LA  PATRIE. 

Les  NoL^ELLEs  Lectures  forment  un  Cours  complet 
d'éducation  littéraire. 

Mon  travail  ayant  été  fait  en  entier  à  la  Bibliothèque 
NATIONALE,  j'ai  pu  profiter  de  cette  immense  collection,  la 
plus  merveilleuse  qui  soit  au  monde,  pour  tirer  toutes  mes 
citations  des  meilleures  éditions  des  grands  écrivains, 
et  donner  des  extraits  dont  les  trois  quarts  au  moins 
paraissent  pour  la  première  fois  dans  une  anthologie. 

La  partie  de  l'ouvrage  qui  m'appartient  en  propre  : 
le  Commentaire  en  diverses  langues^  bien  qu'encore  là 
mon  seul  mérite  se  borne  à  de  consciencieuses  re- 
cherches, sera,  je  l'espère,  appréciée  aussi  bien  par 
les  professeurs  que  par  les  élèves.  Aux  premiers, 
elle  offre  des  matériaux  pour  leurs  leçons  ;  sans  em- 
piéter sur  leur  tâche,  elle  rappelle  à  leur  mémoire 
une  multitude  de  faits  qu'ils  peuvent  avoir  perdus  de 
vue  ;  aux  seconds,  elle  est  un  stimulant  continuel  pour 
la  pensée  ;  elle  ouvre  l'esprit  à  l'étude  si  féconde  des 
étymologies  ;  et  les  notes  se  trouvant  au  bas  des  pages, 
chacun,  les  ayant  constamment  sous  les  yeux,  pourra 
les  consulter,  tout  en  Usant,  sans  recherches,  sans  perte 
de  temps. 

On  pense  bien  que  sur  un  champ,  si  vaste  soit-il, 
qui  a  été  aussi  complètement  fouillé  «  deçà,  delà, 
partout  »,  que  celui  de  la  philologie,  il  n'est  guère  pos- 
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sible  de  découvrir  du  nouveau.  Cependant,  j'ai  expliqué 
plusieurs  étymologies  d'une  autre  manière  que  mes 
prédécesseurs.  J'ai  surtout  fait  de  nombreux  rappro- 
chements qui  jettent  une  lumière  inattendue  sur  le  sens 
de  certains  mots  resté  obscur  jusqu'ici.  Je  me  per- 
mettrai de  mentionner  le  suivant  que  je  suis  très 
satisfait  d'avoir  rencontré,  parce  qu'il  touche  aux  ori- 
gines, ou,  pour  mieux  dire,  aux  noms  de  notre  race. 

Par  la  comparaison  des  mots  :  Gaule  et  Calédonie 
(p.  2  et  310),  j'ai  réussi  à  prouver  d'une  manière  défini- 
tive, irréfutable,  l'origine  commune  de  Celte  et  Gaulois, 
et  d'établir  que  ces  noms  sont  dérivés  l'un  et  l'autre  du 
gaélique  Koilte,  qui  signifie  forêt. 

Il  est  singulier  qu'on  ait  été  si  longtemps  à  s'aperce- 
voir que  la  difî'érence  assez  sensible  des  deux  mots  n'a 
d'autre  cause  que  la  suppression  du  t  médial  par  les 
Latins,  qui,  de  Galtus,  avaient  fait  Gallus  ;  et  cependant, 
il  existe  des  centaines  d'exemples  de  cette  suppression 
dans  la  transformation  du  latin  en  langues  néo-latines. 
L'explication  est  des  plus  simples  :  il  suffît  de  mo- 
difier légèrement  la  prononciation  de  Calédonie  pour 
trouver  tout  ce  que  nous  cherchons  :  Caledonia,  Kaltonia, 
Kaëltoniay  Gaultonia ,  Gaëltonia,  Gaëldonia,  Caledonia. 
J'ajouterai  que  ces  modifications  n'ont  rien  de  factice  ; 
je  ne  les  invente  pas  pour  les  besoins  de  la  cause  ;  on 
peut  les  observer  constamment  en  passant  d'une  con- 
trée, ou  même  d'une  province  dans  une  autre.  Ceux 
qui  ont  voyagé  en  Italie,  se  rappelleront  sans  doute  les 
marchands  de  journaux  romains  criant  à  tue-tête  dans  les 
rues  de  la  Ville  éternelle  :  la  Gabidaué,  pour  la  Capitale. 
J'ai  adopté  pour  les  Nouvelles  Lectures  la  classification 
historique.  Cette  classification,  la  seule  naturelle,  doit 
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être  préférée  à  la  classification  factice  et  puérile  en  gen- 
res littéraiy'es.  Toutefois,  elle  offre  aussi  un  grave  écueil 
sur  lequel  sont  venus  échouer  ceux  qui  l'ont  suivie 
avant  moi,  mais  que  je  crois  avoir  réussi  pleinement  à 
éviter:  c'est  que  la  première  partie  de  l'ouvrage,  les 
extraits  des  écrivains  du  moyen  âge  et  de  la  Renais- 
sance, est  la  plus  difficile  à  comprendre,  par  consé- 
quent, la  moins  attrayante  pour  la  jeunesse. 

Cela  suffît  pour  compromettre  le  succès.  Un  livre 
pourrait  avoir  le  plus  grand  mérite,  des  qualités  de 
premier  ordre,  si  on  ne  les  aperçoit  pas  sans  effort,  à 
partir  de  la  première  page,  on  le  met  de  côté. 

Or,  on  verra  que  j'ai  tourné  la  difficulté  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse  au  moyen  des  Morceaux  d'histoire 
et  de  littérature  classés  selon  leur  ordre  chronologique,  qui 
forment  près  des  deux  tiers  de  mon  premier  volume. 

Cette  longue  promenade  sur  les  sommets  de  l'histoire 
rendra,  si  je  ne  m'abuse,  de  grands  services  aux  élèves. 
Tout  en  étudiant  la  langue  et  la  littérature,  ils  y  trou- 
veront une  répétition  des  faits  saillants  de  nos  annales, 
racontés  dans  un  style  magnifique,  qu'ils  chercheraient 
en  vain  dans  leurs  manuels,  forcément  arides,  en  raison 
de  leur  peu  d'étendue. 

J'ai  la  conviction  que  plus  d'un  candidat  aux  grades  uni- 
versitaires devra  sa  réussite  au  souvenir  de  telle  ou  telle 
narration  qui  l'aura  frappé  dans  les  Nouvelles  Lectures, 

Une  fois  arrivé  au  dix-septième  siècle,  j'ai  pu  abor- 
der, sans  inquiétude  pour  mon  commencement,  la  partie 
la  plus  importante  de  ma  tâche  :  V Étude  des  grands 
écrivains  français,  qui  formera  un  tiersd  u  premier  vo- 
lume et  les  trois  quarts  du  second  ;  la  fin  de  celui-ci 
étant  destinée  à   un  appendice   sur   la   littérature   du 
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moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  avec  des  citations  des 
principaux  écrivains,  à  partir  de  Grégoire  de  Tours, 
dans  la  langue  surannée  de  leur  époque. 

L'opinion  étant  définitivement  formée  sur  la  littéra- 
ture des  deux  derniers  siècles,  il  m'a  été  facile  d'y  trou- 
ver des  morceaux  qui  ne  vieilliront  jamais;  je  n'avais 
que  l'embarras  du  choix;  je  pouvais  puiser  à  pleines 
mains,  et  pour  ainsi  dire  au  hasard,  dans  les  chefs- 
d'œuvre  de  Corneille ,  Molière ,  la  Fontaine,  Racine, 
Saint-Simon,  Montesquieu,  Buffon,  Voltaire. 

En  revanche,  j'ai  éliminé  sans  hésiter  : 

L'Art  poétique  avec  tout  ce  qui  rappelle,  de  près  ou 
de  loin,  les  prétendus  législateurs  du  Parnasse,  ou  les 
inepties  grammaticales  deVaugelas; 

Les  Oraisons  funèbres; 

La  «  Comédie  pédagogique  »  et  presque  tous  les  vers  du 
dix-huitième  siècle  antérieurs  à  André  Chénier,  même 
la  Henriade  et  les  tragédies  de  Voltaire,  qui  ne  sont  que 
du  Racine  affaibli.  Voltaire  doit  être  présenté  comme 
un  prosateur;  là  il  est  incomparable;  là  on  reconnaît 
vraiment  le  génie  souverain,  ne  relevant  que  de  lui- 
même,  comme  dans  ses  lettres,  qui  n'ont  jamais  été 
égalées,  ni  par  les  anciens  ni  par  les  modernes,  ni  par 
Gicéron  ni  par  madame  de  Sévigné. 

Réduit  aux  proportions  d'une  époque  de  prose,  le  dix- 
huitième  siècle  n'en  reste  pas  moins  le  vrai  grand  siècle, 
selon  l'expression  de  Michelet  *;  et  même  parmi  les  his- 
toriens, il  faut  sacrifier  tous  les  imitateurs,  tels  que  Roi- 
lin,  tels  que  Vertot,  bien  que  ce  dernier  soit  célèbre. 


*  Si  Michelet  avait  vécu  assez  longtemps  pour  jouir  de  toute  sa 
gloire,  il  aurait  pensé  sans  doute  que  notre  siècle  n'a  rien  à  envier 
au  précédent,  qu'il  en  est  le  digne  fils. 
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non  pour  ses  œuvres,  ce  qui  dispense  de  les  citer,  mais 
pour  un  mot  relatif  à  son  Histoire  de  Malte  :  <(  Mon 
siège  est  fait  »  ;  comme  Royer-Collard  pour  sa  réponse 
à  Alfred  de  Vigny,  en  tournée  de  candidat  à  l'Académie  : 
«  Je  ne  lis  plus,  monsieur,  je  relis.  » 

Vertot  et  Royer-Collard  sont  célèbres  au  même  titre 
qu'un  certain  Blanc  ou  Leblanc  du  dix-huitième  siècle, 
qui  trouva  ce  vers  pour  sa  tragédie  des  Incas  : 

Crois-tu  d'un  tel  forfait  Manco-Capac  capable? 

Quand  il  s'agit  des  contemporains,  notre  jugement 
n*est  pas  encore  assez  sûr  pour  que  nous  puissions  nous 
rendre  compte  absolument  du  verdict  de  la  postérité.  Je 
suis  donc  exposé  à  citer  des  morceaux  qui  vieilliront, 
bien  qu'ils  me  paraissent  aujourd'hui  intéressants. 

Je  les  supprimerai  quand  ils  seront  démodés,  et  je  les 
remplacerai  par  d'autres  parus  depuis  qui  jouiront  de 
la  faveur  du  moment.  Cela  me  permettra  d'introduire 
des  améUorations  dans  mon  livre,  tout  en  réparant  des 
oublis  ou  des  erreurs  d'appréciation,  des  injustices  in- 
conscientes. 

Il  est  un  critérium  infaillible  pour  reconnaître  un 
écrivain  de  génie  :  c'est  qu'on  puisse  toute  sa  vie  relire 
ses  œuvres  sans  fatigue,  en  y  découvrant  chaque  fois 
des  beautés  nouvelles  ;  faites-en  l'expérience  avec  Mo- 
lière, la  Fontaine,  Michelet,  Victor  Hugo;  quand  vous 
aurez  fini,  recommencez,  recommencez  toujours;  vous 
aurez  en  eux,  à  la  fois ,  des  guides  et  des  amis ,  des 
amis  sûrs,  qui  ne  vous  trahiront  jamais,  qui  vous  ins- 
truiront, qui  vous  rendront  meilleurs. 

En  revanche,  c'est  faire  grand  tort,  à  mon  sens,  à  des 
écrivains   de   mérite,  mais  d'un    mérite   passager,   — 
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et  ceux-là  sont  encore  au  nombre  des  privilégiés  :  même 
en  littérature,  les  dieux  seuls  étant  immortels,  —  c'est 
leur  faire  tort  que  d'imposer  leurs  productions  dans  une 
anthologie,  pendant  un  demi-siècle^  à  deux  ou  trois 
générations  d'enfants.  Je  me  rappelle  encore  avec 
quelle  impression  d'écœurement  je  retrouvais  chaque 
année,  comme  élève  d'abord ,  et  plus  tard  comme  pro- 
fesseur, des  morceaux  tels  que  VAbenakï,  de  Saint- 
Lambert,  —  Ohé  VAbenaki!  — Jeanne  d'ArCj  de  Casimir 
Delavigne;  le  Son  du  cor  au  fond  des  bois,  de  Vigny. 
J'imagine  que  personne  ne  se  plaindra  de  lire  à  la 
place  Jeanne  d'Arc,  de  madame  de  Staël  et  d'Alfred  de 
Musset,  ou  la  Chanson  de  Roland. 

Non,  dès  qu'un  écrit  baisse,  dès  qu'il  retarde^  il  faut  y 
renoncer;  tant  pis  si  l'on  se  brouille  avec  monseigneur 
l'archevêque  de  Grenade. 

Après  toutes  ces  coupures,  ces  exclusions,  il  nous 
reste  encore,  Dieu  merci,  bien  des  noms  illustres,  bien 
des  chefs-d'œuvre,  des  pages  merveilleuses  avec  les- 
quelles nouspouvons  composer  un  ouvrage,  —  quedis-je? 
—  vingt,  —  cent  ouvrages  de  lecture  excellents  pour  la 
jeunesse,  —  surtout  si  nous  avons  soin  d'éviter  les 
abstractions,  les  théories  et  les  vains  systèmes  qui  ont 
tenu  jusqu'ici  trop  de  place   dans  l'enseignement. 

Rappelons-nous  le  mot  de  Fontcnelle,  encore  vrai 
de  nos  jours,  malheureusement  :  «  J'étais  bien  jeune 
quand  on  m'enseigna  la  métaphysique,  et,  cependant, 
je  commençais  déjà  à  n'y  rien  comprendre  »  ;  et  celui-ci 
que  j'ai  trouvé  l'autre  jour  dans  le  discours  de  réception 
à  l'Académie  d'un  jeune  et  illustre  poète,  M.  Coppée  : 

«  Aucune  analyse  ne  vaut  la  vue  d'un  chef-d'œuvre.  » 

H.  TRUAN. 


A    GEORGES   ET  HEXRI 

Mes  chers  enfaurs, 

J'ai'rive  tard,  mais  enfin  j'arrive. 

Il  y  a  bien  trois  ou  quatre  ans  que  je  vous  promets  mon  livre 
pour  vos  prochaines  étrennes;  ne  voyant  jamais  rien  venir,  vous 
avez  dû  penser  que  je  poursuivais  une  chimère,  et  vous  serez  pro- 
bablement aussi  surpris  de  le  recevoir  aujourd'hui  que  si  je  ne 
vous  en  avais  jamais  parlé. 

Ah!  c'est  que  j'en  ai  vu  de  terribles,  allez! 

Le  moment  était  bien  propice  alors  :  vous  veniez  d'entrer  au 
collège,  et  je  me  faisais  une  véritable  fête  de  vous  l'offrir  au  début 
de  vos  études  médiocrement  préparées  pendant  notre  long  séjour 
à  l'étranger. 

Mon  manuscrit  était  au  grand  complet,  l'impression  commencée, 
lorsque  l'imprimeur,  chargé  de  mon  travail  par  un  éditeur  peu 
scrupuleux,  s'avise  de  faire  faillite! 

Ce  fut  un  rude  coup,  je  vous  assure,  que  de  voir  ainsi  s'écrouler 
en  un  jour  tous  mes  projets,  surtout  celui  qui  me  préoccupe  de- 
puis tant  d'années,  et  qui  sera,  je  l'espère  encore,  le  couronne- 
ment de  ma  carrière  :  le  développement  de  l'éducation  commer- 
ciale en  France. 

Je  comptais  sur  mon  livre  pour  donner  au  public  une  première 
idée  des  améliorations  qu'il  importe  d'introduire  dans  l'enseigne- 
ment des  langues  modernes,  pour  mettre  ce  grand  pays,  où  il  y  a 
tant  d'intelligence,  d'esprit,  de  bonne  volonté,  d'ardeur  au  travail, 
au  niveau  des  peuples  voisins,  qui  l'ont  devancé  en  matière  d'ins- 
truction^ mais  qu'il  rattrapera  bien  vite  dès  qu'il  saura  se  débar- 
rasser de  ses  préjugés  et  de  l'esprit  de  routine. 

J'avais  donc  bien  des  raisons  de  croire  au  succès. 

Depuis  quinze  ans,  il  y  a  un  progrès  qui  s'accentue  de  jour  en 
jour  :  les  lycées  se  transforment,  l'enseignement  technique  ne  lais- 
sera bientôt  plus  rien  à  désirer;  et,  si  les  écoles  de  commerce  ne 
sont  pas  encore  bien  nombreuses,  cela  tient  essentiellement  à  cette 
espèce  d'indécision,  d'incertitude  que  l'on  éprouve  à  aborder  la 
solution  d'un  problème  d'une  importance  aussi  vitale  pour  l'avenir 
du  pays. 

Le  retard  imposé  k  la  publication  de  mon  livre  n'aura  d'ailleurs 
pas  été  sans  utilité  pour  moi,  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  la 
vérité  du  proverbe  :  A  quelque  chose  malheur  est  bon. 

J'ai  fait  bien  des  réflexions  durant  ces  quatre  années  terribles, 
tout  en  luttant  d'un  courage  inébranlable  contre  les  nécessités  les 
plus  impitoyables  de  la  vie.  J'étais  un  peu  en  avance  sur  l'opinion; 
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j'en  ai  éprouvé  les  inconvénients,  et  souvent  je  me  suis  rappelé  ces 
paroles  profondes  de  Lamennais  : 

«  Sachez  bien,  premièrement,  et  n'oubliez  jamais  qu'à  aucune 
époque  il  n'y  a  de  possible  que  ce  qui  est  mûr  dans  les  esprits,  ce 
qui,  préparé  peu  à  peu,  est  devenu  l'objet  d'une  attente  et  d'un 
désir  général;  que  toute  réforme  qui  se  présente  comme  une  per- 
turbation radicale  des  choses  existantes,  le  renversement  de  ce  qui 
a  encore,  dans  les  idées,  les  habitudes,  les  mœurs,  l'opinion  vraie 
ou  fausse  des  niasses,  des  racines  vivantes^  échoue  toujours.  Un 
certain  sens  universel  détermine  la  limite  entre  ce  qui  se  peut,  à 
un  moment  donné,  et  ce  qu'on  essaierait  vainement. 

«  Le  possible  d'aujourd'hui  n'est  pas  le  possible  de  demain... 
Tout  s'opère,  dans  la  nature,  par  voie  ds  développement,  par  un 
progrès  continu,  gradué,  et  cette  loi  est  sans  exception;  aucune 
violence  ne  parviendrait  à  hâter  d'une  seconde  la  croissance  d'un 
brin  d'herbe,  pas  davantage  ne  peut-elle  hâter  la  croissance  de  la 
société.  » 

Désormais,  les  premières  difficultés  étant  vaincues,  ma  route 
est  toute  tracée;  dans  quelques  années,  quand  je  pourrai  repren- 
dre mon  projet,  je  marcherai  de  pied  ferme,  sans  tâtonnements 
et  je  suis  certain  d'avance  d'atteindre  mon  but. 

Vous  accepterez  donc,  mes  amis,  avec  autant  de  plaisir  que  les 
plus  brillantes  étrennes,  ce  modeste  livre  d'étude,  dans  la  pensée 
que,  s'il  était  favorablement  accueilli  par  le  nombreux  public  auquel 
il  s'adresse,  il  me  servirait  de  point  d'appui  pour  la  réalisation 
de  mes  plus  chères  espérances. 

Votre  père  afifectionué, 

H.  Truan. 
Paris,  le'' janvier  1SS5. 


Explication  des  signes  de  rappel  : 


Français  :  Un  simple  chiffre 

Allemand  :  Un  chiffre  précédé  d'un  crochet. . . 
Anglais  :  Un  chiffre  précédé  d'une  parenthèse. 
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LA  GAULE  PRLMITIVE 

Vicior  T)^^ux,  Histoire  des  Romains,  t.  III.  Libr.  Hachette,  18,SL 


L  homme  de  tuus  les  lemps  se  demande  d'où  il  vient 
et  ou  il  va.  La  philosophie  et  la  religion  se  chargent  ['(' 
de  repondre  à  la  seconde  question;  riiistoire  essaie  d'é- 
claircir  [-  (-  la  première,  en  dissipant  la  nuit  qui  couvre 
les  origmes.  Puisque  la  suite  de  nos  récits  P  (=  nous 
amène  dans  la  vieille  Gaule,  arrêtons-nous  un  instant  à 
étudier  les  peuples  qui  en  ont  commencé  la  civihsation 
^ous  lavons  fait  pour  l'Itahe;  on  nous  pardonnera  de 
le  laire  pour  la  France. 

[*  inrcrnc^mcn,  Ci-rfuéen-    M   irr^-rf^on     ,,.;t-.-        c 
V  (SrjâMungfn.  '     '    ^     ^r^e-.^un,    aufïcien,    èe.'.ndmten; 
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Dans  les  âges  géologiques,  la  Gaule  '  avait  eu  tous  les 
climats,  froids  intenses  [*  ou  chaleurs  torrides  [',  et 
toutes  les  faunes.  Le  gigantesque  mammouth',  l'élan'', 

^  Les  anciens  appliquèrent  le  nom  de  Gaule  à  deux  régions  dis- 
tinctes :  1°  la  Gaule  cisalpine,  ainsi  appelée  par  les  Romains, 
parce  qu'elle  était  pour  eux  en  deçà  des  Alpes.  C'était  la  plaine 
du  Pô,  connue  aujourd'hui  sous  les  noms  de  Piémont  et  de  Lom- 
bardie;  2o  la  Gaule  transalpine,  au  delà  des  Alpes,  qui  compre- 
nait la  France  et  la  Belgique  actuelles,  la  partie  de  la  Hollande 
située  au  S.  du  Rhin,  la  partie  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse  à 
rO.  du  même  fleuve.  Le  mot  Gaule  est  d'origine  obscure;  «le  lat. 
Gallia  est  insolite,  attendu  qu'il  n'a  pas  gallensis,  lequel  seul  au- 
rait pu  donner  gaulois.  Les  peuples  romans  portent  en  ancien  alle- 
mand le  nom  de  walh  ou  ivalah;  vealh,  en  anglo-saxon  ;  ivxlsch, 
en  allem.  moderne;  c'est  de  là  que  vient  ivallon,  nom  d'un  pays  de 
langue  française  voisin  de  la  langue  allemande,  et  Wales,paijsde 
Galles.  Max  Mûller  regarde  walh  ou  ivalah  comme  une  appellation 
donnée  par  les  Germains  à  leurs  voisins  les  Celtes  et  l'identifie  avec 
Je  sanscrit  mlechha,  barbare,  qui  parle  d'une  manière  indistincte. 
Mais,  comme  le  mot  icalh  ou  ivalah  ne  se  trouve  qu'au  VHP  siè- 
cle, il  est  probable  qu'il  représente  gaUus,  mot  celtique  adopté  par 
les  Latins.  >  (Littré.)  —  Une  explication  qui  nous  paraît  plus  con- 
cluante, c'est  que  Gaulois  et  Celte  ne  sont  qu'un  seul  et  même 
mot.  En  gaélique  kof'lte  signifie  forêt;  les  Celtes  étaient  les  hom- 
mes  des  forêts.  Eux-mêmes  prononçaient  leur  nom  Gadhel  ou  Gai- 
dhel,  et  par  contraction,  Gaél,  Gal^  Gail,  Gaul;  en  grec  Kail  ou 
Kelte,  et  Gallus  en  latin.  —  *  Mammouth,  étym.  inconnue.  Ani- 
mal du  genre  de  i'éléphant  dont  l'espèce  a  disparu,  et  dont  on  re- 
trouve en  terre,  surtout  en  Sibérie,  les  ossements  quelquefois  en- 
core revêtus  de  la  chair  et  de  la  peau.  Le  mammouth,  qui  est 
Velephas  primigenius,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  masto- 
donte, autre  mammifère  fossile  très  rapproché  de  l'éléphant,  mais 
plus  bas  sur  jambes  et  dont  les  défenses  sont  revêtues  d'émail.  — 
^  Espèce  de  cerf  qui  se  trouve  surtout  dans  le  Nord.  Etym.  Le  mot 
élan  paraît  venir  de  l'ancien  allem.  elah,  elaho,  moderne,  Elenn; 
augl.  elk ;  gr.  elaphos,  cerf,  ellos,  jeune  cerf;  oymrique  eilon^ 
cerf,  elaln,  faon,  M.  Pictet  croit  qu'il  faut  rapporter  tous  ces  noms 
h  la  racine  sanscrite  ar,  aller,  qui  devient  al,  el,  il,  par  le  chan- 
gement ordinaire  de  -r  en  l,  racine  qu'on  retrouve  dans  le  sanscr. 
alarshi,  ilati^  aller  et  lancer;  gr.  elaphos,  alé?ni,  iuir;  la»;,  ala, 
aile,  aZacd^r,  rapide;  allem.  eilen,  se  hâter;  franc,  élan,  élancer. 
Plu^^ieurs  noms  sanscrits  du  cerf,  tels  que  calana,  sarmara,  etc., 
dérivent  pareillement  de  racines  de  mouvement  et,  ainsi  que  les 
formes  rapprochées  plus  haut,  désignent  le  cerf  comme  l'animal 
rapide  par  excellence. 
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à  la  vaste  empaumure  *['(',  le  renne'  et  le  grand  ours 
des  cavernes  [^habitaient  quand  les  glaciers  des  Alpes', 
passant  par-dessus  le  Jura,  arrivaient  au  Rhùne  *  et 
que  ceux  des  Pyrénées  descendaient  bien  loin  dans  les 
vallées  inférieures.  L'éléphant,  le  rhinocéros',  le  singe  % 
le  lion  y  avaient  vécu  alurs  qu'elle  avait  la  température 
africaine. 

Mais  il  y  a  cinq  ou  six  mille  ans,  au  moment  où  Baby- 
lone  bâtissait  ses  temples  et  l'Egypte  ses  pyramides",  la 
Gaule  avait  le  climat  tempéré  qu'elle  garde  encore,  et 
elle  n'était  qu'un  dùme  immense  de  verdure.  Des  hautes 
régions  des  montagnes  descendait  la  sombre  armée  des 
pins;  sur  les  pentes  et  dans  les  vallées,  le  chêne,  l'orme, 
le  hêtre',  l'érable  et  le  bouleau  ["*(*;  dans  les  plaines  hu- 

*  Empaumure,  haut  du  bois  d'un  vieux  cerf  ou  d'un  vieux  che- 
vreuil, qui  est  élargi  comme  la  paume  d'une  main,  et  surmonté  de 
petits  andouillers  imitant  des  doigts.  —  *  L'origine  du  mot  renne 
ofl're  une  grande  analogie  avec  celle  du  mot  éla?i;  l'anglo-saxon 
hraHy  hranas;  scandin.  hrein  ;  nngl,  reindeer,  ne  sont  que  des 
contractions  du  sanscr.  harana^  calana^  cerf,  oti  se  retrouve  une 
racine  de  mouvement.  (En  allem.  renntn  sign.  courir,)  —  '  Alp^ 
en  gaélique,  blanc  (lat.  albus);  les  montagnes  blanches.  Cette  racine 
entre  dans  la  composition  d'un  grand  nombre  de  mots  :  Albion, 
Albi,  Albanie,  Montauban,  albâtre,  aube,  aubier,  album,  etc.,  etc. 
—  *  Rhodanus  en  lat.,  nom  qui  s'explique  par  le  fait  que  les 
Rhodiens  avaient  fondé  une  colonie  à  l'embouchure  de  ce  fleuve.  — 
^  Gr.  rhinokerôs;  de  rhin,  rhinos^  nez,  et  heras,  corne;  pro- 
prement qui  a  un  nez  en  forme  de  corne,  mot  que  rend  exacte- 
ment l'allem.  Nashorn,  —  *  Lat.  sirnius ;  de  sirnus,  gr.  simos^ 
camus.  —  '  Gr.  puramis.  Ce  mot,  qu'on  s'attendrait  à  trouver  dans 
l'égyptien,  mais  qu'on  n'y  retrouve  pas,  a  éié  rattaché  par  les 
Grecs  tantôt  kpur^  feu,  parce  que  la  flamme  se  termine  naturelle- 
ment en  pointe,  tantôt  à  puranos,  gâteau  conique,  pyramidal^ 
qu'on  ofl"rait  aux  morts.  Puranos  vient  de  puros^  froment.  —  *  Du 
flamand  heester,  hester^  arbrisseau;  allem.  Heister,  jeune  arbre  de 
bosquet.  Dans  notre  ancienne  langue,  c'était  fou,  lat.  fo.gus 
[fayard),  qui  s'employait  dans  le  sens  de  hêtre.  He-itre,  en  basse 
latinité  hestrus,  ne  se  disait  que  d'un  jeune  arbre  :  «  Item  ipse  ha- 
bei  faguïêi  et  hestrum  ad  natale  Domini.  »  (Cartulaire  de  Saint- 
Georges.) 

[*  ^.one,  ^tcnge^ôrn;  [-  ^c^Icii;  ['  Siitfe. 

(•   =  boiSf  hgrns;  (*  ihe  oak,  elm,  beech,  maple  and  birch. 
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mides,  le  saule  [*(',  dans  les  lieux  sombres  [S  le  buis^ 
gigantesque  et  rif^C  au  suc  vénéneux,  se  disputaient 
l'espace.  Le  sol  granitique  de  TAuvergne^  était  couvert 
d'aunaies  [*  (*,  et  les  collines  du  Limousin,  de  châtai- 
gniers. 

A  l'ombre  de  ces  grands  bois  erraient  le  bœuf  sauvage, 
qui  n'existe  plus  que  dans  une  forêt  de  la  Lithuanie,  et 
d'innombrables  bandes  de  sangliers  ^['('  qui  se  nourris- 
saient du  gland  ['{'  des  chênaies.  Sur  le  bord  des  rivières 
débordées [' C,  et  plus  puissantes  alors  qu'aujourd'hui', 
le  castor  *  ['  bâtissait  ses  chaussées  ["  C  et  l'abeille 
disposait  en  paix  ses  rayons  ["  {'  dans  le  creux  des 
chênes ^  Dans  les  montagnes,  l'ours;  dans  la  plaine,  le 
loup  et  le  lynx,  étaient  les  vrais  maîtres  du  pays. 
L'homme,  cependant,  y  était  déjà  venu  depuis  long- 
temps ^,  et  les  grottes  de  nos  collines  ont  conservé  ses 

^  Arvernle,  du  gaélique  ar,  le;  et  vern,  aune.  —  '  Sanglier, 
du  bas  lat.  singularis,  solitaire,  sous-entendu  porcus.  On  disait 
primitivement  porc  sanglier.  Dénomination  se  rapportant  à  une 
habitude  caractéristique  de  cet  animal;  en  terme  de  chasseur, 
un  vieux  sanglier  s'appelle  un  solitaire.  Le  grec  monws,  qui  a 
le  même  sens,  s'applique  comme  épithète  au  sanglier  et  au  loup. 
Le  sanscrit  varaha  est  formé,  selon  M.  Pictet,  de  va,  comme, 
et  de  la  racine  rah,  abandonner  (d'où  ralia,  soliiude),  et  sigmiie 
proprement  qui  est  comme  un  solitaire.  -  ^  Le  lit  de  la  Vanne, 
suivant  M.  Belgrand  (Ze  Bassin  parisien  aux  âges  préhistoriques, 
p  lo9),  qui  n'a  maintenant  que  11  mètres  de  largeur,  en  avait  au- 
trefois 1,160.  -  '  Castor,  gr.  kastôr;  du  mot  hébreu  qui  signifie 
musc,  en  persan  moderne,  khaz.  -  «  L'hydromel  fait  d'eau  et  de 
miel  fut  un  des  breuvages  favoris  des  Gaulois.  (Diodore,  V  ,  2b.)  — 
e  II  a  habité  la  Gaule  durant  toute  la  période  quaternaire  et  «  a 
probablement  vécu  auî  contins  des  terrains  tertiaires  »  (De  Qua- 
trefages,  ï Espèce  humaine.)  ^  ,-.    ^ 

r'  SBeibe:    ['  ^ûfiere,     finfte  e  ®e  enben,    Ccrlern,   Drtic^aftnt 
|'(Eibe;     [^    @i-Ien.'ï)jîanjum3cn,    ^  W^x^     Pimibe    ^^àjmuK', 
[«  (S-:^eï;  rauggetretcnen  gïûfien;  [«SSièer;  [»  2)atiime;  ['"  ^omg* 

C  willow;  (^  box;  {'  yew  ;  {'  aider-plots  (-woods);  (^  ^vild  boars, 
hogs;    («   acorn;    C    déborder^    to    overflow;    («    embankments  ; 

(^  coiab3. 
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débris  ['(*,  ses  armes,  même  ses  arts  :  des  silex  et  des 
quartz  éclatés  (haches  de  Saint-Acheul),  des  outils  et 
engins  de  chasse,  des  os  sculptés,  d'autres  percés  pour 
servir  d'instruments  de  musique,  des  bois  de  renne  por- 
tant des  dessins  gravés,  etc.  C'est  l'âge  de  la  pierre.  De 
ces  premiers-nés  p(' de  la  Gaule  nous  ne  savons  rien,  et 
ceux  qui  furent  nos  pères  erraient,  bien  loin  de  là,  dans 
un  autre  monde. 

C'est  par  les  seuls  écrivains  de  Rome  et  de  la  Grèce 
que,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  nous  savions  quelque 
chose  de  nos  origines.  Lorsque  les  Romains  arrivèrent 
en  Gaule,  ils  y  trouvèrent  trois  ou  quatre  cents  peu- 
plades divisées  en  trois  grandes  familles:  les  Celtes  ou 
Gaulois,  les  Belges*  et  les  ibères  ou  Yascons.  Mais  d'où 
ils  étaient  venus?  Rome  n'en  savait  rien  et  s'en  inquié- 
tait peu['f.  En  ce  temps-là,  on  tranchait  [*(*  aisément 
la  question  en  faisant  naître  [''  les  peuples  du  sol  qui  les 
portait'.  Les  druides'  se  vantaient  [*  d'être  les  enfants 
de  la  Gaule.  Les  modernes" ont  été  plus  curieux,  mais 
ont  longtemps  cherché  en  vain.  L'étude  comparée  des 
langues  a  enfin  résolu  le  problème. 

*  «  Des  Cehes  mélangés  de  Germains  étaient  restés  sur  la  rive 
droite  du  Rhin  :  ils  franchirent  à  leur  tour  le  grand  fleuve  et 
s'avancèrent  le  long  de  lanner  6rî<m(??/5e  jusqu'aux  bouches  de  la 
Seine  :  c'étaient  les  Belges,  qui  dominèrent  entre  la  Marne,  le 
Rhin  et  l'Océan  germanique.  De  Celte  à  Belge,  nulle  différence 
essentielle,  on  passait  insensiblement  d'un  de  ces  groures  de 
peuples  à  l'autre.  »  —  -  C'est  ce  que  les  Grecs  exprimaient  par  le 
mot  autochtone,  de  autos,  soi-même;  chtôn,  terre.  —  '  Druide 
vient  du  celtique  de-ru,  chêne.  Les  druides  exerçaient  leur  sombre 
sacerdoce  dans  la  profondeur  des  forêts^  et,  à  certains  jours  de 
l'année,  ils  devaient  solennellement  recueillir,  avec  une  faucille 
d'or,  le  gui  sacré  sur  un  chêne  de  la  forêt.  Peut-être  tiraient-ils 
directement  leur  nom  de  cette  circonstance;  c'étaient  les  liommes 
du  chêne.  (Comp.  dryade.) 

[\  Uehrrefte,  Uefcerbïcibfel;  [*  (Srftgeturten  ;  ['  Beh'ttntnerte  jt(^ 
toenig;  [*  lôjîe,  entféieb  ;  [^  entfie^en,  fjerooifommen;  [H-ûIjnitcn  \\é, 

(*  remains,  ruins;  (' first-born  ;  (^  cared  little  for  it;  (*  deci- 
ded,  solved,  ansvrered. 
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Les  chefs  de  notre  race  ont  d'abord  habité  les  plaines 
de  la  haute  Asie,  mêlés  aux  aïeux  [*  (*  des  Hindous  et 
des  Perses,  parlant  une  langue  que  ceux-ci  comprenaient, 
et  peut-être  ayant  déjà  en  germe  la  corporation  sacer- 
dotale des  druides,  comme  les  deux  autres  peuples 
eurent  celles  des  brahmanes*  et  des  mages  ^  A  une 
époque  inconnue,  les  Celtes  se  séparèrent  de  leurs  frères 
asiatiques  ;  ils  prirent  ['  ('  à  l'ouest,  et  marchèrent  dans 
cette  direction  tant  ['  qu'il  y  eut  de  la  terre  pour  les 
porter. 

L'Europe  était  alors,  comme  la  Gaule,  couverte  de 
forêts  vierges  [*,  où,  n'eussent  été  les  fleuves  débordés, 
l'écureuil  '^  [^  aurait  pu  courir  de  l'Oural  à  l'Océan, 
sans  jamais  toucherterre.  Les  Celtes,  sortisdes  steppes* 
de  la  haute  Asie,  tour  à  tour  glacés  et  brûlés,  s'enga- 
gèrent ["  ('  résolument  dans  l'insondable  profondeur  [' 
des  grands  bois,  s'arrêtant  peut-être  aux  clairières  ['(* 
pour  y  semer  un  peu  d'avoine  et  de  seigle  ["(^  qu'ils 
avaient  apporté  d'Asie,  et  menant  avec  eux  le  bœuf  et 
le  cheval,  que  les  plus  anciens  peuples  surent  domp- 


*  On  disait  au  XVIII'  siècle  et  l'on  dit  encore  quelquefois  :  brac- 
mane^  brachnane,  bramine,  bramène^  braniîn^  bramen,  brame 
et  brahme.  Nom  donné  aux  prêtres  formant  la  première  des  quatre 
grandes  castes  cllez  les  Indiens,  et  enseignant  la  doctrine  des  Védas 
ou  livres  sacrés.  Etym.,  sanscrit  brdhmdii,  homme  de  la  classe 
sacerdotale,  issue  de  Brahma,  la  première  déité  de  la  triade  des 
Indiens,  le  créateur  dont  le  nom  signifie  la  divine  essence  dumonde. 
—  -  Prêtres  de  la  religion  des  anciens  Perses,  adorateurs  du  feu. 
Etym.  :  lat,  magus,  sanscr.  mahat,  grand.  —  '  Ecureuil,  lat. 
sciuriis  ;  du  gr.  skiouros^  formé  (\e  skia,  ombre,  et  oura,  queue  : 
l'animal  qui  se  fait  de  l'ombre  avec  sa  queue.  —  *  Steppe  est  mas- 
culin ;  cependant  quelques  voyageurs  l'ont  fait  du  féminin  ;  d'autres 
ont  écrit  stepp.  Mot  russe  qui  signifie  lande, 

['  SSot:fal)ren,  2}orâItern,  Uït)âfcr;  [-  gingen;  [''  fo  lange;  [*  Ur* 
ipôlbev;  ['^  (ktc^i;orn;  ["  s'engager,  \\^  sevtiefen,  \)\m\\\  umc^en,  cin« 
tvingen;  [^  imevgvûnt)li^c  Xiefe;  ["  Si^tungen;  [''  ^afer  uni)  (Koggcn. 

(*  ancestors;  ('  =  allèrent,  went;  ('  penetrated;  (♦  glades; 
(^  oats  and  rye. 
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ter['(*,  le  chien \  le  mouton',  la  chèvre^  et  le  coq*, 
déjà  réduits  à  l'état  domestique,  et  le  porc'  dont  la 
chair  cuite  en  de  grossières  poteries  resta  leur  aliment 
principal.  Le  sanglier  fut  plus  tard  le  symbole  et  l'en- 
seigne des  nations  gauloises. 

Avec  leurs  haches  et  leurs  couteaux  de  pierre  poUe, 
affilés  ['  à  la  meule  (*  ou  au  polissoir,  avec  leurs  flèches  à 
pointe  de  silex  et  des  harpons  en  bois  de  renne,  ils  vi- 
vaient de  la  chasse  °  et  de  la  pèche  ',  comme  les  Peaux- 
Rouges  d'Amérique  ;  mais  ils  ne  revenaient  pas  toujours, 
comme  eux,  au  wigwam'  accoutumé.  Leur  terrain  de 
chasse  s'étendait  sans  cesse  plus  loin.  C'étaient  bien  les 


*  Lat.  caniSf  gr.  kuôn,  sanscr.  p oan,  que  M.  Pictet  croit  pouvoir 
rattacher  à  la  racine  kvan,  crier,  faire  du  bruit;  l'aboiement  étant 
ce  qui  caractérise  surtout  le  chien.  —  *  Mouton  vient  du  bas  latiu 
multo^  comme  le  prouve  l'ancienne  forme  moulton.  Les  uns  le  rap- 
portent au  gaélique  riuilt,  armoricain  maout^  bélier;  d'autres,  avec 
plus  de  raison,  ce  nous  semble,  au  lat.  mutilus^  mutilé,  que  l'on 
retrouve  dans  le  provençal  ca6ro  >nouto,  chèvre  sans  cornes,  nommée 
aussi  moMtw.  wioffwdans  lesdépartem.  de  l'Est  et  dans  le  canton  de 
Vaud.  —  ^  Lut.  capra,  fém.  de  caper,  bouc,  de  l'adj.  sanscr.  kampra^ 
agiîe,  la  chèvre  étant  remarquable  par  ses  bonds  capricieux^  ses 
cabrioles,  sa  marche  sautillante.  —  *  L'origine  du  mot  coq  est  une 
onomatopée  que  l'on  retrouve  dans  la  plupart  de  nos  patois  et  dans 
quelques  langues  du  rameau  indo-européen  :  picard,  com,  co;  Gri- 
sons, cot;  Berry,  cô  ;  bas  bret.,  kok  ;  angl.  cock.  Coq  a  de  nom- 
breux dérivés  :  coquet,  coqueter,  cocarde,  par  allusion  k  la  crête 
du  coq;  coquelicot  y  var.  de  coquericot,  pour  coqriaco,  onomat. 
très  expressive  usitée  dans  plusieurs  patois  pour  désigner  le  cri  du 
coq.  Coq  est  en  lat.  gallus,  fém.  gallina,  dont  le  franc,  a  formé 
quelques  dérivés  :  gelinotte  ;  jonev  à  la  gra^^me,  divertissement  des 
paysans  oti  l'enjeu  est  une  poule;  tirer  le  papegai,  espèce  de  tir 
à  l'oiseau,  dont  le  nom  vient  de  l'allem.  Papagei,  ou  de  l'ital.^a^:»- 
pagallo,  perroquet.  —  '  Lat.  porcus;  comp.  l'allem.  Ferkel,  se 
rattachant  évidemment  au  sanscrit  varaha,  que  nous  avons  déjà 
mentionné  à  propos  du  mot  sanglier.  —  ®  Chasser  vient  du  lat. 
captare,  s'emparer  de.  —  '  Pécher,  lat.  piscari,  de  piscisy  pois- 
son. —  '  Hutte  et  village  des  sauvages  de  l'Amérique  du 
Nord. 

['  bânbigcn,  be^âl^men;  [-  affiler,  ioc^en,  féarf  mac^en. 

('  tame  ;  (-  stone,  grind-stone. 
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hommes  des  forêts,  les  Celtes,  comme  les  Grecs  les  appe- 
lèrent. 

A  force  d'aller  et  de  franchir  [^  ('  fleuves  et  mon- 
tagnes, ils  arrivèrent  un  jour  au  bord  de  la  grande  mer 
qui  bornait  l'Occident.  D'un  point  de  ses  côtes,  ils  virent 
de  hautes  falaises  *['f  blanchir  à  l'horizon,  et  vou- 
lurent encore  les  atteindre.  La  grande  île  qui  flanque 
la  Gaule  devint  ainsi  leur  domaine  ;  ils  s'arrêtèrent  seu- 
lement quand,  du  haut  des  derniers  promontoires  de 
l'Ecosse  et  de  l'Irlande',  ils  ne  trouvèrent  devant  eux 
que  l'immensité  de  l'Océan.  Il  n'y  avait  pas  à  aller  plus 
loin;  le  long  voyage  commencé  dans  la  Bactriane  ""  était 
achevé. 

Ils  n'en  conservèrent  nul  souvenir  ['  (',  et  se  crurent 
eux-mêmes  nés  dans  le  Gaule;  mais  ils  gardèrent,  en 
preuve  de  leur  origine  asiatique,  un  idiome  qui  est  pa- 

^  Bas  lat.  falesia,  mot  qui  se  rapporte  aux  idiomes  germaniques': 
anc.  haut.  alJ.  felisa^  felis,  roc,  rocher;  island.  et  suéd.  fiœll ; 
allem.  Fels;  dan.  /îceZd,  montagne,  formes  qui  correspondent 
exactement  au  gr.  pella,  dialecte  macéd.  phella^  pierre,  pro- 
prement excroissance,  amas,  de  Ja  racine  sanscrite  pall  ou  pid, 
croître,  amasser,  grandir,  remplir;  gr.  pleô^  plémi  plétho  ;  lat. 
pleo  ;  ail.  fUllen;  angl.  to  fill^  full.  (Comp.  peuple),  —  -  Ir~ 
lande,  en  lat.  Hibernia,  lernis,  Juvernia,  Scotia  major  ;  en 
angl.,  Ireland;  en  irlandais,  Erin,  c'est-à-dire  île  verte.  — 
•'  Bactriane,  nom  donné  par  les  anciens  à  une  portion  de  la  haute 
Asie  (auj.  khanat  de  Balkh,  partie  du  Turkestan).  Elle  était  sépa- 
rée de  l'Inde  au  :S.  par  le  Paropamisus  ou  Caucase  indien  [Hin- 
doii-Kosch)^  de  la  Sogdiane  au  N.  par  le  fl.  Oxus  (Amou-Daria  ou 
Djihoun),  de  la  Scythie  à  l'E.  par  les  monts  Imaiis  [Belour),  et 
touchait  vers  l'O.  à  la  Margiaue  et  aux  Massagètes.  Les  habitants 
étaient  de  race  indo-germanique.  La  Bactriane  fut,  à  une  époque 
très  reculée,  le  centre  d'un  puissant  empire,  dont  les  traditions 
vantaient  la  civilisation.  Elle  passait  pour  avoir  été  le  berceau  de 
la  religion  des  Perses,  et  quelques  auteurs  y  ont  fait  vivre Zoroastre 
vers  l'an  2000  av.  J.  C.  Alexandre  y  pénétra  en  poursuivant  Bes- 
sus,  y  fonda  12  villes  et  y  laissa  14,000  Grecs,  élément  d'une  civi- 
lisation nouvelle. 

V  ûberfe^en,  ùberfîetgen;  [-  fîetîe  ?Çet[en,  9l£>]^ânge,  ®e|îa^cn;  ['  9fn^ 
benfen,  (Snnncning,  ©cDâd^tnip. 

(^  to  cross,  to  traverse;  (*  cliffs  ;  ('  remembrance. 
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rent  du  sanscrit  \  la  langue  sacrée  dans  laquelle  sont 
écrits  les  livres  religieux  de  l'Hindoustan. 

Cette  langue  des  Celtes  n'est  pas  perdue.  Elle  a  une 
littérature,  des  poèmes,  des  légendes,  et  elle  est  encore 
parlée  au  fond  de  notre  Bretagne,  dans  quelques  coins 
reculés  [*  {*  du  pays  de  Galles,  dans  le  nord  de  l'Ecosse, 
en  Irlande  et  dans  l'île  de  Man.  Ceux  qui  s'en  servent 
sont  les  derniers  représentants  de  cet  ancien  peuple. 
Ainsi  quelques  débris  restés  debout  attestent  la  gran- 
deur des  monuments  écroulés  ['  ('  :  mais  ces  débris 
mêmes  s'amoindrissent  [' ('  chaque  jour.  En  France,  il 
n'y  a  pas  trois  cent  mille  bas  Bretons  qui  comprennent 
encore  et  parlent  l'idiome  des  druides.  Le  celte  recule  [* 
devant  le  français  :  l'école  primaire,  celle  du  régiment 
et  le  commerce  lui  font  une  guerre  mortelle. 

En  arrivant  dans  le  pays  qui  allait  garder  leur  nom, 
les  Gaulois  trouvèrent  des  peuplades  inconnues  qu'ils 

*  Du  sanscr.  sanskrita,  parfait;  formé  de  sam^  avec,  et  krita, 
fait,  de  Art,  faire,  rad.  du  lat.  creare,  créer.  Cette  langue, 
dont  l'existence  était  à  peine  soupçonnée  en  Europe  vers  la 
fin  du  siècle  dernier,  est  aujourd'hui  généralement  reconnue 
pour  la  mère,  ou  plutôt  la  sœur  aînée  de  tous  les  idiomes  de  la  fa- 
mille indo-européenne.  Elle  prit  vraiserabiablement  naissance  dans 
la  contrée  qui  s'étend  entre  la  mer  Caspienne  et  l'Hindou-Kosch 
et,  à  une  époque  antéhistorique,  elle  fut  importée  dans  l'Indoustan 
par  les  Aryas.  Cet  idiome,  perfectionné  par  une  longue  culture 
littéraire  chez  un  peuple  à  l'esprit  philosophique  et  généralisaieur, 
est  devenu  le  type  le  plus  accompli  des  langues  à  flexion  ;  aussi 
les  Indous  lui  donnent-ils  le  nom  de  .sans/îrfta,  c'est-à-dire  «  ce 
qui  est  achevé,  parfait  en  soi-même  ».  Sa  sonorité,  sa  richesse  de 
formes,  sa  souplesse  euphonique  l'ont  fait  désigner  par  ceux  qui 
l'écrivent  par  le  nom  de  surahâni^  «  langue  des  dieux  »,  de  même 
que  son  alphabet  est  appelé  dévanâgari,  «  écriture  des  dieux  ».  — 
Les  premiers  monuments  de  la  langue  sansc-rite  remontent  à  plus 
de  trente-trois  siècles  :  ce  sont  les  Védas  ou  hymnes  sacrés  des 
brahmanes,  dont  l'authenticité  et  l'antiquiié  ne  sont  plus  contes- 
tées aujourd'hui. 

f  cnticgcncn,  cntferntcn  ÎDinfeht;  [*  cinqct'ti'irfet  ;  l""  s'amoindrir, 
a'bneBmen,  né  ïjcrrincjcm,  fcbunnben;  [^  reculet%  îurûcf;gcf)en,  ;trcten, 

('  remote  ;  (*  fallen  down,  ruined;  ('  decrease,  dirainish. 

i. 
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exterminèrent  [*  ou  asservirent,  et  des  tribus  ibériennes 
établies  depuis  la  Loire  et  le  Rhône  jusque  dans  les  Pyré- 
nées. Celles-ci  font  le  désespoir  de  l'érudition  moderne. 
Nul  n'a  encore  découvert  la  route  par  laquelle  les 
Ibères  sont  entrés  en  Europe,  et  leur  langue  n'est  une 
dérivation  ["  évidente  d'aucune  langue  connue.  En  Gaule, 
ils  furent  appelés  Aquitains,  Ibères  en  Espagne;  ils  se 
nomment  eux-mêmes  les  Eskualdunac*.  Sont-ils  venus 
par  l'Afrique  et  le  détroit  de  Gibraltar  ',  ou  ont-ils  tra- 
versé le  continent,  depuis  le  fond  de  l'Asie,  en  laissant 
quelques-uns  des  leurs  dans  le  Caucase  qui  a  aussi  une 
ïbérie?  On  ne  sait.  Des  savants,  ayant  trouvé  à  la  langue 
euskara  de  certaines  affinités  avec  les  idiomes  ougro- 
tartares  ',  et  particulièrement  avec  ceux  qui  se  parlent 

*  Eskualdunac,  de  deux  mots  basques  signifiant  hommes 
adroits,  est  le  pluriel  de  Euske  ou  ÂKske,  dont  est  dérivé  le  nom 
de  la  ville  ô'Auch  (en  lat.  Ansci),  et  qui  ne  diffère  de  V^'aske  ou 
Basque  que  par  la  suppression  de  l'aspiration,  La  langue  de  ce 
peuple  s'appelle  encore  l'euscarien,  euskara.  Les  Basques  ou  Gas- 
cons, en  espagn.  Vascongados,  Vascos,  furent  nommés  par  les 
Romains  Cantabri  (basque  khantaber), qni  chantent  bien.  —  -  Gi- 
braltar,  le  fameux  mont  Calpé  des  anciens,  qui  formait  avec  Ahila, 
près  de  Ceuta,  sur  la  côte  d'Afrique,  ce  qu'on  appelait  les  colonnes 
d'Hercule,  à  l'entrée  du  détroit  de  Gadès  (Cadix),  doit  sou  nom 
moderne  à  un  fait  historique.  Ce  fut  à  la  base  de  ce  rocher  noir 
que  débarqua  l'armée  arabe  qui  envahit  l'Espagne,  en  l'an  92  de 
l'hégire  (711  de  notre  ère),  sous  les  ordres  du  vaillant  Tarik  ou 
Tharèg-Abenzaca,  lieutenant  du  calife  Walid.  Tarek  y  construi- 
sit un  château  fort  destiné  h  protéger  à  l'avenir  les  débarquements 
de  nouveaux  corps  d'armée  arabes.  Ce  mont  fut  d'abord  nommé 
Djibal-Alfetha  (mont  de  l'Ouverture  ou  de  l'Entrée")  ;  mais  bientôt 
il  prit  le  nom  du  conquérant  et  s'appela  Djibal-Tharéq,  propre- 
ment montagne  de  Tharèq,  d'où  l'on  a  formé  par  corruption  tft'&raZtar. 
—  ^  Les  Ougrie7is  ou  Oigours  sont  un  peuple  d'origine  scythiquo 
ou  tartare  dont  le  nom  vient  de  Vlougrie,  pays  situé  sur  les  deux 
revers  des  monts  Oural,  au  N.  du  55°,  Ils  se  composent  de  tribus, 
aux  cheveux  roux,  comme  les  Ostîaks  et  les  Vogoules,  qui  habitent 
les  deux  revers  des  monts  Ourals,  et  l'O.  de  la  Sibérie  jusqu'à  la 
Lena.  On  y  rattache  les  peuplades  nomades,  voisines  de  l'Océan 
glacial,  petites,  rabougries,  très  brunes:  les  Lapons,  les  Samoyèdes, 
les   Esquimaux,  etc.   Des  peuples   de  cette  famille  se  jetèrent  sur 

f*  exterminer,  auSroftftt,  fertftgett,  t>crm*tfn;  [■  5l(^fîammung. 
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depuis  le  nord  de  la  Suède  jusqu'au  Kamtschalka,  ont 
pensé  qu'un  flot  [*  (*  d'homme?,  apparentés  [*('  à  la  race 
mongole ,  s'était  répandu  ['  ('  sur  l'Europe  avant  les 
Celtes  et  que  les  Basques  en  seraient  (*  les  derniers  sur- 
vivants dans  notre  Occident.  Les  Celtes,  puis  les  Ger- 
mains *,  auraient  percé  [*  tout  au  travers  de  cette  pre- 
mière population  et  rejeté  ses  débris  :  au  sud-ouest  vers 
les  Pyrénées,  au  nord-est  vers  la  mer  Glaciale.  Si  telle 
a  été  la  route  des  Ibères,  ils  ont  dû  arriver  de  bonne 
heure  aux  lieux  où  nous  les  trouvons  encore.  L'anti- 
quité leur  connaissait  déjà  ce  teint  ['('  brun,  cette  con- 
stitution sèche  avec  une  stature  peu  élevée  que  donne 
un  long  séjour  dans  les  pays'brûlés  du  soleil.  Le  Gau- 
lois n'a  jamais  eu  ces  caractères  physiologiques,  ou  il 
les  avait  perdus  sous  la  voûte  épaisse  T  et  sombre  [®  des 
bois.  Dans  cet  air  humide  et  froid,  il  avait  pris  les 
traits  ['('  de  l'homme  du  Nord,  taille  élancée  [*{',  che- 
velure blonde  (',  m -lis  aussi  cette  constitution  lympha- 
tique qui  ne  permet  pas  de  soutenir  longtemps  le  même 
effort.  Ardent  au  début  [\  le  Gaulois  se  lassait  vite. 

Il  y  eut  entre  les  deux  races  de  longs  combats.  Les 
Eskualdunac  furent  chassés  des  bords  de  la  Loire;  ils 


l'Europe  centrale  au  moyen  âge;  les  plus  célèbres  sont  les  Magyars 
ou  Hongrois  (les  Ogres  des  traditions  populaires).  On  rattache 
aussi  au  groupe  ougrien:  1»  les  Ibères;  2°  les  Finnois,  Finlandais, 
Esthoniens,  etc.  ;  3'  plusieurs  peuplades  du  Caucase  qui  se  mêlèrent 
à  la  race  indo-européenne  :  les  Tcherkesses,  les  Abadzas,  les  Les- 
ghiens.  '—  *  Germains,  lat.  Germants.  Les  Romains  ayant  connu 
les  Germains  par  les  Gaulois,  l'étymologie  du  mot  est  probable- 
ment celtique;  en  kimri  ger,  irland.  gaîr,  signifie  voisin,  etmaon* 
peuple  :  le  peuple  voisin. 

['  SJîenge,  ^vUifen,  (£troin;  [^  scrtoanbt;  [' ycrcreitet,  crç^oJTcn; 
\*  percer,  einbringen,  htrdsbringen;  [^  @enc^t5-<!&aut?farbe  ;  î®  bic^t 
unb  bûfier,  finfter;  ["  (@ejïc^t5*)3ûge;  [»  «c^lanf;  [^  anfcing5  (im 
5tnfange)  feiirig. 

(^cro^d;  (- allied,  belonging  to;  (^  had  spread;  (*  might  be, 
(*  complexion;  («  thick,  dense;  ("  features  ;  (*  high  stature,  tallness; 
(«  light,  flaxen. 
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ne  purent  même  tenir  contre  l'impétuosité  [*  gauloise 
dans  les  montagnes  du  Centre  et  repassèrent  la  Ga- 
ronne. Mais,  adossés  ["  aux  Pyrénées,  ils  y  firent  [^  une 
résistance  dont  les  envahisseurs  [*  ne  parvinrent  pas  à 
triompher.  Laissant  aux  Ibères  les  vallées  abruptes  [" 
d'où  ils  descendirent  plus  tard  pour  regagner  la  plaine 
jusqu'à  la  Garonne  ',  les  Celtes  franchirent  la  chaîne 
pyrénéenne,  inondèrent  l'Espagne  jusqu'à  Cadix;  et  un 
temps  fut  où  la  Celtica  couvrit  l'immense  territoire  qui 
s'étend  des  rives  de  l'Atlantique  aux  bouches  du  Da- 
nube *. 


^  Garonne  y  gave,  Avon^  sont  des  mots  gaéliques  ;  grarr-ao-/^,  im- 
pétueuse-eau; aven,  avon,  on,  eau  courante,  dans  les  différents 
dialectes  celtiques.  Eau,  en  vieux  franc  eave,  eve,  vient  d'auen,  et 
non  du  lat.  aqua,  dont  les  cas  obliques,  aquas,  aguw(plur.  ),  ont 
fait  le  vieux  franc,  aix  et  le  provenç.  aiguës.  —  *  Danube,  en  ail. 
Donau,  appelé  par  les  anciens  Danubius ,  et,  dans  son  cours  infé- 
rieur (la  seule  partie  qu'ils  connussent),  Ister;  après  le  Volga,  ce- 
lui de  tous  les  fleuves  de  l'Europe  qui  a  le  cours  le  plus  étendu  et 
le  volume  d'eau  le  plus  puissant,  formant  la  grande  voie  de  com- 
munication entre  le  centre  et  l'est  de  notre  continent.  Son  nom  se 
rattache,  selon  toute  probabilité,  au  celtique  don,  eau,  ou  au  san- 
scrit cZ/iimi,  rivière  (ossète  dim,  don),  de  la  racine  dhu^  dhic,  agi- 
ter, mouvoir,  d'où  sont  aussi  dérivés  Don  et  Dwina.  Quant  à  la 
terminaison  au,  c'est  évidemment  l'allem.  Aue,  vallée,  plaine 
fertile. 

V  Uni]c|^ûm;  [-  gete^nt;  ['  Ieif!etm  ;  f*  ^fngreifcr;  ['  fàreff,  oïi^ 
^ebro(^en,  abc3erifîen. 


u 

LES  GAULOIS 

(MiCHKLET,  Histoire  de  France,  Chamerot,  éditeur,  1S61.) 


«  Le  caractère  commun  de  toute  la  race  gallique,  dit 
Strabon  *  d'après  le  philosophe  Posidonius*,  c'est  qu'elle 
est  irritable  [*  et  folle  ('  de  guerre  [',  prompte  ('  au  com- 
bat, du  reste  ['('  simple  et  sans  malignité.  Si  on  les  ir- 
rite, ils  marchent  ensemble  droit  à  l'ennemi,  et  l'atta- 
quent de  front  J',  sans  s'informer  ['  d'autre  chose.  Aussi, 
par  la  ruse,  on  en  vient  aisément  à  bout  [*;  on  les  attire 
au  combat  quand  on  veut,  où  l'on  veut,  peu  importent 
les  motifs;  ils  sont  toujours  prêts,  n'eussent-ils  d'autre 
arme  que  leur  force  et  leur  audace  ['.  Toutefois,  par  la 
persuasion  ils  se  laissent  amener  sans  peine  aux  choses 
utiles;  ils  sont  susceptibles  de  culture  et  d'instruction 
littéraire.  Forts  ['de  leur  haute  taille  et  de  leur  nombre, 
ils  s'assemblent  aisément  en  grande  foule,  simples  qu'ils 
sont  et  spontanés,  prenant  volontiers  (*  en  main  la  cause 
de  celui  qu'on  opprime  T  ».  Tel  est  le  premier  regard  ["*  (' 


*  Géographe  grec  né  à  Amasia  (Cappadoce)  vers  l'an  60  av.  J.  C. 
Ses  Mémoires  historiques  se  sont  perdus;  sa  Géographie,  dont 
nous  possédons  Ja  plus  grande  partie,  est  un  des  ouvrages  les  plus 
importants  que  l'antiquité  nous  ait  transmis.  Le  morceau  le  plus 
remarquable  est  la  description  de  l'Asie  Mineure.  —  -  Philosophe 
stoïcien  et  astronome,  né  à  Apamée  .^Syrie)  135  ans  av.  J.  C.  Ses 
ouvrages  sont  perdus. 

[*  rei^tar,  crregt'ar,  CîTitftnbltcf?;  [-  friegéfû^ttq  ;  ['ùBrigen^,  ttufer* 
tem;  [*  griifen  ifîn  yen  rorn  an;  [' ju  crfunDiqen,  ^u  fûmtncrn;  ["'  toixb 
titan  lei^t  mit  i^nen  fcrtig;  ["  i^ûfm^dt  ;   [*  îiâ)  sertrauenD  [iioli) 
["  untttbriirft;  [*''  STnblicf,  2fn''6auung. 

('  passionately  fond;  (*  inclined,  ready;  ('  besides;  (*  wlllingly, 
readily;  ("  glance,  survey,  aspect,  insight. 
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de  la  philosophie  sur  la  plus  sympathique  et  la  plus  per- 
fectible des  races  humaines. 

Le  génie  de  ces  Galls  ou  Celtes  n'est  d'abord  autre 
chose  que  mouvement,  attaque  et  conquête;  c'est  par  la 
guerre  que  se  mêlent  et  se  rapprochent  les  nations  an- 
tiques. Peuples  de  guerre  et  de  bruit,  ils  courent  le 
monde  l'épée  à  la  main,  moins,  ce  semble,  par  avidité  [' 
que  par  un  vague  et  vain  désir  de  voir,  de  savoir,  d'agir; 
brisant,  détruisant,  faute  de  pouvoir  produire  encore  [". 
Ce  sont  les  enfants  du  monde  naissant;  de  grands  corps 
mous,  blancs  et  blonds  ;  de  l'élan  [',  peu  de  force,  d'ha- 
leine; jovialité  féroce,  espoir  immense;  vains,  n'ayant 
rien  encore  rencontré  qui  tînt[*{*  devant  eux.  Ils  vou- 
lurent aller  voir  ce  que  c'était  que  cet  Alexandre  \  ce 
conquérant  de  l'Asie,  devant  la  face  duquel  les  rois  s'é- 
vanouissaient d'effroi.  Que  craignez-vous?  leur  demanda 
l'homme  terrible.  Que  le  ciel  ne  tombe,  dirent-ils;  il 
n'en  eut  pas  d'autre  réponse.  Le  ciel  lui-même  ne  les 
effrayait  guère,  ils  lui  lançaient  des  flèches  quand  il  ton- 
nait. Si  l'Océan  même  se  débordait  ["f  et  venait  à  eux, 
ils  ne  refusaient  pas  le  combat,  et  marchaient  à  lui  l'épée 
à  la  main.  C'était  leur  point  d'honneur  de  ne  jamais  re- 
culer [";  ils  s'obstinaient  souvent  à  rester  sous  un  toit  em- 
brasé. Aucune  nation  ne  faisait  meilleur  marché  ['  ('  de 
sa  vie.  On  en  voyait  qui,  pour  quelque  argent,  pour  un 
peu  de  vin,  s'engageaient  à  mourir;  ils  montaient  sur 
une  estrade,  distribuaient  à  [*  leurs  amis  le  vin  ou  l'ar- 

'  Alexandre  III,  le  Grand,  roi  de  Macédoine  et  le  capitaine  le 
plus  fameux  de  l'antiquité,  naquit  à  Pella,  l'an  356  av.  J.  C,  le 
jour  même  de  l'embrasement  du  temple  de  Diane  à  Ephèse  par 
Erostrate. 

V  au5  ^aBfiK^t;  ['  mii  fie  no^  «nfâl^ig  finb  ttmi$  ju  cr^cugen 
(^eit^or^uBringen);  [''  yiele  SeÈenbigîctt;  [*  tenir,  ^altcn,  ir>ibevjlcf;cn; 
P  tvat  ailé  feinen  lîfern;  [®  H)ei(^en;  ["  faire  bon  marché,  gertng 
ac^ten;  [*  ttevt^eilten  iinter. 

('  te7iir,  to  stand,  resist;  [^  se  déborder,  to  overflow,  to  run  over. 
to  lose  its  border;  ('  faire  bon  marché  de,  to  hold  cheap. 
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gent,  se  couchaient  sur  leurs  boucliers  [\  et  tendaient  [' 
la  gorge. 

Leurs  banquets  ne  se  terminaient  guère  sans  bataille. 
La  cuisse  ['  (*  de  la  bête  appartenait  au  plus  brave  [*,  et 
chacun  voulait  être  le  plus  brave.  Leur  plus  grand  plai- 
sir, après  celui  de  se  battre,  c'était  d'entourer  l'étran- 
ger, de  le  faire  asseoir  bon  gré  mal  gré  ["  avec  eux,  de 
lui  faire  dire  les  histoires  des  terres  lointaines.  Ces  bar- 
bares étaient  insatiablement  acides  et  curieux  (*  ;  ils  fai- 
saient la  presse  [*  ('  des  étrangers,  les  enlevaient  des 
marchés  et  des  routes  et  les  forçaient  de  parler  *.  Eux- 
mêmes  parleurs  terribles,  infatigables,  abondants  en  fi- 
gures, solennels  et  burlesquement  ['  graves  dans  leur 
prononciation  gutturale,  c'était  une  affaire  dan?  leurs 
assemblées  que  de  maintenir  la  parole  à  l'orateur  au 
milieu  des  interruptions.  Il  fallait  qu'un  homme  chargé 
de  commander  le  silence  marchât  l'épée  à  la  main  sur 
l'interrupteur;  à  la  troisième  sommation  [%  il  lui  cou- 
pait un  bon  morceau  de  son  vêtement  de  façon  qu'il  ne 
pût  porter  le  reste  '. 

*  Cxsar,  Bell,  gall.,  lib.  IV,  c.  5  :  «  Est  autem  hoc  gallicse  con- 
suetudinis,  ut  et  viatores  etiara  invites  consistere  cogant;...  et 
mercatores  in  oppidis  vulgus  circumsistat.  »  — -L'instinct  rhéteur 
et  le  caractère  bruyant  des  Gaulois  ont  été  remarqués  par  la  plu- 
part des  écrivains  anciens  :  Tite-Live,  Caton,  Cicéron,  Diodore  de 
Sicile,  etc.  A  Rome,  les  crieurs  publics,  les  trompettes,  les  avocats 
étaient  souvent  Gaulois. 

['  Séilbe;  [-  tendre,  fnn^alten,  f)inftrecfen;  ['  (Sc^enfcl,  ^intcxs 
cierteï;  [*  tapfer,  muîf)!^;  ['  .juttriiïig  ottx  gejirungen,  ["^  fai-re  la 
presse  (se  rassembler  en  foule  autoxir  des)^  umbtângen  ;  ['  lâcher' 
lic^;  [^3(u|focterung. 

('  thigh,  [eg-  (-  inquisitive;  (^  presse^  throng,  crovd,  ils  fai- 
saient la  presse,  they  gathered  around,  ttiey  surrounded  (the). 


m 
LES   PYRÉNÉES' 

(MiCHELET,  Histoire  de  France.  Chamerot,  éditeur,  1S61.) 


La  formidable  barrière  ['  de  l'Espagne  nous  apparaît 
dans  sa  grandeur.  Ce  n'est  point,  comme  les  Alpes,  un 
système  compliqué  [*  de  pics  ['  et  de  vallées,  c'est  tout 
simplement  un  mur  immense  qui  s'abaisse  aux  deux 
bouts.  Tout  autre  passage  est  inaccessible  aux  voitures» 
et  fermé  au  mulet,  à  l'homme  même,  pendant  six  ou 
huit  mois  de  l'année.  Deux  peuples  à  part,  qui  ne  sont 
réellement  ni  espagnols  ni  français,  les  Basques  à 
l'ouest,  à  l'est  les  Catalans"  et  les  Roussillonnais,  sont 
les  portiers  des  deux  mondes.  Ils  ouvrent  et  ferment; 
portiers  irritables  et  capricieux,  las  de  l'éternel  passage 
des  nations,  ils  ouvrent  à  Abdérame',  ils  ferment  à  Ro- 
land ;  il  y  a  bien  des  tombeaux  entre  Roncevaux  et  la 
Seu  d'Urgel. 

Ce  n'est  pas  à  l'historien  qu'il  appartient  de  décrire 


*  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'étymologie  de  ce  mot.  Diodore  de 
Sicile  et  d'autres  anciens  le  font  dériver  du  grec  picr,  puros,  feu, 
à  cause  d'un  embrasement  allumé  par  des  bergers  qui  mirent  le 
feu  aux  forêts  qui  couvraient  ces  montagnes.  Aristote  parle  de  cet 
embrasement.  D'autres  tirent  ce  nom  du  gaélique  &ar,  bir,  ou  pir^ 
flèche,  pointe,  sommet,  au  pluriel  birennou.  —  -  Habit,  de  la  Ca- 
talogne dont  la  langue  se  rapprochait  beaucoup  du  provençal.  — 
^  Abil-el-Rahm.an,  septième  émir  ou  vice-roi  d'Espagne,  envahit 
la  France  à  Ja  tête  d'une  grande  armée  musulmane  en  732.  Il  s'a- 
vança presque  vers  la  Loire,  entre  Tours  et  Poitiers,  oti  Charles- 
Martel  lui  infligea  une  sanglante  défaite. 

['  fiircEjîbave  a>ormaucr;  [*  jufatnmcngefe^t,  yerirtrfclt;  ['  t)on  \pi^i 
gen  93ergcn. 
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et  d'expliquer  les  Pyrénées.  Vienne  la  science  de  Guvier  ' 
et  d'Élie  de  Beaumont  *,  qu'ils  racontent  cette  histoire 
antéhistorique.  Ils  y  étaient,  eux,  et  moi  je  n'y  étais  pas, 
quand  la  nature  improvisa  sa  prodigieuse  épopée  géo- 
logique, quand  la  masse  embrasée  du  globe  souleva  [* 
l'axe  des  Pyrénées,  quand  les  monts  se  fendirent  [*  et 
que  la  terre,  dans  la  torture  ['  d'un  titanique  '  enfante- 
ment, poussa  contre  le  ciel  la  noire  et  chauve  Mala- 
detta*.  Cependant  une  main  consolante  revêtit  peu  à 
peu  les  plaies  [*  de  la  montagne  de  ces  vertes  prairies, 
qui  font  pâlir  celles  des  Alpes.  Les  pics  s'émoussèrent  [" 
et  s'arrondirent  en  belles  tours;  des  masses  infé- 
rieures ^^nrent  adoucir  les  pentes  ('  abruptes  [*,  en  re- 
lardèrent la  rapidité,  et  formèrent  du  côté  de  la  France 
cet  escalier  colossal  dont  chaque  gradin  (*  est  un 
mont. 

Montons  donc,  non  pas  au  Vignemale,  non  pas  au  mont 
Perdu,  mais  seulement  au  por'[^('  de  Paillers,  où  les 
eaux  se  partagent  entre  les  deux  mers,  ou  bien  entre 


*  Célèbre  naturaliste,  né  à  Montbéliard,  le  23  août  1769,  mort  à 
Paris  le  13  mai  1832.  Ses  trois  grands  ouvrages  sont  VAnatomie 
comparée  ;  les  Recherches  sur  les  ossernents  fossiles,  précédées 
d'un  Discours  sur  les  Révolutions  du  globe;  le  Règne  animal 
distribué  d'après  son  organisation.  —  *  Géologue  français  né  à 
Canon  (Calvados)  en  1~9S.  Son  ouvrage  principal,  composé  en  col- 
laboration avec  Dufresnoy,  est  la  Carte  géologique  de  France.  — 
'  Gigantesque.  Les  Titans  étaient  ces  géants  qui,  selon  la  fable, 
furent  foudroyés  par  Juj-iter  qu'ils  voulaient  détrôner  après  avoir 
escaladé  le  ciel.  —  *  Ou  Maudite.  La  plus  baute  montagne  de  la 
chaîne  des  Pyrénées.  Point  culminant,  le  pic  d'Anethou  ou  de  Ne- 
thou,  3,312  mètres.  —  ^  Ovl  port,  nom  donné,  dans  les  Pyrénées, 
à  certains  passages  praticables,  ainsi  dits  parce  qu'ils  servent  au 
transit  des  marchandises.  —  Nous  n'avons  trouvé  por  que  dans 
Michelet. 

['  erfiob,  ûufirarf  ;  [-  se  fendre,  fï(^  \paitm,  gerfpringen;  ['  SdBmcrj, 
3>ein,  Elual;  [*  ^ie  SBun^cn;  ["  wurben  flum^f;  [«  ab;enjycn,  fi^roîT, 
gacfi^;  ["  «paf,  2)uv(^gang. 

('  slopes,  declivities;  (-  step  ;  {^  por^  port,  pass,  path,  patbway 
(in  the  Pyrénées). 
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Bagnères*  et  Barèges*,  entre  le  beau  et  le  sublime.  Là 
vous  saisirez ('  la  fantastique  beauté  des  Pyrénées,  les 
sites  étranges,  incompatibles,  réunis  par  une  inexpli- 
cable féerie  ['  (';  et  cette  atmosphère  magique,  qui  tour 
à  tour  rapproche,  éloigne  les  objets;  les  gaves '[*  écu- 
mants  ou  vert  d'eau,  les  prairies  d'émeraude.  Mais 
bientôt  succède  l'horreur  sauvage  des  grandes  mon- 
tagnes, qui  se  cachent  derrière,  comme  un  monstre  [" 
sous  un  masque  de  belle  jeune  fille.  N'importe  [*(',  per- 
sistons, engageons-nous  [''(*  le  long  du  gave  de  Pau,  par 
ce  triste  passage,  à  travers  ces  entassements  (*  infinis  [ 
de  blocs  de  trois  et  quatre  mille  pieds  cubes;  puis  les 
rochers  aigus,  les  neiges  permanentes,  puis  les  dé- 
tours ['f  du  gave,  battu,  rembarré  [^  Ç  durement^  d'un 
mont  à  l'autre;  enfin  le  prodigieux  cirque*  et  ses  tours 
dans  le  ciel.  Au  pied,  douze  sources  alimentent [*"  le 
gave,  qui  mugit ['*('  sous  des  ponts  de  neige,  et  cependant 
tombe  de  treize  cents  pieds,  la  plus  haute  cascade  de 
l'ancien  monde. 
Ici  finit  la  France.  Le  por  de  Gavarnie  que  vous  voyez 


*  Bagnères-de-Bigorre  (Hautes-Pyrénées),  ville  délicieusement 
située  sur  TAdour,  à  Tentrée  de  la  vallée  de  Campan,  et  Ba- 
gnères-de-Luchon  (Haute-Garonne),  ont  des  eaux  thermales  re- 
nommées. —  -  Hautes-Pyrénées.  Eaux  thermales  sulfureuses.  — 
^  Nom  donné  aux  torrents  des  Pyrénées.  —  *  Le  Cirque  de  Gavar- 
nie (Hautes-Pyrénées),  vaste  amphithéâtre  naturel  de  rocs  perpen- 
diculaires, qui  contenait  évidemment  un  lac  dont  les  eaux  ont 
rompu  les  digues.  Au  sortir  du  lac  du  mont  Perdu,  le  gave  du  Ga- 
varnie se  précipite  dans  le  Cirque  d'une  hauteur  de  trois  cents 
pieds  et  se  divise  ensuite  en  sept  cascades,  dont  la  plus  belle,  celle 
de  gauche,  n'a  pas  moins  de  422  mètres  d'élévation. 

['  3auÊcrîunft;  [-  ^Bergftrome  ;  ['  Ungc^euer;  [_'  bejfen  ungeac^tct, 
jeboc^;  Y'  s  engager,  pénétrer,  dnbl'ingen;  [''  unenbtt(i^e  ^tnl^âu^ 
funvj;  ['  Jîrûmmungcn,  SOSenfcungcn;  {^  rcnhafrer,  gurûcîilopcn; 
P  r^eftig,  gertjaltig;  V'  untev^alten;  ["  tobt,  braulî. 

('  saisir,  to  perceive,  tounderstand;  (-  enchantment;  ('  no  matter, 
nevermind;  {*  s'' engager,  to  go,  to  penetrate;  ('  piles,  heaps,  ac- 
cumulations; (^  the  windings  of  the torrent;  C rembarrer,  to  repel, 
to  repuise;  ('*  roars. 
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là-haut,  ce  passage  impétueux  où,  comme  ils  le  disent, 
le  fils  n'attend  pas  le  père,  c'est  la  porte  de  l'Espagne. 
Une  immense  poésie  historique  plane  ['  ('  sur  cette  li- 
mite des  deux  mondes,  où  vous  pourriez  voir  à  votre 
choix,  si  le  regard  était  assez  perçant  [*,  Toulouse  ou 
Saragosse  *.  Cette  embrasure  p  de  trois  cents  pieds  dans 
les  montagnes,  Roland  l'ouvrit  en  deux  coups  de  sa 
Durandal'.  C'est  le  s^-mbole  du  combat  éternel  de  la 
France  et  de  l'Espagne,  qui  n'est  autre  que  celui  de 
l'Europe  et  de  l'Afrique.  Roland  périt,  mais  la  France  a 
vaincu.  Comparez  les  deux  versants  [*  :  combien  le 
nôtre  a  l'avantage.  Le  versant  espagnol,  exposé  ['  au 
midi,  est  tout  autrement  abrupt,  sec  et  sauvage;  le  fran- 
çais, en  pente  douce,  mieux  ombragé,  couvert  de  belles 
prairies,  fournit  à  l'autre  uno  grande  partie  des  bes- 
tiaux [*  dont  il  a  besoin.  Barcelone  vit  de  nos  bœufs.  Ce 
pays  de  vins  et  de  pâturages  ['  est  obligé  d'acheter  nos 
troupeaux  et  nos  \ins.  Là,  le  beau  ciel,  le  beau  climat, 
et  l'indigence  [•;  ici,  la  brume  [*  ('  et  la  pluie,  mais  l'in- 
telligence, la  richesse  et  la  liberté.  Passez  la  frontière, 
comparez  nos  routes  splendides  et  leurs  âpres  sentiers ['°; 
ou  seulement,  regardez  les  étrangers  aux  eaux('  de 
Cauterets  %  couvrant  leurs  haillons  ["  de  la  dignité  du 
manteau  ;  sombres,  dédaigneux["de  se  comparer.  Grande 
et  héroïque  nation,  ne  craignez  pas  que  nous  insultions 
à  vos  misères  ! 

'  La  Cxsar  At'.gv.sta  ou  Cscsarea  des  Romains,  qui  l'avaient 
ainsi  nommée  d'une  colonie  fondée  par  Auguste.  —  -  Nom  de  l'épée 
de  Roland  et,  par  extension,  de  toute  épée  de  chevalier.  Etymologie 
inconnue,  mais  renfermant  selon  toute  probabilité  le  radical  dw-, 
durer,  pour  indiquer  l'épée  solide,  résistante,  durable.  —  '  Hautes- 
Pjrénées.  Eaux  therm.-sulf. 

['  féireH;  [-  fcfcarf,  burébringenb;  ['  Deîfnuni^;  [*  -Slbî^ânvje; 
[»  gelcgcn,  gcriétct;  [•'  93te6;  ["^  ©eiCcn  ;  [' 2trmut^;  V  Sflefcct; 
['°  rau^c  ©ege;  ["  giimben;  ['*  serac^tenO. 

('  hovers,  soars  v'over,  above);  (*  mist,  fog  ;  ('  eaux,  bath,  wa- 
tering-place. 
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Qui  veut  voir  toutes  les  races  et  tous  les  costumes  des 
Pyrénées,  c'est  aux  foires  de  Tarbes  qu'il  doit  aller.  11  y 
vient  près  de  dix  mille  âmes  :  on  s'y  rend  de  plus  de 
vingt  lieues.  Là  vous  trouvez  souvent  à  la  fois  le  bonnet  [' 
blanc  du  Bigorre,  le  brun  de  Foix,  le  rouge  du  Rous- 
sillon,  quelquefois  même  le  grand  chapeau  plat  d'Ara- 
gon, le  chapeau  rond  de  Navarre,  le  bonnet  pointu  de 
Biscaye.  Le  voiturier(*  basque  y  viendra  sur  son  âne  avec 
sa  longue  voiture  à  trois  chevaux  ;  il  porte  le  béret  ['  du 
Béarn  ;  mais  vous  distinguerez  bien  vite  le  Béarnais  et 
le  Basque;  le  joli  petit  homme  sémillant [' ('  de  la  plaine, 
qui  a  la  langue  si  prompte  [",  la  main  aussi,  et  le  fds  de 
la  montagne  qui  la  mesure  rapidement  de  ses  grandes (' 
jambes,  agriculteur  habile  et  fier  de  sa  maison  dont  il 
porte  le  nom.  Si  vous  voulez  trouver  quelque  analogie 
au  Basque,  c'est  chez  les  Celtes  de  Bretagne,  d'Ecosse 
ou  d'Irlande  qu'il  faut  la  chercher.  Le  Basque,  aîné  des 
races  d'Occident,  immuable [*  au  coin  des  Pyrénées,  a  vu 
toutes  les  nations  passer  devant  lui  :  Carthaginois,  Celtes, 
Romains,  Goths  et  Sarrasins.  Nos  jeunes  antiquités  lui 
font  pitié.  Un  Montmorency  disait  à  l'un  d'eux:  «Savez- 
vous  que  nous  datons^  de  mille  ans?  —  Et  nous,  dit  le 
Basque,  nous  ne  datons  plus.  » 

V  SKîtèe;    ['  U^a^t',  p  gcfâufîg;   [*  utitterânbcrti^;   ["  rec^ncn, 
jâl^ïen  (»on...  f;er). 
('  carrier,   driver;  (*  brisk,  lively,  frisky ;  ('  long. 
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\.  CÉSAR 

En  face  de  Pompée  *,  homme  de  guerre  sans  génie 
politique;  en  face  de  Cicéron',  homme  de  trihune  sans 
force  réelle,  puisqu'il  ne  tient  ('  pas  l'épée  dans  une  so- 
ciété où  le  peuple  s'est  fondu  ['  en  armées,  s'est  élevée 
une  nouvelle  puissance  :  Jules  César,  héritier  de  Ma- 
rins*, comme  Pompée  l'est  de  Sylla',  mais  bien  différent 
de  son  devancier  (*.  Ce  n'est  plus  là  le  rustique  ['  soldat 
de  la  vieille  Italie  :  prodigieux  esprit,  initié  ['  à  tous  les 
raffinements  de  la  culture  hellénique,  et  rempli  de  fas- 
cination [*  et  de  grâce  impérieuse p;  aucun  sens  moral; 

'  Caius  Julius  Casar,  né  le  10  juillet  de  l'an  100  av.  J.  C,  du 
préteur  C.  J.  Csesar  et  d'Aurélia,  fille  d'Aurélius.  César  conquit 
les  Gaules,  défit  Pompée,  et  devint  maître  de  la  république  ro- 
maine. Son  nom  devint  l'emblème  du  pouvoir  et  a  été  porté  par 
tous  les  empereurs  romains  qui  lui  ont  succédé.  Les  mots  Kaiser  et 
Czar  sont  aussi  le  même  nom  modifié.  Etym.  Le  latin  Cxsar  ou 
Cdôso  fut  un  surnom  donné  à  des  enfants  que  l'on  tirait  du  sein  de 
leur  mère  par  une  incision,  dite  plus  tard  césarienne,  de  cxdere^ 
couper,  inciser.  —  -  Naquit  l'an  16  av.  J.  C.  d'une  famille  éques- 
tre. —  '  Marcus  Tullius,  né  à  Arpinum,  le  2  janvier,  106  ans  av. 
J.  C.  Le  nom  de  Cicéron  venait  à  sa  famille  d'un  de  ses  membres 
qui  avait  eu  au  bout  du  nez  une  verrue  en  forme  de  pois  chiche, 
cicer.  —  *  Caius  Marins,  le  vainqueur  de  Jugurtha.  des  Cimbres  et 
des  Teutons,  né  en  l'an  157,  à  Arpinum,  était  fils  d'un  paysan.  — 
^  Lucius  Cornélius,  né  l'an  138  av.  J.  C,  descendait  de  la  célèbre 
famille  patricienne  Conielia. 

['  yeriémol^f:',  aufgclcfî;  [*  :oO,  ir.Ib,  bauenic^;  [=  ceriraut  (mit); 
[*  Sauter;  [^  gcbietetijc^,  noij,  fcniglic^. 

(*  tenir,  to  hold,  to  wield  ;  (-  predecessor. 
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aucun  idéal;  l'épicuréisme  matérialiste  en  théorie;  tous 
les  vices  dans  la  pratique,  avec  un  certain  sentiment 
d'humanité  cosmopolite  et  une  générosité  native  tenant 
à(*  l'ampleur  ['  de  l'intelhgence  ;  humanité  et  générosité 
qu'il  fait  taire  f  (",  sans  beaucoup  d'effort,  dès  que  ['  sa 
politique  lui  commande  d'être  cruel  ou  perfide  :  c'est 
bien  là  l'homme  destiné  à  régner  sur  les  débris  [*  d'un 
monde  moral  détruit.  Il  voit  que  les  grandes  guerres  et 
la  grande  propriété  ont  dévoré  ['  la  glorieuse  plèbe  ro- 
maine, remplacée  dans  Rome  par  une  populace  d'affran- 
chis fC'  et  au  dehors  par  des  armées  permanentes  [' ; 
que  la  République  n'est  plus  qu'un  mot.  Son  ambition, 
plus  colossale  et  plus  raisonnée  ['  à  la  fois  que  celle  de 
Marius  et  de  Sylla,  voit  clair  [*  dans  le  but  et  dans  les 
moyens.  Il  faut  conquérir  les  soldats  par  la  gloire  pour 
conquérir  Rome  par  les  soldats,  et  il  n'y  a  plus  de 
grandes  actions  de  guerre  possibles  qu'en  Gaule. 


±  VERCINGÉTORIX 

A  l'époque  [*°  où  éclata  ["  cette  vaste  insurrection  qui 
avait  pour  but  d'affranchir  la  Gaule  de  la  tyrannie  ro- 
maine, il  y  avait  en  Arvernie  '  un  jeune  homme  qui  atti- 
rait tous  les  regards  par  ses  qualités  personnelles  bien 
plus  encore  que  par  l'illustration  de  sa  famille.  Sa  haute 
stature,  sa  beauté,  sa  vigueur  et  son  adresse  sous  les 
armes,  le  belliqueux  génie  qui  brillait  dans  ses  regards, 
tout  produisait  en  lui  ce  mélange  d'admiration  et  de 

'  Les  Arverues  étaient  un  des  peuples  les  plus  puissants  de  la 
Gaule  celtique.  Leur  territoire  s'étendait  depuis  la  république  de 
Marseille  et  les  Pyrénées  jusqu'au  delà  de  la  Loire. 

['  aBeitc>  îcrcittv  Umfan^;  [-  f^treîgen;  ['  fotalt);  [*  ^rûnimec; 
[' yerjeïjït,  oerni^tet;  [''  grciâeïaf)euen ;  ['  ftef;enbe;  ["  s?evnûnftig, 
itberIeiït;P  beutli^;  ['»  gui:  3cit;   ["  aué&rac^. 

('  tenant  d,  attached  (to),  connected  (witli)  ;  (-  faire  taire,  to 
suppress,  to  conceal,  to  silence;  ('  affranchi,  freed  man. 
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crainte  qui  était  l'idéal  des  Gaulois.  «  Son  nom  même, 
dit  un  historien  latin,  était  fait  pour  inspirer  la  ter- 
reur. »  Il  s'appelait  Vercixgétorix,  c'est-à-dire  le  grand 
chef  des  cent  tètes'.  C'était  le  fils  de  ce  Geltill  un  moment 
généralissime  de  la  confédération  gaélique,  puis  con- 
damné à  mort  pour  avoir  tenté  d'usurper  la  royauté 
sur  l'Arvernie.  César  avait  tâché  de  le  séduire,  comme 
tous  les  lils  ou  neveux  de  princes  :  il  l'avait  attiré  près 
de  lui,  dans  cette  pépinière  [*  (*  de  petits  tyrans  qu'il 
lançait  ('  sur  la  Gaule  comme  les  limiers  ['('  de  l'étran- 
iier  :  il  lui  avait  donné  le  titre  à' ami;  mais  le  fils  de  Gel- 
till était  bientôt  revenu  dans  ses  montagnes,  plus  préoc- 
cupé des  exemples  d'Ambiurix  *  et  d'Indutiomar  '  que  de 
ceux  de  Tasgit  ou  de  Cavarin.  Là,  dans  les  fêtes  reli- 
gieuses, dans  les  assemblées  politiques,  dans  les  réu- 
nions secrètes  tenues  entre  les  mystiques  «  cercles  de 
pierres*  »  ou  au  fond  des  cratères  de  volcans  éteints,  il 
n*avait  cessé  d'exhorter  ['  ses  compatriotes  à  reconqué- 
rir «  le  droit  ancien  de  la  Hberté  gauloise  ».  Après  avoir 
relevé  l'àme  de  l'Arvernie,  il  avait  travaillé  avec  ardeur 
à  conjurer  la  Gaule  entière. 

*  Ou  le  chef  des  cent  chefs  :  Ver-henn-kedo-righ.  La  plupart 
des  noms  gaulois  étaient  composés,  ainsi  :  Orgétorix  {Or-hedo-righ), 
le  chef  des  cent  vallées;  Buddignat,  le  fils  de  la  victoire;  Virdu- 
mar  {Ver-du-mar),  le  grand  homme  noir;  Bathanat  {Baeth-anet), 
le  fils  du  sanglier;  Eporédorix  (EftoZ-ref^ia-rigr/i),  le  chef  dompteur 
de  poulains.  —  -  Roi  des  Eburons  (peuplade  située  entre  la  Meuse 
et  le  Rhin),  opposa  une  résistance  acharnée  aux  lieutenants  de  Cé- 
sar, mais  celui-ci  le  vainquit  dans  une  grande  bataille.  —  '  Chef 
des  Tré  vires  qui  périt  en  l'an  54  dans  une  rencontre  avec  Labié - 
nus.  —  *  Enceinte  où  l'on  célébrait  les  cérémonies  religieuses. 

['  (^evnî<^ule),  jlreiê;  [-  (^pûrfjunbç,  Scitfjunbe),  (Ei^ioncn;  ['  er? 
tna^ucn. 

('  pépinière,  nursery,  circle  ;  {-  lancer,  to  let  loose:  ('  limier^ 
blood-hound,  spy. 
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LE    DÉSASTRE  D'ALÉSIA 

(Henri  MaPvTin,  Histoire  de  France»  Furne,  éditeur.) 


Après  la  malheureuse  bataille  livrée  à  quelques  lieues 
au  nord  de  Dijon,  où  César  dut  la  victoire  à  ses  auxi- 
liaires germains,  Vercingétorix,  l'àme  navrée  [',  s'était 
replié  [*  avec  son  armée  *  sur  Alésia,  la  grande  ville  des 
Mandubes*,  qui  était  à  quelques  lieues  en  arrière.  César 
le  suivit  en  toute  hâte,  poussant  et  sabrant  son  arrière- 
garde,  et  arriva  devant  Alésia  le  lendemain,  quelques 
heures  après  lui. 

Le  mont  d'Alésia'  présente  à  peu  près  le  même  aspect 
que  le  mont  de  Gergovie  :  un  immense  bastion  naturel 
dominante  un  large  horizon.  Le  passage,  formé  par  le 
bassin  f  accidenté  ['('  de  la  Brenne,  centre  du  pays  des 
Mandubes  (pays  d'Auxois),  et  borné  à  l'ouest  par  les 
lignes  granitiques  du  Morvan*,  est  moins  splendide, 
mais  la  montagne  est  plus  élevée  et  d'un  plus  vaste  dé- 
veloppement [*  (*  qu'à  Gergovie.  La  montagne  est  en- 
tourée de  trois  côtés  par  des  vallées  profondes,  qui  la 
séparent  des  hauteurs  voisines;  du  quatrième  côté,  une 
plaine  d'une  lieue  de  long  s'étend  entre  les  racines  p('' 

^  Forte  avant  la  bataille  d'environ  80,000  fantassins  et  15,000  ca- 
valiers. 70,000  hommes  entrèrent  dans  Alésia.  —  *  Dans  la  Lyon- 
naise !'■«,  entre  les  Éduens  et  les  Lingons.  Ils  étaient  clients  des 
Éduens.  —  '  Aujourd'hui  le  Mont-Auxois,  Côte-d'Oi-.  —  *  Canton 
septentrional  des  Edues. 

[*  tief  betrûbt,  mit  fclutenbem  'Çevjcn;  [-  replier,  jurûrfgie^en  ; 
[^  uncî^eneê,  m\i  ©(^ïuc^ten  b  rc^  c^nittcne^  %i)a\',  [*  Umfang,  Sué* 
be^nung;  [«  SBurjel,  %\x%  ©nmblage, 

(*  dominer j  to  command,  to  overhang,  to  tower  (over);  (*  bed, 
valley;  ('  hilly,  undulated;  (*  extent,  expanse;  (^  root,  foot. 
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du  mont  et  la  rinère  de  Brenne  '  ;  deux  autres  petites 
rivières,  la  I.oze  etTOzerain,  coulent  à  droite  et  à  gauche 
de  la  montagne  et  vont  se  jeter  ['  à  la  Brenne.  L'antique 
cité  des  Gaëls  couvrait  tout  le  plateau  calcaire  qui  forme 
le  couronnement  de  la  montagne.  Le  camp  de  Yercin- 
gétorix,  fortifié  d'un  fusse  et  d'un  mur  en  pierres  sèches 
de  six  pieds  de  haut,  occupait  le  versant  oriental  au- 
dessous  de  la  ville  et  au-dessus  du  vallon  de  la  Loze. 
César  assit  ('  son  camp  du  coté  opposé  [',  sur  une  hau- 
teur en  pente  douce,  séparée  du  mont  d'Alésia  par  le 
vallon  d'où  sort  l'Ozerain. 

Les  deux  armées  se  retrouvaient  dans  la  même  situa- 
tion matérielle  qu'à  Gergovie';  mais  la  situation  morale 
était  bien  changée.  D'une  part,  l'impression  de  la  vic- 
toire était  effacée ['  par  celle  d'un  revers [*  imprévu;  de 
l'autre  part,  on  n'était  pas  disposé  p  à  retomber  deux 
fois  dans  la  même  faute.  César  se  garda  bien  d'attaquer 
à  force  ouverte  :  il  conçut  le  gigantesque  projet  d'en- 
fermer à  la  fois  la  ville  et  l'armée  gauloise  dans  une 
circonvallation  de  onze  milles,  protégée  par  vingt-trois 
forts.  Vercingétorix  tenta  de  rompre  la  chaîne  dont  son 
rival  voulait  l'enserrer  ['('.  Il  insinua  au  cœur  de  ses 
chevaliers  le  désir  de  venger  leur  honneur,  et  les  jeta 
dans  la  plaine.  On  combattit,  dit  César,  «  avec  une  sou- 
veraine vigueur».  Les  escadrons  romains  ployèrent (' 
comme  de  coutume  :  les  Germains  arrivèrent  à  l'aide, 


*  Qui  se  jette  dans  r.Armançon,  affluent  de  l'Yonne.  —  -  La  Ger- 
govie des  Arvernes  (à  6  kil.  de  Clermont),  devant  laquelle  César 
subit  un  rude  échec  qui  le  força  à  se  retirer  sur  le  territoire  des 
Éduens.  César  parle  d'une  autre  Gergovie,  cité  des  Boïens,  que 
Vercingétorix  assiégea  sans  succès.  On  croit  que  c'est  Moulins  en 
Bourbonnais. 

[*  \aUttt,  einmûnCenj  [-  entgegengefc^t;  ['  oerbunfelt,  in  Sc^attm 
gejicttt;  [*  VLn^lM,  ÎRiefcerlage;  l^  geneigt;  [«^  eiufc^licpcn,  einjpercen. 

{'  asseoir,  loestablish;  (*  enserrer,  to  shut  up;  ('  ployer,  to 
yield,  to  give  way. 
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suivis  des  légions.  Le  fatal  ascendant [*  des  barbares* 
du  Nord  l'emporta ['  de  nouveau!...  La  cavalerie  gau- 
loise fut  rejetée  en  déroute  jusqu'à  son  camp,  avec  une 
grande  perte  d'hommes  et  de  chevaux. 

Vercingétorix  ne  vit  plus  d'espérance  que  dans  un  ef- 
fort immense,  universel,  qui  arracherait  ["^  la  Gaule  à 
ses  fondements  [*  pour  la  précipiter  sur  l'envahisseur. 
«  Partez,  dit-il  aux  chefs  de  sa  cavalerie,  tandis  que  les 
passages  ne  sont  pas  encore  fermés;  retournez  chacun 
dans  votre  nation;  levez  tout  ce  qui  peut  tenir  une  arme, 
et  revenez  nous  délivrer,  vos  frères  et  moi.  J'ai  des  vivres 
pour  trente  jours;  pour  un  peu  plus,  avec  une  épargne 
rigoureuse.  Nous  vous  attendrons.  » 

La  cavalerie  passa,  de  nuit,  entre  les  lignes  inache- 
vées de  l'ennemi  :  Vercingétorix  fit  rentrer  l'infanterie 
dans  la  ville. 

Ce  cri  de  détresse,  cette  grande  voix  de  la  patrie  ex- 
pirante ["  fut  entendue.  L'assemblée  générale  de  la  Gaule, 
à  la  hâte  réunie,  recula  f  devant  l'idée  colossale  d'une 
levée  ['  en  masse  universelle,  qu'elle  se  sentit  impuis- 
sante à  diriger  et  à  nourrir;  mais  elle  fixa  des  contin- 
gents à  tous  les  peuples  gaulois.  Tous  répondirent  d'un 
seul  élan(',  d'un  seul  cœur.  Toutes  les  anciennes  dissi- 
dences f  s'étaient  effacées;  on  voyait  des  hommes,  long- 
temps^ tyrans  subalternes  sous  le  conquérant  étranger, 
revendiquer  le  droit  d'expier  leur  passé  en  allant  mou- 
rir les  premiers  pour  la  Gaule.  L'ensemble  des  contin 
gents  monta  à  environ  deux  cent  quarante  mille  fantas- 
sins, mais  seulement  à  huit  mille  cavaliers.  La  cavalerie 

*  Au  moment  où  éclata  la  grande  insurrection  des  Gaules,  César 
n'avait  que  dix  légions.  Il  s'empressa  de  faire  venir  des  mercenaires 
germains  qui  coutribuèreat  puissamment  à  ses  victoires. 

[*  ©intluf;  [2  remporter,  ttix  <B\tç^  battontraijfu,  gçirinnett,  ùfcer- 
uncî^en;  ["^  arracher,  entveîpe.;  [*©i"unDla(3cn;  [''^crèen^e<J3}atevïant>; 
L''  ihc^ixtry  ['  Stufgebot,  ^^ufîîanï»;  [«  3aùetra(^ten,  Uncintgffiten/ 

('  glow,  buoyancy,  euthusiasm. 
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de  la  Gaule  avait  fondu  ['  ('  dans  les  longues  et  terribles 
campagnei=. 

Il  fallut  du  temps  pour  rassembler  et  organiser  cette 
grande  armée  sur  le  territoire  des  Édues',  rendez-vous 
général  assigné  [*.  Les  semaines  se  succédaient;  le  terme 
fixé  par  Vercingétorix  était  dépassé [';  un  blocus  rigou- 
reux ne  laissait  arriver  aucunes  nouvelles  aux  assiégés, 
dont  les  provisions  étaient  épuisées.  Vercingétorix  con- 
voqua le  conseil.  Quelques-uns  parlèrent  de  se  rendre; 
la  plupart  crièrent  qu'il  fallait  se  jeter  en  désespérés  sur 
l'ennemi.  «  Vous  voulez  donc  donner  une  victoire  assu- 
rée aux  Romains?  s'écria  rArverne  Gritognat;  faites 
comme  vos  pères  au  temps  des  Kimris  et  des  Teutons'; 
nourrissez-vous  de  la  chair  de  ceux  que  leur  âge  rend 
inutiles  à  la  guerre,  et  attendez! » 

Cette  terrible  proposition  ne  fut  pas  rejetée,  mais  ajour- 
née [*;  on  adopta  en  gémissant  un  parti  non  moins  inhu- 
main: on  expulsa  ['  comme  bouches  inutiles  les  habitants 
d'Alésia,  qui  allèrent  en  vainp  implorer  de  l'ennemi  des 
fers  et  du  pain.  L'armée  gauloise  voyait  du  haut  des 
murs  les  infortunés  Mandubes  se  traîner  [',  expirant  de 
faim,  entre  la  ^ille  et  les  lignes  romaines,  dont  César 
leur  fermait  impitoyablement  l'accès  ['! 

Un  autre  spectacle  apparut  enfin  aux  yeux  des  défen- 
.seurs  de  la  Gaule.  Un  matin,  un  cri  de  joie  retentit  dans 


'  Le  plus  puissant  et  Je  plus  célèbre  des  peuples  de  ia  Gaule. 
Les  Édues  ou  Éduens  habitaient  les  territoires  d'Autun,  de  Châ- 
lon,  de  Mâcon  et  de  Nevers.  Ils  furent  longtemps  alliés  des  Ro- 
mains qui  leur  donnaient  le  titre  de  frères  (fratres  Bomanorum) 
et  furent  les  premiers  Gaulois  admis  au  Sénat.  —  ^  Ces  deux  peu- 
ples venus  du  Danemark,  du  Mecklembourg  et  de  la  Poméranie, 
auxquels  Marius  infligea  les  sanglantes  défaites  d'Aix  et  de  Ver- 
ceil,  102  ans  av.  J.  C. 

[*  i^crfd^mo^en,  aufgcîô^t,  tterfétrunben  (war  setnic^tct  loorten} 
[•  fcefîimmt,  f eilgcfteUt ;  [=  i^orhi;  [*  »ertagt;  ['^expulser,  anêtxtihîn; 
["  s>ergcbli(^;  ['  îxitétn,  fi(^  mû^fam  fortjc^lejj^en;  [*  Qingang. 

{*  fo/idu,  mehed  away,  disappeared. 
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la  ville:  «  Les  voilà!  »  Un  flot  de  cavaliers  débouchait  [* 
dans  la  plaine,  au  nord-ouest  du  mont  d'Alésia. 

Les  Romains  voyaient  de  leurs  quartiers  un  spectacle 
plus  formidable.  Le  revers  du  massif p(*  où  était  assis 
leur  camp[%  les  hauteurs  et  le  vallon  voisins  étaient 
envahis  par  un  océan  d'hommes  armés.  Les  quatre 
généraux  de  la  confédération,  l'Atrébate*  Gomm,  les 
Éduens  Éporédorix  et  Virdumar,  l'Arverne  Vergasillaun, 
étaient  venus  planter  ('  leur  camp  à  cinq  cents  pas  des 
quartiers  de  César. 

César  ne  s'était  que  trop  bien  préparé  à  les  recevoir, 
îl  avait  d'abord  creusé  sur  la  pente  du  mont  d'Alésia  un 
fossé  ('  à  pic[*,  de  vingt  pieds  de  large,  pour  entraver  (* 
les  sorties  ['';  à  quatre  cents  pieds  plus  bas,  un  second 
fossé  de  quinze  pieds  en  largeur  et  en  profondeur;  puis 
un  troisième,  semblable,  dans  le  fond  du  vallon.  Ce  der- 
nier était  rempli  par  les  eaux  détournées  [*  ("  de  l'Oze- 
rain.  Derrière  le  troisième  fossé  s'élevaient  une  terrasse 
et  un  rempart  de  douze  pieds,  avec  revêtement  «t  para- 
pet surmonté  de  créneaux  ['  (°  et  hérissé  [*  (\  à  la  base, 
de  ces  pièces  de  bois  fourchues  ["  que  les  Romains  nom- 
maient ce?^fs,  et  que  nous  appelons  chevaux  de  finse.  Des 
tours  fortifiaient  le  rempart  ['°  de  quatre-vingts  pieds 
en  quatre-vingts  pieds.  Ces  ouvrages  n'avaient  pas  été 
jugés  suffisants  pour  la  partie  des  fortifications  qui  s'é- 
tendait en  plaine.  Là,  en  avant  du  rempart,  dans  une 
tranchée  ["  profonde  de  cinq  pieds,  étaient  plantés  et 


^  Peuple  de  la  Gaule  belge  qui  occupait  le  territoire  actuel  du 
Pas-de-Calais.  Arras  rappelle  cette  étymologie. 

V  déboucher,  :^er\)orrûcîen,  l^erworFommen,  ^um  SJorfc^ein  fomnten; 
[Vi'ie  entgegengefteiïte  @ette  be3  Sevi^eé;  ['  n?o  baê  8ager  aufgefc^Iagen 
tt)ar;  [*  fenfrcc^t;  ['^  9tu^fâiïe  ju  ïiemnien,  l^inbern,  erfc^weren  ;  [^^  dé- 
tourner, abletten;  ['  ntit  3innen  gefucnt;  [^  l^efe^t,  tterfel^en;  [°  gas 
l^elfôrmtg,  gefpaîten;  ['''  2Bafr;["  Sauf.}rat5ert. 

('  the  opposite  side  of  the  mouutain  ;  (-  establish  ;  ('  ditch;  (*  to 
irapede,  to  hinder;  (^  diverted;  (®  battlement;  C  covered. 
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attachés  ensemble  un  quintuple  rang  de  troncs  d'arbres 
dont  les  branches,  taillées  et  aiguisées  (',  rayonnaient  [' 
au-dessus  de  la  tranchée.  Plus  avant  encore,  huit  rangs 
de  fosses  de  trois  pieds  de  profondeur,  disposées  en 
quinconce  *[*,  à  trois  pieds  les  unes  des  autres,  et  cachées 
par  des  ronces  (*  et  des  broussailles,  recelaient  des  pieux  (' 
aigus  dont  la  pointe  ne  dépassait  le  sol  que  de  quatre 
doigts.  On  n'arrivait  à  ces  fossés  qu'à  travers  une  multi- 
tude de  chaussc-t7'apes '[''(*  ou  aiguillons,  espèces  d'étoiles 
de  fer  fichées  ("  en  terre.  Ces  travaux  étaient  doubles. 
A  la  circonvallation  de  onze  milles  correspondait  [*  une 
contrevallation  toute  pareille,  sur  un  développement  de 
quatorze  milles.  César  avait  répété  contre  l'armée  de 
secours  ce  qu'il  avait  fait  contre  la  ville.  Ces  travaux, 
qui  confondent  p  l'imagination,  avaient  été  exécutés, 
dans  l'espace  de  six  semaines  peut-être,  par  moins  de 
soixante  mille  légionnaires,  que  harcelaient  f  sans  cesse 
les  vigoureuses  sorties  des  assiégés. 

La  lutte  suprême  s'engagea  ['  (*  par  un  combat  de  ca- 
valerie dans  la  plaine,  arène  où  plongeaient f,  comme 
des  degrés ['  d'un  prodigieux  amphithéâtre,  les  regards 
des  deux  camps  et  de  la  xiWe.  Les  Gaulois,  imitant  la 
tactique  des  Germains,  avaient  mêlé   à  leurs  cavaliers 


*  Se  dit  d'une  plantation  d'arbres  disposés  en  échiquier.  Etym. 
lat.  qi'iyiqiivcem,  de  quinque^  cinq,  et  v.ncia,  once;  Je  qninqKnx 
était  une  monnaie  valant  cinq  onces  ou  cinq  douzièmes  d'as;  cinq 
boules  y  étaient  représentées  pour  en  marquer  la  valeur.  — 
-  Chausse  est  un  verbe,  c'est  pourquoi  il  reste  invariable.  Trappe 
s'écrivant  avec  deux  p,  on  ne  voit  pas  pourquoi,  dans  chatisse- 
trape^  il  n'y  en  a  qu'un. 

r*  rayonner,  ^cr^orragen  ;  [-in  ein  qefc^oBcneô  93terc(ï,  ^reuj; 
['  ^ufîan.^eln;  [*  corrcsi^ondre,  in  Q3er6in^un.]  ftefjcn;  ['-  û'terfteigen; 
r  harceler,  quâleiî,  )?!a."!,en;  ['  s'engager^  anfangcn;  [*  fîc^  erftrccften; 
V  ©tufen. 

(*  shar[)ened;  (*  briers,  thorns  ;  (^  stakes;  (*  caltrop,  croTv-foot; 
^  ficher^  to  drive,  to  stick  in;  -^  s'engager,  to  begin. 

2. 
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quelques  archers  ['  et  fantassins  légers.  A  l'aspect  des 
escadrons  romains  mis  en  désordre  par  cette  manœuvre 
nouvelle,  une  clameur  ['  immense  s'élève  d'Alésia  et  du 
camp  gaulois.  Les  Romains  se  rallient,  soutenus  par  les 
Germains.  Les  charges  se  succèdent  sans  interruption  et 
sans  avantage  décisif,  depuis  midi  presque  jusqu'au 
coucher  du  soleil.  Une  dernière  charge  des  Germains  en 
colonne  serrée  ['(^enfonce  la  ligne  gauloise  sur  un  point. 
Le  reste  plie('.  Les  archers,  abandonnés  de  leurs  cava- 
liers, sont  sabrés.  La  cavalerie  est  refoulée  jusqu'au  camp. 
Les  Gaulois  restèrent  immobiles  toute  la  journée  du 
lendemain;  mais,  au  miheu  de  lafnuit,  un  grand  cri 
monte  de  la  plaine  vers  la  ville.  C'est  l'armée  de  secours 
qui  attaque  les  fortifications  romaines.  Les  troupes  de 
Vercingétorix  répondent.  L'armée  de  secours  franchit  le 
premier  fossé  de  la  contre vallation  avec  des  fascines,  et 
s'avance  vers  le  rempart  en  faisant  pleuvoir  sur  ses  dé- 
fenseurs une  grêle  innombrable  de  flèches  et  de  pierres. 
Les  machines  des  Romains  ripostent.  Des  décharges 
meurtrières  s'échangent  au  hasard  dans  les  ténèbres. 
De  loin,  les  Gaulois  ont  l'avantage,  grâce  au  nombre  ; 
mais  à  mesure  qu'ils  avancent,  ils  s'enferrent  [*  ('  dans  les 
chausse-trapes,  tombent  dans  les  fosses  et  s'y  empa- 
lent [",  ou  sont  criblés  [*  (*  par  les  balistes  *  ['  du  rempart 
et  des  tours...  Au  point  du  jourf,  comme  l'armée  de 
Vercingétorix,  après  avoir  comblé  f  de  son  côté  le  pre- 
mier fossé  de  la  circonvallation,  approche  du  rempart 

^  Machine  de  guerre  des  anciens  qui  servait  à  lancer  des  traits, 
des  javelots,  des  pierres,  etc. 

fï^ic^cn,  nnïaufen,  in  tie  (écblingc  Ijincinrennen,  ff^  ^ineinrciten; 
[Mî>crten  gcfpc^t,  ge^fâî^If;  [*  irer^cn  »on  cinem  •!&vigcï  i^on  Stcincn 
getrojîcn;  [' (Sd^ïeu&ermafc^tnen;  [^  X.igeêanbru*. 

(*  compact,  den?e;  (-  plier,  to  give  way;  ('  enferrer^  to  wound, 
to  pierce;  (*  cribler,  to  pierce  ail  over,  to  overwhelm  ;  ('  filled 
up. 
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opposé,  elle  reconnaît  que  ra??aut  extérieur  a  cessé  et 
que  l'armée  de  secours  se  replie  ('  vers  son  camp. 

Les  généraux  de  la  grande  armée  changèrent  leur 
plan  d'attaque.  Il  y  avait,  au  nord-est,  entre  la  Loze  et 
la  Brenne  *,  une  colline  que  son  vaste  circuit  n'avait  pas 
permis  d'enfermer  dans  les  lignes  romaines.  César  avait 
assis  sur  la  pente  douce  de  cette  hauteur  un  petit 
camp  de  deux  légions.  Les  chefs  gaulois  jugèrent  que, 
s'ils  réussissaient  à  enlever  cette  position,  les  Romains 
ne  pourraient  plus  tenir['('  dans  l'étroit  vallon  de  la 
Loze,  entre  cette  colline  etlemur  d'Alésia.  Vergasillaun, 
parent  de  Vercingétorix,  se  mit  à  la  tète[  de  cinquante 
mille  hommes,  l'élite  ('  de  l'armée,  tourna  la  hauteur 
par  une  longue  marche  de  nuit,  s'embusqua  ['  sur  le 
versant  opposé,  et  tout  à  coup,  vers  midi,  déboucha  au- 
dessus  du  petit  camp  romain.  En  même  temps,  la  cava- 
lerie gauloise  reparut  dans  la  plaine,  et  le  gros  (*  de 
rinfanlerio  se  déploya  [*  en  avant  du  camp  gaulois. 

Vercingétorix  sort  de  la  ville,  et  un  double  assaut,  fu- 
rieux, désespéré,  commence.  Des  deux  côtés,  on  sent 
que  c'est  l'heure  suprême  ['.  L'attaque  a  été  mieux  com- 
binée cette  fois.  César,  planant  [*('  d'un  poste  élevé  sur 
tout  le  champ  de  bataille,  voit  de  moment  ['  en  moment 
ses  formidables  défenses  entamées  ('  ou  éludées [*.  Les 
pièges  ('  et  les  fossés  qui  protègent  les  abords  ["(' du 
petit  camp  disparaissent  sous  les  monceaux  ('  de  terre 
que  jettent  devant  eux  les  bataillons  de  Vergasillaun. 
Les  Gaulois  touchent  au  rempart.  Les  deux  légions  s'é- 


[*  triPîrfîc^en;  [*  €pî|e;  [=  oerfredPte  fîc^;  [*  se  déployer,  fîc^  cnt- 
iricfeln,  enîfalten  auêbrciten;  {"'U^U;  {^planer,  lUerfc^tn;  ["Slugcn* 
b'icî;  ['  beiéâbigt  cbcr  umgangen;  [■'  (Stngang. 

>J  se  replier^  to  fall  back;  (*  tenir,  to  hold,  to  remain;  ('  the 
best;  (*  main  bodj;  ("^  ylaner,  lo  behold,  to  Jook  down  (on);  («  en- 
tamer, to  impair,  to  break  Ihrough  :  ("  snares  ;  ('  access,  outskirts  ; 
(*  heapn. 
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puisent  ('  ;  un  renfort  envoyé  par  César  ne  prolonge  qu'à 
grand'peine  la  résistance.  Pendant  ce  temps,  Yercin- 
gétorix,  au  lieu  d'assaillir  [*  les  gigantesques  fortifi- 
cations de  la  plaine,  se  porte  [*  contre  la  partie  des 
lignes  où  la  nature  escarpée  ['  du  terrain  n'a  pas  permis 
de  si  grands  ouvrages.  Son  armée  accable  ('  de  traits  les 
garnisons  des  tours  romaines,  se  fraye [*('  un  chemin 
à  force  (*  de  terre  et  de  fascines,  entame  avec  d'énormes 
faux  ('  le  rempart  et  le  revêtement.  Deux  corps  de  trou- 
pes fraîches,  dépêchés  à  l'aide,  sont  impuissants  contre 
l'élan  C  des  assaillants.  La  journée  semble  aux  Gau- 
lois. 

César  accourt  avec  la  réserve.  Le  combat  se  rétablit  : 
Vercingétorix  est  repoussé.  César  sort  des  lignes  avec 
quelque  infanterie  et  toute  sa  cavalerie,  et  marche  au 
secours  du  petit  camp.  Il  arrive  sur  la  hauteur  au  mo- 
ment où,  le  fossé  étant  franchi  et  le  rempart  forcé,  les 
deux  légions  du  petit  camp  viennent  de  se  masser  ('  en 
un  seul  corps,  avec  les  garnisons  des  forts  voisins  pour 
se  frayer  une  retraite  l'épée  à  la  main.  Les  Romains  se 
reportent  en  avant.  Les  Gaulois  chargent  [';  on  s'aborde 
à  l'arme  blanche.  Tout  à  coup,  les  Gaulois  aperçoivent 
derrière  eux  une  partie  de  la  cavalerie  ennemie  qui  a 
tourné  la  colhne.  La  panique  les  saisit;  assaillis  en  tête 
et  en  queue,  ils  se  rompent.  Vergasillaun  est  pris  avec 
soixante-quatorze  enseignes.  Le  combat  n'est  plus  qu'un 
massacre.  A  l'aspect  des  fuyards  échappés  au  carnage, 
la  masse  de  l'armée  déployée  au  loin  sur  les  hauteurs 
se  débande  p  dans  toutes  les  directions  et  se  dissout  [' 


['angvcifcn,  :6efli'irmcn;  [-  reitet,  tnarféirt;  p  f*rcff,  fîett;  ï''baX)nï 
fld);  [^  greifen  im  (£turmf*ritt  an;  [°  jcrfireut  fi*;  ['  ïô|l  lïrb 
auf, 

(^  are  exhausted:  ['  accahle.y\  to  overwheim,  to  crush,  to  harass, 
to  rundown;  [^ se  frayer,  toopen;  (*by  mean9,by  dint  of;(''scythes  ; 
(*  outbreak,  buoyancy  ;  ('  to  gather. 
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pour  ne  plus  se  réunir.  «  Toute  cette  grande  armée  s'é- 
vanouit comme  un  rêve  *.  » 

Les  défenseurs  d'Alésia,  délaissés  ('  sans  retour  (', 
rentrèrent,  aux  approches  de  la  nuit,  dans  l'antique  cité 
qui  avait  été  le  berceau  de  la  Gaule  et  qui  allait  en  être 
le  tombeau. 

Qui  pourrait  dire  les  douleurs  de  cette  horrible  nuit, 
pour  toute  cette  foule  ('  infortunée  1  Qui  pourrait  dire 
surtout  ce  qui  se  passa  au  fond  du  cœur  de  l'homme 
qui  était  devenu  en  quelque  sorte  (*  la  Gaule  incarnée  [', 
et  qui  sentait  défailHr  en  lui  l'àme  de  tuute  une  race 
luimainel  Ce  grand  peuple,  cette  grande  religion,  ces 
hautes  traditions ['  des  premiers  âges,  tout  ce  monde 
glorieux  prêt  à  s'abîmer  ['  devant  un  monde  de  matière 
et  de  corruption!  Les  génies  de  la  liberté,  de  l'infmi  et 
de  l'immortalité  remontant  dans  les  sphères  étoilées  et 
laissant  la  terre  aux  «  dieux  d'en  bas  »,  aux  puissances 
fatales  I  C'étaient  là,  sans  doute,  les  signes  précurseurs  [* 
d'une  de  ces  destructions  périodiques  du  monde  annon- 
cées par  les  voyajits '["{".  Le  Trépas  [W  père  de  la  Fata- 
lité', allait  replonger  p  dans  la  nuit  de  Y  abîme  notre 
globe  condamné! 

Le  héros,  le  patriote  n'avait  plus  rien  à  faire  ici-bas  : 
la  patrie  était  perdue.  L'homme  pouvait  encore  quelque 
chose  pour  ses  frères.  Il  pouvait  peut-être  encore  les 
sauver  de  la  mort  et  de  la  servitude  personnelle.  Cette 
pensée  fut  la  dernière  consolation  de  cette  grande  àme. 

'  PJutarque.  — *  Les  voyants,  hommes  doués  d'une  seconde  vue, 
ont  existé  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge  dans  le  pays  de  Galles  et 
jusqu'au  dix-huitième  siècle  en  Ecosse.  —  '  Chants  bretons.  Bar- 
zaz-Breiz,  t.  le"",  p.  8. 

[*  (eingcflct)(^t),  ©aflien  felbfi;  f-  UrBerliefcrungcn,  (Sagen; 
['  untcrgcfj.n,  cinfiûrjen,  rcrfînfcn;  [*  51."crlâufer,  ^Bor^eiécn;  ['Se^^cr, 
à^rop^ctcn;  [®  Xob  ;  ['^un'irfiû^ren,  s^on  Dîeucm  in  bic  ^aé{  bcô  -31^* 
grunr?  ftùrjen. 

('  abanJoned;  (-  irreparably;  ('  crowd;  (*  as  it  were,  in  some 
raeasure,  so  to  speak;  ('  seers,  prophets;  (*  death. 
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Le  lendemain,  Vercingétorix  convoqua  ses  compagnons, 
et  «  s'offrit  à  eux  pour  qu'ils  satisfissent  aux  Romains 
par  sa  mort,  ou  qu'ils  le  livrassent  vivant*  ».  Il  poussait 
le  dévouement  jusqu'à  renoncer  à  mourir.  On  envoya 
savoir  les  volontés  de  César.  Le  proconsul  ordonna 
qu'on  livrât  les  chefs  et  les  armes,  et  vint  siéger  sur  un 
tribunal  élevé  entre  les  retranchements. 

Tout  à  coup,  un  cavalier  de  haute  taille,  couvert  d'ar- 
mes splendides,  monté  sur  un  cheval  magnifiquement 
caparaçonné  p,  arrive  au  galop  droit  au  siège  de  César. 
Vercingétorix  s'était  paré  comme  la  victime  pour  le  sa- 
crifice. Sa  brusque  (' apparition  [*,  son  imposant  aspect  [% 
excite  un  mouvement  de  surprise  et  presque  d'effroi.  Il 
fait  tourner  son  cheval  en  cercle  autour  du  tribunal  de 
César,  saute  à  terre,  jette  ses  armes  au  pied  du  vain- 
quieur  «  et  se  tait  ». 

Devant  la  majesté  d'une  telle  infortune,  les  durs  sol- 
dats de  Rome  se  sentaient  émus  :  César  se  montra  au- 
dessous  de  sa  prospérité;  il  fut  implacable [*  envers 
l'homme  qui  lui  avait  fait  perdre,  un  seul  jour,  le  nom 
d'invincible  f .  Il  éclata  en  reproches  «  sur  son  amitié 
trahie,  sur  ses  bienfaits  méprisés  »,  et  livra  le  héros  de 
la  Gaule  aux  liens  des  licteurs  '.  Vercingétorix,  réservé 
aux  pompes  outrageantes  du  triomphe,  dut  attendre  six 
années  entières  que  la  hache  du  bourreau  vînt  enfin 
affranchir  son  âme  et  l'envoyer  rejoindre  ses  pères  dans 
«  le  cercle  céleste^  ». 


^  César ^  YII,  89.  —  *  Nom  des  sergents  d'armes  de  l'ancienne 
Rome  qui  marchaient  au  nombre  de  douze  devant  les  consuls  et  de 
vingt-quatre  devant  les  dictateurs,  portant  des  haches  enveloppées 
dans  des  faisceaux  de  verges,  et  toujours  prêts  à  délier  les  faisceaux 
pour  fouetter  les  criminels  ou  leur  trancher  la  tête.  —  '  Plutarque 
et  Dion  Cassius. 

['  :|^râc^tig  auJgeriiftct;  [-  ^ïô^Iic^c  (Srfc^einung ;  ['  Slu^fel^ert; 
[*  un^erfcl^nltc^j  [^  unbejïegbat,  unûhrixnnfcti^. 

('  sudden. 
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Le  but  de  son  martyre  fut  atteint,  du  moins,  en  par- 
tie. Ses  Arvernes  furent  sauvés.  La  liberté  de  vingt  mille 
captifs,  Édues  et  Arvernes,  fut  le  prix  de  la  soumission 
de  ces  deux  peuples.  Tous  les  autres  prisonniers  furent 
distribués  comme  butin  [prseda]  aux  soldats  :  chaque 
Romain  eut  un  esclave  gaulois  pour  sa  part. 


VI 

LE  RÉVEIL   DU  CAMP 

(Chatkaubîuand,   les  Martyrs^  récit  d'Eudore.) 


Epuisé['(*  par  les  travaux  de  la  journée,  je  n'avais 
durant  la  nuit  que  quelques  heures  pour  délasser  ['  mes 
membres  fatigués  ['  (*.  Souvent  il  m'arrivait,  pendant  ce 
court  repos,  d'oubher  ma  nouvelle  fortune  ;  et,  lorsque, 
aux  premières  blancheurs  de  l'aube  [*(',  les  trompettes 
du  camp  venaient  ['(*  à  sonner  l'air ('  de  Diane  '  f,  j'étais 

*  ExYM.de  l'espagnol  diana,  italien  sUlla  diana,  étoile  dumatin, 
d'un  ancien  adjectif  diano,  dérivé  de  dia,  jour,  lequel  vient  lui- 
même  du  laiin  dies,  jour.  La  Diane  est  restée  à  nos  armées.  On 
sonnait  de  la  trompe  à  tous  les  changements  de  garde,  le  jour  et  la 
nuit.  En  France,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  la  diane  était  une 
batterie  de  tambour  qui  se  faisait  entendre  à  la  pointe  du  jour 
pour  éveiller  les  soldats  ou  les  marins.  Le  nom  de  la  déesse  de  la 
chasse  et  d;s  forêts  dans  la  mythologie  grecque  et  romaine,  et  qui 
désigne  aussi  poétiquement  la  lune,  vieut  du  lat.  Diana,  origi- 
nairement Deiana,  au  lieu  de  Bivana^  qui  signiîie  la  céleste j  de 
dhiiu^  pour  divum,  le  ciel,  sanscr.  diva,  ciel,  de  la  racine  div, 
briller,  d'où  aussi  le  principal  nom  aryen  de  la  divinité  (fém.  de 
JajiuSj  pour  Dianus,  dont  l'étym.  se  rapporte  de  même  à  dies). 

V  ecf^ôpfi;  [*  au5ra^en;  [^^  mcine  eiuiûCeten  (Slietéi'j  [*  S^or^en* 
tâmmemn^j  ["  veni-r  à,  jU'jâtti^  anfan^en;  ["^  OreyeiKe, 

('  exhausted;  (*  to  rest  (mywearicd  limbs);  (^  dawn  ;  (*  happen- 
ed  ;  ('  tune. 


36  CHATEAUBRIAND. 

étonné  d'ouvrir  les  yeux  au  milieu  des  bois  '.  Il  y  avait 
pourtant  un  charme  à  ce  réveil  du  guerrier  échappé  aux 
périls  de  la  nuit.  Je  n'ai  jamais  entendu  sans  une  cer- 
taine joie  belliqueuse [*  (Ma  fanfare  du  clairon  [*(' répétée 
par  l'écho  des  rochers.  J'aimais  à  voir  le  camp  plongé 
dans  le  sommeil,  les  tentes  encore  fermées  d'où  sor- 
taient quelques  soldats  à  moitié  vêtus,  le  centurion  qui 
se  promenait  devant  les  faisceaux  ['('  d'armes  en  balan- 
çant son  cep  de  vigne "[*(*,  la  sentinelle  immobile  qui, 
pour  résister  au  sommeil,  tenait  un  doigt  levé  dans  l'at- 
titude du  silence;  le  cavalier  qui  traversait  le  fleuve 
coloré  des  feux  du  matin,  le  victimaire'['  qui  puisait  [*f 
l'eau  du  sacrifice,  et  souvent  un  berger  appuyé  sur  sa 
houlette  ['  (°,  qui  regardait  boire  son  troupeau. 

'  De  la  Batavie^  dont  les  Francs  venaient  de  s'emparer.  — 
-  La  marque  du  grade  de  centurion  était  un  bâton  de  sarment  de 
vigne  qui  lui  servait  à  ranger  ou  à  frapper  les  soldats.  Le  centurion 
commanda  d'abord  cent  hommes,  quand  la  légion  était  de  trois 
mille  hommes;  il  n'eut  plus  sous  ses  ordres  que  cinquante  hommes 
quand  la  légion  fut  portée  à  quatre  mille  hommes  :  il  y  avait  deux 
compagnies,  chacune  de  soixante  hommes,  dans  chaque  manipule. 
Le  premier  centurion  de  l'armée  siégeait  au  conseil  de  guerre  et 
ne  recevait  d'ordre  que  du  générai  ou  des  tribuns.  —  '  Le  victimaire 
préparait  les  couteaux,  l'eau,  les  gâteaux  du  sacrifice;  il  était  à 
demi  nu  et  portait  une  couronne  de  laurier. 

['  fi-ie,;eii|^;  [-  î;rom^etei\Hic^mcttcv,  3iifeiKjorn,  Binfe;  [^  OBaffcn^ 
)>Vi"anuben;  [^  aSctiiftorf;  [^  C^ferfacc^t;  [^  î^ôpfte;  V  J^irtenftab. 

('  warlike;  (-  flourish  of  trumpsts;  (^piles;  (*  vine-stock ;  (^  fetch- 
eJ  ;  («  recliniug  on  his  hook. 
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L'AR-MÉE  RO.MAINE  ET  L'ARMÉE  FRANQUE 

(Suite  du  récit  d'Eudore.) 


Les  Francs  *  avaient  été  surpris ['  par  Constance'  :  ils 
évitèrent  d'abord  le  combat;  mais,  aussitôt  qu'ils  eurent 
rassemblé  leurs  guerriers,  ils  vinrent  audacieusement[' 
au-devant  de  nous,  et  nous  offrirent  la  bataille  sur  le 
rivage  de  la  mer.  On  passa  la  nuit  à  se  préparer  de  part 
et  d'autre,  et  le  lendemain,  au  lever  du  jour,  les  armées 
se  trouvèrent  en  présence. 


'  Le  mot  Franc^  Frank^  fém.  Franque,  est  d'origine  obscure. 
Les  uns  le  font  venir  du  %oih..  freis,  allem.  frei^  libre;  les  autres 
de  l'anglo-saxon  franco^  javelot;  d'autres  enfin  de  l'allem.  frech^ 
arrogant,  fier,  intrépide,  hautain,  belliqueux.  —  -  Constance 
Chlore^  c'est-à-dire  le  Pâle  (Flavius  Valérius},  empereur  romain, 
père  de  Constantin  le  Grand,  né  en  Mœsie  vers  250,  mort  en  306. 
Gouverneur  de  la  Dalmatie,  il  fut  nommé  césar  sous  Dioclétien 
et  Maximien,  et  chargé  du  gouvernement  de  la  Gaule,  de  l.i  Bre- 
tagne et  de  l'Espagne.  Son  premier  soin  fut  de  reconquérir  la 
Bretagne  insulaire  sur  Allectus  et  de  chasser  les  Francs  du  pays 
des  Bataves  qu'ils  avaient  récemment  envahi.  Après  l'abdication 
de  Dioclétien  et  de  Masimien,  il  prit  Je  titre  d'Auguste  et  gouverna 
l'empire  conjointement  avec  Galère  (305).  Il  mourut  quinze  mois 
après  à  Eboracum  (York).  C'était  un  prince  d'un  beau  caractère, 
qui  se  fit  aimer  des  peuples  de  son  gouvernement  par  sa  douceur, 
son  équité  et  sa  modéra'ion.  Pendant  la  persécution  de  Dioclétien, 
il  avait  montré  une  grande  tolérance  envers  les  chrétiens.  De  sa 
première  femme  Hélène,  qu'il  avait  dû  répudier  en  preuant  le  titre 
de  César,  pour  épouser  une  fille  de  ^lasimien.  il  eut  un  fils  qui  fut 
Constantin  le  Grand. 

[♦  ùbcvfatren;  [*  fù^n,  uncrfc^i-ccïcn. 
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La  légion  de  Fer  et  la  Foudroyante  '  [*  ('  occupaient  le 
centre  de  l'armée  de  Constance. 

En  avant  de  la  première  ligne  paraissaient  les  vexil- 
laires',  distingués  par  une  peau  de  lion  qui  leur  cou- 
vrait la  tête  et  les  épaules.  Ils  tenaient  levés  les  signes 
militaires  des  cohortes,  l'aigle,  le  dragon,  le  loup,  le 
minotaure.  Ces  signes  étaient  parfumés  et  ornés  de 
branches  de  pin,  au  défaut  pf  de  fleurs  ^ 

Les  hastati  *,  chargés  de  lances  et  de  boucliers,  for- 
maient la  première  ligne  après  les  vexillaires. 

Les  princes  %  armés  de  l'épée,  occupaient  le  second 
rang,  et  les  triarii  ^  venaient  au  troisième.  Ceux-ci  ba- 
lançaient p('  le  pilum  ^  de  la  main  gauche;  leurs  bou- 
cliers étaient  suspendus  à  leurs  piques  plantées  devant 
eux,  et  ils  tenaient  le  genou  droit  en  terre,  en  attendant 
le  signal  du  combat. 

Des  intervalles  ménagés  dans  la  ligne  des  légions 
étaient  remplis  par  des  machines  de  guerre. 


*  La  légion  romaine  fut  successivement  de  trois,  quatre,  cinq  et 
six  mille  hommes,  y  compris  les  différentes  espèces  de  soldats,  ar- 
més comme  je  le  marque  ici  :  les  hastati,  les  princes  et  les  tria- 
rii; les  vexillaires  n'étaient  que  les  porte-étendards.  L'ordre  de 
ces  soldats  dans  la  ligne  ne  fut  pas  toujours  le  même  :  la  légion  se 
divisait  en  deux  cohortes,  chaque  cohorte  en  trois  manipules,  et 
chaque  manipule  en  deux  centuries.  Outre  le  numéro  de  son  rang, 
la  légion  portait  un  nom  tiré  de  ses  divinités,  de  son  pays  ou  de 
ses  exploits.  (Polyb.,  lib.  VI.)  —  *  Du  iat.  vexiLlarius,  de  vexil- 
luirij  étendard,  diminut.  de  vectum,  chose  portée.  —  ^  Les  aigles 
distinguaient  la  légion;  les  signes  particuliers  marquaient  les  co- 
hortes; on  les  ornait  de  verdure  le  jour  du  combat,  et  quelquefois 
on  les  parfumait.  —  *  Ou  Hastaires^  lanciers;  du  Iat.  hastarius, 
de  hasta,  lance.  —  ^  Nom  des  soldats  qui  furent  d'abord  placés  sur 
le  front  de  la  légion  romaine,  et  plus  tard  au  second  rang.  Etym. 
princeps,  de  primus^  le  premier,  et  de  caputy  tête.  —  '^  De  tres^ 
trois. 

"'  Sorte  de  javelot,  proprement  un  pilon^  pour  pislutn,  de 
pinsere,  broyer,  piler. 

V  bonneruD,  éli^  f ^teubernt)  ;  [*  in  (Srmangïung;  ["'  fc^iuongcn, 

(*  Thunderer,  Thunder-bolt;  (*  for  want  of;  ('  wielded,  held. 


L*ARMÉE   ROMAINE   ET  l' ARMÉE  FRANQUE.  39 

A  l'aile  gauche  de  ces  légions,  la  cavalerie  des  alliés 
déployait  son  rideau ['(*  mobile'.  Sur  des  coursiers  ta- 
chetés[*(-  comme  des  tigres  et  prompts ['(' comme- des 
aigles*  se  balançaient  avec  grâce  les  cavaliers  de  Nu- 
mance',  de  Sagonte*,  et  des  bords  enchantés  du  Bétis '. 
Un  léger  chapeau  de  plumes  ombrageait  leur  front,  un 
petit  manteau  de  laine  noire  flottait  sur  leurs  épaules, 
une  épée  recourbée  [*  retentissait  à  leur  côté.  La  tête 
penchée  sur  le  cou  de  leurs  chevaux,  les  rênes ['  entre 
les  dents,  deux  courts  javelots  ['  à  la  main,  ils  volaient 
à  l'ennemi.  Des  Germains  d'une  taille  f(*  gigantesque 
étaient  entremêlés,  çà  et  là,  comme  des  tours,  dans  le 


*  L'ordre,  le  nombre,  l'armure  de  la  cavalerie  varièrent  chez 
les  Romains  selon  les  temps.  Tantôt  jointe  à  Ja  légion,  tantôt 
formant  un  corps  à  part,  la  cavalerie,  vers  la  fin  de  la  républi- 
que, prit  le  nom  général  (ïala  ou  d'aile,  parce  qu'elle  servait  sur 
les  flancs.  La  plus  nombreuse  cavalerie  des  Romains  était  celle 
des  alliés,  et  elle  différait  nécessairement  d'armes  ofl'ensives  et 
défensives,  selon  le  peuple  auquel  elle  appartenait.  —  «  Selon  Stra- 
bon,  les  chevaux  des  Celtibères  (les  Espagnols)  égalaient  la  vitesse 
des  chevaux  des  Parthes  :  ils  étaient  généralement  d'un  poil  gris  ou 
tigré.  (Strab.,  lib.  III.)  -  '  Ane.  ville  d'Espagne,  fondée  par  des 
colons  gaulois,  près  des  sources  du  Duero.  Célèbre  par  sa  résis- 
tance contre  les  attaques  des  Romains,  par  le  sièçe  qu'elle  sou- 
tint contre  Scipion  (137  av.  J.  C.)  et  qui  valut  p'resque  autant 
de  gloire  à  celui-ci  que  la  destruction  de  Carthage.  A  l'aide  de 
orces  immenses,  il  parvint  à  l'écraser;  la  ville  fut"  rasée,  et  tous 
ses  habitants  égorgés  ou  vendus.  —  ■•  Dans  la  Tat^raconaise,  au 
nord  de  la  ville  moderne  de  Valence.  Sagonte  (lat.  Saguntus  ou 
Saguiitum)  avait  été  fondée  par  une  colonie  de  Grecs  deZante.EUe 
fut  prise  par  Annibal  après  une  résistance  héroïque  (219)  et  pres- 
que entièrement  détruite.  Cinq  ans  après,  les  Romains  la  recons- 
truisirent sur  l'emplacement  où  s'élève  aujourd'hui  Murviedro 
{Mûri  veteres), 

""  Le  Giiadalquivir  qui  arrose  l'ancienne  Bétiqiœ,  nommée  An- 
dalousie {Vandalitia  ou  Vandalusia)  après  la  conquête  des  Van- 
dales. 

[«  ®anb,  ^ecîtoanb;  [^  iïecfig,  gcfîecfr;  p  f^nelï;  [*  ^rummtegen; 
[••  Sugel;  ["  SBurfi^iepe;  [^  UBud^g,  ©rcpe. 

('  Une  (screen);  (^  spotted,  speckled;  ('  swilt,  quick;  (*  stature 
height. 
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brillant  escadron.  Ces  barbares  avaient  la  tète  envelop- 
pée d'un  bonnet  ['(*;  ils  maniaient  d'une  main  une  mas- 
sue de  chêne  [*  (*,  et  montaient  à  cru  ['  ('  des  étalons  sau- 
vages[*.  Auprès  d'eux,  quelques  cavaliers  numides*, 
n'ayant  pour  toute  arme  qu'un  arc,  pour  tout  vêtement 
qu'une  chlamyde  *,  frissonnaient  ["(*  sous  un  ciel  ('  rigou- 
reux [^ 

A  l'aile  opposée  de  l'armée  se  tenait  immobile  la 
troupe  superbe  des  chevaliers  romains  :  leur  casque 
était  d'argent,  surmonté  d'une  louve  de  vermeil  ['  ('; 
leur  cuirasse  étincelait  ('  d'or,  et  un  large  baudrier  [* 
d'azur  suspendait  à  leur  flanc  une  lourde  épée  ibé- 
rienne  \  Sous  leurs  selles*  ornées  d'ivoire  s'étendait  une 
housse  [°  C  de  pourpre,  et  leurs  mains,  couvertes  de 
gantelets,  tenaient  les  rênes  de  soie  qui  leur  servaient 
à  guider  de  hautes  cavales  ['°  plus  noires  que  la  nuit. 

Les  archers  crétois,  les  vélites''  romains  et  les  diffé- 


*  La  Numidie  correspondait  assez  exactement  à  l'Algérie  ac- 
tuelle. —  -  Du  grec  chlamus,  chlamudos,  même  sens.  Sorte  de 
manteau  que  les  Romains  empruntèrent  aux  Grecs,  et  qui  était 
retenu  par  une  agrafe  sur  l'épaule  droite  ou  devant  la  gorge.  — 
'  L'épée  ibérienne  était  fameuse  par  sa  trempe;  il  n'y  avait,  d'a- 
près le  témoignage  de  Strabon,  ni  casque,  ni  bouclier  qui  fût  à 
l'épreuve  du  tranchant  d'une  pareille  épée.  —  *  La  selle  proprement 
dite  était  inconnue  aux  Romains  au  quatrième  siècle  :  ils  n'avaient 
qu'un  petit  siège  retenu  sur  le  dos  du  cheval  par  un  poitrail  et 
par  une  croupière.  Ces  selles  n'avaient  point  d'étriers.  Quoiqu'il 
soit  question  de  mors  dans  Virgile,  il  est  douteux  que  la  bride 
fût  en  usage  dans  la  cavalerie  romaine.  Quant  aux  gants  ou  gan- 
telets, ils  remontent  à  la  plus  haute  antiquité  :  Homère  en  donne 
à  Laërte,  dans  VOdyssée;  les  Perses  en  portaient  comme  nous 
pour  la  propreté.  —  ^  Soldats  romains  armés  k  la  légère  et  em- 
ployés à  peu  près  comme  nos  tirailleurs.  Etym.,  lat.  velites^  qui 
appartient  au   même  rad.  que  velox,  léger,  rapide.  D'autres  font 

[*  îD;n|e;  [^  (Sic&enfcutc;  [■'Bcrtttcn  oline  <SatU\;  [*  ipilbe  ^cngfîe; 
[«gtttcr.cn;  f  firent] e5  Mimù;  ["  BergoïbctcS  <SiIber;  [«  (Sc^ultctir 
ge^ânge;  [^  i^fcrl>CL\cfe;  ['"  ©tuten. 

('  cap;  (-  oak-club  ;  ("^  bare  back;  (*  were  shirering;  ('  climate 
(«  silver  gilt;  ('  glittered  :  (•  saddle-cloth. 
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rents  corps  des  Gaulois  étaient  répandus  sur  le  front  de 
l'armée.  L'instinct  de  la  guerre  est  si  naturel  chez  ces 
derniers  '  (',  que  souvent,  dans  la  mêlée,  les  soldats  de- 
viennent des  généraux,  rallient  leurs  compagnons  dis- 
persés, ouvrent  ('  un  avis  salutaire,  indiquent  le  poste 
qu'il  faut  prendre.  Rien  n'égale  Timpétuosité  de  leurs 
attaques;  tandis  que  le  Germain  délibérer*,  ils  ont  fran- 
chi [*(' les  torrents  et  les  monts;  vous  les  croyez  au  pied 
de  la  citadelle,  et  ils  sont  au  haut  du  retranchement 
emporté  ['(*.  En  vain  les  cavaliers  les  plus  légers  (*  vou- 
draient les  devancer  [*  (*  à  la  charge,  les  Gaulois  rient  de 
leurs  efforts,  vultigent[''('  à  la  tête  des  chevaux,  et  sem- 
blent leur  dire  :  «  Vous  saisiriez  plutôt  les  vents  sur  la 
plaine,  ou  les  oiseaux  dans  les  airs.  » 

Tous  ces  barbares  avaient  la  tête  élevée,  les  couleurs 
vives,  les  yeux  bleus,  le  regard  farouche  *[°(*  et  mena- 
çant; ils  portaient  de  larges  braies ''['(',  et  leur  tunique 


venir  ce  mot  de  velum^  voile,  parce  que  les  vélites  combattaient, 
non  pas  sous  les  enseignes,  signa,  comme  les  légionnaires,  mais 
sous  les  étendards  ou  vêla,  —  *  Ces  Gaulois  ressemblaient  beau- 
coup aux  Français  d'aujourd'hui.  —  *  «  Luminurn  torvitate  terri- 
biles  »,  dit  AmmienMarcelliu.  (Voyez  aussi  Dicdore,  lib.  V.)  — 
^  Le  mot  hracca  paraît  dériver  d'une  racine  indo-européenne 
que  nous  retrouvons  dans  le  laiin  frangere,  fractum,  avec  le 
sens  de  rompre,  briser,  partager.  En  conséquence,  M.  Delâtre 
pense  que  le  celtique  hracca  n'apu  signilier  dans  l'origine  que ^îiëc^, 
cowpon  d'étoffe.  <  De  là,  dit-il,  l'ital.  brache,  le  vieux  français  bra- 
gue,  braie.  >  Rapprocher  l'anglais  breeches.  Brague  a  dû  avoir  un 
diminutif,  braille,  d'oti  se  débrailler,  se  découvrir  la  gorge  ou  l'es- 
tomac. Les  Alleiaands  ont  conservé  bt-agiie  dans  frack,  sorte  d'ha- 
bit, frac,  et  dans  frock,  froc,  la  partie  de  l'habit  monacal  qui 
couvre  la  tête  et  tombe  sur  l'estomac  et  les  épaules  ;  frocard, 
moine  (péjoratif);  défroquer^  ôter  le  froc  à  quelqu'un;  défroque, 
le  mobilier  et  l'argent  qu'un  moine  a  laissés    en  mourant,  restes, 

[*  délibérer,  beratt|fc^ïagen,  ùberleqen;  [*  ùèerfe^t,  ûberfiiegcn; 
['.  errobert,  ûberrum^elt;  [*  ûl-crtref[en,  ùberfanjen,  «orfommen; 
[*  îpringcn  ;  [«  mlD;  ['  ^ojen. 

(*  thelatter;  (*  start;  (' crosseJ,  traversed;  (*  taken;  (  '  lightest; 
(*  ouirun  ;  (^  ride,  caracole;  ('  wild;  ('  breeches. 
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était  chamarrée  [' (*  de  morceaux  de  pourpre;  un  cein- 
turon de  cuir['  ('  pressait  à  leur  cùté  leur  fidèle  épée. 
L'épée  du  Gaulois  ne  le  quitte  jamais  :  mariée,  pour 
ainsi  dire,  à  son  maître,  elle  l'accompagne  pendant  la 
vie,  elle  le  suit  sur  le  bûcher  p('  funèbre,  et  descend 
avec  lui  au  tombeau. 

Tel  était  le  sort  qu'avaient  jadis  les  épouses  dans  les 
Gaules,  tel  est  aussi  celui  qu'elles  ont  encore  au  rivage 
de  rindus. 

«  Enlin  arrêtée  comme  un  nuage  menaçant  sur  le  pen- 
chant d'une  colline  [*(*,  une  légion  chrétienne,  surnom- 
mée la  Pudique,  formait  derrière  l'armée  le  corps  de 
réserve  et  la  garde  de  César.  Elle  remplaçait  auprès  de 
Constance  la  légion  thébaine  égorgée  ["('par  Maximien'. 
Victor',  illustre   guerrier   de   Marseille,  conduisait  au 


guenilles.  En  allemand  moderne,  frock  est  devenu  Rock,  duquel 
est  dérivé  notre  diminutif  rocket^  sorte  de  surplis  à  manches 
étroites  que  portent  les  évêques.  La  hvaie  a  été  en  usage  chez  di- 
vers peuples  de  l'antiquité,  mais  particulièrement  chez  les  Gau- 
lois, ce  qui  fut  cause  qu'au  moment  de  la  conquête,  les  Romains 
donnèrent  h  une  partie  de  la  Gaule  transalpine  (Narbonnaise)  le 
nom  de  Gallia  hraccata.  —  '  Aurélius  Valérius  Maximianus^ 
surnommé  Hercule^  empereur  romain,  né  en  Pannonie  vers  250, 
mort  en  310  ap.  J.  C.  Il  fut  d'abord  simple  soldat,  passa  successive- 
ment par  tous  les  grades,  et  enfin,  en  2SQ^  fut  associé  à  l'empire 
par  Dioclétien  et  chargé  du  gouvernement  de  tout  l'Occident.  En 
286,  lorsqu'il  se  rendait  en  Gaule  pour  combattre  les  Bagaudes 
{vers  la  Seine  et  la  Marne)  révoltés,  il  avait  dans  son  armée  une 
légion  composée  uniquement  de  chrétiens  de  la  Thébaïde  (Haute 
Egypte)  et  commandée  par  (saint)  Maurice.  Arrivé  à  Octodurum 
(Mdrtigny,  en  Valais),  l'empereur  ordonna  à  son  armée  de  sacrifier 
aux  dieux  pour  se  les  rendre  favorables.  Maurice  et  ses  soldats 
ayant  refusé  d'obéir  à  cet  ordre,  Maximien  les  fit  tuer  jusqu'au 
dernier.  Plus  tard,  on  construisit  un  monastère  sur  l'em- 
placement même  où  avait  eu  lieu  le  massacre  (Saint-Maurice,  sur 
le    Pvhône,    au-dessous  de   Martigny).   —    ^    Saint   Victor  servait 

['  ijerbiâmt;  [-  ein  Iebeinc5  Sâbel^c^enf;  ['  (Sd^citerl^aufen;  [*  316= 
ïjang  eincê  >!?ûi(cl5;  [^  unigefera^t, 

('  laced,  trimmed  (with)  ;  (- leather  sword-belt;  ('  funeral  pile; 
(*  declivity  of  a  hill;  ("^  slaughtered. 
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combat  les  milices  de  cette  religion,  qui  porte  aussi 
noblement  la  casaque  (*  du  vétéran  que  le  cilicepC  ^^ 
l'anachorète. 

Cependant  l'œil  était  frappé  d'un  mouvement  univer- 
sel :  on  voyait  les  signaux  du  porte-étendard  qui  plan- 
tait le  jalon  ['  ('  des  lignes,  la  course  impétueuse  du  ca- 
valier, les  ondulations  des  soldats  qui  se  nivelaient  ['  (* 
>uus  le  cep  du  centurion.  On  entendait  de  toutes  parts 
les  grêles  hennissements  [*('  des  coursiers,  le  cliquetis (' 
des  chaînes,  les  sourds  ['('  roulements  des  balistes  et 
des  catapultes  '  [",  les  pas  réguliers  de  l'infanterie,  la 
voix,  des  chefs  qui  répétaient  l'ordre,  le  bruit  des  piques 
qui  s'élevaient  et  s'abaissaient  au  commandement  des 
tribuns  *.  Les  Romains  se  formaient  en  bataille  aux 
éclats  fC  de  la  trompette,  de  la  corne  et  du  lituus  ';  et 
nous,  Cretois,  fidèles  à  la  Grèce  au  milieu  de  ces 
peuples  barbares,  nous  prenions  nos  rangs  au  son  de  la 
lyre. 

Mais  tout  l'appareil  f  de  l'armée  romaine  ne  servait 
qu'à  rendre  l'armée  des  ennemis  plus  formidable,  par 
le  contraste  d'une  sauvage  simplicité. 

Parés['('  de  la  dépouille ['° ('"  des  ours,  des  veaux 
marins*,  des  urochs  ("et  des  sangliers  ["{*",  les  Francs  '  se 

dans  les  armées  romaines  lorsqu'il  fut,  en  sa  qualité  de  chrétien, 
enveloppé  dans  les  persécutions  suscitées  par  Dioclétien  et  Maxi- 
mien. Il  fut  condamné  à  mort  et  décapité  (303).  —  *  Machine  à 
lancer  des  pierres.  Etym.,  grec  katapeltés,  de  kaia^  contre,  et 
pallein^  lancer.  —  -  Officiers  supérieurs.  Il  y  avait  six  tribuns 
par  légion.—  'Sorte  de  trompette,  de  petite  dimension,  à  son  grêle. 
—  •*  Aurochs,  un  des  noms  Tulgaires  du  hœniurus,  qui  est  un  bœuf 
des  prairies  et  des  bruyères.  Etym.,  allem.  AKer,  pour  Ane,  plaine, 
et  Ochs^  bœuf.  —  '  La  confédération  des  Francs  ou  Franks^  corn- 
er ^aar^etnb;  [*  5tbfic(fpfaM;  [=  se  niveler,  fî^  fietfen,  rii^ten; 
[*  SSie^ern;  ['  Dumpf;  ['"•  2*ieubcrtnaîd)inen;  [^Sc^aKen;  [*  Stïuc^é:: 
rûjiungcn;  ['•'  ijefleibet;  [*^  Jpaut,  %tU.  (^elO;  ["  \Toi'M  (S^iceine. 

('  cloak,  cassock;  (-  hair-cloth  ;  i^'  stake;  (*  se  niveler,  s'aligner, 
to  dress;  (*  shrill  neighing;  (<*  clanking;  C  rumbling;  (*  sound, 
burst;  ('  dressed  with  ;  (•*  skins;  ("  =  aurochs;  (*-  wild  boars. 
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montraient  de  loin  comme  un  troupeau  [*  (*  de  bétes  fé- 
roces. 

Une  tunique  eourte  et  serrée  laissait  voir  toute  la 
hauteur  de  leur  taille  et  ne  leur  cachait  pas  le  genou. 
Les  yeux  de  ces  barbares  ont  la  couleur  d'une  mer  ora- 
geuse'; leur  chevelure  blonde,  ramenée  en  avant  sur 
leur  poitrine,  et  teinte  d'une  liqueiu-  rouge*,  est  sem- 
blable à  du  sang  et  à  du  feu.  La  plupart  ne  laissent 
croître  leur  barbe  qu'au-dessus  de  la  bouche,  afin  de 
donner  à  leurs  lèvres  plus  de  ressemblance  avec  le 
mufle  p(*  des  dogues  et  des  loups.  Les  uns  chargent 


posée  des  Bructôres,  des  Cattes,  des  Chauques,  des  Chamave3_,  des 
Chérusques,  des  Attuariens,  des  Ambsibares,  des  Sicambres,  etc., 
habitait  la  région  située  entre  le  Weser,  ie  Rhin  et  le  Mein.  Les 
Francs  apparaissent  dans  l'histoire  en  241  après  J.  C.  ;  Aurélien, 
alors  tribun  militaire,  battit  une  de  leurs  bandes  près  de  Mayence. 
Ces  aventureux  barbares,  en  254,  traversèrent  la  Gaule  et  l'Espagne 
en  les  dévastant,  et  se  perdirent  en  Afrique;  d'autres,  établis  par 
Probus  sur  les  bords  du  Pont-Euxiu,  revinrent  par  mer  dans  leur 
patrie,  vers  les  bouches  du  Rhin,  277.  Les  Romains  tinireut  par 
traiter  avec  ces  audacieux  ennemis  :  Julien  permit,  358,  à  l'une  de 
leurs  tribus,  celle  des  Salietis,  qui  avait  quitté  les  bonis  de  l'Ys- 
sel  ou  Sala  (bras  du  Rhin),  de  séjourner  dans  la  Toxandrie 
(partie  du  Brabant).  Les  Ripuaires  (du  lat.  ripa,  rive)  obtinrent 
aussi  de  s'établir  sur  la  rive  du  Rhin  aux  environs  de  Cologne. 
Admis  dans  les  armées  romaines,  les  Francs  arrivèrent  parfois 
aux  premières  dignités  Au  moment  de  la  grande  invasion,  406, 
ils  essayèrent  de  l'arrêter;  mais  ils  furent  écrasés  par  les  Van- 
dales ;  ils  prirent  part  aussi  à  la  bataille  des  Champs  Catalauni- 
ques  contre  Attila.  —  Après  leurs  premiers  chefs,  Clodion, 
Mérovée,  Childéric,  vient  Clovis,  qui  fonde  la  première  monarchie 
franque,  481-687,  à  la  tête  des  Saliens  appelés  plus  tardNeustriens. 
La  seconde  monarchie  franque,  687-843,  celle  des  Ripuaires  ou 
Ausrrasiens,  est  due  à  la  maison  d'Héristal  ou  des  Carlcvingiens, 
qui  remplace  la  dynastie  u-érovingienne.  —  <  Sidoine  Apollinaire, 
dans  son  Panégyrique  de  Major ie7i,  dit  que  les  Gaulois  ont  des 
yeiix  verddtres. 

^  Ils  obtenaient  cette  couleur  eu  se  lavant  les  cheveux  avec  de 
l'eau  de  chaux. 

;  ['  ^eerbe;  [-  îDkut. 

('  herd  ;  (*  muzzle. 
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leur  main  droite  d'une  longue  framée',  et  leur  main 
gauche  d'un  bouclier  qu'ils  tournent  comme  une  roue 
rapide;  d'autres,  au  lieu  de  ce  bouclier,  tiennent  une 
espèce  de  javelot,  nommé  angon*,  où  s'enfoncent  deux 
fers  recourbés;  mais  tous  ont  à  la  ceinture  la  redoutable 
francisque,  espèce  de  hache  à  deux  tranchants  [*(*,  dont 
le  manche  est  recouvert  d'un  dur  acier  f,  arme  funeste  p 
que  le  Franc  jette  en  poussant  ['  ['  un  cri  de  mort,  et  qui 
manque  rarement  de  frapper  le  but  qu'un  œil  intrépide 
a  marqué. 

Ces  barbares,  fidèles  aux  usages  des  anciens  Ger- 
mains, s'étaient  formés  en  coin[*(*,  leur  ordre  accou- 
tumé de  bataille.  Le  formidable  triangle,  où  l'on  ne  dis- 
tinguait qu'une  forêt  de  framées,  des  peaux  de  bétes  et 
des  corps  demi-nus,  s'avançait  avec  impétuosité,  mais 
d'un  mouvement  égal,  pour  percer  la  ligne  romaine.  A  la 
pointe  de  ce  triangle  étaient  placés  des  braves  qui  con- 
servaient unejDarbe  longue  et  hérissée,  et  qui  portaient 
au  bras  un  anneau  f('  de  fer.  Ils  avaient  juré  de  ne 
quitter  ces  marques  de  servitude  [*  qu'après  avoir  sa- 
crifié un  Romain.  Chaque  chef,  dans  ce  vaste  corps, 
était  environné  des  guerriers  de  sa  famille,  afin  que, 
plus  ferme  dans  le  chocf,  il  remportât  la  victoire  ou 
mourût  avec  ses  amis.  Chaque  tribu  se  ralliait  sous  un 
symbole  :  la  plus  noble  d'entre  elles  se  distinguait  par 
des  abeilles  ou  trois  fers  de  lance.  Le  vieux  roi  des  Si- 
cambres,  Pharamond,  conduisait  l'armée  entière,  et 
laissait  une  partie  du  commandement  à  son  petit-fils  [* 

^  Espèce  de  lance.  Etym.,  lat.  framea,  donné  par  Tacite  comme 
un  mot  germanique,  et  que  l'on  compare  à  l'anglo-saxon  franco, 
'"avelot,  ou  à  l'allemand  Pfriem,  poinçon;  boUand.  ^rie/zi,  suéd. 
pren. —  *  Etym.,  gr.  agkûs,  allem.  Haken,  croc,  crochet,  ou  Angel, 
crochet,  hameçon. 

V  \mvé\m\i\o^)  [-  gcfûi)rlt^;  [=  =  jr:îer.  auêùo5cn;  [*  ^éUéU 
^cil,  breiecfigc  (gctiàcîtorbnung;  [' Oîing  ;  ["  Sflaoerci;  [' eingviiTr 
SlnfaU,  2lnùo§  ;  [»  (Snfel. 

(*  double-edged  ;  {'  5leel;  ('  uttering;  (*  angle;  (°  ring. 

o 
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Mérovée'.  Les  cavaliers  francs,  en  face  de  la  cavalerie 
romaine,  couvraient  les  deux  côtés  de  leur  infanterie  : 
à  leurs  casques  en  forme  de  gueules  ['  (*  ouvertes,  om- 
bragées de  deux  ailes  de  vautour  '  [*,  à  leurs  corselets  [^ 
de  fer,  à  leurs  boucliers  blancs,  on  les  eût  pris  pour  des 
fantômes  [*,  ou  pour  ces  figures  bizarres  [*  (*  que  Ton 
aperçoit  au  milieu  des  nuages  pendant  une  tempête. 
Clodion,  fils  de  Pharamond  et  père  de  Mérovée,  brillait 
à  la  tète  de  ces  cavaliers  menaçants. 

Sur  une  grève  p  ('  derrière  cet  essaim  f  (*  d'ennemis, 
on  apercevait  leur  camp,  semblable  à  un  marché  de 
laboureurs  et  de  pécheurs;  il  était  rempli  de  femmes  et 
d'enfants,  et  retranché  avec  des  bateaux  de  cuir  et  des 
chariots  attelés  [*("  de  grands  bœufs.  Non  loin  de  ce 
camp  champêtre,  trois  sorcières  ['  en  lambeaux  fai- 
saient sortir  de  jeunes  poulains  ['°  ("  d'un  bois  sacré, 
afin  de  découvrir  par  leur  course  à  quel  parti  Tui- 
ston'  promettait  la  victoire.  La  mer  d'un  côté,  des 
forêts  de  l'autre,  formaient  le  'cadre  ["  {'  de  ce  grand 
tableau. 


'  «  Il  y  aura  ici  anachronisme,  si  l'on  veut,  ou  l'on  dira  que  c'est 
un  Pharamond,  un  Mérovée,  un  Clodion,  ancêtre  des  princes  de 
ce  nom,  que  nous  voyons  dans  l'histoire.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  y 
a  eu  plusieurs  Pharamond,  et  peut-être  ce  nom  n'était-il  que  celui 
de  la  dignité.  »  (Montfaucon,  Antlq.)  —  -  Chateaubriand  attribue 
ici  aux  Francs  ce  que  Plutarque  raconte  des  Cimbres;  mais  les 
Cimbres  avaient  habité  les  bords  de  l'Océan  septentrional,  comme 
les  Francs  ;  et  tous  les  barbares  qui  envahirent  l'empire  romain 
avaient,  les  Huns  exceptés,  une  foule  de  coutumes  semblables.  — 
=  Tviston  ou  mieux  Tuisko  ou  Teiitsch,  le  Dieu  suprême,  père  de 
toutes  choses  {All-vater,  regnator  omnium  de  Tacite),  tils  de  la 
terre,  père  de  la  race  germanique,  et  dontle  Hls,  Mann,  était  la  per- 
sonnification de  la  race  humaine  (Mann,  Mensch,  l'homme);  con- 

['  Sîa.ten;   [-  ®eier;  [=  Sruftftùtfe;  [*  ©eipcnftcv;  ['  jeitc  fonbers 
Barcn  ©cfîalten;    [°  Wn,  (Stcant),-    V  «Sc^UHirm  ;    [^    angefpannt 
[^  S^mw)  ['°  Sùfreii;  ["  0lal)mciu 

'/  mouths  (of  wild  animais);  (-  strange;  ('  strand ;  (*  swarm  ; 
f*  drawn  by  :  (^  coïts  ;  ('  frame. 
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Le  soleil  du  matin,  s'échappant  des  replis  ['('  d'un 
nuage  d'or,  verse  tout  à  coup  sa  lumière  sur  les  bois, 
rOcéan  et  les  armées.  La  terre  paraît  embrasée  du  feu 
des  casques  et  des  lances;  les  instruments  guerriers 
sonnent  l'air  antique  de  Jules  César  partant  pour  les 
Gaules.  La  rage  s'empare  de  tous  les  cœurs,  les  yeux 
roulent  du  sang,  la  main  frémit  ['  ('  sur  l'épée  ;  les  che- 
vaux se  cabrent  ['(',  creusent  l'arène  [*,  secouent  leur 
crinière,  frappent  de  leur  bouche  écumante  ['  (*  leur  poi- 
trine enflammée,  ou  lèvent  vers  le  ciel  leurs  naseaux 
brûlants,  pour  respirer  les  sons  belliqueux.  Les  Romains 
commencent  le  chant  de  Probus  '  : 

Quand  nous  aurons  vaincu  mille  guerriers  francs, 
combien  ne  vaincrons-nous  pas  de  millions  de  Per- 
ses'? 

«  Les  Grecs  répètent  en  chœur  le  Pœan  ',  et  les  Gau- 
lois l'hymne  des  druides.  Les  Francs  répondent  à  ces 
cantiques  de  mort  :  ils  serrent  leurs  boucliers  contre  leur 

sidéré  comme  le  dieu  des  batailles  et  de  la  rictoire,  on  lui  donnait 
les  noms  de  Wodan,  Wuotan^  Odin^  Odhîmn;  les  Latins  le  com- 
paraient à  leur  Mercure  et  à  leur  Mars.  Le  mercredi  (Mercurii 
dies)  est  encore  appelé  de  son  nom  daus  les  langues  germaniques 
{Odinsdag,  Wodanstag,  Wednesday).  —  *  Marins  Aurélius  Valé- 
rius  Probus,  empereur  romain,  né  en  Illyrie  (Sirmium),  vers  232; 
massacré  par  ses  soldats  en  282.  En  récompense  de  ses  grands  ta- 
lents militaires,  l'empereur  Tacite  lui  ayant  confié  le  gouvernement 
de  l'Orient,  à  la  mort  de  ce  prince,  les  soldats  de  Probus  le  procla- 
mèreai Auguste,  choix  qui  fui  confirmé  par  le  Sénat  en  276. 

-  Mille  Francos,  mille  Sarmatas  semel  occidimus; 

Mille,  mille,  mille,  mille,  mille  Persas  quaerimus. 

(Flav.  Yopisc,  in  VU.  Aurel.,  7.) 

'  Le  Pxatiy  chez  les  Grecs,  était  à  proprement  parler  un  chant 
ou  un  hymne  quelconque.  Il  est  pris  ici  pour  le  chant  du  combat; 
on  le  trouve  comme  tel  daus  la  Retraite  des  Dix  Mille  et  ail- 
leurs. 

[*  droite;:,  €6lu^fmnfeï;  ['  sittevt;  [-  bâutrei!  n*;  [^  ^anï»? 
.Kampfpla^;  [/•  c^âumenb. 

('  folds;  ('  quivers  :  ("  prance;  (*  foaming. 
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bouche,  et  font  entendre  un  mugissement  [*  (*  semblable 
au  bruit  de  la  mer  que  le  vent  brise  contre  un  rocher; 
puis  tout  à  coup,  poussant  un  cri  aigu,  ils  entonnent  le 
bardit  '  à  la  louange  de  leur  héros  : 

«  Pharamond!  Pharamond!  nous  avons  combattu 
avec  l'épée. 

«  Nous  avons  lancé  la  francisque  à  deux  tranchants; 
la  sueur  tombait  du  front  des  guerriers  et  ruisselait  [' (' 
le  long  de  leurs  bras.  Les  aigles  et  les  oiseaux  aux 
pieds  jaunes'  poussaient  des  cris  de  joie;  le  corbeau 
nageait  dans  le  sang  des  morts;  tout  l'Océan  n'était 
qu'une  plaie  ;  les  vierges  ont  pleuré  longtemps  ! 

«  Pharamond!  Pharamond!  nous  avons  combattu 
avec  l'épée. 

((Nos  pères  sont  morts  dans  les  batailles,  tous  les 
vautours  en  ont  frémi,  nos  pères  les  rassasiaient  de 
carnage.  Choisissons  des  épouses  dont  le  lait  soit  du 
sang,  et  qui  remplissent  de  valeur  le  cœur  de  nos  fils. 
Pharamond,  le  bardit  est  achevé,  les  heures  de  la  vie 
s'écoulent;  nous  sourirons  quand  il  faudra  mourir  î  » 

Ainsi  chantaient  quarante  mille  barbares.  Leurs  cava- 
liers haussaient  et  baissaient  leurs  boucliers  blancs  en 
cadence,  et,  à  chaque  refrain  [',  ils  frappaient  du  fer 
d'un  javelot  leur  poitrine  couverte  de  fer. 

'  «  Sunt  illis  hœc  quoque  carmina,  quorum  relata  quem  burdi- 
tuûi  vocant,  accendunt  animos,  futurceque  puguie  fortunam  ipso 
cantu  augurantur.  Terrent  enim  trepidautve  prout  sonnit  acies.  » 
(lacit.,  de  Mor.  Germ.,  III.)  —  Charlemagne  avait  fait  faire  unre- 
cueil  des  chants  des  peuples  du  Nord.  Chateaub.  a  imité  ici  léchant 
de  Lodbrog,  en  y  ajoutant  un  refrain  et  quelques  détails  sur  les  ar- 
mes. —  -  l-.es  vautours. 

[*  ©cèi-ûtï,  ®e).trei;  [*  triefte;  [=  2Bitt)erfcI;r,  ©iciJcr^olungêyevé. 

C  roaring;  (-  was  streaming. 
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Suite  du  récit. 


Déjà  les  Francs  sont  à  la  portée  du  trait  ['(/  de  nos 
troupes  légères.  Les  deux(*  armées  s'arrêtent.  Il  se  fait 
un  profond  silence.  César,  du  milieu  de  la  légion  chré- 
tienne, ordonne  d'élever  la  cotte  d'armes  ['  de  pourpre, 
signal  du  combat;  les  archers  tendent pf  leurs  arcs, 
les  fantassins  baissent  leurs  piques,  les  cavaliers  tirent 
tous  à  la  fois  leurs  épées,  dont  les  éclairs  (*  se  croisent 
dans  les  airs.  Un  cri  s'élève  du  fond  des  légions  : 
Victoire  à  l'empereur'!  Les  barbares  repoussent  [*  ce 
cri  par  un  afifreux  mugissement  ['  :  la  foudre  éclate  p 
avec  moins  de  rage  sur  les  sommets  de  l'Apennin,  l'Etna 
gronde  avec  moins  de  violence  lorsqu'il  verse  au  sein[^ 
des  mers  des  torrents  de  feu,  l'Océan  bat  ses  rivages 
avec  moins  de  fracas  quand  un  tourbillon,  descendu 
par  l'ordre  de  l'Éternel,  a  déchaîné  [*  les  cataractes  de 
l'abîme. 

Les  Gaulois  lancent  les  premiers  leurs  javelots  contre 
les  Francs,  mettent  l'épée  à  la  main  et  courent  à  l'en- 
nemi. L'ennemi  les  reçoit  avec  intrépidité  ['.  Trois  fois 
ils  retournent  à  la  charge  ;  trois  fois  ils  viennent  se  bri- 
ser contre  le  vaste  corps  qui  les  repousse  :  tel  un  grand 
vaisseau,  voguant  ("  par  un  vent  contraire,  rejette  de  ses 

*  Le  cri  du  soldat  romain  en  commencan'  la  bataille  s'appelait 
harritus  :  il  était  soumis  à  de  certaines  règles,  et  il  y  avait  des 
maîtres  pour  l'enseigner,  comme  parmi  nous  des  maîtres  d'armes. 

[*  êéuçtoeite,  ©urftDeire;  [-  aBaffenrccf,  ^^an^evrorf  ;  [^  jpar.ncn; 
[*  evteietcrn;  [=*  ®cbvùf{;  [^  éclater,  fracfcen,  fnatleit,  f^aiïen  ;  ['  \m 
©éocpe;  [Moégelaiien;  ["  Unerjc^rocfen^eir. 

(•  wilhin  bow-shot;  (*boih;  ('  bend:  {*  flashes;  1/  sailing. 


^iO  CHATEAUBRIAND. 

deux  bords  les  vagues  qui  fuient  et  murmurent  le  long 
de  ses  flancs.  Non  moins  braves  et  plus  habiles  que  les 
Gaulois,  les  Grecs  font  pleuvoir  sur  }es  Sicambres  une 
grêle  de  flèches,  et,  reculant  ['  peu  à  peu,  sans  rompre 
nos  rangs,  nous  fatiguons  les  deux  lignes  du  triangle 
de  l'ennemi.  Gomme  un  taureau  [*(' vainqueur  dans  cent 
pâturages,  fier  de  sa  corne  mutilée  p  et  des  cicatrices  [* 
de  sa  large  poitrine,  supporte  avec  impatience  la  piqûre 
du  taon[°('  sous  les  ardeurs  du  midi,  ainsi  les  Francs, 
percés  de  nos  dards,  deviennent  furieux  à  ces  blessures 
sans  vengeance  et  sans  gloire.  Transportés^  d'une  aveu- 
gle rage,  ils  brisent  le  trait  dans  leur  sein,  se  roulent 
par  terre  et  se  débattent  [' {'  dans  les  angoisses  de  la 
douleur. 

La  cavalerie  romaine  s'ébranle  [*  (*  pour  enfoncer  [*  f 
les  barbares  :  Glodion  se  précipite  à  sa  rencontre.  Le 
roi  chevelu  *[*"  f  pressait  ["('  une  cavale  stérile  ['',  moi- 


*  Grégoire  de  Tours  parle  à  tout  moment  de  la  chevelure  des  rois 
de  la  première  race.  Saint-Foix  ayant  rassemblé  les  autorités,  je 
{Chateaiih.)  les  donne  ici  sous  son  nom  : 

«  Les  Francs,  dit  l'auteur  des  Gestes  de  nos  Rois,  élurent  un 
roi  chevelu,  Pharamond^  fils  de  Marcomir.  »  —  «  Les  Francs,  dit 
Grégoire  de  Tours,  ayant  passé  le  Rhin,  s'établirent  d'abord  dans 
la  Hongrie,  où  ils  créèrent  par  cantons  et  par  cités  des  rois  che- 
velus. Il  raconte  dans  un  autre  endroit  que  le  jeune  Ciovis,  tils 
de  Chilpéric,  ayant  été  poignardé  et  jeté  dans  !a  Marne,  par 
l'ordre  de  Frédégonde;  sa  belle-mère,  son  corps  s'arrêta  dans  les 
filets  d'un  pêcheur,  qui  ne  put  pas  douter,  à  sa  longue  chevelure, 
que  ce  ne  fûi  le  fils  du  roi.  Agathias,  historien  contemporain, 
rapporte  que  Clodomir,  fils  de  Clovis,  ayant  été  tué  dans  une 
bataille  contre  les  Bourguignons,  ils  reconnurent  ce  prince  parmi 
les  morts  à  sa  longue  chevelure  ;  car  c'est  un  usage  constant 
parmi  les    rois  des    Francs,    ajoute-t-il,   de  laisser   croître  leurs 

[*  reculer,  ^uiÏKÏtrcten,  jurûrfireic^en;  [-  ©tier;  ('  ycrfîûmmctt; 
f*  Oivirtcn:  p  hm  @tid)  ter  Cc^fenbi-cmic;  ["^  aupcr  fic^  (ror)  ; 
['  qudïcn  fîcE);  [«  l'cfet  ftc^  in  ScitJegun:.;  ['^  bavà^bïfâ)tn;  [*"  ïaiiQljaan^ 
(ter  San-il^aar);  [*'"ntt;  [*-  unfruc^tbar. 

('  buU;  (=  the  sting  of  the  bull-fly;  (*  writhe;  (*  move;  (•  to 
break:  (*  long-haired;  ("  rode,  spurred. 
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tié  blanche,  moitié  noire,  élevée  parmi  des  troupeaux 
de  rennes  et  de  chevreuils,  dans  les  haras  ['  ('  de  Pha- 
ramond.  Les  barbares  prétendaient  qu  elle  était  de  la 
race  de  Rinfax  *,  cheval  de  la  Nuit,  à  la  crinière  gelée  [*(*, 
et  de  Skinl'ax,  cheval  du  Jour,  à  la  crinière  lumineuse. 
Lorsque,  pendant  l'hiver,  elle  emportait  son  maître  sur 
son  char  d'écorce  %  sans  essieu  ['('  et  sans  roues  (*,  ja- 
mais ses  pieds  ne  s'enfonçaient  dans  les  frimas  [*(';  et, 
plus  légère  que  la  feuille  de  bouleau  ff  roulée  par  le 
vent,  elle  effleurait  ('  à  peine  la  cime  f  des  neiges  nou- 
vellement tombées. 

Un  combat  violent  s'engage  entre  les  cavaliers  sur  les 
deux  ailes  des  armées. 

Cependant  la  masse  effrayante  de  l'infanterie  des  bar- 
bares vient  toujours  roulant  vers  les  légions.  Les  lé- 
gions s'ouvrent,  changent  leur  front  de  bataille,  atta- 
quent à  grands  coups  de  pique  les  deux  côtés  du  triangle 
de  l'ennemi.  Les  vélites,  les  Grecs  et  les  Gaulois  se  por- 
tent sur  le  troisième  côté.  Les  Francs  sont  assiégés 
comme  une  vaste  forteresse.  La  mêlée  s'échauffe;  un 
tourbillon  de  poussière  ['('  rougie  s'élève  et  s'arrête  au 
milieu  des  combattants.  Le  sang  coule  comme  les  tor- 


cheveux  dès  l'enfance,  et  de  ne  les  jamais  couper....  Il  n'est  pas  per- 
mis à  leurs  sujets  de  porter  la  chevelure  longue  et  flottante;  c'est 
une  prérogative  attribuée  à  la  famille  royale.  »  —  Toutefois,  il  y 
a  une  autre  opinion  qui  prétend  que  Clodion  fut  surnommé  le  Che- 
velu parce  qu'ayant  conquis  une  partie  des  Gaules,  il  rétablit  les 
cheveux  des  vaincus,  que  Jules  César  leur  avait  fait  abattre,  d'où  le 
nom  de  Gallia  comata,  pour  les  Gaules  du  Nord,  par  opposition  à 
Gallia  braccata,  Narbonnaise.  —  *  Consultez  les  Edda,  l'introduc- 
tion à  l'Hist.  du  Danemark,  et  Saxo  Grammaticus  sur  la  Mythol, 
des  Scandinaves.  —  -  C'est  le  traîneau. 

V  (Stutcreicn ;  [-  gefrcrene  2}tâbne;  ['-3l(5)c;  [*  ^••.orr,Oîei!',  ^â^mr, 
p  îBirfe;  L*^  effleurer,  ftrcife:!,  aufric^ren;  ["  (EtaufclDivbet. 

(*  studs;  (-  frozen  mane;  (=  axle  ;  (*  wheels  ;  (=  hoar,  white  frost, 
snow;  (*  birch;  ('  she  hardly  grazed  (skimmed)  the  surface  (top)  ; 
(*  a  whirlwind  of  dust. 
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rents  grossis  [*  ('  par  les  pluies  de  l'hiver,  comme  les 
flots  de  l'Euripe*  dans  le  détroit  [*  de  l'Eubée.  Le  Franc, 
fier  de  ses  larges  blessures,  qui  paraissent  avec  plus 
d'éclat  sur  la  blancheur  d'un  corps  demi-nu,  est  un 
spectre  déchaîné  du  monument,  et  rugissant  au  milieu 
des  morts.  Au  brillant  éclat  des  armes  a  succédé  la 
sombre  couleur  de  la  poussière  et  du  carnage.  Les  cas- 
ques sont  brisés,  les  panaches ['(*  abattus,  les  bouchers 
fendus,  les  cuirasses  percées.  L'haleine  enflammée  de 
cent  mille  combattants,  le  souflle  épais  {''  des  chevaux,  la 
vapeur  des  sueurs  et  du  sang,  forment  sur  le  champ  de 
bataille  une  espèce  de  météore  que  traverse  de  temps 
en  temps  la  lueur  d'un  glaive  *[*(*,  comme  le  trait  bril- 
lant du  foudre  ["("  dans  la  livide  [*  clarté  d'un  orage.  Au 
milieu  des  cris,  des  insultes,  des  menaces,  du  bruit  des 
épées,  des  coups  de  javelot,  du  siftlement  des  flèches 
et  des  dards,  du  gémissement  des  machines  de  guerre, 
on  n'entend  plus  la  voix  des  chefs. 

Mérovée  avait  fait  un  massacre  épouvantable  des  Ro- 
mains. On  le  voyait  debout  sur  un  immense  chariot, 
avec  douze  compagnons  d'armes  ',  appelés   ses   douze 


'  Détroit  qui  sépare  TEubée  de  l'Attique  et  delaEéotie;  au- 
jourd'hui canal  deNégrepont.  —  Les  Romains  donnaient  le  nom 
(Teioùpes  aux  canaux  par  lesquels  ils  conduisaient  et  distribuaient 
les  eaux  pour  l'embellissement  de  leurs  maisons  de  campagne  : 
«  Ductus  aquarum  quos  euripos  vocant  »,  dit  Cicéron  'liv.  des 
Lois).  —  -  Epée  à  deux  tranchants  ;  lat.  gladius,  d'où  gladiateur. 
L'épée  était  l'arme  distinctive  des  Gaulois,  comme  la  francisque, 
ou  la  hache  à  deux  tranchants  était  l'arme  particulière  du  Franc. 
Les  Gaulois  portaient  l'épée  sur  la  cuisse  droite,  suspendue  par 
une  chaîne  de  fer,  ou  pressée  par  un  ceinturon  (L'/od.,  lib.  V; 
Strab.,  lib.  IV).  —  '  Les  douze  pairs  de  France  ou  de 
Charlemagne.  Les  douze  paladins  qui  figurent,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  les  romans   de  chevalerie,  comme  attachés  à  la 

fivalîï;  [^  blci(^,  bl.f,  bletfarlnoj. 

('  swollen;    (-  plumes,  feathers;  ('  the  thick  breath  (breathing) 
*  =  ëjiée^  sword;  (^  thunder-bolt. 
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pairs,  qu'il  surpassait  de  toute  la  tête.  Au-dessus  du 
chariot  flottait  une  enseigne  ['  guerrière  surnommée 
l'Oriflamme*.  Le  chariot,  chargé  d'horribles  dépouilles, 
était  traîné  par  trois  taureaux  dont  les  genoux  dégout- 
taient [*  de  sang,  et  dont  les  cornes  portaient  des  lam- 
beaux ['{*  affreux. 

L'héritier  de  Tépée  de  Pharamond  avait  l'âge,  la 
beauté  et  la  fureur  de  ce  démon  de  la  Thrace,  qui  n'al- 
lume le  feu  de  ses  autels  qu'au  feu  des  villes  embra- 
sées. 

Les  cheveux  blunds  du  jeune  Sv.'ambre,  ornés  d'une 
couronne  de  hs,  ressemblaient  au  lin  moelleux  [*(*  et 
doré  qu'une  bandelette  virginale  rattache  à  la  que- 
nouille ['  d'une  reine  des  barbare> '.  On  eut  dit  que  ses 
joues  étaient  peintes  du  vermillon  ["  de  ces  baies  ('  qui 
brillent  au  milieu  des  neiges,  dans  les  forêts  de  la  Ger- 
manie. Sa  mère  avait  noué  f  autour  de  son  cou  un 
collier  de  coquillages  ['  [\  comme  les  Gaulois  suspen- 
dent des  reliques  aux  rameaux  du  plus  beau  reje- 
ton [*(*  d'un  bois  sacré  '.  Quand  de  sa  main  droite  Mérovée 


personne  de  Charlemagne.  —  *  Bas  lat.  aurif,amrna,  auliflamma, 
aureaflainma  ;  du  lat.  auruyn,  or,  et  flamma,  flamme,  bande- 
role. Petit  étendard  fait  d'un  tissu  de  soie  de  couleur  rouge 
tirant  probablement  sur  l'orange,  que  nos  anciens  rois  allaient 
recevoir  des  mains  de  l'abbé  de  Saint-Denis  en  partant  pour  la 
guerre.  Il  en  est  question  dans  la  <  hanson  de  Roland  :  «  Gefreid 
d'Anjou  pcrtet  Vorie  flaynbe.  »  —  *  Quand  on  ouvrit  à  Saint-Denis 
le  tombeau  de  Jeanne  de  Bourbon,  épouse  de  Charles  V,  on  y 
trouva  un  reste  de  couronne,  un  anneau  d'or,  des  débris  de  brace- 
lets ou  chaînons,  un  fuseau  ou  quenouille  de  bois  doré  k  demi 
pourri,  des  souliers  de  forme  très  pointue,  en  partie  consumés, 
brodés  en  or  et  en  argent. 
'  Les   anciens,   non   seulement  suspendaient   des    offrandes  aux 

[*    Ça^ne;  f-   trcpfclte:!  ;    ['    îai?ren,   ge^en  ;    [*  janften,  ivci^cu 
Çlaég;   [»   Oîocfen,    Spin.uccfen;   ["  (Rot^;    V    gebunten;    [«  SWu- 

(*  strips  (of  flesh)  ;    (*  soft  flax;    ('  berries;    {*  shells;    {'  shoot 
(young  tree). 
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agitant  un  drapeau  Liane  appelait  les  fiers  Sicambres  au 
champ  de  Thonneur,  ils  ne  pouvaient  s'empêcher  de 
pousser  des  cris  de  guerre  et  d'amour;  ils  ne  se  las- 
saient point  d'admirer  à  leur  tête  trois  générations  de 
héros  :  l'aïeul,  le  père  et  le  fils. 

Mérovée,  rassasié  de  meurtres,  contemplait,  immo- 
bile, du  haut  de  son  char  de  victoire,  les  cadavres  dont 
il  avait  jonché  ['  ('  la  plaine.  Ainsi  se  repose  un  lion  de 
Numidie,  après  avoir  déchiré  un  troupeau  de  brebis;  sa 
faim  est  apaisée,  sa  poitrine  exhale["  l'odeur  du  cadavre; 
il  ouvre  et  ferme  tour  à  tour  sa  gueule  fatiguée,  qu'em- 
barrassent des  flocons  de  laine;  enfin  il  se  couche  au 
milieu  des  agneaux  égorgés;  sa  crinière,  humectée  d'une 
rosée  de  sang,  retombe  des  deux  cotés  de  son  cou;  il 
croise  ses  griffes  puissantes;  il  allonge  la  tête  sur  ses 
ongles;  et,  les  yeux  à  demi  fermés,  il  lèche  encore  les 
molles  toisons  étendues  autour  de  lui. 

Le  chef  des  Gaulois  aperçut  Mérovée  dans  ce  repos 
insultant  et  superbe.  Sa  fureur  s'allume,  il  s'avance 
vers  le  fils  de  Pharamond  :  il  lui  crie  d'un  ton  iro- 
nique : 

((  Chef  à  la  longue  chevelure,  je  vais  l'asseoir  autre- 
ment sur  le  trône  d'Hercule'  le  Gaulois.  Jeune  brave,  tu 
mérites  d'emporter  la  marque  du  fer  au  palais  de  Teu- 


arbres,  mais  ils  y  attachaieut  des  colliers,  comme  fit  Xerxès,  qui 
mit  un  collier  d'or  à  uu  beau  platane.  Florus  raconte  qu'Ario- 
viste  le  Gaulois  promit  à  Mars  un  collier  fait  de  la  dépouille  des 
Romains.  (Mars  était  le  même  que  le  Jupiter  gaulois,  dont  le 
simulacre  était  un  grand  chêne,  selon  Maxime  de  Tyr.)  — 
^  Cicéron,  dans  son  œuvre  de  Natura  Deorutn,  compte  jus- 
qu'à six  Hercule,  auxquels  il  convient  d'en  ajouter  un  \  septième, 
VHercule  gaulois.  Le  plus  connu  est  Vllerciile  grec,  fils  d'Alc- 
mène  et  de  Jupiter,  auquel  sont  attribués  les  Douze  Travaux, 
brillants   contes  mythologiques^  dans   lesquels  on   doit    peut-être 

[*  bebccît,  U\âit  ;   \-  exhaler,  auâbûnjîen,  auâbùften. 
f  joncher j  to  strew. 
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tatès*.  Je  ne  veux  point  te  laisser  languir  ['  dans  une 
honteuse  vieillesse. 

—  Qui  es-tu?  répondit  Mérovée  avec  un  sourire 
amer  :  es-tu  d'une  race  noble  et  antique?  Esclave  ro- 
main, ne  crains-tu  point  ma  framée  ? 

—  Je  ne  crains  qu'une  chose,  repartit  le  Gaulois  fré- 
missant de  courroux  ['  {\  c'est  que  le  ciel  tombe  sur  ma 
tète  '-. 

—  Cède-moi  ['  la  terre,  dit  l'orgueilleux  Sicambre. 

—  La  terre  que  je  te  céderai,  s'écria  le  Gaulois,  tu  la 
garderas  éternellement  \  » 

A  ces  mots,  Mérovée,  s'appuyant  sur  sa  framée,  s'é- 
lance du  char  par-dessus  les  taureaux,  tombe  à  leurs 
tètes,  et  se  présente  au  Gaulois  qui  venait  à  lui. 

Toute  l'armée  s'arrête  pour  regarder  le  combat  des 
deux  chefs.  Le  Gaulois  fond[*('  l'épée  à  la  main  sur  le 
jeune  Franc,  le  presse,  le  frappe,  le  blesse  [''('' à  l'épaule, 
>'t  le  contraint p  de  reculer  jusque  sous  les  cornes  des 
taureaux.  Mérovée  à  son  tour  lance  son  angon,  qui,  par 
ses  deux  fers  recourbés,  s'engage  f(*  dans  le  boucher 
du  Gaulois.  Au  même  instant  le  fils  de  Clodion  bondit 
comme  un  léopard,  met  le  pied  sur  le  javelot,  le  presse 
de  son  poids,  le  fait  descendre  vers  la  terre,  et  abaisse 


voir  l'emblème  du  génie  solaire,  parcourant  les  douze  signes  du 
Zodiaque.  —  *  Un  des  dieux  de  la  mythologie  gauloise.  Etym., 
sansc.  tata  ou  tatâ,  père.  Teutatès  présidait  au  commerce,  à  l'ar- 
gent, à  l'intelligence,  et  conduisait  aux  Enfers  les  âmes  des  morts. 
On  l'a  assimilé  à  Mercure.  On  l'adorait  sous  la  forme  d'un  chêne, 
surtout  à  l'époque  où  l'on  cueillait  le  gui  sacré.  On  l'invoquait 
encore  sous  la  forme  d'un  javelot;  on  le  considérait  alors  comme 
le  dieu  des  batailles.  —  -  C'est  la  réponse  des  députés  gaulois  h. 
Alexandre  {Arrien,  lib.  I).  —  '  Rép.  deMarius  aux  Cimbres  (Plut., 
in  Vit.  Mar.) . 

[*  îd^ma6îen;  [-  i^or  3crn  ^ittcrnb;  [^  céder,  ûkrïa^en,  abtretcnj 
[*  fondre,  mit  Ungeftûm  anAreifen;  p  »erh)unbet;  [^  contraindre^ 
^mngen;  ["  s'engager,  einbrtngcn. 

(*  wrath^  (*  darts,  falls;  ('  wounds  him;  (*  pénétrâtes. 
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avec  lui  le  bouclier  de  son  ennemi.  Ainsi  forcé  de  se  dé- 
couvrir [*,  l'infortuné  Gaulois  montre  la  tête.  La  hache 
de  Méiovée  part,  siffle,  vole,  et  s'enfonce  dans  le  front 
du  Gaulois,  comme  la  cognée  ['  d'un  bûcheron  dans  la 
cime  d'un  pin.  La  tête  du  guerrier  se  partage;  sa  cer- 
velle [^('  se  répand  des  deux  côtés,  ses  yeux  roulent  à 
terre.  Son  corps  reste  encore  un  moment  debout,  éten- 
dant des  mains  convulsives,  objet  d'épouvante  et  de  pitié. 

A  ce  spectacle,  les  Gaulois  poussent  un  cri  de  dou- 
leur. Leur  chef  était  le  dernier  descendant  de  ce  Vercin- 
gétorix  qui  balança  si  longtemps  la  fortune  de  Jules.  Il 
semblait  que  par  cette  mort  l'empire  des  Gaules,  en 
échappant  aux  Romains,  passait  aux  Francs:  ceux-ci, 
pleins  de  joie,  entourent  Mérovée,  l'élèvent  sur  un  bou- 
clier, et  le  proclament  roi  avec  ses  pères,  comme  le  plus 
brave  des  Sicambres.  L'épouvante  [*(*  commence  à  s'em- 
parer ["('  des  légions.  Constance,  qui,  du  milieu  du  corps 
de  réserve,  suivait  de  l'œil  les  mouvements  des  troupes, 
aperçoit  le  découragement  des  cohortes.  11  se  tourne  vers 
la  légion  chrétienne  :  «  Braves  soldats,  la  fortune  de  Rome 
est  entre  vos  mains.  Marchons  à  l'ennemi.  » 

Aussitôt  les  fidèles  abaissent  devant  César  leurs  aigles, 
surmontées  de  l'étendard  du  salut.  Victor  commande  :1a 
légion  s'ébranle,  et  descend  en  silence  de  la  colhne.  Chaque 
soldat  porte  sur  son  bouclier  une  croix,  entourée  de  ces 
mots  :  «  Tu  vaincras  par  ce  signe  '.  »  Tous  les  centurions 

*  In  hoc  signo  vincesj  la  fameuse  inscription  du  Laharum.  C'est 
quelques  années  plus  tard,  en  312,  que  Constantin  aurait  eu  la 
vision  d'une  croix  lumineuse  avec  ces  paroles,  au  commencement 
de  la  bataille  contre  Maxence  à  Saxa-Ruhra  au  bord  du  Tibre, 
près  de  Rome  (auj.  Ponte-Molle) .  Selon  d'autres  traditions,  le 
prodige  se  serait  accompli  en  Picardie  ou  près  de  Brisach.  Il  n'est 

V  eine  33Iôpe  gii  cicben,  fic^  blop  ju  ^eBcn;  [-  33eil;  [=  ©e^irn 
r*  =  la  terreur,  ©(^lecfm,-  [^  se  répandre  (dans),  fic^  tu  ï)ie  Se* 
gtoncn  gu  ocrbreiten. 

('  brains;  (*  terror,  fright;  ('  to  pervade  through,  among). 
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étaient  des  martyrs  couverts  des  cicatrices  du  fer  et  du 
feu.  Que  pouvait  contre  de  tels  hommes  la  crainte  des 
blessures  et  de  la  mort  ?  0  touchante  fidélité  !  ces  guer- 
riers allaient  répandre  [*  (/  pour  leurs  princes  les  restes 
d'un  sang  dont  ces  princes  avaient  presque  tari  ["(*  la 
source  !  Aucune  frayeur,  mais  aussi  aucune  joie  ne  pa- 
raissait sur  le  visage  des  héros  chrétiens.  Leur  valeur 
tranquille  était  pareille  à  un  lis  sans  t<lche['[^  Lorsque 
la  légion  s'avança  dans  la  plaine,  les  Francs  se  sentirent 
arrêtés  au  milieu  de  leur  victoire,  ils  ont  conté  [*[*  qu'ils 
voyaient  à  la  tète  de  cette  légion  une  colonne  de  feu  et 
de  nuées,  et  un  cavalier  vêtu  de  blanc  *,  armé  d'une 
lance  et  d'un  bouclier  d'or.  Les  Romains  qui  fuyaient 
tournent  le  visage;  l'espérance  revient  au  cœur  du  plus 

faible  et  du  moins  courageux 

A  l'approche  des  soldats  du  Christ,  les  barbares  ser- 
rent[^(^  leurs  rangs,  les  Romains  se  rallient.  Parvenue 
sur  le  champ  de  bataille,  la  légion  s'arrête,  met  un  ge- 
nou à  terre,  et  reçoit  de  la  main  d'un  ministre  de  paix 
la  bénédiction  du  Dieu  des  armées.  Constance  lui-même 
ôte  sa  couronne  de  laurier  et  s'incline.  La  troupe  sainte 
se  relève,  et,  sans  jeter  ses  javelots,  elle  marche  l'épée 
haute  à  l'ennemi.  Le  combat  recommence  de  toutes 
parts.  La  légion  chrétienne  ouvre  une  large  brèche  dans 
les  rangs  des  barbares;  Romains,  Grecs  et  Gaulois,  nous 
entrons  tous  à  la   suite  de  Victor  dans  l'enceinte  des 


mentionné  d'ailleurs  que  par  un  seul  historien  contemporain,  Eu- 
sèbe  de  Césarée,  et  l'on  n'en  trouve  pas  de  trace  sur  l'arc  de  triom- 
phe de  Constantin,  ni  sur  aucun  des  monuments  du  temps.  —  '  L'o- 
riginal de  ce  miracle  est  dans  les  Machabées.  et  on  le  retrouve  dans 
les  Actes  des  Martyrs,  dans  les  historiens  de  cette  époque,  et  jus- 
que dans  ceux  des  Croisades. 

[*  aer.ne^en;  ['  arJgetrotfnet,  criéci^ft;  [^  f^e^en;  [*  erjâ^It; 
[*  f(^Iic^en  Die  ©licber. 

{*  shed;  (*  drained,  exhausted;  ("  spotless  ;  (*  related,  told  ; 
('  close. 
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Francs  rompus.  Aux  attaques  d'une  armée  disciplinée 
succèdent  des  combats  à  la  manière  des  héros  d'Ilion. 
Mille  groupes  de  guerriers  se  heurtent ['  (*,  se  choquent, 
se  pressent,  se  repoussent;  partout  règne  la  douleur,  le 
désespoir,  la  fuite.  Filles  des  Francs,  c'est  en  vain  que 
vous  préparez  le  baume  pour  des  plaies  que  vous  ne 
pourrez  guérir  I  L'un  est  frappé  au  cœur  du  fer  d'une 
javeline,  et  sent  s'échapper  de  ce  cœur  les  images  chères 
et  sacrées  de  la  patrie;  l'autre  a  les  deux  bras  brisés  du 
coup  d'une  massue,  et  ne  pressera  plus  sur  son  sein  le 
fils  qu'une  épouse  porte  encore  à  la  mamelle  ['(*.  Celui-ci 
regrette  son  palais,  celui-là  sa  chaumière  ;  le  premier 
ses  plaisirs,  le  second  ses  douleurs  :  car  l'homme  s'at- 
tache à  la  vie  par  ses  misères  autant  que  par  ses  pros- 
pérités \  Environné  de  ses  compagnons,  un  soldat  païen 
expire  en  vomissant  des  imprécations  ['  contre  César  et 
contre  les  dieux.  Là,  un  soldat  chrétien  meurt  isolé,  d'une 
main  retenant  ses  entrailles,  de  l'autre  pressant  un  cru- 
cifix, et  priant  Dieu  pour  son  empereur.  Les  Sicambres, 
tous  frappés  par  devant  et  couchés  sur  le  dos,  conser- 
vaient dans  la  mort  un  air  si  farouche,  que  le  plus  in- 
trépide osait  à  peine  les  regarder. 

Je  ne  vous  oublierai  pas,  couple  généreux,  jeunes 
Francs'  que  je  rencontrai  au  milieu  du  champ  du  car- 
nage !  Ces  fidèles  amis,  plus  tendres  que  prudents,  afin 
d'avoir  dans  le  combat  la  même  destinée  [*,  s'étaient 
attachés  ensemble  par  une   chaîne  de  fer.  L'un  était 


'  Cette  belle  pensée  semble  être  une  réminiscence  d'Homère  dans 
le  dialogue  d'Ulysse  et  du  Verger  Eumée  sur  l'âpre  rocher  d'Itha- 
que :  «  Xous  deux  dans  la  cabane,  buvant  et  mangeant,  charmons- 
nous  l'un  l'autre  parle  souvenir  de  nos  souffrances;  car  les  dou- 
leurs aussi  sont  plus  tard  une  source  de  plaisir  pour  l'homme,  » — 
-    Circonstance    empruntée    de    la    bataille    des    Cimbres    contre 

f  jlo^en  auf  einanber;  i°  S5rutî;  [^  Çlûd^e  auSfîofenb;  [*  €d^ic!|al, 
('  run  against  each  other,  come  into  collision;  (*  breast. 
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tombé  mort  sous  la  flèche  d'un  Grétoiè  *;  l'autre  atteint  [* 
d'une  blessure  cruelle,  mais  encore  vivant,  se  tenait  à 
demi  soulevé  auprès  de  son  frère  d'armes.  Il  lui  disait  : 
«  Guerrier,  tu  dors  après  les  fatigues  de  la  bataille.  Tu 
n'ouvriras  plus  les  yeux  à  ma  voix,  mais  la  chaîne  de 
notre  amitié  n'est  point  rompue;  elle  me  retient  à  tes 
côtés.  » 

En  achevant  ces  mots,  le  jeune  Franc  s'incline  et 
meurt  sur  le  corps  de  son  ami.  Leurs  belles  chevelures 
se  mêlent  et  se  confondent  comme  les  flammes  d'un 
double  trépied  [*('  qui  s'éteint  sur  un  autel,  comme  les 
rayons  humides  et  tremblants  de  l'étoile  des  Gémeaux  ['  [' 
qui  se  couche  [*('  dans  la  mer.  Le  trépas  ajoute  (*  ses 
chaînes  indestructibles  aux  Mens  qui  unissaient  les  deux 
amis. 

Cependant  les  bras  fatigués  portent  des  coups  ralen- 
tis p(^;  les  clameurs  deviennent  plus  déchirantes  ['f  et 
plus  plaintives.  Tantôt  une  grande  partie  des  blessés, 
expirant  à  la  fois,  laisse  régner  un  afl'reux  sUence  ;  tan- 
tôt la  voix  de  la  douleur  se  ranime,  et  monte  en  longs 
accents  vers  le  ciel.  On  voit  errer  des  chevaux  sans 
maîtres,  qui  bondissent  ou  s'abattent  sur  des  cada- 
vres; quelques  machines  de  guerre  abandonnées  brû- 
lent çà  et  là  comme  les  torches  ['  de  ces  immenses  funé- 
railles. 

La  nuit  vient  couvrir  de  son  obscurité  ce  théâtre  des 


Marius.  Plutarque  raconte  que  tous  les  soldats  de  la  première 
ligne  de  ces  barbares  étaient  attachés  ensemble  par  une  corde,  afin 
qu'ils  ne  pussent  rompre  leurs  rangs.  —  *  Chez  les  anciens,  les 
Thraces,  les  Parthes,  les  Scythes  et  les  Cretois,  passaient  pour 
d'excellents  archers. 

['  getroffcn  (féircr  »ertrunbci);  [-  S^rdfuf  ;  ^'  Shilling? :cftirn; 
[*  untcrgc^t;  [^  i(^»:.*en  (icerDen  langiamcr);  [«  i)a3  ®e[(^rei  iDÎrï) 
jâmmerli^er,  l^erjreiçenfer;  [*  Scti^cnfarfeln. 

(*  tripod;  (' gemiui  (the  twius  —  Castor  dmd  Pollitx);  (' is 
setting;  (*  dea:h  adds;  (*  slover,  weaker  ;  (^  poignant. 
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fureurs  humaines.  Les  Francs,  vaincus,  mais  toujours 
redoutables,  se  retirèrent  flans  l'enceinte  ['  ('  de  leurs 
chariots.  Cette  nuit,  si  nécessaire  à  notre  repos,  ne  fut 
pour  nous  qu'une  nuit  d'alarmes:  à  chaque  instant  nous 
craignions  d'être  attaqués.  Les  barbares  jetaient  (' des 
cris  qui  ressemblaient  aux  hurlements  des  bêtes  féroces: 
ils  pleuraient  les  braves  qu'ils  avaient  perdus,  et  se  pré- 
paraient eux-mêmes  à  mcjurir.  Nous  n'osions  ni  quitter 
nos  armes,  ni  allumer  des  feux.  Les  soldats  romains  fré- 
missaient, se  cherchaient  dans  les  ténèbres;  ils  s'appe- 
laient, ils  se  demandaient  un  peu  de  pain  ou  d'eau:  ils 
pansaient ["C  leurs  blessures  avec  leurs  vêtements  dé- 
chirés. Les  sentinelles  se  répondaient  en  se  renvoya  ni 
de  l'une  A  l'autre  le  cri  (h's  veilles. 


IX 

ASPECT  DES  GAULES  AU  W  SIÈCLE 

{Les  Martyrs.  Suite  du  récit  d'EuJore.) 


J'employai  ['  plusieurs  mois  à  visiter  les  Gaules  avant 
de  me  rendre p  à  ma  province'.  Jamais  pays  n'offrira p 
un  pareil  mélange  de  mœurs,  de  religions,  de  civihsa- 
tion,  de  barbarie.  Partagé  entre  les  Grecs,  les  Romains 
et  les  Gaulois,  entre  les  chrétiens  et  les  adorateurs  ["  de 
Jupiter'  et  de  Tentâtes,  il  présente  tous  les  contrastes. 

'  UArmorique  (Bretagne)  de  laquelle  Eudore  venait  d'être 
nommé  commandant.  —  *  Le  Zeics  des  Grecs,  le  maître  des  dieux 

[*  SBalï,   (Einfreifung;    |  -  sjcrbnnbcn;    1'   employer^   anioenbcn; 
I*  se  rendre,  fï*  Ibcgcbni;  |^  barbieten;  \^  Stnbetcr. 
C  inclosure,  wali:  (-  =  polissaient;  ('  dressed. 
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De  longues  voies  ['  romaines  se  déroulent  à  travers 
les  forets  des  druides.  Dans  les  colonies  des  vainqueurs, 
au  milieu  des  bois  sauvages,  vous  apercevez  les  plus 
beaux  monuments  de  l'architecture  grecque  et  romaine  '  ; 
des  aqueducs  ['  à  trois  galeries  suspendus  sur  des  tor- 
rents, des  amphithéâtres,  des  capitoles,  des  temples 
d'une  élégance  parfaite;  et  non  loin  de  ces  colonies,  vous 
trouvez  les  huttes  arrondies  des  Gaulois,  leurs  forteresses 
de  solives  ['  ('  et  de  pierres,  à  la  porte  desquelles  sont 
cloués  [*  ('  des  pieds  de  louve,  des  carcasses  de  hi- 
boux['(',  des  os  de  morts.  A  Lugdunum',  à  Narbonne, 
à  Marseille,  à  Burdigalie',  la  jeunesse  gauloise  s'exerce 
avec  succès  dans  l'art  de  Démosthène  *  et  de  Gicéron  ;  à 
quelques  pas  plus  loin,  dans  la  montagne,  vous  n'enten- 
dez plus  qu'un  langage  grossier,  semblable  au  croasse- 
ment des  corbeaux.  Un  château  romain  se  montre  sur 
la  cime  d'un  roc;  une  chapelle  de  chrétiens  s'élève  au 
fond  d'une  vallée,  près  de  l'autel  où  l'eubage' égorge ["(* 
la  victime  f  humaine.  J'ai  vulesoldat  légionnaire  veiller 
au  milieu  d'un  désert  sur  les  remparts  d'un  camp,  et  le 
Gaulois  devenu  sénateur  embarrasser  [' C'  sa  toge  ro- 


dans  la  mythologie  gréco-latine.  La  tradition  le  lait  naître  de  Sa- 
turne et  de  Rhéa.  L'épouse  de  Jupiter  et  la  reine  des  dieux  était 
Junon.  Etym.,  lat.  Jupiter,  de  Ju  (d'oti  Je  génitif  Joiw's,  le  datif 
osque  Bjovei),  qui  est  le  sanscrit  dyii,  ciel,  et  pitar,  père  :  le 
ciel-père.  Dans  Junon,  Vu  qui  est  pour  ou,  indique  que  Juno  est 
pour  Jovino^  fém.  de  Jovis.  —  '  Le  pont  du  Gard,  l'amphithéâtre 
de  Nîmes,  la  Maison  Carrée,  le  Capitole  de  Toulouse,  etc.,  etc.  — 
*  Lyon.  —  '  Bordeaux.  —  *  Le  plus  grand  des  orateurs  de  l'anti- 
quité, né  près  d'Athènes,  Tan  385  av.  J.  C,  mort  en  322.  —  ^  Ou 
euhage.  Prêtre  gaulois  voué  à  l'étude  des  sciences  naturelles,  de 
l'astronomie  et  de  la  divination. 

[*  (£traç.n  (^eerjîra^cn)  ;  [-  ©aJTitîcitnngcn;  f '  53aIFen;  [*  ano^c-- 
nagclt;  [''  (Sulcngeriï?)?:;  ["  j^Iac^îe:;  ["  3(^lac^to^fer:  ("  »ev; 
iridfeln. 

(*  joists,  cross-beams;  («  nailed  up  (•  owls  ;  (*  slaughter»; 
C*  entang-Ie. 

-i 
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maine  dans  les  halliers['('  de  ses  bois.  J'ai  vu  les  vignes, 
de  Falerne*  mûrir  sur  les  coteaux  d'Augustodunum, 
l'olivier'  de  Corinthe  fleurir  à  Marseille,  et  l'abeille  de 
l'Attique  parfumer  Narbonne. 

Mais  ce  que  l'on  admire  partout  dans  les  Gaules,  ce 
qui  fait  le  principal  caractère  de  ce  pays,  ce  sont  les  fo- 
rets ^  On  voit  çà  et  là  dans  leur  vaste  enceinte  f(*  quel- 
ques camps  romains*  abandonnés;  on  y  trouve  enseve- 
lisse sous  l'herbe  les  squelettes  du  cheval  et  du  cavalier. 
Les  graines  que  les  soldats  y  semèrent  jadis  pour  leur 
nourriture  forment  des  espèces  de  colonies  étrangères 
et  civilisées,  ^u  milieu  des  plantes  natives  et  sauvages 
des  Gaules.  Je  ne  pouvais  reconnaître  sans  une  sorte 
d'attendrissement  [*  (*  ces  végétaux  domestiques,  dont 
quelques-uns  étaient  originaires  ["  de  la  Grèce.  Ils  s'é- 
taient répandus  sur  les  collines  et  le  long  des  vallées, 
selon  les  habitudes  qu'ils  avaient  apportées  de  leur  sol 

*  L'empereur  Probus  fit  planter  des  vignes  aux  environs  <ÏAii- 
tun  (Augustodunum),  et  c'est  à  lui  que  nous  devons  le  vin  de 
Bourgogne.  Mais  il  y  avait  des  vignes  dans  les  Gaules  bien 
avant  cette  époque;  car  Pline  dit  que  de  son  temps  on  aimait  le 
vin  gaulois  eu  Italie  :  in  Italia  gallicam  placere  {ucam) 
(lib.  XIV).  Il  ajoute  même  qu'on  avait  trouvé  près  d'Albi,  dans  la 
Gaule  Narbonnaise,  une  vigne  qui  prenait  et  perdait  sa  fleur  dans 
un  seul  jour,  et  qui  par  conséquent  était  presque  à  l'abri  des  ge- 
lées. On  la  cultivait  avec  succès  {ibid.).  Domitien  avait  fait  arra- 
cher les  vignes  dans  les  provinces,  et  particulièrement  dans  les 
Gaules.  —  -  L'olivier  fut  apporté  à  Marseille  parles  Phocéens. 
Ainsi  l'olivier  croissait  dans  les  Gaules  avant  qu'il  fût  répandu  eu 
Italie,  en  Espagne  et  en  Afrique;  car,  selon  Fenestella,  cité  par 
Pline,  cet  arbre  était  encore  inconnu  à  ces  pays  sous  le  règne  de 
Tarquin  le  Superbe  {Plin.,  lib.  XV).  Marseille  fut  fondée  600  ans 
av.  J,  G.  et  Tarquin  régnait  à  Rome  en  590.  —  '  Citons  parmi  les 
bois  connus  celui  de  Vincennes,  consacré  dans  toute  l'antiquité  au 
dieu  Sylvain.  —  ■•  Il  y  a  une  multitude  de  ces  camps,  connus  par 
toute  la  France  sous  le  nom  de  Camps  de  César.  Le  plus  célèbre 
est  en  Flandre. 

['  tnï)cn  ©ebûfd^en;  [-  Umfi-eiê;  ['  begcaÊen;  [*  Olûf^rung;  [=  uv- 
fpriingli(^. 

('  thickets;  ("circuit;  (' buried;  (*  «émotion. 
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natal.  Ainsi  des  familles  exilées  choisissent  de   préfé- 
rence les  sites  qui  leur  rappellent  la  patrie. 

Je  me  souviens  encore  aujourd'hui  d'avoir  rencontré 
un  homme  parmi  les  ruines  d'un  de  ces  camps  romains  : 
c'était  un  pâtre  des  barbares.  Tandis  que  les  porcs  affa- 
més achevaient  de  renverser  ['  ('  l'ouvrage  des  maîtres 
du  monde,  en  fouillant  [' ('  les  racines  qui  croissent  sous 
les  murs,  lui,  tranquillement  assis  sur  les  débris  ['(' 
d'une  porte  décumane  *,  pressait  sous  son  bras  une  ou- 
tre [*(*  gonflée f  de  vent;  il  animait  ainsi  une  espèce  de 
flûte  dont  les  sons  avaient  une  douceur  selon  [*  son 
goût.  En  voyant  avec  quelle  indifférence  ce  berger  fou- 
lait[^(*  le  camp  des  Césars,  combien  il  préférait  à  de 
pompeux  souvenirs  [*(*  son  instrument  grossier  ["(^  et  son 
savon'  de  peau  de  chèvre,  j'aurais  dû  sentir  qu'il  fallait 
peu  pour  passer  la  vie,  et  qu'après  tout,  dans  un  terme 
aussi  court,  il  est  assez  indifférent  d'avoir  épouvanté  la 

*  Lat.  decumanusy  proprement  dixième,  se  disait  chez  [es,  Ro- 
mains des  terres  devenues  propriétés  de  l'Etat  et  qui  payaient  une 
taxe  se  montant  au  dixième  du  produit.  Decumani  ou  decumates 
agri.  —  Porta  derumana.  La  forme  générale  d'un  camp 
romain  était  celle  d'un  carré.  Chacun  des  quatre  côtés  avait  sa 
porte.  Celle  qui  regardait  l'ennemi,  en  avant  du  prétoire,  s'appe- 
lait porfa  ^rcpforta  ou  extraordinaria  ;  ceWes  des  côtés  latéraux, 
porta  principalis  dextra  et  principalis  sinistra  ;  celle  qui  se 
trouvait  au  fond  du  camp,  le  plus  loin  de  l'ennemi  (a  tergo  cas- 
trorv.rn  ethosti  aversa),  se  nommait  porta  decumana.  Lorsqu'un 
soldat  avait  commis  un  crime  qui  devait  entraîner  la  peine  capi- 
tale, c'était  à  la  porte  décumane  qu'avait  lieu  son  supplice.  — -Ou 
saie,  le  sagum  des  Romains,  vêtement  court  que  portaient  leurs 
soldats.  Sagum  était  d'ailleurs  un  mot  gaulois  qui  existe  encore 
dans  les  langues  néo-celtiques:  kymri,  segan.  manteau;  bas  breton 
saé,  habit.  En  France,  on  entendait  par  là  une  espèce  de  casaque 
ouverte,  portée  autrefois  par  les  gens  de  guerre  et  par  les  paysans. 

[*  fiûrjtcn  oolîenbé  um;  [-  fouiller,  au.-cjraÈen;  ['  îîrûmmer; 
r*  Sc^lauc^;  ['  gonfler,  fétoeUen,  aufblâl^en;  ["  na^;  ["  fcetrat; 
[•*  (S'tinnerungcn;  [•'  grob,  ^lum^). 

('  finished  to  overthrow  (to  ruin,  to  destroy);  (-  digging,  excava- 
ting;  [^  remains,  ruins;  (*  a  leathern  bottle;  'c^  trod  upon;  ("  re- 
collections, remembrances  ;  C  rude,  coarse. 
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terre  par  le  son  du  clairon,  ou  charmé  les  bois  par  les 
soupirs  [*(*  d'une  musette '['('. 


X 

ATTILA^ 

(Montesquieu. 


Nous  avons  dit  que  dans  les  premiers  temps  la  poli- 
tique des  Romains  fut  de  diviser  ['  toutes  les  puissances 
qui  leur  faisaient  ombrage  [*;  dans  la  suite,  ils  n'y 
purent  réussir.  Il  fallut  souffrir  qu'Attila  soumît  toutes 
les  nations  du  Nord  :  il  s'étendit  depuis  le  Danube  jus- 
qu'au Rhin,  détruisit  tous  les  forts  et  tous  les  ouvrages 
qu'on  avait  faits  sur  ces  fleuves,  et  rendit  les  deux  em- 
pires tributaires. 

«  Théodose  ',  disait-il  insolemment,  est  fils  d'un  père 

'  La  ynusette  est  gauloise.  Les  nioutagnards  éco&sais  s'en 
servent  encore  aujourd'hui  dans  leurs  régiments.  —  *  Roi  des 
Huns,  de  434  à  453.  Ses  hordes  barbares  erraient  dans  les  vastes 
plaines  qui  s'étendent  au  nord  du  Pont-Euxin  et  du  Danube. 
Vainqueur  du  monde  barbare,  il  dévasta  l'Europe  du  Pont-Euxin 
à  l'Adriatique,  imposa  un  tribut  aux  empereurs  d'Orient  et  d'Occi- 
dent et  s'avança,  en  451,  à  travers  la  Germanie  e:  jusqu'au  cœurde 
la  Gaule.  Aétius,  général  de  Valentiuien  III,  sauva  ce  qui  restait 
de  l'empire  d'Occident  en  s'alliant  avec  les  barbares  qui  l'avaient 
envahi,  et  en  écrasant  le  formidable  chef  des  Huns  à  la  grande 
bataille  de  Châlons-sur-Marue.  Attila  repassa  le  Rhin,  pénétra 
en  Italie  jusqu'à  Rome  l'année  suivante.  Le  pape  saint  Léon 
réussit  à  sauver  la  ville,  et  Attila  se  contenta  de  l'or  qu'on  lui 
prodigua.  Il  regagna  son  campement  du  Danube,  où  il  mourut 
en  45J,  àl'âgede  100  ans.  dit-on, au  milieu  des  orgies  d'unnouveau 
mariage.    —  ^  Théodoi^e  II,  dit  le  Jeune,  empereur  d'Orient,    fils 

['  ©enfler  ([anftc2;cne,  Saute);  [*  ©ubcïfacf,  (Sûcïpfeife;  [-  oerun? 
einigen;  [*  î»ie  \i)mn  ecrCâcbttg  îoarcn. 
[*  sighs,  soft  sounds;  {^  bagpipe. 
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très  noble,  aussi  bien  que  moi;  mais,  en  me  payant  le 
tribut,  il  est  déchu['('  de  sa  noblesse,  et  est  devenumon 
esclave:  il  n'est  pas  juste  qu'il  dresse  des  embûches [* 
à  son  maître,  comme  un  esclave  méchant.  » 

i(  11  ne  convient  pas^*  à  l'empereur,  disait-il  dans 
une  autre  occasion,  d'être  menteur.  Il  a  promis  à  un  de 
mes  sujets  de  lui  donner  en  mariage  la  fille  de  Satur- 
nilus  :  s'il  ne  veut  pas  tenir  sa  parole,  je  lui  déclare  la 
guerre;  s'il  ne  peut  pas,  et  qu'il  soit  dans  cet  état  qu'on 
ose  lui  désobéir,  je  marche  à  son  secours.  » 

11  ne  faut  pas  croire  que  ce  fut  par  modération  qu'At- 
tila laissa  subsister  les  Romains.  Il  suivait  les  mœurs 
de  sa  nation,  qui  le  portaient  à  soumettre  les  peuples, 
et  non  pas  à  les  conquérir.  Ce  prince,  dans  sa  maison 
de  bois  où  nous  le  représente  Priscus',  maître  de  toutes 
les  nations  barbares,  et  en  quelque  façon  de  presque 
toutes  celles  qui  étaient  policées  ['(',  était  un  des  grands 
monarques  dont  l'histoire  ait  jamais  parlé. 

On  voyait  à  sa  cour  les  ambassadeurs  des  Romains 
d'Orient  et  de  ceux  d'Occident,  qui  venaient  recevoir 
ses  lois,  ou  implorer  sa  clémence  [*.  Tantôt  il  deman- 
dait qu'on  lui  rendît  les  lluns  transfuges,  ou  les  esclaves 
romains  qui  s'étaient  évadés  ['  ;  tantôt  il  voulait  qu'on 
lui  livrât  quelque  ministre  de  l'empereur.  Il  avait  mis 
sur  l'empire  d'Orient  un  tribut  de  deux  cent  mille  livres 
d'or.  Il   recevait  les  appointements  ['"  de   général  des 


d'Arcadius  et  petit-fils  du  grand  Thëodose,  naquit  en  401  et  mou- 
rut à  Constantinople  en  450.  Il  fut  fait  empereur  à  l'âge  dehuitans. 
—  '  Historien  grec,  mort  vers  l'an  471.  Il  fit  partie  u'one  ambas- 
sade que  Théodose  envoya  à  Attila  en  449.  II  laissa  une  Histoire 
de  Veynpire  byzantin  et  cV Attila  qui  est  perdue,  mais  dont  les 
autres  historiens  nous  ont  transmis  de  nombreux  fragments. 

\*  yctfarfen;  [-  Scblin^en  legen;  ['  gcoilDet,  cbiîifirt;  [^  ®nabe 
anjle^en;  [''  enti^run^en;  [-^  ©c^att 

(*  fallen,  forfeited  ;  (-  it  is  unbecoming,  ['mpro-ycr^  wrong;  ('  ci- 
yilized, 

4. 
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armées  romaines.  Il  envoyait  à  Gonstantinople  ceux  qu'il 
voulait  récompenser,  afin  qu'on  les  comblât  ['(*  de  biens, 
faisant  un  trafic  ['  continuel  de  la  frayeur  des  Romains. 

11  était  craint  de  ses  sujets,  et  il  ne  paraît  pas  qu'il 
en  fût  haï.  Prodigieusement  fier,  et  cependant  rusé; 
ardent  dans  sa  colère,  mais  sachant  pardonner  ou  diffé- 
rer la  punition  suivant  qu'il  convenait  à  ses  intérêts  ; 
ne  faisant  jamais  la  guerre  quand  la  paix  pouvait  lui 
donner  assez  d'avantages;  fidèlement  servi  des  rois 
mêmes  qui  étaient  sous  sa  dépendance,  il  avait  gardé 
pour  lui  seul  l'ancienne  simplicité  des  mœurs  des  Huns. 
Du  reste,  on  ne  peut  guère  louer  sur  la  bravoure  le  chef 
d'une  nation  oii  les  enfants  entraient  en  fureur  au  récit 
des  beaux  faits  d'armes  de  leurs  pères,  et  où  les  pères 
versaient  des  larmes  parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  imi- 
ter leurs  enfants. 

Après  sa  mort,  foutes  les  nations  barbares  se  redi^â- 
sèrent;  mais  les  Romains  étaient  si  faibles,  qu'il  n'y 
avait  pas  de  si  petit  peuple  qui  ne  pût  leur  nuire. 


XI 

DU  DIFFÉRElNT  CARACTÈRE 

DES  LOIS  DES   PEUPLES  GERMAINS 

(Montesquieu.) 


Lés  Ç^rançs^/étjant^^^^s^^^^      de  leur  pays,  ils  firent  rédi- 
ger, f  a-E  le^t  sages  de  IeuiFi.ûatiûn,  les  lois  saliques.  La 

-:..:-'*;     l^-:?'y?J'-i    ,]';0];ci:-^    'j     V"-i''-    -'iMiiÙ'  ^ 

V  combler,   ûï)erï;âufen;   [-   ^iài^it^)uH  \tPSif»y^.ipéculer^  f^eciu 
lircn..^       -.  ■■■.'■     1  ,>,uiiauobdui;  .^i  ji ';   ;:.yJiyi'v..    , 

(*  combler,  toload.  .ii.^ 
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tribu  des  Francs  Ripuaires  s'étant  jointe [*,  sous  Clo^is, 
à  celle  des  Francs  Saliens,  elle  conserva  ses  usages  '  ;  et 
Théodoric,  roi  d'Austrasie,  les  fît  mettre  par  écrit.  11  re- 
cueillit de  même  les  usages  des  Bavarois  et  des  Allemands 
qui  dépendaient  de  son  royaume.  Car  la  Germanie  étant 
affaiblie  par  la  sortie  de  tant  de  peuples,  les  Francs, 
après  avoir  conquis  devant  eux,  avaient  fait  un  pas  en 
arrière,  et  porté  leur  domination  dans  les  forêts  de  leurs 
pères.  11  y  a  apparence  que  le  code  des  Thuringiens  " 
fut  donné  par  le  même  Théodoric,  puisque  les  Thurin- 
giens étaient  aussi  ses  sujets  ['.  Les  Frisons'  ayant  été 
soumis  par  Charles-Martel  et  Pépin*,  leur  loi  n'est  pas 
antérieure  à  ces  princes.  Gharlemagne,  qui,  le  premier, 
dompta  p  (*  les  Saxons  '',  leur  donna  la  loi  que  nous 
avons.  Il  n'y  a  qu'à  lire  ces  deux  derniers  codes  pour  voir 
qu'ils  sortent  des  mains  des  vainqueurs.  Les  Visigoths  ", 


*  Au  quatorzième  siècle,  les  légistes  interprétèrent  en  faveur  de 
Philippe  V  un  passage  de  la  vieille  loi  salique;  et  c'est  depuis 
1316  que  Ton  a  donné,  pour  cette  raison,  le  nom  de  loi  saliqi'.e  à  la 
loi  qui  exclut  les  femmes  de  la  succession  au  trône  de  France.  — 
-  La  Thuringe  était  une  des  principales  divisions  de  l'Allemagne 
au  moyen  âge.  Elle  s'étendait  sur  le  sud  du  Hanovre,  la  Saxe 
prussienne,  Brunswick,  Hesse,  Reuss,  Anhalt,  le  nord  de  la  Ba- 
vière, etc.  —  ^  Peuplade  germanique  qui  s'étendait  depuis  le  Rhin 
jusqu'à  l'Ems  à  l'extrémité  N.  0.  de  la  Germanie.  —  ■*  Pépin  le 
Bref,  père  de  Gharlemagne.  —  ^  Peuplade  germ.  dont  le  nom  est 
dérivé  de  Sahs^  couteau  ou  arme  en  pierre.  Ptolémée  désigne 
sous  ce  nom  le  peuple  qui  habitait,  au  sud  de  la  Péninsule 
cimbrique  (Jutland),  le  pays  s'étendant  depuis  l'Eider  et  l'Elbe 
jusqu'à  la  Trave,  ainsi  que  les  îles  de  la  Frise  septentrionale.  — 
•  Ou  Wisigoths  (Goths  de  l'Ouest,  Wtst -  Gothen) ^  dénomi- 
nation par  laquelle  on  désigne  l'une  des  deux  grandes  bran- 
ches de  la  nation  gothique,  celle  qui  s'établit  à  l'ouest  du 
Borysthène  (Dnieper),  par  opposition  aux  Ostrogoths  (Goths 
de  l'Est,  Ost-Gûthen) ,  qui  s'étaient  fixés  à  l'est  du  même 
fleuve.    La    nation    gothique   appartient    à    la     race    indo-ger- 

[' sjereinigt,  »erBunben;  [-  Untcrt^ancn;  ['  dompter  =  assujettir 
uniertoerfen, 

(*  subdued,  reduced. 
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les  Bourguignons  '  et  les  Lombards  *,  ayant  fondé  des 
royaumes,  firent  écrire  leurs  lois,  non  pas  pour  faire 
suivre  leurs  usages  aux  peuples  vaincus,  mais  pour  les 
suivre  eux-mêmes. 

Il  y  a  dans  les  lois  saliques  et  ripuaires,  dans  celles 
des  Allemands,  des  Bavarois,  des  Thuringiens  et  des 
Frisons,  une  simplicité  admirable;  un  y  trouve  une  ru- 
desse originale,  et  un  esprit  qui  n'avait  point  été  affaibli 
par  un  autre  esprit.  Elles  changèrent  peu,  parce  (pie 
ces  peuples,  si  on  en  excepte  les  Francs,  restèrent  dans 
la  Germanie.  Les  Francs  même  y  fondèrent  une  grande 
partie  de  leur  empire  :  ainsi  leurs  lois  furent  toutes  ger- 
maines. Il  n'en  fut  pas  de  même  des  lois  des  Visigoths, 
des  Lombards  et  des  Bourguignons;  elles  perdirent 
beaucoup  de  leur  caractère,  parce  que  ces  peuples,  qui 
se  fixèrent[*('  dans  leurs  nouvelles  demeures,  perdirent 
beaucoup  du  leur. 


manique.  L'époque  de  son  arrivée  en  Europe  est  incertaine.  Ce 
qu'on  présume,  c'est  que  les  Goths  seraient  arrivés  par  le  Cau- 
case, auraient  longé  le  Pont-Euxin,  traversé  l'Allemagne,  seraient 
arrivés  sur  la  Baltique,  d'où  ils  seraient  passés  en  Scandinavie,  où 
nous  trouvons  une  contrée  qui  a  conservé  d'eux  le  nom  de  Gothie. 
Vers  le  deuxième  siècle,  ils  auraient  rétrogradé  vers  le  sud  et 
se  seraient  établis  sur  les  deux  rives  du  Borystliène,  d'un  côté, 
jusqu'au  Danube  et  au  Pont-Euxin,  de  l'autre  jusqu'à  cette 
mer  et  au  Tanaïs  (Don).  Lors  de  l'invasion  des  Huns,  ils 
étaient  réunis  sous  le  sceptre  d'un  seul  roi,  Hermanrich.  Ala- 
ric,  roi  des  Wisigoths,  envahit  l'Italie  après  la  mort  de  Théo- 
dose le  Grand  et  livra  Rome  au  pillage  pendant  trois  jours 
(410).  Sous  Ataulfe,  beau-frère  d'Alaric,  les  Wisigoths  s'établi- 
rent des  deux  côtés  des  Pyrénées,  où  ils  fondèrent  un  royaume 
puissant.  —  '  Peuplade  germanique  venue  des  rives  de  la  Vis- 
tule  et  de  l'Oder.  En  l'an  407,  ils  pénétrèrent  en  Gaule  et  se  fixè- 
rent entre  l'Aar  et  le  Rhône,  des  deux  côtés  du  Jura.  —  '  Ou 
Longobards  (longues  barbes),  peuples  riverains  de  l'Elbe  infé- 
rieure, se  fixèrent  en  Italie  eu  l'an  569,  sous  le  célèbre  roi  Al- 
boin. 

['  se  fixer,  ji^  îîiebertajfen. 

('  settled. 
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Le  royaume  des  Bourguignons  ne  subsista  pas  assez 
longtemps  pour  que  les  lois  du  peuple  vainqueur  pussent 
recevoir  de  grands  changements.  Gondebaud  '  et  Sigis- 
mond',  qui  recueillirent  leurs  usages,  furent  presque  les 
derniers  de  leurs  rois.  Les  lois  des  Lombards  recurent 
plutfU  des  additions  que  des  changements.  Celles  de 
Rotharis'  furent  suivies  de  celles  «le  Grimoald,  de  Luit- 
prand  *,  de  Rachis,  dAistulphe  ;  mais  elles  ne  prirent 
point  de  nouvelle  forme.  Il  n'en  fut  pas  de  même  des 
lois  des  Visigoths;  leurs  rois  les  refondirent ['  etles  firent 
refondre  par  le  clergé. 

Les  rois  de  la  première  race['  ôtérentfC  bien  aux 
lois  saliques  et  ripuaires  ce  qui  ne  pouvait  absolument 
s'accorder  [*  avec  le  christianisme;  mais  ils  en  laissèrent 
tout  le  fondp.  C'est  ce  qu'un  ne  peut  pas  dire  des  lois 
des  Visigoths. 

Les  lois  des  Bourguignons,  et  surtout  celles  des  Visi- 
goths, admirent  les  peines  ["  corporelles.  Les  lois  sa- 
liques et  ripuaires  ne  les  reçurent  pas;  elles  conservè- 
rent mieux  leur  caractère. 

Les  Bourguignons  et  les  Visigoths,  dont  les  provinces 
étaient  très  exposées,  cherchèrent  à  se  concilier  ['  les  an- 
ciens habitants,  et  à  leur  donner  des  lois  civiles  les  plus 


'  Gondebaudj  roi  de  Bourgogne,  père  de  Clotilde,  femme  de 
Clovis,  mourut  à  Genève  en  516.  —  *  Sigismond,  fils  de  Gondebaud, 
mourut  à  Orléans  en  5:^4,  —  '  Rotharis,  roi  des  Lombards,  de  636 
à  652.  —  *  Luicprand^  roi  des  Lombards.  Après  avoir  pacifié  son 
royaume  et  réformé  la  législation,  il  s'empara  de  Ravenno  et  de 
tout  ce  que  les  Grecs  possédaient  encore  au  nord  de  Rome.  Ec  739, 
il  passa  en  France  au  secours  de  Charles-Martel  vivement  pressé 
par  les  Sarrasins,  et  il  chassa  les  barbares  de  la  Provence.  Il 
mourut  en  744. 

['  refondre,  oon  (l)r::nb  auê  umanbern,  umîc^aften,  rân^Ii^  um: 
arteiten;  f*  =  dynastie,  ^trrj'cfcaf:;  [=  ôter  —  retrancher,  toc^s 
nebmen,  abjc^afrcn;  [*  ^ajïei!,  ûbereinftimmcn;  ['  ta$  iffiefentlic^e, 
rie  ©ruiiMage;  f'^  «csirafen;  ["  ju  gcirinnen, 

;•  ôter^  to  take  awa/,  to  remove,  to  free. 
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impartiales;  mais  les  rois  francs,  sûrs  de  leur  puissance, 
n'eurent  pas  ces  égards  ['. 

Les  Saxons,  qui  vivaient  sous  l'empire  des  Francs, 
eurent  une  humeur  indomptable  {\  et  s'obstinèrent  p  à 
se  révolter.  On  trouve  dans  ïeurs  lois  des  duretés  du 
vainqueur  qu'on  ne  voit  point  dans  les  autres  codes  des 
lois  des  barbares. 

On  y  voit  l'esprit  des  lois  des  Germains  dans  les  peines 
pécuniaires  f,  et  celui  du  vainqueur  dans  les  peines 
afïlictives  [*. 

Les  crimes  qu'ils  font  dans  leur  pays  sont  punis  cor- 
porellement,  et  on  ne  suit  l'esprit  des  lois  germaniques 
que  dans  la  punition  de  ceux  qu'ils  commettent  f  hors  f 
de  leur  territoire. 

On  y  déclare  que,  pour  leurs  crimes,  ils  n'auront 
jamais  de  paix,  et  on  leur  refuse  l'asile  ['  des  églises 
mêmes. 

Les  évéques  eurent  une  autorité  immense  à  la  cour 
des  rois  visigoths;  les  affaires  les  plus  importantes 
étaient  décidées  dans  les  conciles.  Nous  devons  au  code 
des  Visigoths  toutes  les  maximes,  tous  les  principes  et 
toutes  les  vues  de  l'Inquisition  d'aujourd'hui;  et  les 
moines  n'ont  fait  que  copier  contre  les  Juifs  des  loi- 
faites  autrefois  par  les  évéques. 

Du  reste,  les  lois  de  Gondebaud  pour  les  Bourgui- 
gnons paraissent  assez  judicieuses;  celles  de  Rotharis  et 
des  autres  princes  lombards  le  sont  encore  plus.  Mais 
les  lois  des  Visigoths,  celles  de  Recessuinde,  de  Chain- 
dasuinde  et  d'Egiga ,  sont  puériles  [* ,  gauches  f  (", 
idiotes;  elles  n'atteignent  point  le  but(^;  pleines  de  rlié- 


V   Oîûdiîéten;    [-    l^cjîanben   ^artnâcfig   barauf;    [=  ©elbfîrafcn  ; 
[*  Seifcegftrafcn;    [^  bcgetjen;   [«^  auperfjaïb;  V  fÇreifîatr,  Suffu^tâort; 

('  unruly,  ungovernable  ;  (*  awkward,  misconstrued  ;  ('they  never 
answer  the  purpose. 
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torique,  et  "sides  de  sens,  frivoles  ['  dans  le  fond  et  gi- 
gantesques dans  le  style. 

C'est  un  caractère  particulier  de  ces  lois  des  barbares, 
qu'elles  ne  furept  point  attachées  à  un  certain  territoire  : 
le  Franc  était  jugé  par  la  loi  des  Francs,  l'Allemand  par 
la  loi  des  Allemands,  le  Bourguignon  par  la  loi  des 
Bourguignons,  le  Romain  par  la  loi  romaine;  et,  bien 
loin  qu'on  songeât  dans  ces  temps-là  à  rendre  uniformes 
les  lois  des  peuples  conquérants,  on  ne  peijsa  même  pas 
à  se  faire  législateur  du  peuple  vaincu. 

Je  trouve  l'origine  de  cela  dans  les  mœurs  ('  des  peu- 
ples germains.  Ces  nations  étaient  partagées  par  des 
marais ['(*,  des  lacs  et  des  forêts;  on  voit  même  dans 
César  qu'elles  aimaient  à  se  séparer*.  La  frayeur  qu'elles 
eurent  des  Romains  fit  qu'elles  se  réunirent;  chaque 
homme,  dans  ces  nations  mêlées,  dut  être  jugé  par  les 
usages  et  les  coutumes  de  sa  propre  nation.  Tous  ces 
peuples,  dans  leur  particulier,  étaient  libres  et  indépen- 
dants; et,  quand  ils  furent  mêlés,  l'indépendance  resta 
encore.  La  patrie  était  commune,  et  la  république  par- 
ticulière ;  le  territoire  était  le  même,  et  les  nations  di- 
verses. L'esprit  des  lois  personnelles  était  donc  chez  ces 
peuples  avant  qu'ils  partissent  de  chez  eux,  et  ils  le  por- 
tèrent dans  leurs  conquêtes. 

J'ai  dit  que  la  loi  des  Bourguignons  et  celle  des  Visi- 
goths  étaient  impartiales;  mais  la  loi  salique  ne  le  fut 
pas  :  elle  étabUt  entre  les  Francs  et  les  Romains  les  dis- 
tinctions les  plus  affligeantes.  Quand  on  avait  tué  un 
Franc,  un  barbare  ou  un  homme  qui  vivait  sous  la  loi 

*  Publiée  maximam  putant  esse  laudem,  quam  latissime  a  suis 
finibus  vacare  agros  :  hac  re  significari  magnum  numerum  civita- 
tum  suam  vim  sustinere  non  posse.  Itaque  una  ex  parte  a  Suevis 
circiter  millia  passuum  sexcenta  agri  yacare  dicuntur.  (De  Bello 
gallico,  lib.  IV,  3.) 

V  leer,  ni^téfagenb,  eitcl;  [*  Sûmpfe. 

(*  habits,  customs;  (*  marsh.es,  swamps. 
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salique,  on  payait  à  ses  parents  une  composition  de 
deux  cents  sous;  on  n'en  payait  qu'une  de  cent,  lors- 
qu'on avait  tué  un  Romain  possesseur;  et  seulement 
une  de  quarante-cinq,  quand  on  avait  tué  un  Romain 
tributaire  :  la  composition  pour  le  meurtre  d'un  Franc, 
vassal  du  roi,  était  de  six  cents  sous;  et  celle  du  meurtre 
d'un  Romain  convive  ('  du  roi  n'était  (]ue  de  trois  cents. 
Elle  mettait  donc  une  cruelle  ditTércnce  entre  le  seigneur 
franc  et  le  seigneur  romain,  et  entre  le  Franc  et  le  Ro- 
main qui  étaient  d'une  condition  médiocre [*. 

Ce  n'est  pas  tout:  si  l'on  assemblait  du  monde  pour 
assaillir [■  un  Franc  dans  sa  maison,  et  qu'on  le  tuât,  la 
loi  salique  ordonnait  une  composition  de  six  cents  sous  ; 
mais  si  on  avait  assailli  un  Romain  ou  un  afTranchi,  on 
ne  payait  que  la  moitié  de  la  composition.  Par  la  même 
loi,  si  un  Romain  enchaînait  un  Franc,  il  devait  trente 
sous  de  composition;  mais  si  un  Franc  enchaînait  un 
Romain,  il  n'en  devait  (pTinie  de  quinze.  Un  Franc  dé- 
pouillé par  un  Romain  avait  soixante-deux  sous  et  demi 
de  composition;  et  un  Romain  dépouillé  pai*  un  Franc 
n'en  recevait  qu'une  de  trente.  Tout  cela  devait  être 
accablant f  pour  les  Romains. 

['  2)tittcirtanb;  [*  angreifcn  ;  | '' unedvâglicb,  tcmùt^igent. 
{*  guest. 
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LA   CHANSON   DE   ROLAND 

(Traduite    en   vers    modernes    par    M.    Alfred    Lkhugeur. 
Hachette,   éditeur,   1870.) 


CHANT    PREMIER 

ARGUMENT 

Marsille,  roi  d'Espagne,  menacé  dans  Saragosse,  envoie  des  dé- 
putés à  Charlemagne  pour  lui  demander  la  paix.  L'empereur,  sur 
l'avis  de  Roland,  charge  Ganelon  de  porter  sa  réponse  au  Sarra- 
sin. Ganelon,  irrité  contre  Roland  qui  lui  a  fait  donner  cette  mis- 
ion  dangereuse,  conspire  arec  Marsille  la  mort  du  neveu  de  l'em- 
pereur. Il  revient  de  son  ambassade  chargé  de  riches  présents,  prix 
de  sa  trahison. 

CHANT   SECOND 

ARGUMENT 

Ganelon,  revenu  auprès  de  Charlemagne,  lui  annonce  la  sou- 
mission entière  de  Marsille,  et  l'engage  à  repasser  les  monts,  en 
laissant  l'arrière-garde  sous  les  ordres  de  Roland.  Charlemagne, 
malgré  deux  songes  sinistres  et  de  sombres  pressentiments,  se  met 
en  route  pour  la  France.  Cependant  Marsille  rassemble  ses  douze 
pairs,  une  armée  nombreuse,  et,  quand  il  croit  l'empereur  déjà 
loin,  vient  assaillir  l'arrière-garde  française,  composée  seulement 
de  vingt  mille  hommes.  Olivier,  du  haut  d'un  pin,  aperçoit  les  in- 
fidèles; trois  fois  il  presse  Roland  de  sonner  du  cor  pour  appeler 
Charlemagne  :  Roland  s'obstine  à  refuser.  Les  Français,  bénis 
par  l'archevêque  Turpin,  reçoivent  bravement  la  bataille.  Mêlée 
affreuse;  le  trouble  de  la  nature  annonce,  en  France,  la  mort  de 
Roland. 

CHANT  TROISIÈME 

ARGUMENT 

Français  et  Sarrasins  continuent  leurs  exploits;  Roland,  Turpin, 
Olivier  se  signalent  entre  tous.  Voyant  les  siens  succomber  sous  le 
nombre,  Roland  se  décide,  mais  trop  tard,  à  sonner  du  cor.  Char- 
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lemagne,  qui  est  à  U-ente  lieues,  revient  en  hâte  sur  ses  pas,  mal- 
gré Ganelon,  qui  ^eutl'en  dissuader;  le  traître  est  saisi  et  chargé 
de  liens.  Roland  voit  mourir  Olivier  et  lui  fait  ses  adieux;  il  ap- 
porte les  guerriers  morts  à  Turpin  pour  qu'il  les  bénisse,  puis, 
ayant  recueilli  le  dernier  soupir  de  l'archevêque,  et  pendant  que 
les  païens  fuient,  eu  entendant  les  hautbois  de  Charlemagne,  il  es- 
saie en  vain  de  briser  son  épée,  la  place  sous  lui,  et  rend  à  Dieu 
son  âme,  que  les  anges  portent  au  ciel. 

CHANT  QUATRIÈME 

A-RGUMENT 

Désespoir  de  Charlemagne  et  des  siens  devant  les  morts  de  Ron- 
cevaux.  Dieu  prolonge  le  jour,  sur  la  prière  de  l'empereur,  qui 
poursuit  les  païens  et  les  jetie  diins  l'Èbre.  Deux  songes  prophéti- 
ques viennent  agiter  son  sommeil.  Cependant,  la  détresse  de  Mar- 
sille  est  extrême;  Baligant,  émir  de  Babylone,  arrive  à  son  se- 
cours; Maraille,  privé  de  son  fils  et  mourant  lui-même,  lui  rend 
l'Espagne.  Charlemagne,  qui  est  retourné  k  Roucevaux  pour  en- 
terrer les  morts  et  recueillir  les  os  de  Roland,  de  Turpin  et  d'Oli- 
vier, apprend,  tandis  qu'il  pleure  le  désastre  de  ses  preux,  que 
Baligant  s'avance  pour  l'attaquer.  Dénombrement  des  cohortes 
françaises;  portrait  de  l'émir;  son  armée. 

CHANT   CINQUIÈME 

ARGUMENT 

L'armée  de  l'empereur  et  celle  de  l'émir  sont  en  présence  ; 
prouesses  des  deux  côtés;  Ogier  le  Danois,  Geoffroi  d'Anjou,  etc. 
Le  duc  Naisme,  sur  le  point  de  périr,  est  sauvé  par  Charlemagne, 
qui  achève  la  bataille  en  tuant  le  chef  païen.  Il  entre  vainqueur 
dans  Saragosse,  où  Marsille  vient  d'expirer  en  apprenant  la  dé- 
faite et  la  mort  de  Baligant,  laisse  dans  la  ville  une  garnison  de 
millti  chevaliers,  repasse  les  monts,  dépose  à  Blaye  les  restes  re- 
cueillis à  Roncevaux,  et  rentre  à  Aix-la-Chapelle.  Mort  de  la  belle 
Aude,  quand  l'empereur  lui  annonce  que  Roland  n'est  pi  is.  Procès 
de  Ganelon;  duel  entre  son  champion  Pinabel  et  Thierry,  frère  de 
Geoffroi  d'Anjou;  Thierry  est  vainqueur;  Ganelon  est  écartelé  et 
ses  garants  sont  pendus,  La  veuve  de  Marsille,  emmenée  captive 
ea  France,  reçoit  le  baptême.  Un  ange  apparaît  à  Charlemagne  et 
l'appelle  k  de  nouveaux  combats.  a.  l. 


LA   CHANSON   DE   ROLA^•D.  /O 

REMARQUES 

SUE.   LA    CHAXSÛX  DE   ROLAND 

L'événement  qui  fait  le  fond  de  la  Chanson  de  Roland,  c'est- 
à-dire  la  défaite  et  la  destruction  d'une  arrière-garde  française  dans 
les  gorges  des  Pyrénées,  est  un  fait  historique  et  réel.  En  77S, 
Charlemagne  pénétra  dans  le  pays  des  Gascons  et  s'avança  même 
au  delà  de  l'Èbre  jusqu'à  la  grande  ville  de  Caesaraugusta  (Sara- 
gosse).  A  son  retour,  il  rasa  les  murs  de  Pampelune  en  Navarre, 
pour  qu'ell«  ne  pût  plus  se  révolter.  Mais  les  Gascons  s'étaient 
placés  en  embuscade  au  sommet  des  monts  ;  ils  attaquèrent  l'ai- 
rière-garde  et  jetèrent  dans  l'armée  tout  entière  une  grande  con- 
fusion. 

Voici  en  quels  termes  Eginhard  {Vie  de  Charlemug ne)  raconte 
cette  défaite  :  «  Tandis  que  l'armée,  engagée  dans  un  défilé  étroit, 
était  forcée  de  marcher  sur  une  seule  ligne^  longue  et  mince,  les 
Gascons,  embusqués  sur  la  crête  des  montagnes,  où  l'épaisseur  et 
le  nombre  des  forêts  favorisent  les  surprises,  fondirent  en  courant 
sur  la  queue  des  bagages  et  sur  les  troupes  d'arrière-garde  char- 
gées de  couvrir  la  marche  de  l'armée  qui  les  précédait.  Ils  les  cul- 
butent au  fond  de  la  vallée,  et  là  engagent  un  combat  oîi  les  Francs 
périssent  jusqu'au  dernier;  les  Gascons  pillèrent  les  bagages,  et, 
protégés  par  la  nuit  qui  était  venue,  se  dispersèrent  rapidement 
de  tous  côtés.  La  légèreté  de  leur  armement  et  la  disposition  des 
lieux  favorisaient  les  Gascons  ;  tout  au  contraire,  les  Francs 
étaient  empêchés  par  leurs  armures  trop  pesantes  et  par  un  champ 
de  bataille  très  accidenté.  Dans  ce  combat,  périrent  :  Eggihard, 
maître  d'hôtel  du  roi;  Anselme,  comte  du  palais;  Roland,  préfet 
de  la  marche  de  Bretagne  {Hmodlandits,  britannici  iimitis  -prae- 
fectics\  et  beaucoup  d'autres...  Il  n'y  eut  pas  moyen  de  venger  sur 
l'heure  cet  échec;  l'ennemi,  le  coup  fait,  s'était  si  bien  dispersé, 
qu'on  ne  put  même  apprendre  par  ouï-dire  en  quels  lieux  il  eût 
fallu  le  chercher.  » 

Bien  qu'Eginhard  n'en  parle  pas,  une  tradition  constante  place  à 
Roncevaux,  en  Espagne,  sur  la  route  qui  va  de  Pampelune  à  Saint- 
Jean-Pied-de-Port,  le  théâtre  de  celte  défaite. 

Voilà  tout  ce  que  l'histoire  fournissait  à  la  poésie  :  un  nom  et 
quelques  lignes!  Il  est  sorti  de  là  une  épopée  immense,  dont  les  ra- 
cines et  le  tronc  sont  bien  français,  mais  dont  les  rameaux  s'éten- 
dent jusqu'en  Irlande  et  jusqu'en  Orient.  Toute  l'Europe  a  chanté 
Roland.  Ce  développement  poétique  s'est  accompli  avec  une  rapi- 
dité inouïe.  Moins  d'un   siècle  après  l'événement,  sous  Charles  le 


76  ALFRED  LEHUGEUR. 

Chauve,  riiistorien  anonyme  de  Louis  le  Débonnaire  disait  déjà  en 
parlant  des  guerriers  qui  périrent  dans  ce  désastre  :  <  Leurs  noms 
sont  trop  connus;  je  crois  superflu  de  les  redire  {qi<orum  quia 
vulgata  sunt  nornina,  dicere  sicpersedî).  » 

La  poésie  modifia  hardiment  les  faits,  selon  certaines  luis  qui 
lui  sont  propres.  Aux  Gascons,  ennemis  de  hasard,  adversaires  d'un 
jour,  indignes  de  mémoire,  elle  substitua  l'ennemi  traditionnel  et 
natiouul,  les  Sarrasins.  Elle  n'accepta  pas  non  plus  cette  défaite 
sans  représailies;  elle  voulut  la  venger  avec  éclat  dans  le  sang  de 
Marsille  et  dans  le  sang  de  Gauelon. 

Quand  cette  vaste  matière  épique  fut  restée  bien  des  années 
éparse  dans  des  chants  incomplets,  un  poète  enfin  parut,  qui,  par 
un  puissant  effort  de  génie,  réunit  toutes  ces  inspirations  et  écrivit 
le  poème.  Mais  nous  ignorons  qui  était  ce  poète  et  à  quelle  époque 
son  œuvre  fut  achevée.  (Petit  de  Jullkville,  Introduction  d  la 
Chanson  de  Roland.) 

De  tous  les  poèmes  sur  Roncevaux,  le  plus  ancien  que  l'on  con- 
naisse est  une  Chanson  de  Geste,  dont  le  texte  fut  trouvé  à  Oxford 
en  1835.  Il  appartient,  selon  toute  apparence,  au  onzième  siècle, 
car  il  est  écrit  dans  la  même  langue  que  les  lois  de  Guillaume  le 
Conquérant,  promulguées  en  1069.  Étaient-ce  maintenant  des  cou- 
plets de  ce  poème  que  redisait  le  Normand  Taillefer  à  la  journée 
d'Hastings,  lorsque,  «  poussant  son  cheval  en  avant  du  front  de  ba- 
taille, il  entonna  le  chant,  fameux  dans  toute  la  Gaule,  de  Charle- 
magne  et  de  Roland  '?  »  Il  serait  également  téméraire  de  l'affir- 
mer et  de  le  nier.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  certain  que,  si  la 
Chanson  de  Roland,  telle  que  nous  la  possédons,  n'est  pas  la  ver- 
sion primitive,  elle  doit  s'en  éloigner  de  bien  peu. 

Quant  à  l'auteur  du  poème,  est-ce  lui  qui,  au  dernier  vers  : 

«  Ci  fait  la  geste  que  Turoldus  declinet  », 

a,  selon  l'usage,  écrit  son  nom?  Turoldus,  ou  Turold,  ou  T'a  t- 
roitde,  n'est-il  qu'un  copiste,  ou  bien  encore  un  jongleur,  qui  vèA- 
tait  l'œuvre  d'autrui?  Tout  en  inclinant  à  voir  en  lui  l'auttur 
même,  il  est  prudent  de  n'avancer  que  ce  qui  s'appuie  sur  Je 
bonnes  raisons,à  savoir  que  le  mystérieux  trouvère  était  sansdoite 
le  contemporain  et  certiinem^nt  le  compatriote  de  Guillaun.e, 
puisque,  énumérant  les  forces  de  Charlemagne,  il  déclare  les  Ne  r- 
mands  les  plus  parfaits  soldats  du  monde. 

La  Chanson  de  Roland  surpasse  de  beaucoup  les  autres  chansc  ns 
de  geste;  seule,  elle  a  droit  au  grand  nom  d'épopée,  décerné  t)  op 
légèrement  à  plusieurs  de   ces  poèmes.  L'amour  de  1.:  patrie,  c  ue 

'   Aug.  Thierry.  ConquHe  de  VAngl.,  liv.  III. 
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l'esprit  féodal  n'a  pas  encore  effacé,  est  l'âme  du  poème  et  y 
règne  sans  partage.  Charlemagne,  le  plus  grand  nom  de  notre 
ancienne  histoire,  grandi  encore  par  la  légende  qui  en  a  fait  pré- 
maturément un  empereur  et  un  vieillard,  rayonne  de  majesté;  Ro- 
land est  le  courage  même;  Olivier,  la  douceur  réunie  à  l'hé- 
roïsme; Turpin,  le  type  curieux  de  la  religion  guerrière;  les  autres 
pairs  de  France  les  accompagnent  dignement.  Ganelon  lui-même, 
l'homme  de  perfidie,  est  conçu  selon  les  lois  du  goût  le  plus  haut 
et  le  plus  vrai  :  ce  n'est  pas  un  méchant  cynique;  c'est  un  homme 
que  la  passion  aveugle,  et  il  ne  s'avoue  pas  traître  :  il  soutient 
s'être  vengé.  Dans  ce  cadre  austère,  l'amour  profane  ne  saurait 
jouer  un  rôle  considérable;  il  n'en  est  pas  toutefois  absolument 
banni  :  une  brève  allusion  rappelle,  en  plein  champ  de  bataille, 
que  Roland  est  fiancé  à  la  sœur  de  son  ami,  et  prépare  l'épisode 
de  la  belle  Aude,  tuée  soudainement  par  la  nouvelle  que  le  fer 
des  Sarrasins  lui  a  ravi  son  époux.  Cet  épisode  augmente  l'hor- 
reur pour  Ganelon  et  dispose  à  supporter  l'horrible  tableau  de  son 
supplice. 

(A.  Lbhugbur,  Préface^  p.  8  et  suiv,) 
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Le  roi  du  peuple  franc,  l'empereur  Charlemagne 
Sept  ans  '  a  demeuré  ['  sur  la  terre  d'Espagne  ; 
Il  a  jusqu'à  la  mer  conquis  ce  sol  altier[*(*  ; 
Il  n'est  derrière  lui  château  qui  soit  entier. 
Charles  le  Grand  a  fait  un  désert  de  l'Espagne  ; 


*  Cette  chronologie  de  la  légende  n'est  pas  celle  de  l'histoire.  La 
guerre  que  fit  Charlemagne  en  personne  dans  la  vallée  septentrio- 
nale de  l'Ebre,  en  778,  ne  se  prolongea  pas  plus  d'une  année.  Jus- 
qu'à la  fin  de  son  règne,  il  y  eut  plusieurs  autres  expéditions  au 
delà  des  Pyrénées  ;  elles  furent  conduites  par  son  fils  Charles.  — 
Le  titre  d'empereur,  historiquement  parlant,  est  aussi  prématuré. 
Charlemagne,  né  en  742,  n'avait  que  trente-six  ans  lors  du  désastre 
de  Roncevaux. 

[*  ifigeBlicbcn;  ['-  ftoïj. 

('  proud,  haughty. 
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Il  a  pris  les  châteaux,  les  villes,  la  campagne  : 

11  déclare  à  la  fin  les  combats  terminés, 

Et  regagne  [*  la  France,  où  ses  hommes  sont  nés  ['. 

Roland  *  sur  une  cime  f  (*  arbore  [*  sa  bannière, 

Qui  dans  le  libre  ciel  s'étale  f('  haute  et  fière. 

Les  Français  vont  chercher  leur  gîte[*('  aux  environs. 

Les  païens  chevauchant  f(*  traversent  les  vallons. 

Les  enseignes  ['  au  vent,  le  buste  sous  l'armure, 
Le  heaume  sur  le  front,  l'épée  à  la  ceinture  ; 
L'écupC  pend  à  leur  cou,  la  lance  à  leur  poing ['"(*  luit. 
Dans  un  bois,  sur  les  monts,  ils  campent ["  pour  la  nuit; 
Ils  sont  quatre  cent  mille,  épiant  ['"('  là  l'aurore  : 
0  Dieu!  chez  les  Français  faut-il  donc  qu'on  l'ignore! 

L'ombre  passe;  le  jour  blanchit  le  firmament. 
L'empereur  vers  les  monts  chevauche  fièrement; 
Il  regarde  les  preux  ["(*  qui  sont  sous  sa  conduite  ['*  : 
((  Seigneurs  barons,  dit-il  aux  hommes  de  sa  suite, 
Voici  les  ports  [*''('*,  voici  les  défilés  étroits  : 
A  qui  rarrière-garde['"?  allons!  aidez  mon  choix!  » 
Gane'  répond:  «  Roland,  mon  beau- fils ['^('",  est  votre 

[homme  : 

^  Roland,  selon  les  poètes,  était  fils  de  Berthe,  sœur  de  Charle- 
magne;  selon  l'histoire,  ce  prince  n'eut  jamais  qu'une  sœur,  Gi- 
sèle, qui  fut  toute  sa  vie  religieuse  à  Chelle?,  dont  elle  mourut  ab- 
besse.  —  'La  trahison  de  Ganelon  est  une  fiction.  La  Charte 
d'Alaon,  qui  raconte  la  trahison  de  Loup,  duc  de  Gascogne,  à  Ron- 
cevaux,  et  son  supplice,  a  été  reconnue  fausse. 

V  regagner,  i\\xMM)xm\,  \-  ^riirticn  ge'6orcn;  ['  ®i>fcl,  ^X[^l>\jt\ 
[*  arborer,  aufric^ten,  aufpfïan^cn;  [•"■=  fotte,  irebt,  ff attevt;  [«Sager, 
Sîac^tlagev-  ['  rcitcnt»;  [^  ^af^nen;  ['-^  e:(t(D;  ['°  %à\x\i,  ^ant);  [''  la* 
qetn;  ['^  epî>r,  ablaucrn  (enoarten);  ['■'  bie  taj^fercn  Oîittcr;  [•♦  95ns 
fû^rung;  ['^  (Siig^^af,  ^o^tocg;  {'^  Sîacftrab,  9la*^iit;  V  ®mf[or;n, 
®d^imci3cr|oî;n. 

{*  eminence,  hill  ;  {-  =  flotter,  towaft,  to  wave,  to  flutter;  ('  bed, 
resting-place;  (*  riding;  (■'shield;("  fist,  hand;  (^  vratching;  (*  va- 
liant,  doughty  knights;  (^  port  ou  por^  pass;  (^"step'Son,  son-in-law. 
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Il  n'est  point  de  baron  que  si  haut  on  renomme.  » 

L'empereur,  à  ce?  mots,  lui  jette  un  regard  dur. 

Vous  êtes,  lui  dit-il,  le  diable,  j'en  suis  sûr; 

Vous  avez  dans  le  cœur  une  rage  mortelle  ; 

Et  l'avant-garde,  comte,  à  qui  donc  sera-t-elle  ?  »> 

«  Ogier  de  Danemark  '  est  là,  dit  Ganelon  : 

«  Vous  ne  trouverez  pas  un  plus  brave  baron.  » 

Quand  le  comte  Roland  voit  ce  que  l'on  propose  [', 

En  vaillant  ['  chevalier  il  accepte  la  chose  ; 

«  Mon  beau-père,  vraiment  vous  me  traitez  en  fils  : 

J'aurai  l'arrière-garde,  et  c'est  sur  votre  avis['. 

Charlemagne.  qui  tient  le  royaume  de  France, 

N'y  perdra  rien,  j'en  ai  dans  l'âme  l'assurance; 

Palefroi,  destrier [*(*,  voire  ["(*  mule  ou  mulet, 

Le  plus  petit  sommier  *['('  ou  le  moindre  bidet  [' 

Sera  vendu  fort  cher  à  qui  le  voudra  prendre  I  » 

«  Devons,  réplique [*  Gane,  on  ne  peut  moins  attendre.  » 

Ensuite  à  son  neveu  Charles  tient  ce  langage  : 
((  Beau  neveu,  savez-vous  ce  qui  me  paraît  sage? 


*  Appelé  aussi  Oger  et  même  Autcaire,  un  des  preux  de  Charle- 
magne. Originaire  d'Austrasie,  c'est  par  erreur  qu'on  en  a  fait  un 
Danois.  Il  est  probable  qu'on  a  fait  Ogier  le  Danois,  de  D  tnemar- 
che,  d'Ogier  l'Ardennois  ou  d'Ardennemarche.  Il  prit  parti  pour 
les  tils  de  Carloraan  et  dut  se  réfugier  chez  les  Lombards.  Charle- 
magne lui  pardonna  et  il  rentra  en  France.  Las  du  métier  des  ar- 
mes, il  se  fit  moine.  Son  nom  est  resté  longtemps  populaire  comme 
ceux  de  Roland,  d'Olivier,  de  Renaud  de  Montauban.  Il  se  retrouve 
aussi  dans  l'une  des  figures  de  nos  jeux  de  cartes,  le  valet  de  pique. 
—  *  Cheval  ou  mulet  de  somme.  Etvm.,  prov.  sav.mier,  âne:  ital. 
somaro  ;  du  bas  lat.  sa^cmarius,  qui  vient  du  lat.  sagmarm^^  bête 
de  somme  et  au  ^^wvè  poutre.  Sagma,  se!le,  bât,  charge. 

['  proposer,  t)orf(^Iaç;cn;  ['  tapfer;  ['  fRaih,  -Jtr.ftcî^t;  [*  ^taatêi 
)phx\),  S^Iad&t^fert'  ;  ['  (fogar),  uni)  anq  Uimn  2ftaulefel;  ["^  Safttbier. 
îPacfpfcrti;  f'  Jîlei)^er;  [«  crtoiefccrt 

*  ?teed,    charger;  (*  even  (nor)  :  ('  pack-horse. 
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Par  moitié  de  mes  preux  vous  serez  escorté  ; 

Prenez-les;  il  y  va['  ('  de  votre  sûreté.  » 

<(  Moi,  dit  Roland!  Jamais,  Sire,  pour  rien  au  monde p(*. 

Si  je  manque  à  mon  nom,  que  le  ciel  me  confonde  ['! 

Vingt  mille  bons  Français  resteront  avec  moi  ; 

Allez,  passez  les  ports  sans  crainte  et  sans  émoi[*('. 

Et,  tantp(*  que  je  vivrai,  ne  redoutez [*("  personne.  » 

Roland  monte  à  cheval;  sa  suite['  J'environne. 

C'est  d'abord  Olivier,  son  brave  compagnon. 

Puis  Gérin  et  Gérer,  autres  preux  de  grand  nom  ; 

Puis  Josse,  Bérenger,  Jastor;  malgré  son  âge, 

Anséis,  et  Gaifier,  duc  de  riche  lignage  [*, 

Et  le  fier  chevalier  Gérard  de  Roussillon. 

«  Par  mon  chef[',  dit  Turpin*,  je  vous  suivrai,  baron!  » 

«  Et  moi,  j'y  vais  aussi,  car  Roland  est  mon  maître, 

Dit  le  comte  Gautier  :  avec  lui  je  dois  être.  » 

Vingt  mille  paladins  sont  ainsi  rassemblés. 

Hauts  sont  les  puys  *  p°  (*  ;  le  val  a  des  fonds  ténébreux  ["  ; 
Les  rochers  sont  tout  noirs,  les  défilés  affreux. 
L'armée  avec  ennui  se  traîne  en  longues  queues  (', 
Et  le  bruit  qu'elle  fait  s'entend  à  quinze  lieues. 
Enfin  à  la  Grand'Terre'  ils  touchent,  ô  bonheur! 


*  Le  véritable  Turpin,  archevêque  de  Reims  sous  Ctiarlemagne, 
mourut  vers  l'an  800.  —  *  Tertre,  émiiience,  montagne.  Etym., 
Berry,  pué,  pei<,  colline;  ital.  poggio ;  du  \at. podium,  qui  signifie 
tertre  et  rangée  de  chaises  dans  un  théâtre.  Dans  la  basse  latinité^ 
podium  avait  pris  le  sens  de  toute  chose  contre  laquelle  on  s'ap- 
puie ;  de  là  les  mots  appui,  appuyer.  —  'Le  Grand  Pays,  la 
Grand'Terre  [Tere  Major\  est  une  expression  propre  à  la  Chan- 
ta eg  giïtS^rc  ©i^erï^eit,  ^eil  (31)re  <S.  ^ângt  havon  a^b);  [*  um 
aller  2BeIt  met,  um  fcinen  ^xtiê;  [*  ju  (Scf^anbcn  macbcn;  [*  2 orge, 
Unru^e;  ['  io  lange  ;  [«  redoiaer,  fùrcbten,  91ngfî  l^aben;  ['  ©efo'.ge  ; 
[«3lbfunft,  >>paiié;  ['' ^aupt;  [""  iBevge;  i"  flnfter.'  ^S^luc^ten. 

(^  is  at  stake;  (-  not  ou  any  accouat;  (^  l'ear,  anxiety;  (''  as  long 
as;  (5  fear;  (*  =  monts  ;  C  files,  trains  (rear). 
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Voilà  le  sol  gascon  soumis  [*  à  leur  seigneur. 

Ils  pensent  à  leurs  fiefs  [*,  à  leurs  grasses  campagnes, 

Aux  vierges  de  leur  sang,  à  leurs  nobles  compagnes  ['  : 

Pas  un  qui  ne  s'émeuve  et  ne  verse  (*  des  pleurs  [\ 

Surtout  l'âme  de  Gharle  est  pleine  de  douleurs  : 

Roland,  laissé  derrière,  excite  ses  alarmes  [*; 

Il  ne  peut  y  songer  sans  répandre  des  larmes. 

Marsille  appelle  à  lui  tous  les  barons  d'Espagne, 
Comtes*,  viguiers*[*,  émirs'  de  plaine  et  de  montagne, 
Les  fils  des  sénateurs,  les  ducs,  les  aumaçours*  : 
Quatre  cent  mille  au  roi  se  joignent  [^  en  trois  jours. 
Dans  Saragosse  '  alors  le  tambour  bat;  au  faîte  ['  (" 
De  la  plus  haute  tour  on  hisse  ('  le  prophète*, 
Et  tous  les  mécréants  [•(*  s'inclinent  pour  prier  : 
Puis  tous  en  grande  hâte  ils  chaussent  rétrier[". 
Par  vaux  et  monts  tandis  qu'en  Gerdagne'  il  s'avance, 

son  de  Roland,  où  elle  alterne  avec  celle  de  douce  France;  les 
Sarrasins  l'emploient  aussi  bien  que  les  Français.  —  *  Du  lat. 
comitem,  compagnon,  puis  titre  de  dignité  dans  l'empire  ro- 
main et  dans  la  féodalité.  —  '  Du  lat.  vicarins^  suppléant,  lieu- 
tenant. Nom  donné,  dans  le  midi  de  la  France,  à  des  juges  qui 
rendaient  la  justice  au  nom  des  comtes  ou  du  roi.  Sous  les 
derniers  Carlovingiens,  ils  devinrent  possesseurs  de  fiefs  hérédi- 
taires. —  '  GouT.  de  province.  Etym.,  arabe,  érnir^  amir,  com- 
mandant. De  là  ainiral,  admirai,  amir  al  bahr,  commandant  de 
la  mer.  —  *  Aumaçor.  nom  que  les  croisés  donnaient  au  général 
des  Sarrasins  et  qui  correspondait  à  celui  de  connétable.  —  '^  Ou 
Zaragoza,  capitale  du  royaume  d'Aragon  et  d'une  de  ses  pro- 
vinces particulières,  ville  très  importante,  sur  la  rire  droite  de 
l'Èbre.  —  'On  croyait,  au  moyen  âge,  que  les  Sarrasins  invo- 
quaient, outre  Mahomet  IMahom),  Apollon  fApollyon],  et  Terva- 
gant,  idole  particulière  des  enchanteurs.  Shakespeare,  dans  Hum- 
let^  nomme  Tervagant.  — '  La  Cerdagne  espagnole  est  une  partie  de 
la  vallée  supérieure  de  la  Sègre,  chef-lieu,  Puycerda.  La  Cerdagne 
française  faisait  partie  du  Roussi  lion. 

[*  untcrirorfen;  ['  Seben;  ["  Çrauen,  Scbenégefâ^rtinnen;  [*  S^râ^ 
nn\  X)tïQ,\t^t;  ['  scîurfaét  jeine  Unruf^e,  viorne;  [®  SanC&cgte;  ['  'cas 
Çammeln;  [•  ©i^^fcl;  [""  Ungldubigen  ;  [*"  chausser  Vétrier,  itn  %\\^ 
in  btn  Sieigbùgcl  ^incinjc|£n  (ju  -î}3îeiD  fieigcn). 

(*  shyd;  {-  top;  ('hoist,  raise;  (.*  intidels,  misbelievers. 
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Marsille  voit  de  loin  les  bannières  de  France  ; 
L'arrière-garde  est  là,  les  douze  pairs  ^  aussi; 
Il  va  les  assaillir  [*  sans  délai  ni  merci. 

Le  ciel  est  éclatant [",  le  soleil  radieux; 
Les  armes  des  païens  en  rellètent  les  feux. 
Soudain  mille  clairons  ["  embellissent  la  fête  ; 
Jusqu'au  camp  des  Français  vient  ce  bruit  de  tempête. 
<(  Monsieur  mon  compagnon,  je  crois,  dit  Olivier, 
Que  nous  aurons  bataille  !  »  Et  Roland  de  crier  : 
«  Avec  les  Sarrasins!  Ah!  que  Dieu  nous  l'octroie '[*(M 
Pour  l'empereur  il  faut  qu'ici  chacun  s'emploie; 
Pour  son  maître  un  vassal  doit  braver  la  douleur. 
Endurer  ['  le  grand  froid  et  la  grande  chaleur  ; 
Poil  et  cuirp(",  on  se  doit  user  pour  sa  défense. 
A  frapper  de  son  mieux  ['  (^  il  faut  que  chacun  pense  ; 
Je  ne  veux  de  chansons  contre  moi  ni  les  miens  : 
Aux  païens  est  le  tort,  et  le  droit  aux  chrétiens. 
Jamais  on  ne  verra  de  moi  mauvais  exemple.  » 


^  Eginhard  ne  parle  pas  des  douze  pairs;  mais  ce  qui  a  pu 
donner  naissance  à  cette  légende,  c'est  peut-être  l'expédition  de 
Dagobert,  en  635,  contre  les  Gascons  qui  s'étaient  mis  à  piller 
l'Aquitaine,  Son  armée  était  commandée  par  douze  chefs,  dont 
l'histoire  a  conservé  les  noms  :  Hadoind,  Harembert,  Amalgaire, 
Leudebert,  Wandalmar,  Walderic,  Hermann,  Barond,  Hairard, 
Chramnelen,  Wilibald  et  Agin.  —  ^  Nous  l'accorde,  nous  en  fasse 
la  grâce.  Etym,,  octroyer^  du  latin  auctorare,  autoriser. 

[^  attretfcn;  [-  gtângcnb  ;  ["  ^rotnl^Jctcn  ;  {*  ®ott  geBc  cëî  (icirâl^rc 
cê};[''  ïeiDen,  augjîer^cn;  [®  àpaat  (53art)  imt»  ^ani;  [^  auf'6  iScfte,  fo 
gut  d5  môglid). 

('  God  grant  it;  ('  hair  and  skin  :  C^properly  (hard). 
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2.  LA  BATAILLE 


Olivier,  sur  un  pin[\  examine  et  contemple: 

A  droite  il  aperçoit,  dans  les  herbes  du  val. 

Les  gens  de  Mahomet  qui  tiennent  à  chevaL 

Il  appelle  Roland  :  «  Du  cnté  de  l'Espagne 

Je  vois,  dit-il  au  preux,  bien  du  monde  en  campagu!^. 

Dieu  !  que  de  blancs  hauberts  [',  de  heaumes  flamboyant?  ! 

Les  Français  vont  avoir  des  assauts ['  effrayants! 

Gane  le  savait  bien,  le  parjure,  le  traître  [*, 

Quand  il  a  fait  sur  nous  tomber  le  choix  du  maître  !  » 

((  Olivier,  dit  Roland,  pas  un  mot  là-dessus! 

Cet  homme  est  mon  beau-père,  ainsi  n'en  parle  plus.  »> 

OUvier,  sur  son  arbre,  au  loin  porte  la  vue: 

Il  découvre  l'Espagne  à  ses  pieds  étendue, 

Il  voit  des  Sarrasins,  et  puis  d'autres  encor. 

Les  heaumes  des  guerriers,  tout  éblouissants  p(*  d'or. 

Les  écus,  les  hauberts  aux  franges  éclatantes. 

Les  épieuxpi'  acérés,  les  bannières  flottantes. 

Mais,  pour  les  bataillons,  il  ne  peut  les  compter. 

Le  nombre  en  est  si  grand  qu'il  n'ose  le  tenter  f. 

Son  âme  se  remplit  d'une  angoisse  soudaine. 

Il  redescend  du  pin,  tremblant'  et  hors  d'haleine, % 

Et  ce  qu'il  vient  de  voir,  il  le  raconte  aux  siens. 

«  Là-haut,  dit-il.  j'ai  vu  des  bandes  de  païens... 
Non,  personne  jamais  ne  vit  pareille  armée: 

*  Le  texte  dit  :  wult  esgi/.aret. 

[*  Ç-î(ïh;  [-  a^ûiuer:   [=  gtûnrc,  jîctm^f::  ['  ^cr  ï?cinc{Hgc,  fcev 
SBcrràtler;  [=  rerblenbenb:  [^V\t  *'éarfer.  Sî?i:fe;  ["  »er''u*en. 

0  respl'.ndent ,    glittering;    (' the    steeled      shorp-edged)   bcar- 
spears  ;  ('  out  of  breath. 
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De  cent  mille  soldats  l'avant-garder'  est  formée; 
Ils  vont,  en  blancs  hauberts,  casqués  [*,  tenant  l'écu. 
Lance  au  poing,  Tépieu  brun  à  leur  selle  pendu  ; 
On  n'aura  jamais  vu  de  pareille  journée. 
Que  la  vertu,  seigneurs,  par  Dieu  vous  soit  donnée  : 
Tenez  au  champ;  qu'ici  la  honte  n'ait  accès ['.  » 
«(  Malheur  à  qui  s'enfuit,  répondent  les  Français, 
Pas  un  devant  la  mort  ne  quittera  la  place.  » 

a  Voilà,  dit  Olivier,  qu'ils  s'avancent  en  masse; 
Les  nôtres  sont  bien  peu  pour  un  si  grand  effort; 
Camarade  Roland,  sonn»'z  donc  votre  cor  : 
Gharlemagne  à  ce  bruit  ramènera  (*  l'armée.  » 
«  Moi,  dit  Roland,  détruire  ainsi  ma  renommée  [M 
Fohep!  En  douce  France  on  me  traiterait  mal! 
Non,  noni  je  frapperai  si  bien  de  Durandal', 
Que  je  la  rougirai  jusqu'à  l'or  de  la  garde  (*. 
Ah  I  le  félon  [^  païen  vers  les  ports  se  hasarde  ! 
C'est  moi  qui  vous  le  dis,  tous  sont  jugés  à  mort!  » 

Aussitôt  que  Roland  voit  le  péril  certain, 

Lion  ni  léopard  n'a  son  aspect  hautain. 

Il  appelle  les  Francs  :  «  Mon  ami,  mon  confrère, 

Sire  Olivier,  dit-il,  pas  de  sombre  chimère  ! 

Charles,  laissant  ici  ses  preu^  comme  un  rempart, 

En  a  choisi  vingt  mille  et  les  a  mis  à  part, 

bâchant  que  pas  un  d'eux  n'avait  le  cœur  d'un  lâche  ('. 

Pour  son  seigneur  on  doit  supporter  sans  relâche 

*  Selon  la  légende,  Durandal,  forgée  par  MuuiJican,  appartint 
d'abord  à  un  certain  Floriville,  sur  lequel  Cbarlemagne  la  conquit. 
Hiaumont.  fils  du  roi  païen  Agolant,  l'ayant  volée  à  Gharlemagne, 
Roland,  jeune  et  non  encore  armé  chevalier,  la  lui  reprit  de  force. 
Durandal,  au  jugement  de    Gharlemagne,  valait  tout  un  royaume. 

[' ^L^or^ut,  ^oftrab  ;  [-  befjdmt;  [vS-gan^;  [*  ^ul  dlamcn; 
[^  %imï)dt,  Uninn;  ["  tn  trcutofc  ^pciiw 

('  will  bring  back;  (-  up  to  the  hilt;  (^coward. 
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Tous  les  maux,  la  chaleur  extrême  et  le  grand  froid; 
Tout  ce  qu'on  a,  son  sang,  sa  chair,  on  le  lui  doit. 
Va,  frappe  de  ta  lance;  aux  exploits  façonnée ['  (*, 
Moi,  j'ai  la  Durandal,  que  le  roi   m'a  donnée; 
Qui  l'aura,  si  ce  jour  voit  mon  dernier  combat, 
Pourra  dire  :  Ce  fut  l'arme  d'un  bon  soldat!  » 

L'archevêque  Turpin  fait  digne  contenance, 
Il  pique  (*  son  cheval,  gravit  une  éminence, 
Rassemble  les  Français  et  les  exhorte  [*  ainsi  : 
«  Charles,  seigneurs  barons,  vous  a  postés  ici  : 
Nous  devons  bien  mourir  pour  le  roi,  notre  maître, 
Et  pour  la  chrétienté  votre  amour  doit  paraître; 
Une  bataille  est  proche,  et  ne  saurait  manquer; 
Les  Sarrasins  sont  là,  prêts  à  vous  attaquer; 
Confessez-vous ["";  criez  grâce  pour  vos  souillures  ['('; 
Mon  absolution  rendra  vos  âmes  pures; 
Chacun  de  vous,  s'il  meurt,  sera  saint  et  martyr; 
D'un  siège  au  paradis  il  s'en  ira  jouir.  » 
Les  Français,  descendus,  mettent  genoux  en  terre. 
Turpin  au  nom  de  Dieu  bénit  les  gens  de  guerre. 
Pour  toute  pénitence  ['^  ordonnant  de  frapper  ["  (*. 

Roland,  aux  ports  d'Espagne,  a  la  main  sur  la  bride f 

Du  fameux  Veillantif,  son  destrier  rapide. 

Portant  sa  belle  armure,  et  de  quel  air,  grand  Dieu, 

Le  brave,  en  chevauchant,  agite  [*  son  épieu. 

Dont  la  pointe,  luisante  et  vers  le  ciel  tournée. 

Est  d'un  gonfanon  *  f  blanc  à  son  sommet  ornée. 

*    Ou   gonfulon,    bannière;    du    haut  allemand    guntfano,     de 
gundja,  combat,  et  fano,  drap. 

['  gewôfint;  [*  ermaf)nt  |te  auf  foîi^enbc  Si^ei)?;  ['  tcic^tet;  [*  ©fin 
ben;  l'' '-i:.uçc;  [«^  [cfelaôen,  fâmp[en;  ["  Sû^el;  [*  beire.U,  fd^wins^t; 
r»  %ai)nî  (^ircfcfa^ne). 

{*  accustomed,  used,  trained;  v'  spurs  ;  (^  stains  (sins)  ;  (*  to 
strike  (to  fight). 
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Les  longues  rênes  d'or  battent  les  mains  du  preux  ; 
Sa  tournure  PC  est  superbe  et  son  front  est  joyeux. 
Son  compagnon  fidèle,  Olivier,  marche  ensuite, 
Puis  les  Français  :  pas  un  n'a  peur  sous  sa  conduite. 
Jetant  sur  les  païens  un  regard  de  courroux, 
Q  contemple  les  siens  .d'un  œil  tranquille  et  doux. 
Et,  plein  de  courtoisie  [',  il  leur  tient  ce  langage  : 
((  A  marcher  lentement,  seigneurs,  je  tous  engage [*; 
Les  mécréants  ici  viennent  chercher  leur  fin; 
Nous  ferons  aujourd'hui  large  et  riche  butin, 
Gomme  n'en  fit  jamais  aucun  des  rois  de  France.  » 
Soudain  les  deux  partis  se  trouvent  en  présence  [*. 

«  L'heure,  dit  Olivier,  de  parler  nous  défend. 
Vous  n'avez  pas  voulu  sonner  votre  olifant  *["; 
Plus  d'espoir  que  le  roi  de  ce  danger  nous  ôte[*(*; 
Le  brave!  il  ne  sait  rien,  et  ce  n'est  pas  sa  faute ["; 
Aux  preux  qui  sont  là-bas  aucun  blâme  n'est  dû  [\ 
Or,  chevauchez,  seigneurs;  allez  à  corps  perdu [°('! 
A  demeurer  au  champ,  barons,  prenez  bien  garde! 
Faites  un  bon  propos ['°{*,  par  Dieu  qui  nous  regarde, 
De  frapper,  recevoir  et  rendre  vaillamment. 
De  Charles  vous  savez  quel  est  le  ralhement [*'('?  » 
Tous  les  Français  alors  poussent  leur  cri  de  guerre  : 
«  Monjoie*!  »  Ah!  si  quelqu'un  entendit  ce  tonnerre, 

*  Espèce  de  petit  cor  que  portaient  les  chevaliers;  de  l'ancien 
français  oliphant,  éléphant,  ivoire.  —  *  Monjoie  signifie  mon 
joyav,  et  se  rapporte  à  l'épée  de  Charlemagne,  Joyeuse,  qui  con- 
tenait (voir  ch.  IV,  p.  227)  lo  fer  de  lance  dont  fut  percé  Jésus- 
Christ    sur   le    Calvaire.    Quand    Louis  le  Gros  eut  adopté    pour 

[*  ©ewanbtr^ei',  5iu3[eticn  ;  [-  ^cfîidïfeit;  p  engager,  aunorb?rn, 
ctniaben;  [*  ftanbnt  fîcî)  etnanber  i^gcnûter  ;  ["^orn;  [*  ôter,  Ufrcicn, 
rctten;  ['  (£(^iilb;[^  »crbte  en  ;  p  blinblinq  ,  c^ncéècu  ber®efaf)r; 
i:"  (i-nft^Ui.;  [■'  ^clbgcf^vei. 

('  figure,  countenance,  mien,  demeanour;  {- ôter  =  délivrer; 
''•  wrestle  with  might  and  main  (vrith  heart  and  soûl);  (*  make  it 
a  point  (resolution)  :  ('  raiiying-'^ord. 
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En  lui  le  souvenir  en  est  longtemps  resté. 

Il-  partent;  dans  leurs  yeux  quelle  mâle  fierté! 

Ils  vont,  piquant  des  deux[*,  pour  abréger  leur  course. 

Et  cherchent  l'ennemi  :  c'est  leur  seule  ressource. 

Les  païens  cependant  n'ont  pas  l'air  de  trembler; 

Français  et  Sarrasins  sont  près  de  se  mêler  (*. 

La  mêlée  ["  e?t  affreuse,  et  la  mort  fait  merveille. 

Roland  ne  s'émeut  pas  d'une  lutte  pareille  : 

Il  a  de  son  épieu  frappé  tant  qu'il  a  pu. 

Mais,  au  quinzième  coup,  le  bois  en  est  rompu; 

Alors  à  Durandal  il  fait  voir  la  lumière. 

11  va  droit  sur  Ghernuble,  et  la  bonne  guerrière 

Tranche ['("  le  heaume,  orné  de  brillants  pleins  de  feux: 

A  travers  poil  et  cuir  coupe  le  crâne  [*  en  deux. 

Glisse  entre  les  sourcils  ('  et  le  bas  de  la  face. 

Entre  les  fins  anneaux [V*  de  la  blanche  cuirasse. 

Et,  di\isant  le  tronc  [',  descend,  descend  encor 

Jusqu'au  ras  ['  ('  de  la  selle  au  fond  incrusté  [*('  d'or  '  ; 

Dans  le  dos  du  cheval  ensuite  elle  chemine  [*  {\ 

Et,  sans  chercher  le  joint['°,  lui  découpe  l'échiné ["(": 

Monture  p'C  et  cavalier  dans  l'herbe  vont  pourrir  ["('": 

'(  Vil  coquin  ['*(",  dit  le  preux,  croyez-vous  en  guérir? 


bannière  l'oriflamme  de  Saint-Denis,  ce  dernier  nom  fat  accolé  à 
celui  de  Monjoie,  qui  était  resté,  après  Charlemag ne,  la  devise  des 
rois  de  France.  D'autres  étymologistes  écrivent  Montjoie  et  font 
venir  ce  mot  de  la  Montjoie  Saint-Denis,  ancien  nom  de  la  col- 
line de  Saint-Denis,  près  de  Paris.  —  *  Un  exploit  semblable  est 
attribué  à  Godefroi  de  Bouillon. 

['  f.tarf  reitc"b;  [-  5a::b.'em-:ngc,  (E6:'a*tgctûmntcï;  ['  trancher, 
tur^l'c^neifccn,  e::Uireif)auen;  [^.^trnfcÉaa  c.  .§irnf*âiel;  [^9fringe.(^en; 
[•  rumtf;  ['  ï:  ê  auf  Cen  iS.ittel:  ['tcleqt;  ["  = -pénétrer,  îh-ttmq,m; 
[*"  ®el;nf  ;  V  Oî  ;.  ciratfv,  [**  Oîeittf)ier  (OioB,  ïîfcrb);  ["  îj.rfaulenj 
[**  mcbertrâétiger  ^crï. 

('  mingle,  fight;  {-  cuts:  ('  eyebro-^s  ;  (*  rings  (of  mail^;  ('  close 
to;  ('  inlaid  ;  ('  makes  its  -way,  pénétrâtes;  (»  spine;  ('  hor se,  ani- 
mal for  riding);  (*®  rot;  ("  knave. 
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Mahomet  n'y  peut  rien  :  c'est  chose  terminée  ['('; 
Un  glouton  [■  comme  vous  n'aura  pas  la  journée.  » 

Roland  chevauche  :  il  va  sur  tous  les  points  du  champ, 

Avec  la  Durandal  abattant  et  tranchant; 

Malheur  ['  (*  aux  Sarrasins  !  ceux  qu'il  touche,  illes  navre  '  [*(^ 

Vous  l'eussiez  vu  jeter  cadavre p(*  sur  cadavre, 

De  ruisseaux  d'un  sang  clair  inonder  le  terrain, 

En  rougir  son  haubert,  ses  bras,  son  gorgerin[*, 

Et  son  noble  cheval  sur  toute  l'encolure  f . 

Olivier  ne  fait  pas  moins  vaillante  figure; 

Aucun  des  douze  pairs  ne  manque  à  son  devoir. 

Et,  sous  les  coups  hardis  que  les  preux  font  pleuvoir, 

Les  païens  gisent  morts  ('  ou  tombent  en  faiblesseff. 

Turpin  le  voit  et  dit  ;  «  Bon  pour  notre  noblesse! 

Monjoie!  »  Et  tout  s'anime  au  cri  de  l'empereur. 

Olivier  dans  le  sang  chevauche  avec  fureur; 

11  ne  lui  reste  plus  qu'un  tronçon [*  de  sa  lance; 

Sur  Falsaron,  suppôt  [*°('  de  Mahom ',  il  s'élance, 

Fend  son  écu,  de  fleurs  et  d'or  tout  radieux, 

D'un  autre  coup  puissant  lui  fait  jaillir  les  yeux. 

Et  tout  autour  de  lui  disperse  la  cervelle  ; 

Parmi  sept  cents  des  siens  il  couche  l'infidèle. 

Estragus  meurt  ensuite,  et  Turgis  le  rejoint; 

Mais  la  lance  du  preux  se  rompt  près  de  son  poing. 

«  Compagnon,  dit  Roland,  je  ne  vous  comprends  guère  ; 


^  Navrer  est  ici  employé  au  sens  propre  (peu  usité)  pou  r  blesser. 
Etym.,  normand  nafre^  coup,  blessure;  de  l'ancien  haut  allemand 
nabagér ;  Scandinave,  nafur,  instrument  pour  percer.  —  *  Ivlaho- 
'iiiet. 

i'  abv]emac6t;  [-  3>icïfi-af,  ^re;er;  ['SSel^c;  [*  »erunnibet;  ['Seiche; 
i^  opalêfra^eiiftûd;  ["  Jpalo;  [«  faffcn  in  C(;ninac^t;  \^  Stûcf  ;  ['°  %\\i 

('  settled  ;  (-  woe  to;  (^  wounds  ;  (*  corpse;  \^  lie  dead  ;  (»  swoou, 
faint;  ("  agent,  partisan,  auxiliary. 
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Est-ce  un  bâton  [*  (*  qu'il  faut  pour  une  telle  guerre  1 

Non,  le  fer  et  l'acier  sont  nos  seuls  instruments  : 

Où  donc  est  Hauteclaire',  avec  ses  diamants 

Et  son  beau  manche  ['(*  d'or  :  votre  fidèle  épée?  » 

c(  Ma  main  pour  la  saisir  est  par  trop  occupée, 

Dit  l'autre  :  il  faut  frapper  sans  trêve  ['('  ni  repos  [*.  » 

Cependant  la  bataille  est  partout  allumée  [°  {\ 
Des  miracles  sont  faits  par  l'une  et  l'autre  ("  armée  ; 
On  frappe,  on  se  défend  :  u  les  rudes [*  combats! 
De  lances  et  d'épieux  que  de  sanglants  éclats  ['! 
Combien  de  gonfanons  déchirés  pièce  à  pièce  î 
Que  de  braves  Français  laissent  là  leur  jeunesse! 
Mères,  femmes,  jamais  n'auront  leurs  doux  transports, 
Et  leurs  amis  en  vain  les  attendent  aux  ports. 

La  bataille  est  terrible  et  les  preux  se  surpassent  [**  ; 
01i^ie^  ni  Roland  de  frapper  ne  se  lassent. 
Turpin  a  bien  porté ['f  mille  coups  pour  sa  part; 
D'aucun  des  douze  pairs  le  bras  n'est  en  retard; 
Les  Français  frappent  tous  :  même  ardeur  les  enflamme  ; 
Par  cents  et  par  milliers  les  païens  rendent  l'âme  : 
A  moins  de  fuir,  la  mort  est  leur  lot  Ç  assuré; 
Chacun  doit  laisser  là  ses  jours  bon  gré,  mal  gré. 
Nous  y  perdons  la  force  et  la  fleur  de  nos  guerres  ; 


*  L'épée  d'Olivier,  fabriquée,  selon  les  uns,  par  Galas,  frère 
de  Munifican,  qui  forgea  Durandal  ei  Joyeuse,  et,  selon  d'autres, 
par  Munifican  lui-même,  passait  pour  avoir  appartenu  d'abord 
à  un  certain  Closamont,  empereur  de  Rome,  puis  au  trésor  de 
Saint-Pierre;  Pépin  de  France  l'y  avait  prise,  et,  après  l'avoir 
portée  le  jour  de  son  couronnement,  l'avait  donnée  au  duc  Beuves, 
qui  la  céda  à  un  juif  et  reçut  en  échange  une  mule  chargée  de  ri- 
chesses. Olivier,  qui  la  rendit  fameuse,  la  tenait  de  ce  juif. 

['  Stocf  ;  [*  J^eft,  ©nfr;  [=  OîuBe:  {'  Sîajt;  [^  cnt^ûnbet  ;  [«furAt^ 
bar;  [^  <Bp[itttv;  [*  ûberrrefrcn  ;  ['■'  ijerieçt  gebauen. 

{'  stick;  (»  handle,  stick;  ('  truceless-  {*raging;  ('both;  (»given; 
('  fate,  part. 
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Les  preux  ne  verront  plus  leurs  familles,  leurs  pères, 
Charles,  qui  les  attend  au  bout  des  défilés. 

La  France  en  est  émue,  et  dans  les  airs  troublés 

Le  fracas  du  tonnerre  au  bruit  du  vent  se  mêle  ; 

Après  les  torrents  d'eau,  les  tourbillons ['  de  grêle; 

La  foudre  [*  dans  la  nue  éclate  à  tous  moments, 

Et  la  terre,  ô  prodige  I  a  des  tressaillements  ['('. 

De  Sens  à  Saint-Michel  *  de  Paris  le  sol  tremble; 

Besancon  et  Wissanf  sont  ébranlés [*("  ensemble; 

Toute  maison  chancelle  f  ("'  et  voit  craquer  ses  murs. 

Les  cieux,  qu'im  voile  couvre,  à  midi  sont  obscurs; 

L'homme  a  pour  seul  flambeau  ["  l'éclair  f  qui  les  déchire  (*, 

Et  le  plus  ferme  sent  que  son  courage  expire. 

«  C'est  l'univers,  dit-on,  qui  croule  ['  ('  et  se  détruit, 

C'est  le  siècle  présent  qui  rentre  dans  la  nuit.  » 

Tel  n'est  pas  le  secret  de  cette  horreur  profonde  : 

C'est  la  mort  de  Roland  qui  met  en  deuil  ['f  le  monde. 


3.  LE   COR 

La  bataille  grandit  :  c'est  une  horrible  scène. 

Les  Francs  de  l'épieu  brun  frappent  à  perdre  haleine  ; 

Partout  même  tableau  lugubre  et  menaçant; 

Des  monceaux  ['"(' d'hommes  morts,  blessés,  couverts  de  sang 


*  L'église  de  Saint-Michel  était  dans  la  Cité,  tout  près  de  l'em- 
placement où  s'élève  aujourdhui  la  Sainte-Chapelle.  —  -  Petit 
port  de  mer  entre  Boulogne  et  Calais,  très  fréquenté  autrefois 
pour  le  passage  en  Angleterre. 

['  2I?trl6cï;  ['  5)onner;  [^  'l-tlm,  (^c^c^ùtterungcn  ;  [*  crf^ûttert  ; 
[^  ipanfi;  [«  %add.  Si*t;  L'  ^li|;  ['  crouler^  einiîûr^cn,  cinfaUen; 
p  Zxamx  ;  l'"  ^'paufcn. 

('  starts,  quakes,  shudders  ;  ('  shaken  ;  (J"  wavers  ;  (^  rends  them  ; 
(*  falls  in  ;  (*  mourning  :  C  heaps. 
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Pêle-mêle  étendus  ['(',  sur  le  dos,  sur  la  face. 
Les  Sarrasins  lassés  abandonnent  la  place  ; 
Qu'ils  le  veuillent  ou  non,  il  faut  rétrograder  ['; 
L'élan ['("  des  preux  les  pousse  et  les  force  à  céder  ('• 

Le  regard  de  Roland  sur  Olivier  se  porte  : 

«  Monsieur  mon  compagnon,  avouez,  s'il  vous  plait, 

Que  le  bon  archevêque  est  un  baron  parfait; 

Vraiment  il  n'en  est  pas  de  meilleur  sur  la  terre  : 

Sa  lance  et  son  épieu  ne  se  reposent  guère.  » 

'<  C'est  vrai,  dit  01i\ier,  volons  à  son  secours  I  n 

La  bataille,  à  ces  mots,  reprend  un  nouveau  cours  : 
Les  chocs  sont  furieux,  les  coups  impitoyables  [*. 
Il  se  fait  dans  nos  rangs  des  vides  effroyables  ['. 
Qui  se  fût  trouvé  là,  quand  le  comte  Roland, 
Quand  Olivier  jouaient  de  leur  acier  ["  sanglant, 
D'un  merveilleux  courage  eût  gardé  la  mémoire. 
Turpin  avec  l'épieu  se  démène  ['  à  sa  gloire. 
On  sait  combien  de  morts  ils  firent  tous  les  trois  ; 
Les  chartes  et  les  brefs  ont  compté  leurs  exploits  ['  : 
La  Geste'  en  met  le  nombre  à  plus  de  quatre  mille. 

Quatre  fois  aux  chrétiens  la  victoire  est  docile  ; 
Mais  au  cinquième  choc  les  preux  sont  accablés  ["(*: 

*  La  Geste  mentionnée  ici  est  sans  doute  l'ancienne  chronique 
latine  connue  sous  le  nom  de  Gesta  Francorum.  Les  Chansons  de 
Geste  étaient  d'anciens  poèmes  qui  traitaient  des  actions  des  héros 
du  cycle  carlovingien.  Ktym.,  prov.  gesta;  du  lat.  plur.  neutre 
gesta,  les  choses  faites;  de  gestus,  fait,  part,  passif  de  gerere^ 
porter,  faire. 

['  untcr  einanbcr  Itcgcnb;  [*  nirûdfîpetc^cn;  p  Itnqcm'tm  :  f*  uner- 
Bittlic^  :  [' fùréterltée  S:crcn,  Svrfen  ;  ["  (2taï)l,  3:egcn,  ^élrcrt  ; 
i""  se  détnener,  fî6  gelraltig  umireihn;  [*  «^cltent^atcn  ;  [°  ûbcr? 
tpaïtigt,  ûbermannt,  ûber  ten  ^aufcn  geirorfen. 

(*  iying,  stretched  ;  (*  buoyancy,  outbreak;  (^  give  way,  recède  : 
(*  ovenvhelmed. 
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Les  chevaliers  français  gisent  amoncelés, 

Soixante  ont  survécu  par  la  grâce  céleste  : 

Ils  feront  payer  cher  ce  souffle  ['('  qui  leur  reste. 

Roland,  voyant  les  siens  tomber  autour  de  lui. 

Au  fidèle  Olivier  témoigne  son  ennui  : 

«  Ah!  mon  cher  compagnon,  par  le  Dieu  qui  vous  mène. 

Regardez  :  que  de  preux  sont  couchés  dans  la  plaine  ! 

La  douce  et  belle  France  est  à  plaindre  en  ce  jour. 

Qui  de  pareils  barons  la  prive  sans  retour. 

0  mon  bien-aimé  roi,  si  vous  pouviez  paraître'. 

Vous,  mon  frère  Olivier,  vous  m'aiderez  peut-être 

A  lui  faire  savoir  quel  est  notre  danger?  » 

Olivier  lui  répond  :  u  II  n'y  faut  pas  songer; 

Mais  la  mort  est  un  lot  qui  vaut  mieux  que  la  honte.  » 

«  Eh  bien!  je  cornerai ['  l'ohfant,  dit  le  comte; 
Gharle,  en  passant  les  ports,  l'entendra  retentir; 
Les  Français  reviendront,  je  puis  le  garantir.  » 
«  Pour  vous,  dit  Olivier,  ce  serait  une  tache  ['(': 
Craignez  qu'à  vos  parents  l'opprobre  [*  ne  s'attache  : 
Jusqu'au  bout  de  leurs  jours  ils  en  seraient  flétris  ['('. 
De  mon  conseil  tantôt  ['(*  vous  avez  fait  mépris  : 
Je  vous  donne,  à  cette  heure,  un  a\is  tout  contraire. 
Vous,  corner  Tolifant!  comment  pourriez-vous  faire? 
Vos  deux  bras  sont  fendus ['  C  ;  vous  êtes  tout  sanglant.  » 
«  C'est  vrai,  mais  j'ai  donné  de  beaux  coups  »,  dit  Roland. 

L'archevêque  a  des  preux  entendu  la  querelle  ; 
11  met  l'éperon  d'or  à  son  cheval  fidèle,- 
Accourt,  et  gravement  parle  à  ce  couple  altier  ['  ('  : 
«  Sire  Roland,  dit-il,  et  vous,  sire  OUvier, 

[^  Sit^em;  [-corner.  Uaîm  :  f'  %Mm;   [' ®c6ma4  Séanbe; 
r'^  cntcftrt  ;  [«  oor^in,  fccben  ;    V  gef^attet  (oeriinmbet)  ;  [«  tloîj. 
■  («breath;    f  spot,  stain  (disgrâce);  f  blemished,   dishonoured; 
(*  just  now,  before  ;  (^  eut,  split  (wounded,  broken)  ;  (»  proud. 
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Ne  VOUS  disputez  pas,  c'est  Dieu  qui  vous  l'ordonne  ; 
Non,  le  cor  à  présent  ne  sauvera  personne; 
Néanmoins,  si  le  roi  ne  peut  nous  protéger, 
Le  mieux  est  qu'il  retourne  afm  de  nous  venger  : 
Il  faut  fermer  la  route  à  ces  païens  d'Espagne  ; 
Quant  à  nous,  les  Français,  venant  de  la  montagne, 
Trouveront  nos  débris  f(*  :  ils  nous  relèveront, 
Nous  mettront  dans  la  bière  '  et  nous  emporteront; 
Aux  par\'is  '  des  moutiers  '  ['  (',  dans  le  deuil  et  les  larmes, 
Nous  serons  enterrés  par  nos  compagnons  d'armes, 
Hors  de  la  dent  des  chiens,  des  sangliers,  des  loups.  )> 
<(  Sire,  lui  dit  Roland,  la  sagesse,  c'est  vous.  » 

Il  a  saisi  son  cor,  à  sa  bouche  il  le  porte, 

Et  l'emplit  d'une  voix  si  perçante  et  si  forte 

Que,  sous  les  hauts  sommets,  le  vent  qui  la  conduit 

Jusqu'à  trois  jours  de  marche  en  répète  le  bruit. 

Charlemagne  l'entend  avec  l'armée  entière. 

«  Holà!  dit  l'empereur,  on  se  bat  par  derrière.  » 

Mais  le  vil  Ganelon  lui  repart  ["  (^  brusquement  : 

«  A  tout  autre  que  vous.  Sire,  on  dirait  qu'il  ment.  » 

Roland,  le  brave  comte,  a  la  bouche  sanglante  ; 
De  son  front  déchiré,  la  blessure  est  béante  [*(*; 
Mais,  malgré  la  douleur,  il  sonne  sans  repos. 
Charte,  avec  ses  guerriers,  en  reçoit  les  échos. 

*  De  l'ail.  Bahre,  civière.  —  -  Place  devant  la  porte  principale 
d'une  église.  Par  extension  il  se  dit  de  toute  espèce  de  temple.  Au 
plur.  il  signifie  vestibule,  enceinte.  Etym,,  paradisus,  paradis, 
parce  que,  dans  la  représentation  des  Mystères^  qui,  à  l'origine, 
se  jouaient  devant  les  églises,  ce  lieu  figurait  le  paradis.  —  'Vieux 
mot.  Monastère  ;  lâi.  monasterivm  ;  ail.  Munster;  angl.  Minster 
(Westminster,,  Axminster). 

['  Ueterrefte,  Sci^en;  [-  =  cimetière,  SXiïà)î)o^,®xah;  ['  cvimcter: 
lavjc^;  [*  toeit  g  cîfiîti' 

(*  remains  (bodies,  corpses)  ;  (-  churchyards  ;  (^  replies  sharply 
gruffly;  (*  opeu. 
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«  Voilà,  dit-il,  un  cor  dont  la  voix  est  profonde.  » 
«  Il  n'est  pour  le  sonner  qu'un  baron  dans  le  monde, 
Répond  Nayme*;  on  se  bat,  Sire,  n'en  doutez  point; 
Traître  qui  prétendrait  vous  tromper  sur  ce  point. 
Aux  armes!  Hâtez-vous,  criez  votre  devise; 
A  secourir  ses  preux  que  Gharlemagne  avise  ['  ('  : 
Car,  vous  l'entendez  bien,  Roland  est  aux  abois  [".  » 

Aussitôt  l'empereur  fait  sonner  ses  hautbois. 

Chacun  met  pied  à  terre,  ajuste ['  son  armure, 

Heaume  et  haubert,  et  pend  l'épée  à  sa  ceinture; 

On  reprend  les  écus,  les  solides  épieux, 

Les  gonfanons  vermeils,  et  les  blancs  et  les  bleus  ; 

Puis  sur  leurs  destriers  tous  les  barons  s'élancent  : 

Ils  partent  au  galop,  et,  pendant  qu'ils  avancent, 

Ils  n'ont  qu'un  seul  propos [*('jusques  au  dernier  port: 

«  Si,  quand  nous  paraîtrons,  Roland  n'était  pas  mort, 

A  frapper  avec  lui  quelle  rage  et  quel  charme  !  » 

Vœux  impuissants  ['  :  trop  tard  il  a  sonné  l'alarme. 

Il  fait  grand  jour  encore,  et  les  harnais  des  preux, 
Se  mouvant  au  soleil,  luisent  de  mille  feux  : 
Les  heaumes,  les  hauberts  à  l'envip  resplendissent; 
Sur  le  front  des  écus  les  fleurs  s'épanouissent ['  ('; 
Epieux  et  gonfanons  rayonnent  ['(Me  clarté. 
Gharlemagne  chevauche,  il  a  Tœil  irrité; 
D'angoisse  et  de  douleur  les  Francs  ont  l'àme  pleine, 
Chacun  d'eux  en  pleurant  laisse  éclater  ["  C  ^a  peine  ; 
Ils  songent  à  Roland  et  tressaillent  d'efifroi. 

*  Duc  ou  roi  de  Bavière. 

i_'  aviser,  benfen  :  [-  Unn  ni^t  nuïjx  fort,  riit^t  mit  tetn  ^obe, 
licgt  in  beii  telpten  3ûgen;  ['  «juster,  jurcc^t  ma(^:n  ;  [*  9îet)e,  @e- 
fljjrâ^  (@cba  feu  ;  [^  »evgebHcpc2Bfï;i.i,\  ;  [Mn  bie  SBettej  ['  glânjen, 
funfeln;  [^  jîraî;ien;  ['  fentert  èc^mcvj  auébv.cî^cn. 

(*  aviser,  to  think;  (' spejch,  talk  (thought);  ("  dazzle,  glitter  ; 
(*  beam,   radiate  ;  (^  utters,  gives  vent. 
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Le  comte  Ganelon,  sur  un  signe  du  roi, 
Est  saisi  tout  à  coup  par  ses  ^ens  de  service  : 
«  Besgue  ',  dit-il,  parlant  au  maître  de  l'office  ['(', 
Charge-toi  de  ce  traître  (*  et  garde-le-moi  bien  : 
Il  a  livrée  mes  preux,  c'est  un  homme  de  rien.  » 
Besgue,  pour  cette  tâche,  emprunte  à  la  cuisine 
Cent  compagnons  de  bonne  et  de  mauvaise  mine. 
Qui  happent  [*(*  la  moustache  et  la  barbe  au  félon  [*, 
De  quatre  coups  de  poing  lui  font  chacun  leur  don, 
Lui  bàtonnent  les  reins  [*('  avec  du  bois  de  chêne. 
Et  tout  autour  du  cou  lui  passant  une  chaîne, 
Lié  du  haut  en  bas  comme  un  ours  prisonnier. 
Le  jettent  rudement  sur  le  dos  d'un  sommier  : 
Ils  ne  le  rendront  plus  qu'au  roi,  s'il  le  demande. 

Avec  emportement  ['  chevauche  Gharlemagne, 
Le  sein  couvert  des  flots  de  sa  barbe  d'argent. 
Les  barons  avec  lui  vont  d'un  pas  diligent; 
Pas  un  qui  ne  frémisse  et  n'exprime  sa  rage 
D'être  loin  de  Roland,  à  l'heure  où  son  courage 
Soutient,  delà[*r  les  monts,  l'assaut  des  Sarrasins. 
Ah  I  s'il  vient  à  tomber,  malheur  à  ses  voisins  ! 
Il  a  soixante  amis,  tous  hommes  de  sa  sorte! 
Jamais  roi  ni  baron  n'eut  de  pareille  escorte. 


-;.  LA  MORT  DE  ROLAxND 

Sur  le  sul  escarpé  [*  promenant  ses  regards [*, 
Roland  voit  des  Français  gisants  de  toutes  parts. 

*  Besgun^  dans  l'original. 

[' ^ùcbcnmeifter;  [*  aufféna^ven,  auêru^fen  :  [^  traître,  SSer^ 
lôner;  ['  ^reuj,  O^ùcfen  ;  [*  Sâfjjorn,  Ungeftiim  :  ['  îenjeitS;  ['  fd^rojf, 
Ùeil;  [*  I}caim  t[  rfcn^. 

('  head-cook:  (- 1  comnait  this  traitor  to  thy  custody  ;  ('  betrayed 
('■  snatch;  (' loins,  back  ;  (*  beyoud. 
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En  noble  chevalier  il  pleure  leur  disgrâce. 
«  Seigneurs  barons,  dit-il,  Dieu  vous  ait  en  sa  grâce! 
Que  vos  esprits,  reçus  dans  le  séjour  de  paix, 
Parmi  les  saintes  fleurs  reposent  à  jamais  ['  ('  I 
Meilleurs  guerriers  que  vous,  je  n'en  vis  sur  la  terre. 
Si  longtemps  avec  moi  vous  avez  fait  la  guerre  I 
Gharle  a  conquis  par  vous  de  si  vastes  Etats  ! 
Telle  était  donc  la  fin  promise  à  ses  soldats  ! 
0  doux  pays  de  France,  ô  terre  bien-aimée, 
De  quels  vaillants  appuis  ['  ('"  te  voilà  désarmée  ! 
Je  suis,  barons  français,  l'auteur  de  vos  trépas  ['('  : 
Je  voudrais  vous  sauver,  mais  je  ne  le  peux  pas; 
Remettez-vous [*  à  Dieu,  qui  ne  trompe ["(*  personne. 
Olivier,  je  vous  dois  mon  sang  et  vous  le  donne; 
Ah!  si  j'échappe  au  fer,  je  mourrai  de  douleur; 
Allons  !  frères,  venez  :  redoublons  de  valeur.  » 

Roland  tout  aussitôt  retourne  à  la  bataille  ; 
Maniant  ('  Durandal  et  d'estoc  et  de  taille  ["  (*, 
n  voit  Faudron  de  Pin  et  le  partage  en  deux  ; 
Vingt-quatre  des  meilleurs  l'attaquent  :  c'est  fait  d'eux  ['; 
Jamais  courroux  humain  n'eût  cette  violence. 
Gomme,  en  voyant  les  chiens,  le  cerfpC  fuit  et  s'élance. 
Ainsi  devant  le  preux  cède  le  flot  païen  : 
L'archevêque,  charmé,  dit  à  Roland  :  «  C'est  bien. 
Voilà,  quand  un  baron  dignement  se  comporte  [", 
Ge  qu'il  fait  d"un  cheval  et  des  armes  qu'il  porte; 
On  doit  le  reconnaître  à  ses  exploits  guerriers. 
Sinon,  il  ne  vaut  pas  en  tout  quatre  deniers; 


['  auf  cunc3  ;  [-  Untcvftû^ei-;  ["'  lob;  ['  =  se  confier,  ycrtvauen  ; 
y-"  xh\x\iji,  bctrûgt;  ^  juMenD  uni)  ju^auenD,  au,  bcn  Stop  unb  auj 
i}cn^^ieb  gcï;cnb  (estoc,  èpi^e;  taille,  è^ncibe);  V  ^^  i|^  ""^  Uc  QC^ 
fd)ei:;cn;  j;  -i^ivfc^;  ["  jt^  bctvôgt,  benimmt. 

(Mor  ever;  (-  supporters;  (^^  deatli;  (' (deceives  ;  (^  wieklinii- ; 
'■'  cutting  and  Uirusting  with  might  and  main  ;  ('  st-ig. 
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Qu'il  prenne  un  froc['  et  reste  au  fond  d'un  monastère, 

Passant  f,  pour  nos  péchés,  tout  le  jour  en  prière. 

«  Frappez,  dit  aux  Français  Roland,  point  de  merci.  > 

Au  fort  de  la  mêlée  il  les  ramène  ainsi  : 

Que  de  chrétiens,  hélas  !  dévoués  au  carnage  ! 

Devant  le  vide  aifreux  fait  dans  les  rangs  chrétiens, 
L'assurance  et  l'orgueil  enivrent  ['('  les  païens. 
♦(  L'empereur  est  vaincu  »,  dit  l'horrible  milice. 
Sur  un  cheval  sauret'  [*  se  dresse  Marganice; 
De  ses  éperons  d'or  il  presse  son  coursier, 
Et  s'en  vient  par  derrière  assailhr  Olivier, 
Crève  ['  ;'  son  blanc  haubert  au  milieu  de  l'échiné, 
Y  plonge  ['  son  épieu,  qui  sort  par  la  poitrine, 
Et  lui  dit  :  «  J'ai  frappé,  je  crois,  un  peu  trop  fort. 
De  vous  laisser  ici  Gharlemagne  eut  grand  tort; 
S'il  nous  a  fait  du  mal,  il  n'en  a  pas  la  gloire; 
J'en  ai  dans  votre  sang  effacé  f  ('  la  mémoire.  » 

Olivier,  à  ce  coup,  sent  son  destin  ['  fini. 

Levant  sa  Hauteclaire,  au  bel  acier  bruni. 

Sur  l'or  de  son  cimier  ('  il  frappe  le  barbare, 

En  fait  voler  les  fleurs  et  les  brillants,  sépare, 

Sous  le  heaume  de  fer,  la  tête  jusqu'aux  dents, 

Et  jette  l'homme  à  bas.  «  Tes  airs  outrecuidants  \\ 

Dit-il,  méchant  païen,  ne  te  sauveront  guère. 

Ah!  Gharle  a  trop  perdu,  j'en  fais  l'aveu  sincère ['"; 

Mais  ta  femme  jamais  ni  toute  autre  beauté 

*  Ou  saure;  d'une  couleur  jaune  qui  tire  sur  le  brun.  Etym.  in- 
certaine ;  peut-être  du  iat.  sa\<rex  ou  sorex,  souris. 

['  mbnâ^mdt,  ùiixîU;  l'jpxs^er,  ju&iin -en  ;  [-^  beuauld^cn  ;  [^  gelb. 
traun  ;  [^  =  transpercer^  turc^fîcécn,  turc^fîopen  ;  [*^  x>lonqer, 
lio{5cn,  rennen;  [^  oerunîc^t,  p  Sauftal;n,  Seben;  [' cinge&ilDet,  an-- 
mapic^,  fccc^,  inrmcncn;  ['^  ià)  gejîcbc  c5  au[dc^ng. 

('  elate  ;  (*  spiits,  pierces   through;  ('  washed  eut,  obliterated 
(^Ci-est,  iielmet;  (*  ovenveening. 
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Ne  t'entendra  lui  dire,  en  ta  principauté, 

Que  d'un  denier  vaillant  C  tu  lésas  [H*  mon  armure, 

Et  que  moi  ni  personne  a  subi  ton  injure.  » 

11  dit,  puis  à  son  aide  il  appelle  Roland. 

Roland  sur  Veillantif  est  comme  inanimé. 

Omâer,  dont  la  mort  déjà  glace  la  moelle, 

A  tant  perdu  de  sang  que  son  regard  se  voile. 

De  loin  comme  de  près  ses  deux  yeux  incertains 

Ne  reconnaissent  plus  les  visages  humains. 

Son  compagnon  fidèle  étant  sur  son  passage, 

Aux  fleurs  d'or  de  son  heaume  il  assène  [=  avec  rage 

Un  coup  qui  fend  tout  droit  l'acier  jusqu'au  nasal  '  ['; 

La  tète,  par  bonheur,  n'en  reçut  aucun  mal. 

Ainsi  frappé,  Roland  le  regarde,  s'étonne, 

Et  lui  dit  simplement  de  sa  voix  douce  et  bonne  : 

<(  Monsieur  mon  compagnon,  qu'avez-vous  dans  l'esprit  ? 

C'est  moi;  je  suis  Roland,  l'homme  qui  vous  chérit; 

Vous  m'avez  attaqué  sans  défi[*  ni  querelle.  » 

«  Je  vous  entends  parler,  dit  le  preux,  qui  chancelle  p  (^ 

Mais  sans  vous  voir.  Que  Dieu  vous  garde,  compagnon! 

Pour  vous  avoir  frappé  j'implore  mon  pardon.  » 

«  Ce  n'est  rien,  dit  Roland  :  je  n'ai  pas  de  blessure; 

Vous  êtes  pardonné,  devant  Dieu  je  le  jure.  » 

L'un  vers  l'autre,  à  ces  mots,  penchés  avec  amour, 

Les  deux  grands  chevaHers  se  quittent  sans  retour  ["  {\ 

Olivier  du  trépas  sent  l'angoisse  dernière. 
Le  globe  de  ses  yeux  tourne  sous  la  paupière; 
Il  est  aveugle  et  sourd;  alors,  désespéré, 

^  Le  nasal,  partie  du  casque,  était  une  lame  de  ^^^  j:o^^be 
parallèle  à  la  ligne  du  profil  de  l'homme;  il  servait,  comme  le  mot 
l'indique,  à  garauLir  le  uez.  _  m-^  Yt     t.* 

V  léser,    uxU%tn,   becintvâc^ugen;   V    yerie^t,    V    ^ttfel^aufcc , 
[*  ô^cl^îllêÎDr^el•un9  ;  ["  taumelt;    ['  fur  luimcr. 

(*  worth;   (-  léser,  to  injure  to  impair  ;  ('  stagger*;  (    lur  ever. 
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n  descend  de  cheval,  se  couche  sur  le  pré. 

Dit  585  péchés  tout  haut  d'une  voix  ingénue  [*, 

Puis,  joignant  ^'  ses  deux  mains,  qu'il  lève  vers  la  nue['(% 

n  demande  au  Seigneiu*  place  en  son  paradis, 

Bénit  Charles,  son  roi,  la  France,  son  pays. 

Et  Roland,  le  dernier  pour  qui  bat  sa  poitrine  (\ 

Enfin  le  cœur  lui  faut['  (*;  son  lourd  casque  s'incUne; 

Il  tombe,  et  de  son  long  gît  par  terre  étendu... 

Le  preux 'est  mort;  à  Dieu  son  esprit  est  rendu. 

L'intrépide  Roland  pleure  et  se  désespère  ; 

Jamais  on  ne  verra  de  douleur  plus  amère. 

Contre  les  Sarrasins  Roland  lutte  [^C'  avec  gloire. 

Mais  la  sueur  l'inonde;  accablé ['  de  chaleur, 

Il  ressent  à  la  tète  une  grande  douleur. 

Bien  que  d'avoir  soufflé  sa  tempe  soit  rompue. 

Pour  voir  s'il  faut  de  Charle  attendre  la  venue, 

De  son  cor  avec  peine  il  tire  un  son  plaintif. 

Gharlemagne  s'arrête  et  demeure  attentif: 

«  Nos  affaires,  seigneurs,  vont  de  triste  manière. 

Dit-il  ;  de  mon  neveu  voici  l'heure  dernière  : 

A  l'accent  de  son  cor  je  sens  qu'il  va  mourir, 

Et  qui  veut  le  revoir  fera  bien  de  courir. 

Que  partout  à  la  fois  les  clairons  retentissent  : 

Sonnez I  »  Soixante  mille  à  cet  ordre  obéissent; 

La  vallée  en  tressaille,  aussi  bien  que  les  monts. 

Et  les  plus  fiers  païens  rembrunissent  [*  leurs  fronts  ("; 

Un  cri  dans  tous  les  rangs  vole  :  «  C'est  Gharlemagne!  -' 

Roland  s'aperçoit  que  lui-m'^me  il  succombe  f  : 

Par  chaque  oreille  il  sent  sa  cervelle  qui  tombe  ; 

l*  tMiô,  trcuBcr^ig  ;  ['  SDcIfe,  ^^imntcl;  [^  ce  toirb  i^m  l'hï  ; 
;*ringt,fâmtît;  [^mcbergcbrjcf:;  [«irerDen  tùflcr,  finîtcr  ;  [' unterliegi 

(*  clasping;  {-  clouds,  heavens:  {'-  breast,  heart;  (*  he  faints; 
'  fights,  stmggles;  <•  grieve,  eet  acxious. 
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Implorant  pour  ses  pairs  un  siège  dans  le  ciel, 

Lui-même  il  se  confie  à  l'ange  Gabriel, 

Prend  d  une  main  son  cor  (hélas!  paix  au  courage!), 

De  l'autre  Durandal,  luisante  de  carnage  [', 

Et  s'avance  à  mi-trait  ['(*  d'arbalète,  marchant 

Du  côté  de  l'Espagne;  il  entre  dans  un  champ, 

Parvient  en  haut  d'un  tertre  ['  C,  à  l'ombre  d'un  bel  arbre. 

Autour  duquel  on  voit  quatre  rochers  de  marbre, 

Et  parmi  le  blé  vert  tombe  enfin  sur  le  dos. 

Inerte  [*,  le  trépas  glaçant  déjà  ses  os. 

Les  puys  touchent  au  ciel;  au  ciel  touchent  les  arbres; 

Sur  le  tertre  touffu [V^'  luisent  les  quatre  marbres; 

Roland  gît  immobile  au  miheu  du  blé  vert; 

Un  païen  cependant  sur  lui  tient  l'œil  ouvert; 

Vivant,  il  est  couché  dans  la  funèbre  foule  ['  ; 

Sur  sa  tête  et  son  corps  le  sang  des  autres  coule  : 

Il  se  lève  et  d'un  bond  s'élance  vers  le  preux. 

C'était  un  beau  guerrier,  robuste  et  valeureux  f  : 

Sa  rage  et  son  orgueil  passant  toute  mesure, 

Il  saisit  à  deux  mains  Roland  et  son  armure. 

En  s'écriant:  «  Vaincu,  le  beau  neveu  du  roi! 

Je  veux  en  Arabie  emporter  avec  moi 

La  Durandal!...  »  Roland  a  l'oreille  frappée... 

Il  s'aperçoit  qu'on  met  la  main  sur  son  épée; 
Alors,  ouvrant  les  yeux,  il  dit  au  Sarrasin  : 
«  Qu'est-ce  là?  tu  n'es  pas  des  nôtres,  c'est  certain.  » 
Puis  avec  l'olifant,  qu'il  tient  sans  lâcher  prise  [*  (*, 
Sur  l'or  de  son  cimier  ['  lui  donne  un  coup  qui  brise 

['  93liitfcab;  r  [W^)  ©^u^ireitc;  ['  «>pûgel:  [' trSg;  [''M^îâ. 
belaubt;  [•"•  er  Hegt  unter  bcr  traurtgcn,  graucnyoricn  «Uîengc;  [  traftig 
unt»  tapfer;  ['  ot}nc  naAjugeben  ;  ["  ^dmiâ^mnd. 

('  (mid,  half)  bow-shot;  (^  eminence,  liill;  ('  bushy;  (*  wUhout 
letting  it  go. 
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La  tète  avec  le  casque,  et  du  crâne  béant 

Fait  jaillir  à  trois  pas  les  yeux  du  mécréant. 

Le  cadavre  tournoie  [*  et  roule  sur  la  place  : 

«  Yil  coquin,  dit  Roland,  j'admire  ton  audace  : 

Ah!  sans  plus  regarder,  tu  mets  la  main  sur  nousl 

On  citera  ton  nom  parmi  ceux  des  plus  fous. 

J'ai  brisé  mon  cornet  sur  tes  os,  de  colère; 

Les  diamants  et  l'or  en  ont  roulé  par  terre.  » 

Le  regard  de  Roland  s'éteint  de  plus  en  plus; 

Il  se  lève,  essayant  des  efforts  superflus. 

Sous  ses  traits  altérés  déjà  la  mort  se  montre. 

Une  roche  '  aux  flancs  bruns  devant  lui  se  rencontre  ; 

Il  y  frappe  dix  coups ['(*  avec  rage;  l'acier 

Ne  s'ébrèche['  pas  meme(';  il  grince  ('et  reste  entier. 

«  Sainte  Vierge  Marie,  aidez-moi,  dit  le  comte  ! 

Ma  bonne  Durandal,  ah!  pour  vous  quel  mécompte [*(*! 

Vous  ne  me  servez  plus,  mais  vous  avez  mon  cœur. 

Tant  de  fois  en  tous  lieux  par  vous  je  fus  vainqueur! 

La  moitié  de  la  terre  est  par  vous  devenue 

Le  lot  de  Gharlemagne  à  la  barbe  chenue  *  ["{". 

Vous  n'êtes  pas  pour  ceux  qu'un  danger  fait  pâlir; 

Un  fier  soldat  longtemps  vous  porta  sans  faiblir  [*f: 

Son  pareil ['('  ne  sera  jamais,  6  libre  France!  » 

Sur  le  roc  de  sardoine  il  frappe  à  toute  outrance  ['('. 

L'acier  grince  sans  rompre  ou  même  s'ébrécher. 


'  La  légende  a  attribué  à  uu  coup  d'épée  du  paladin  Touverture 
de  la  gorge  située  au  sommet  des  rochers  qui  forment  le  cirque  de 
Gavarnie,  et  connue  sous  le  nomjde  Brèche  de  Roland.  —  -  Blanche  ; 
du  lat.  canutus,  dérivé  de  cânus,  pour  casnns  ;  du  sanscr.  kas^ 
briller;  ce  qui  est  blanc  est  brillant. 

r'hcifeit;  [-  ^iebe;  [^  ébrécher,  auéfprin;  :::,  fc^artig  tnad^en  ; 
(^  îBcrfto,,,  Uiujlûcf  :  ["  mit  bcmei'-ijraucn  ii3art:  [''  unbefiegt  ;  ["  feinei? 
©Icî^en;  [«  fiartnâciig,  auf  ^^cib  unD  Sebcn. 

('  blows;  (*  the  blade  is  not  even  notehed  (impaired)  ;  {^grincer 
to  grind,  to  gnash,  to  grate;  (*  what  a^hope  deceived  (misfortune)  ; 
{^  hoary;  («  unabated,  unvanquished;  C  mate,  peer,  equal;  ("  with 
al!  his  raight. 

fi. 
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Voyant  qu'il  perd  sa  peine  à  battre  (*  le  rocher, 

Roland,  plein  de  douleur,  en  ces  termes  l'épanché  ['  (*  : 

«  0  Durandal,  ma  mie  [*  Ç",  es-tu  luisante  et  blanche! 

Tous  les  feux  du  soleil  sont  reflétés  par  toi. 

Au  val  de  Maurienne  un  jour  était  le  roi, 

Quand  de  par  le  Seigneur  un  ange  vint  lui  dire 

De  te  donner  pour  maître  un  noble  et  vaillant  sire  ; 

Alors  Charles  le  Grand  te  mit  à  mon  côté. 

Normandie  et  Bretagne  à  son  autorité  [' 

Cédèrent  par  mon  bras,  puis  le  Poitou,  le  Maine, 

Ensuite  la  Bourgogne,  ensuite  la  Lorraine  \ 

La  marche  de  Provence  et  le  sol  aquitain, 

Et  la  terre  lombarde  et  le  pays  romain  ; 

Je  lui  conquis  par  toi  la  Flandre  et  la  Bavière, 

Ainsi  que  l'Allemagne  et  la  Pologne  entière. 

Ah!  devant  moi  combien  d'empires  ont  fléchi [*(*, 

Où  règne  maintenant  Charle  au  menton  ("  blanchi  ! 

Voilà  pourquoi  ton  sort  m'attriste  (®,  o  mon  épée  : 

Va,  meurs,  et  ne  sois  pas  des  païens  usurpée  [''; 

Que  Dieu  sauve  à  la  France  un  pareil  déshonneur!  » 

Le  preux,  disant  ces  mots,  sent  la  mort  l'entreprendre, 

Et  du  haut  de  son  front  jusqu'à  son  cœur  descendre; 

Le  plus  vite  qu'il  peut,  il  s'en  va  sous  un  pin. 

Et  parmi  le  blé  vert  se  couche  sur  son  sein  [*  C, 

Couvrant  sa  Durandal  et  son  cornet  de  guerre, 

Le  visage  tourné  vers  l'infidèle  terre  : 

11  veut,  le  noble  comte,  6  glorieux  souci  ["(M 

*  Un  des  nombreux  anachronismes  du  poème.  La  Lorraine  {Lo- 
tharingia)  doit  son  nom  à  Lothaire,  fils  de  Louis  le  Débonnaire. 

[*  épancher,  au«gie§cn:  ['  mein  Sieti^cn  ;  f^  ^errfc^aft  :  [*  f)aï)cn 
\\à)  untcr  tiaé  3od)  teugcn  mû  en;  [^  gerauH,  cnilrenb.t;  [*  ^ruft; 
r  <Sorge. 

('  to  strike  ;  (-  pours  it  out  (unbosoms  liimself)  ;  (^  my  dear  ; 
(*  îallen;  ('  chin  (beard);  (^  I  grieve  upon  thy  fate;  (^  breast; 
{^  care,  thought. 
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Que  Charle  et  son  armée,  en  le  voyant  ainsi, 
Déclarent  qu'il  est  mort  en  tenant  la  Aictoire. 
Il  dit  tous  les  péchés  qui  sont  dans  sa  mémoire, 
Et,  pour  s'en  faire  absoudre,  offre  son  gant  à  Dieu  '. 

Roland  voit  qu'à  ce  monde  il  lui  faut  dire  adieu. 
Sur  son  roc,  et  le  front  vers  la  gent  sarrasine, 
De  sa  main  par  trois  fois  il  frappe  sa  poitrine. 
«  Je  m'accuse,  dit-il,  Seigneur,  à  tes  vertus. 
Pour  mes  nombreux  péchés,  les  gros  et  les  menus. 
Pour  ceux  que  j'ai  commis  ['  dès  mon  heure  première 
Jusqu'à  cette  journée  où  finit  ma  carrière  ['.  » 
Il  lève  en  même  temps  son  gant  droit  vers  les  cieux, 
D'où  descendent  vers  lui  les  anges  radieux. 

Roland,  au  pied  d'un  pin,  là-haut  «ur  la  montagne. 

Est  par  terre  étendu,  la  face  vers  l'Espagne. 

A  mille  objets  passés  il  songe  avec  douleur, 

A  ces  pays  nombreux  conquis  par  sa  valeur, 

A  sa  France  chérie,  aux  gens  de  son  lignage, 

A  Charles,  son  seigneur,  qui  nourrit  son  bas  âge  : 

Il  soupire,  et  de  pleurs  son  visage  est  rempli. 

Le  grand  preux  ne  met  pas  son  salut  ["  en  oubli. 

Mais  il  prie  humblement  pour  que  Dieu  lui  pardonne. 

<(  Vrai  père,  qui  jamais  ne  mentis  à  personne. 

Par  qui  Lazare  mort  ouvrit  les  yeux  au  ciel. 

Et  qui  sus  des  lions  préserver  Daniel, 

Sauve-moi  du  péril  [*,  et  fais  grâce  à  mon  âme 

Des  peines  que  sur  moi  ta  justice  réclame  [".  » 

Ce  disant,  au  Seigneur  il  offre  son  gant  droit, 

*  Offrir  son  gant  était  un  signe  d'hommage  et  de  soumission:  au 
quatrième  chant  (p.  255^,  Marsilie,  cédant  l'Espagne  à  l'émir  de 
Babylone,  lui  offre  aussi  son  gant. 

V  Begangcn;  [*  ?-au[f>arm,  Sf^en';  [=  ^ei(,  ^cltgîeit;  [*  ©efo^r; 
["  evferDert. 
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Et  Fange  Gabriel  de  sa  main  le  reçoit. 
La  tête  sur  son  bras  doucement  inclinée, 
Les  mains  jointes,  Roland  finit  sa  destinée. 
Dieu  lui  dépêche  avec  son  ange  chérubin, 
Saint  Michel  du  Danger*,  le  Champion ['  divin; 
Gabriel  avec  eux  vole  d'une  aile  prompte  : 
Tous  trois  en  paradis  portent  Tâme  du  comte.  . 

L'empereur  Charlemagne  est  de  retour  en  France, 

A  son  grand  palais  d'Aix  ',  entre  tous  préféré  : 

Il  monte,  et  dans  la  salle  à  peine  il  est  entré. 

Qu'il  voit  à  lui  venir  Aude',  la  demoiselle. 

«  Sire,  où  donc  est  Roland,  votre  neveu,  dit-elle. 

Qui  de  m'avoir  pour  femme  un  jour  me  fit  serment?  » 

Gharle  éprouve  [*  en  son  cœur  un  lourd  accablement  f  (*  ; 

11  s'arrache  la  barbe  et  de  larmes  l'inonde  : 

«  Ma  sœur,  ma  chère  amie,  il  n'est  plus  de  ce  monde; 

Mais  de  l'avoir  perdu  je  veux  te  consoler  : 

Je  te  donne  Louis,  pourrais-je  mieux  parler? 

Il  est  mon  fils;  à  lui  sera  mon  héritage.  » 

Aude  répond:  «  Seigneur,  j'entends  mal  ce  langage; 

Dieu,  les  anges,  les  saints  ne  m'ordonneront  pas, 

Lorsque  Roland  est  mort,  de  rester  ici-bas.  » 

Son  visage  pâlit;  elle  tombe  et  trépasse [*(" 

Aux  pieds  du  roi  :  que  Dieu  la  reçoive  en  sa  grâce  ! 

Les  barons  désolés  pleurent  sur  son  destin. 

La  belle  Aude  n'est  plus;  cette  heure  a  vu  sa  fin. 

^  E  seint  Midiel,  qiion  cleimet  del  Péril...  (chant  III,  p.  214). 
—  -  Aix-la-Chapelle j  cap.  des  États  de  CharJeruHgue.  —  '  Aude, 
sœur  d'Olivier,  tille  du  duc  Régnier  et  nièce  de  Gérard  de  Vienne, 
avait  été  tiancée  à  Roland  par  Charlemagne;  l'archevêque  Turpin 
avait  célébré  la  messe  des  fiançailles. 

['  ^âmvfer;  [-  empjrnbet,  fûf^It;  [^  Slngft,  33angîgîeit;  [*  trépasser, 
t;infc^eit>en,  fîerben. 

('  a  heavy  grief,  anguish;  ("^  and  dies. 
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(Drame  eu  4  actes,  par  M.  le  vicomte  H.  de  Borxier,  DentUj  éd. 


PERSONNAGES.  —  L'Empereur  CHARLEMAGNE.  —  GÉRALD. 
—  Le  comte  AMAURY.  —  RAGEXHARDT.  Saxon.  —  Le 
DUC  NAYME.  —  RADBERT,  moine.  —NOÉTHuLD,  chevalier 
sa-i^asin.  —  BERTHE,  etc.,  etc. 


1.   ACTE  PREMIER 
SCÈNE  IV.  —  Amaury,  Ra.dbert,  Berthe*,  Gérald. 

BERTHE. 

Sire  comte,  chez  vous  me  voilà  prisonnière. 
Savez-vous  toutefois  s'il  est  quelque  manière 
D'échapper  aux  Saxons  en  sortant  de  vos  murs? 

*  M.  de  Bornier  a  fait  deux  modifications  importantes  à  la  lé- 
gende de  la  Chanson  de  R.oland  : 

a.  Le  traître  Ganelon,  au  lieu  d'avoir  été  écartelé  après  avoir  été 
jugé  par  ses  pairs,  selon  la  loi  franque  (chant  V,  p.  337-361,  éd. 
Hachette),  a  été  simplement  banni.  Il  s'est  retiré  au  château  de 
Montblois,  près  du  Rhin,  où  il  est  «)nnu  sous  le  nom  de  comte 
Amaury.  Le  moine  Radbert  seul  est  dans  le  secret  de  son  passé- 
Vingt  ans  de  ia  plus  dure  pénitence  ont  tout  changé  en  lui,  <  le  vi- 
sage et  le  cœur  »,  et  Radbert  peut  lui  adresser  ces  paroles  : 

Oui.  quand  je  vous  regarde  et  quand  je  vous  écoute, 
Votre  passé  me  semble  un  mensonge,  et  j'en  doute; 
Nul  ne  reconnaîtrait  dans  le  comte  Amaury 
L'homme  que  Charlemagne  autrefois  a  flétri. 

Il  a  concentré  toutes  ses  affections  sur  son  fils  Gérald,  et  ses  ver- 
tus l'ont  fait  chérir  de  ses  serviteurs  qui  attendent  avec  impatience 
son  retour  après  une  absence  de  deux  mois....  «  Quel  bonheur!  » 
dit  l'un  d'eux. 
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GÉRÂLD. 

Madame,  il  n'en  est  point. 


BERTHE. 

Tons,  vous  en  êtes  sûrs? 

De  le  revoir  enfin,  notre  maître  et  seigneur! 
Certes,  c'est  qu'il  n'est  point,  du  Rhin  à  l'Aquitaine, 
De  cœur  plus  généreux  et  dame  moins  hautaine; 
Seulement  dites-moi,  messire  chapelain, 
D'où  vient  qu'à  la  tristesse  il  est  toujours  enclin  ; 
Excepté  quand  son  fils  est  là,  l'on  pourrait  croire 
Que  quelque  souvenir  tourmente  sa  mémoire... 

Amaury  arrive;  il  raconte  au  moine  les  impressions  «  de  ce  long 
et  dur  pèlerinage  »  qu'il  vient  d'entrapreadre  pour  calmer  ses 
remords  : 

J'avais  soif  de  revoir  le  théâtre  du  crime. 

Ces  monts  pyrénéens  et  ce  fatal  vallon 

Où  Roland  a  péri,  livré  par  Ganelon  ! 

Je  les  reconnus  trop,  ces  pics  tristes  et  sombres, 

Ces  torrents,  ces  pins  noirs  aux  gigantesques  ombres; 

C'était  bien  Roncevaux  !  Seulement,  par  endroits, 

L'herbe  verte  était  plus  épaisse  qu'autrefois! 

h.  Roland  ei  la  belle  Aiide^  mariés,  tandis  que  dans  la  Chan- 
son ils  n'étaient  que  fiancés,  ont  laissé  une  lille,  Berthe,  qui  vit  à 
la  cour  de  Charlemagne  et  console  un  peu  le  vieil  empereur  de  la 
mort  de  ses  preux  et  de  ses  chagrina  domestiques.  Berthe  a  fait, 
elle  aussi,  un  pèlerinage,  au  tombeau  d'un  martyr,  à  Fritzlar,  sur 
la  rive  du  Weser.  A  son  retour,  elle  est  assaillie  par  une  troupe 
de  Saxons  qui  dispersent  son  escorte  et  l'entourent  : 

L'un  d'eux 
Cherchait  à  me  saisir,  et,  l'injure  à  la  bouche. 
Me  menaçait  déjà  de  son  geste  farouche; 
Mais  tout  à  coup  sa  main  laisse  échapper  le  fer; 
Le  cri  guerrier  :  Montjoie!  a  j-etenti  dans  l'air: 
C'était  lui,  votre  fils.  Souriant  et  tranquille, 
Du  cercle  de  son  glaive  il  me  fait  im  asile  I 
Bientôt  les  ennemis  veulent  fuir,  mais  en  vain; 
Il  les  frappe,  il  les  pousse  au  fond  du  noir  ravin; 
Il  semble  avec  regret  voir  décroître  leur  nombre, 
Il  poursuit  les  derniers  sous  la  ramure  sombre; 
Puis,  retenant  vers  moi,  sauvée  enfin  par  lui: 
Allons!  nous  avons  fait  bonne  chasse  aujourd'hui. 
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AMACKY. 

Oui,  madame.  Restez.  Mais  c'est  vous  qui,  peut-être, 
Protégerez  ici  la  maison  et  le  maître; 
Et  j'ose  dire,  ému  d'un  respect  grave  et  doux, 
Comme  autrefois  Tobie  :  un  ange  est  près  de  nous! 

BERTHE. 

Dieu  préserve  mon  cœur  des  vanités  frivoles! 
Mais,  comte,  pour  payer  ces  courtoises  [*  paroles 
Et  me  montrer  du  moins  digne  d'un  tel  accueil  (*, 
Mon  nom  seul  suffira,  si  je  n'ai  trop  d'orgueil. 
Et  vous  tressaillirez  ["  ('  à  tout  ce  qu'il  rappelle, 
Vous  chevalier  de  France  et  chevalier  fidèle  I 

A5IAURY. 

Quel  est-il  donc,  ce  nom?  Parlez,  parlez  I 

BERTHE. 

Je  suis 
Nièce  de  Charlemagne,  orphehne  depuis 
Le  jour  de  Roncevaux;  on  appelait  ïna  mère 
La  belle  Aude,  le  duc  Roland  était  mon  père. 

GÉRALD. 

La  fille  de  Roland  ! 

AMAURY,  reculant  avec  terreur  et  saisissant  le  bras  de  Radbert 

La  fille  de  Roland  ! 

RADBLRT,  bas. 

Prenez  garde,  Amaury!  Vous  êtes  tout  tremblant. 

AiîAUBT. 

Dieu  juste  !  Est-il  possible  ? 

RADBERT,  bas. 

Amaury,  prenez  garde  I 
Soyez  maître  de  vous  :  votre  fils  vous  regarde! 

['  i)b^i^t;  [*  crftauneii, 

{^  receptiijii,  Vïtlcome  ;  (-  tressaillir ^  lu  start. 
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AMAURY,  se  remettant  un  peu. 

Madame,  pardonnez  mon  trouble  et  mon  émoi['; 
Ce  grand  nom  de  Roland,  un  soldat  comme  moi 
Ne  saurait  l'écouter  sans  tressaillir  dans  l'âme... 
Vous  me  l'aviez  prédit;  pardonnez-moi,  madame! 

BERTHE. 

Merci,  comte  Amaury;  sire  Gérald,  merci! 
Mais  oubliez  mon  rang  en  m'accueillantf  ici. 
Auprès  de  l'empereur  même  j'ai  l'habitude 
De  chercher  le  bonheur  calme  et  la  solitude  ; 
Je  ne  veux  être  ici  que  Berthe:  c'est  mon  nom. 


2.  LE  CHANT  DES  EPEES 


ACTE   II 

SCÈNE  III.  —  Radbert. 

Comte,  du  haut  des  tours  le  guetteur  *  ['('  nous  signale  [^ 

Des  cavaliers  nombreux  :  c'est  l'escorte  royale 

Que  dame  Berthe  attend.  Moi-même  j'ai  pu  voir 

Qu'ils  suivent  le  chemin  qui  conduit  au  manoir. 

Le  duc  Nayme  est  leur  chef,  et  c'est  bien  sa  bannière, 

Qu'on  porte  devant  lui  comme  roi  de  Bavière. 

AMAURY. 

Le  duc  Nayme!  —  Gérald,  comme  il  est  entendu, 

Va,  fais  tout  préparer. 

{Gtrald  s'incline  et  sort.) 

'  La  sentinelle  placée  anciennement  dans  le  beffroi  d'une  ville, 
pour  annoncer,  par  le  son  d'une  cloche,  l'arrivée  des  troupes^  un 
incendie,  etc.  De  Jà  guet.  Etym.,  allem.  Wackt,  guet,  garde. 

[' Sîû^rung,  Sluficgung  ;  f-  accueillir,  aufnel;mcn,  cnipf.uujcn; 
[•■^  Jliîâ(^terj  [*  signaler,  anfûiibijjcn. 

('  watch,  signaj-inau. 
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SCÈNE  IV.  -  Amaury. 

-,  Radbert,  je  suis  perdu! 

iNayme,  ce  vieillard  noble  et  loyal  entre  rniHe, 
Ce  Nestor  des  chrétiens  dont  Roland  fut  rAchiUe, 
Le  duc  Nayme  chez  moi,  Radbert,  chez  Ganelonl' 
—  S'il  me  reconnaissait  ! 


SCÈNE  V.  -  .Ajiaury,  Radbert,  Gérald,  le  duc  Nai-^e, 
Ragenhardt,  foule  de  chevahers. 

LE  LUC,  prenant  place  à  la  table  du  foyid  [«  avec  Radbert 
et  Arruiury, 

Oui,  je  veux,  comte,  avant  que  l'heure  nous  sépare 
Qu  on  voie  à  vos  côtés  le  duc  NajTne  et  les  siens. 
Et  que  nous  nous  traitions  déjà  d'amis  anciens. 
Rompons  (^  ce  pain,  mon  hôte  (^  en  signe  d'aUiance, 
Puis,  en  gagef  ('  nouveau  de  double  confiance, 
Remphssons  et  ^idons  la  même  coupe  ['  d'or. 

{Le  duc  et  Araaury  boivent d  lamér.xe  coupe.  Le  duc  s'assied 
et  prend  part  au  festin.  Gérald  reste  à  droite.  Radbert 
s  assied  à  la  table  à  gauche.) 

Comte,  à  notre  festin  manque  un  plaisir  encor: 
N'est-il  pas  parmi  nous  un  jongleur  ^  p(*,  un  trouvère '<? 
J  aime  les  chants  guerriers  mêlés  aux  chocs  du  verre. 

'  Ménestrel  qui   chantait  et  souvent  composait  des  poèmes   des 

ouHruT'     "p'I'T  Tr''""  '''■  ^^  ''''  JoculatleT^ToelTi 
qui  joue.  -     Poètes  de  la  langue  d'oil  ou  doui,  qui  florissaient  du 
onzième  au  quatorzième  siècle.  Ceux  de  la  langue  d'oc  s'aToeialnt 
troubadours    Exvm.,  provenç.  trobaire,  ^roôXfiLl    .rT^  or. 
du  prov.  trobar,  inventer,  proprement  trouver  '^ovatore, 

wi^r"'  ^"  ^^^"''  ^'''^'^'^''  ^'  ^^-'^'  «^cJ)er;  f^Sânger. 
mL'trZ"'    ''  ''''^'  '^  ""'''  '  ^'  ^''^^'^  '^^^^^  (*  =  ménestrel. 
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AMAURY. 

Nous  n'avons  pas  ici  de  jongleur;  mais  mon  fils 
A  reçu  les  leçons  d'un  ménestrel',  jadis. 
—  Voyons,  Gérald,  sais-tu  quelque  nouveau  poèpe? 
Quelque  chanson  de  Geste  f?  Obéis  au  4uc  Naymc 

GÉRALD. 

Excusez-moi,  mon  père  :  aujourd'hui,  je  le  sens, 
Là  force  manquerait  sans  doute  à  mes  accents. 

R^DBERT- 

Non,  non,  Gérald  I  II  faut  fajre  pc  qu'on  dq^ande, 
Rends  du  repas  guerrier  la  noblesse  plus  grande  : 
Dis-nous  cette  chanson  dont  un  pipiiie  es\  l'ai^^ur. 

GÉRALD. 

Puisqu'on  ^e  yeut  ainsi,  grâce  ['  pq^^r  Ip  c}ianteurl 

(^11  prend  le  milieu  du  théâtre.) 

«  La  France,  4ans  pe  siècle,  eut  deux  grandes  épées, 
((  Deux  glaives  C,  l'un  royal  et  l'autre  féod^r, 
«  Dont  les  lames p  d'un  flot  divin  furent  trempées  [*: 
((  L'une  a  pour  nom  Joyeuse,  et  l'autre  Durandal. 

«  Iiolc^^4  eut  Durandc^l,  Gbarlemagne  a  Joyeuse, 
u  Sceiirs  jumelles  C  de  gloire,  héroïnes  d'acier, 
<(  En  qui  vivait  du  fer  l'âme  mystérieuse, 
«  Que  pour  son  œuvre  Dieu  voulut  g'cvssocier. 

^  Ménétrier,  du  lat.  minister,  serviteur.  -«  Ancien  terme  de 
droit.  Qui  appartient  à  un  tief.  Etym.,  bas  lat.,  feudum,  feodum  ; 
du  lombard,  fader-fium,  bétail  (bien)  paternel;  anc.  haut  ail.  fihu, 
fehuy  troupeau  et  avoir;  ail.  moderne  Vieh,  bétail. 

V  JîriegJgefang,  ^clDenliefc;  V  S^a^fi^t;  V  ^lingen  ;  [Uremper, 
l^ârtcn. 

(1  glaive  de  combat,  battle-blade    (-  twin. 
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«  Toutes  les  deux  dans  les  mêlées 

«  Entraient  jetant  |eur  rude  éclair, 

«  Et  les  bannières  étoilées 

«  Les  suivaient  en  flottant  dans  l'air  ! 

«  Quand  elles  faisaient  leur  ouvrage, 

«  L'étranger  frémissant  de  rage, 

«  Sarrasins,  Saxons  ou  Danois, 

«  Tourbe  [*  ('  hurlante  et  carnassière  [% 

«  Tombait  dans  la  rouge  poussière 

«  De  ces  formidables  tournois  ! 

«  Durandal  a  conquis  l'Espagne  ; 
«  Joyeuse  a  dompté  le  Lombard; 
«  Chacune  à  sa  noble  compagne 
«  Pouvait  dire  :  Voici  ma  part  ! 
«  Toutes  les  deux  ont  par  le  monde 
«  Suivi,  chassé  le  crime  immonde  ['(', 
«  Vaincu  les  païens  en  tout  lieu  ; 
«  Après  mille  et  mille  batailles, 
<(  Aucune  d'elles  n'a  d'entailles  [*(', 
<(  Pas  plus  que  le  glaive  de  Dieu  ! 

c(  Hélas  !  la  même  fin  ne  leur  est  pas  donnée  : 
«  Joyeuse  est  fière  et  libre  après  tant  de  combats, 
«  Et  quand  Roland  périt  dans  la  sombre  journée, 
«  Durandal  des  païens  fut  captive  là-bas  I 

«  Elle  est  captive  encore,  et  la  France  la  pleure; 
«  Mais  le  sort  différent  laisse  l'honneur  égal, 
«  Et  la  France,  attendant  quelque  chance  meilleure, 
«  Aime  du  même  amour  Joyeuse  et  Durandal  !  » 

[*  jûgellofer  ^aufen,  ungeorbnete  SoIE^menge;  [*  blutgierig  ;  [^  Î)a6 
unreine  îBecbrec^en  ;  [*  =  brèches,  Sc^arten. 

(*  iierd,  vuJgar  herd,  mob;  (*  impure;  (^  is  notched,  impaired. 
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3.   LE   COMBAT 


ACTE  m 

SCÈNE  PREMIÈRE.  —  Geoffroy,  Ragenhardt, 
Richard,  Hardré,  foule  de  jeunes  seigneurs. 


GEOFFROY,  quittant  la  table  où  il  lisait. 

Seigneurs  Saxons,  voilà  trente  jours...  hélas!  oui! 
Nous  achevions  le  jeu  d'armes  comme  aujourd'hui: 
Un  Sarrasin,  suivi  d'une  nombreuse  escorte, 
Gharlemagne  étant  là,  parut  à  cette  porte. 
«  Sire  empereur,  dit-il,  je  pris,  étant  enfant, 
«  Le  jour  de  Roncevaux,  sous  le  corps  de  Roland, 
«  Durandal,  son  épée,  et  je  viens  vous  la  rendre, 
«  Mais  je  ne  la  rendrai  qu'à  qui  pourra  la  prendre!  » 
Dieu  nous  châtie,  hélas!  dans  ces  affreux  tournois. 
Trente  barons  français  sont  morts  depuis  un  mois  ; 
Et  bientôt  l'on  verra  peut-être  l'infidèle. 
Remportant  Durandal,  quitter  Aix-la-Chapelle. 
Cependant,  chaque  jour,  à  l'heure  du  combat, 
Levant  avec  effort  son  front  que  l'âge  abat['. 
L'empereur  vient  ici.  Près  de  cette  fenêtre. 
On  le  voit  du  dehors,  grave  et  calme,  paraître. 
Son  regard  attentif,  mais  déjà  résigné  [', 
Cherche  son  champion  pour  la  mort  désigné  ; 
La  fille  de  Roland,  qui  seule  l'accompagne. 
Dame  Berthe,  soutient  le  bras  de  Charlemagne; 
Quoique  sans  espérance  [%  immobile  et  debout, 
11  veut  être  témoin  du  combat  jusqu'au  bout; 

V  abattre,  niùixUnç^m;  [' gefaft;  se   résignera  la  volonté  de 
Dieu,  |x^  in  tien  gôttliéen  fBilim  ergebm  (fùgen)  ;  ['  J^ojfnungôloô, 


1^1   FILLE   DE   ROLAND.  113 

Penché  (*  sur  ce  champ  clos  ['  ('qui  n'est  plus  qu'une  tombe, 
Il  bénit  de  la  main  le  chevalier  qui  tombe  ; 
Puis  on  le  voit  rentrer,  plus  pâle  et  plus  tremblant, 
En  murmurant  toujours  ce  nom  :  Roland!  Roland! 

RAGENHARDT. 

Je  comprends,  en  effet  :  c'est  un  cruel  martyre 
Que  le  sien  ! 

RICHARD. 

L'Empereur!  que  chacun  se  retire. 

{Tous  sortent.  Charlernagne  descend  par  Vescalier  du  fond, 
appuyé  sur  le  bras  de  Berthe.) 


SCÈNE  II.  —  Charlemagne,  Berthe. 

{On  entend  au  dehors  une  fanfare  de  clairons.) 
BERTHE. 

Ecoutez  ! 

CHARLEMAGNE. 

Le  voici  !  le  païen  !  le  vainqueur  ! 
L'étranger!  Gesse  donc  de  battre ['(',  mon  vieux  cœur! 
Finir  ainsi!  vaincu...  par  ce  More*  d'Espagne! 
Moi,  Charles!  moi  qui  suis,  moi  qui  fus  Charlemagne! 
Non,  je  ne  le  suis  plus!  Courbe f  la  tète,  ô  roi, 
Puisque  Dieu  pour  toujours  s'est  retiré  de  toi! 

{Charlemagne  va  lentement  se  placer  sur  le  trône.  Le  Sar- 
rasin entre  et  se  place  en  face  de  lui.) 

*  Synon.  de  Maure  ;  du  lat.  r/iawrrw,  que  quelques-uns  rap- 
portent au  grec  amauros,  plus  tard  mauros,  brun,  obscur,  noir; 
de  la  racine  sansc.  mur,  briller,  avec  a  négatif. 

[*  ^ampfpta^,  (Sc^ranfen  ;   [-  flopfen,  poc^en  ;  [^  courber,  niebcr* 
Beugen. 

C  bent;  (Mists;  (Mo  throb. 
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SCÈNE  Iir.  —  Les  Mêmes,  Noéthold  et  sa  suite  de 
Sarrasins,  seigneurs  français. 

NOÉTHOLD. 

Moi,  Noéthold,  émir,  et  prince  de  Valence, 
Je  vous  défie  ['  (*  encore,  à  l'épée,  à  la  lance, 
A  l'arc  (',  àii  javelot [";  la  iice['  ('  va  s'ouvrir; 
Barons  français,  lequel  d'entre  vous  vient  mbUrii-? 

TOUS  LES  JEUNES  SEIGNEURS. 

Moi  !  Moi  ! 

CHARLEMAGNE. 

Non,  arrêtez  !  lutter  (*  serait  folie  : 
Je  sens  depuis  un  mois  que  Dieu  nous  humilie; 
Trop  de  sang  a  coulé  déjà,  barons  chrétiens! 
Toi,  mécréant [*(^  tu  peux  retourner  chez  les  tiens! 

NOÉTHOLD. 

C'est  bien,  noble  empereur!  Mais  j'ai  gardé  mémoire 
D'un  jour  où  tu  parus  plus  jaloux  de  ta  gloire  : 
L'Espagne  presque  entière  alors  était  à  toi; 
Saragosse  tenait  ('  seule  pour  notre  roi  ; 
Les  dix  ambassadeurs  de  notre  roi  Marsille 
Partirent  pour  Gordoue*,  et  devant  cette  ville 
Rejoignirent  ton  camp.  Dans  un  vaste  jardin 
Ton  fauteuil ('  d'or  était  dressé  sous  un  grand  pin; 
A  tes  côtés,  Roland,  Olivier,  le  duc  Sanche  ; 
Toi,  calme  et  fier,  avec  ta  barbe  déjà  blanche, 

*  Antique  et  célèbre  ville  d'Espagne,  dans  l'ancien  royaume 
d'Andalousie,  sur  la  rive  droite  du  Guadalquivir.  Ville  remplie  de 
monuments  romains,  gothiques,  maures,  etc.  Ses  cuirs  maroquinés 
étaient  jadis  célèbres  dans  toute  l'Europe  sous  le  nom  de  cuirs  cor- 
douans  (d'où  cordouannier,  cordonnier). 

['  défier,  ï}txaué\ox^(xn ;  [-  25nr[fviep;  t'  ©^rahteh;  [*  Utn 
gïâubiger. 

('challenge;    (=  bow.  long  bow;  (' list;   (*  to  struggle,  to   fight 
(' infidel,  unbeliever;  («  fenir,  to  adhère,  to    stand  with;   (' arm- 
chair,  chair  of  state. 
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Tu  nous  vis  approcher,  souriant  à  demi 

De  voir  nos  fronts  courbés  devant  ilotre  ennemi; 

Alors  l'ambassadeur,  s'inclinant  dâvaiitagé(*i 

Te  demanda  la  paix  et  m'offrit  pour  Otage  [*; 

Toi,  tu  ne  répondis  que  quelques  mots  hautains. 

—  Roi,  le  temps  a  changé  la  face  des  destins; 

Nous  avons  reconquis  notre  Espagne;  à  cette  heure 

Le  mécréatit  triomphe,  et  le  roi  chrétien  pleure! 

Je  m'en  retourne  donc,  ainsi  que  tu  l'as  dit; 

Mon  triomphe  est  complet,  puisque  tu  l'as  maudit ['(*; 

Nul  ne  m'accusera  d'une  gloire  usurpée  : 

De  ton  neveu  Roland  je  remporte  l'épée, 

Durandal!...  je  l'ai  bien  conquise,  tu  le  vois; 

Roi,  regarde-la  donc  pour  la  dernière  fois! 

CHARLÊMAGNE. 

Attends!  —  Du  sang  des  miens  je  pouvais  ètt'e  âfàrfe, 
Puisque  pour  toi  contre  eux  le  destin  se  déclare. 
La  force  en  moi  décroit  p.  —  Je  n'ai  plUs  soixante  ans! 
Mais  ce  reste  suffit  aux  hommes  de  mon  temps  ; 
C'est  moi  qui  combattrai  contre  toi  tout  à  l'heure. 
Et  s'il  faut  sous  tes  coups  que  Gharlemagne  meure, 
Il  suffira,  païen  qui  crois  nous  avilir  [*, 
De  mon  dernier  regard  pour  te  faire  pâlir! 
Viens  donc  ! 

TOUS   LES  SEIGNEURS. 

Sire  empereur  !  Non,  par  grâce  ('  ! 

BERTHE. 

Mon  père! 
C'est  chercher  le  trépas  [M 

CHiRLEilÂGNE. 

Non,  ines  enfants!  j'espère! 
Puis,  à  survivre  ainsi  j'aurais  trbp  de  remord  : 

V  ©eijct;  t'  s?er^uét;  [=  décroître,  abite^tnen,  \àUm,  fiiiîèit; 
[*  crniebrigcn,  fcemùt§igert;  [=  %ot}, 

(' bowing  lower;  (-  maudire  j  xo  curse  ;  ('for  God's  sake,  for 
mercy's  sake. 
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Quand  ils  n'ont  plus  de  gloire,  il  reste  aux  rois  la  mort  ! 
—  Ennemi  de  mon  Dieu,  comme  de  mon  empire. 
Viens  mourir  ou  tuer  ! 

{On  entend  le  son  dhine  cloche  au  dehors.) 
BERTHE. 

La  cloche  d'argent,  sire  ! 
SCÈNE  IV.  —  Les  Mêmes,  Gérald,  paraissant  au  fond. 

CHARLEMAGNE. 

Gérald! 

BERTHE. 

Gérald.  Oui,  sire  1  Oh  !  je  le  savais  bien  ! 
C'est  lui. 

GÉRALD. 

Sire  empereur,  d'après  le  droit  ancien 
Accordé  par  vous-même  aux  guerriers  sans  reproche  [', 
J'ai  fait  en  cet  instant  résonner  cette  cloche. 
Si  j'eus  tort,  que  je  sois  puni  selon  la  loi. 

CHARLEMAGNE. 

Non,  chevalier;  je  sais  tout  ce  que  je  te  doi, 
Ta  main  pouvait  toucher  à  la  cloche  muette, 
Et  quel  que  soit  le  prix  que  ta  valeur  souhaite, 
Tu  peux  le  réclamer. 

GÉRALD. 

Ce  droit  étant  le  mien. 
Je  demande  à  combattre  à  l'instant  le  païen. 
Sire,  j'arrive  tard;  mais  le  temps  qui  me  reste. 
Je  compte  en  bien  user,  par  la  grâce  céleste. 
Je  vous  demande  donc,  sire,  par  grand  merci. 
De  vaincre  en  votre  nom  ou  de  mourir  ici. 

CHARLEMAGNE. 

Approche,  chevalier.  —  J'aime  ce  fier  visage  ; 
Fils  du  comte  Amaury,  je  connais  ton  courage; 
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Ma  nièce  a  dû  ['  la  vie  à  ta  jeune  valeur; 
Mais  celui  que  tu  viens  combattre  est,  par  malheur, 
Vaillant  autant  que  fort  et  rude  à  la  bataille  ; 
Tu  peux  juger  déjà  de  sa  force  à  sa  taille. 

GÉRALD. 

Sa  taille...  Mieux  encor  je  la  mesurerai 

Sur  le  champ  du  combat  où  je  le  coucherai  p(\ 

CHARLEMAGNE. 

Roland  n'eût  pas  mieux  dit,  certes  I  je  le  proclame. 
Mais,  le  péril  ['  venu,  le  bras  peut  trahir  l'âme. 

GÉRALD . 

Sire,  depuis  un  an,  je  vis  dans  cet  espoir, 

Qui  rend  la  force  aussi  grande  que  le  devoir  î 

A  peine  de  retour  d'une  course  lointaine, 

Après  d'heureux  combats  sur  la  terre  africaine. 

On  m'apprit  le  défi  de  ce  païen,  le  deuil 

De  la  France,  le  vôtre,  et  je  conçus  l'orgueil 

De  combattre  pour  vous,  noble  Empereur!  Mon  père 

L'a  permis,  m'a  suivi  :  j'attends  donc,  et  j'espère. 

CHARLEMAGNE. 

Oui,  cet  œil  intrépide  [*  et  ce  langage  ardent 
M'invitent  à  l'espoir...  J'hésite  cependant; 
Sais-tu  d'une  main  ferme,  agile,  toujours  prête, 
Lancer  le  javelot  et  tendre  l'arbalète? 
Les  Sarrasins  nous  ont  surpassés  p  en  cela 
Trop  souvent,  tu  le  sais  ! 

GÉRALD. 

Sire,  ces  armes-là. 
Je  les  laisse  aux  vassaux,  aux  ribauds*,  aux  esclaves, 
Et  m'en  tiens [°  à  l'épée,  à  l'arme  des  vrais  braves! 

*jRi6awdn'a  pas  toujours  eu  une  acception  défavorable  et  a  signifié, 
en  certains  moments,  une  sorte  de  soldats,  et  aussi  portefaix. 

['  vntanh:  [-  coucher,  firerfcn;  ['  ©efafir;  [*  uncrfc^rocfen» 
furc&tloS  ;  ['  ùfctrtroîfm  ;  [*  té  UîéxànU  mic^  auf. 

{^'  =  étendre,  to  stretch  (deadj. 

7. 
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Maudit  soit  le  premier  soldat  qui  fut  archer; 
C'était  nû  lâche,  au  fond  :  il  n'osait  approcher  ! 

CHAÎlLHiMAGNE. 

Tu  parles  noblement,  par  saint  Pol  de  Tudèle  ! 
Va  donc  venger  nos  deuils,  va  punir  l'infidèle  ; 
Reprends-lui  Durariclal,  le  glaive  de  tlolànd 
Que  brandit  ce  païen  à  son  bras  insolent; 
Et  puisque  ta  valeur  né  se  t)ldlt  tju'à  l'épée. 
Prends  la  inienrib,  ta  hlaiii  n'en  sera  t)oiht  trbtnpëè; 
Voici  Joyeuse!  Elle  est  noble  et  digne  d'un  i:bi; 
Je  ne  l'ai  confiée  [*  (*  à  persôiiùe  avant  toi. 

GÈiiij), 
Oui,  sire,  de  vos  mains  j'ai  l'orgueil  de  la  prendre, 
Mais  à  vous  seul  aiassi  je  jure  de  la  rendre. 

GEOFFROY. 

De  l'honneui^  qui  t'est  fait  jaloux  au  fond  du  cœiir. 
Nous  te  disons  pourtant,  Gérald^  reviens  vainqueur! 

(&ÉRÀLD. 

Vainqueur!...  si  je  le  suis,  là  louange  que  j'aime, 
Vous  me  la  dorihereii  en  agissant  de  méiiië; 
En  marchant  avec  moi  vers  des  périls  plus  grands 
Pour  chasser  l'étranger  de  la  terre  des  Fi-àncs, 
Ou,  dressant  jusqu'aux  cieux  la  nouvelle  hécatombe*, 
Sa  conquête  d'un  jour,  la  lui  donner  pour  tombe  ! 
Nous  vivrons  pour  cela,  pour  cela  iidUs  mdUri-ons, 
Ici  je  vous  le  jure! 

GEOFi''ROt',  et  les  autres  seigneurs. 

Ici  nous  le  jurons! 

*  Sacrifice  de  cent  bœufs  ou  d'un  grand  nombre  de  victimes. 
Figuré,  massacre,  effusion  de  sang  humain.  Etym.,  grec,  hékato?ij 
cent,  et  bous,  bœuf, 

[^  ijertraut. 

('  iuuuUed. 
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BERTHE,  allant  vers  lui. 

Regardez-moi,  Gérald!  Puis,  ma  main  dans  la  vôtiré... 
Elles  ne  tremblent  pas,  voyez  !  l'iine  lii  Tautre  ! 
Allez,  mon  chevalier!  Va,  mon  Gérald! 

NOÉTHOLD. 

Chrétien, 
Ton  courage  me  plaît,  étant  digne  du  mien  ; 
Mais  le  sort  va  bientôt  tromper  ton  espérance  : 
Suis-moi  !  —  Pour  Mahomet  ! 

GÉRALD. 

. ,  ^      Pour  le  Christ  et  la  France  ! 

{Noéihold  et  Gérald  sortent  suivis  de  la  foule.  Charlemagne 
et  Berthe  restent  seuls.) 

SCÈNE  V.— Charlemagne. 

Viens,  Berthe  !  cette  fois  Dieu  sera-t-il  pour  nous? 
Prions-le  donc  ensemble;  oui,  ma  fille,  à  genoux! 
Prions  :  J'ai  vu  toujours,  dans  ma  rude  carrière, 
Que  l'arme  la  meilleure  est  encor  la  prière. 

{Berthe  s'agenouille  ;  Charlemagne^  debout  près  d'elle,  lève 
les  mains  au  ciel.) 

BÉRTÎIE. 

0  Dieu,  notre  vrai  père,  assis  au  haut  du  ciel. 
Dieu  de  Joseph,  d'Agar,  de  Judith,  de  Daniel, 
Devant  qiii  le  inéchaht  frissonne  [*(V  comme  Inerbé, 
Qui  livras  à  David  le  Philistin  superte, 
Livre,  ô  toi  par  qui  seul  toute  justice  vit. 
L'ennemi  de  ton  nom  à  cet  autre  Da\'id  1 

CHARLEMAGNE,  allant  vers  la  fenêtre,  à  Berthe  qui  veut  le  suivre. 

Reste.  Je  te  dirai  de  ce  combat  suprême 
Les  divers  mouvements. 

BERTHE. 

"^Ti  !  — Je  veux  voir  ihoi-mértie  ! 
V  sthètt. 

(*  trembles. 
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.    CHARLEMAGNE. 

Viens  ! 

{Us  se  placent  ensetnble  à  la  fenêtre.  On  entend  une   fan- 
fare ('  de  clairons.) 

Le  signal...  Gérald  dans  l'arène  descend... 

On  lui  lace[*('  son  heaume. 

BERTHE. 

Oh!  j'ai  peur  à  présent! 
Mon  Dieu,  sauvez  Gérald  :  notre  cause  est  la  vôtre  ! 

CHARLEMAGNE. 

Les  voilà  face  à  face.  Ils  marchent  l'un  vers  l'autre. 

BERTHE. 

Ils  s'abordent ['  déjà!...  Le  fer  heurte  ('  le  fer; 
Joyeuse  et  Durandal  jettent  un  double  éclair; 
L'infidèle  s'élance  ! 

CHARLEMAGNE. 

Il  recule  (*...  Montjoie! 

BERTHE. 

Non;  il  revient,  levant  Durandal  qui  tournoie p(^.. 
Sur  le  front  de  Gérald  elle  brille  et  s'abat  ("  ; 
Je  le  vois  chanceler [*('...  Oh!  l'horrible  combat! 
Son  heaume  est  fracassé  ['(%  sa  tète  est  découverte, 
Le  sang  de  son  front  coule  et  rougit  l'herbe  verte  ! 

CHARLEMAGNE. 

Oh!  le  bon  chevalier!...  Il  ne  recule  point, 

Joyeuse  frémissante  ff  étincelle,[' ("  à  son  poing ["(". 

['  lacer  ^  an' éjm\xîn\  ['aborder,  attaquer,  angmfcn;  ["  totrBelt  ; 
[M'<^tt)anfen;  [' jerjc^mettert;  ["^  SttternD  ;   [' ï)ïi|i  ;   [*  lyaufi,  Jpanl». 

('  flourish  ;  (*  lie  uu,  lasten  ;  (^  s',rikes:  {*  siands  back;  ('  tour- 
noyer, to  whirl,  to  turn  rouud  and  round;  (®  s'' abattre,  to  fall, 
to  strike;  ('  to  stagger;  (*  shattered,  broken  to  pièces;  {^frémir, 
to  quiver,  to  vibrate;  {'^  sparkles,  dashes,  glitters;  ("  fist,  hand. 
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BERTHE. 

Durandal,  de  nouveau,  sur  sa  tète  se  dresse  ['  ! 

CHARLEMAGNE. 

Cette  fois  il  l'évite,  il  bondit,  il  se  baisse; 
Passe  sous  Durandal,  se  relève...  C'est  bien'. 
Au  défaut ['-  du  haubert,  il  frappe  le  païen... 

BERTHE. 

L'infidèle  éperdu ['('  se  rejette  en  arrière. 
Il  chancelle... 

CHARLEMAGNE. 

Son  corps  roule  dans  la  poussière... 

BERTHE. 

Ah!  Gérald  est  vainqueur! 

CHARLEMAGNE,  se  penchant  au  dehors. 

Gloire  au  Christ  triomphant 
Gloire  aux  barons  français !  — Sonnez  de  l'olifant! 
0  France  !  douce  France  î  ù  ma  France  bénie  ! 
Rien  n'épuisera  donc  ta  force  et  ton  génie  î 
Terre  du  dévouement,  de  l'honneur,  de  la  foi , 
11  ne  faut  donc  jamais  désespérer  de  toi. 
Puisque,  malgré  tes  jours  de  deuil  et  de  misère, 
Tu  trouves  un  héros  dès  qu'il  est  nécessaire! 

SCÈNE  VI.  —  Les  Mêmes,  Gérald,  Amaury,  la  fuule. 

GÉRALD,  7nontrant  les  deux  épées  que  portent  un  page. 

Sire,  voici  Joyeuse,  et  voici  Durandal. 

CHARLEMAGNE. 

Viens  dans  mes  bras,  mon  fils,  preux  fidèle  et  loyal  ! 

{Au  page  qui  porte  les  deux  épées.) 

Donnez-mui  Durandal  ! 

{Il  prend  Vépée.) 

['  j^iuebt;  [-  %{id  too  ter  ^ûcaf  auf^ôrt;  \'  bcfmrjt. 
('  deaperate. 
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Té  voilà  délivrée, 
Durandal!  —  C'est  bien  toi!  C'est  ta  lame  sabrée; 
Je  reconnais  l'acier,  et  dans  sa  garde  d'or 
Les  reliques...  Voyez,  elles  y  sont  encor! 
Oh!  laisse-moi  presser  inés  lèvres  sUr  ta  lame, 
Epée  illustre  et  saiiite  où  Roland  mit  son  âltie  I 
Que  tu  devais  souffrir,  càpllve  des  païens  ! 
Console-toi  :  c'est  moi,  moi  le  roi  qui  te  tiens! 
Mon  Roland  t'attendait  dans  sa  denleiire  sombre, 
Nous  irons  t'y  placer  pour  réjouir  son  umbre. 

[Il   va  placer  Durandal  sur   le   trône^   puis  revient    vers 
Gérald.) 

Repose  jusque-là  sur  le  trône  royal, 

Sous  les  plis  p  du  drapeau  de  France,  6  Durandal  !  . 

—  Gérald,  voici  le  prix  que  ta  valeur  réclame  : 

La  fille  de  Roland  demain  sera  ta  femme. 

Viens  maintenant,  au  pied  des  autels  prosterné  [*, 

Offrir  ce  grand  triomphe  à  qui  nous  l'a  donné  ! 

{Tout  le  .nonde  sort,  excepté  Amaury  qui  est  resté  jusque- 
là  perdu  dans  la  foule.) 


XIV 

MARIAGE  DE   GUILLAUME^ 

DUC    DE    NORMANDIE 

{G uizoT  j Histoire  de  France,  racontée  à  mes  petits-enfants. 
Hachette,  éd.  1879.) 


Guillaume   s'élevait  rapidement,    comme   prince   et 
comme  homme;  sans  être  austère ['  dans  sa  vie  privée, 

■•  Guillaume  I'"",  air  le  CoyiqTérant^  septième  duc  de  Normandie, 
[*  %(dtm  ;  t*  înmnt  ;  [^  ftreng. 
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îl  était  de  mœurs  régulières,  àiidî  dé  l'ordrb  et  du  res- 
ped  dahs  sa  maison  comme  daiis  son  Etat  ;  il  résolut  de 
se  marier  lioiiorableiilent  pour  lui-même  et  utilement 
pbùt  sa  grandeur.  L'iiri  des  plus  puissants  seigneurs  de 
sdii  temps,  Ëaudotiiil*  le  Déboniiaite,  comte  de  Flandre, 
avait  une  fille,  Mathilde,  «  belle,  bien  instruite,  ferme 
"daiis  sa  foi,  itiodèle  de  vertu  et  de  pudeur  ».  Guillaume 
la  demanda  en  mâHage.  Mathilde  refusa  :  «  J'aimerais  [*  (* 
iîiieux,  dit-elle,  être  nonne  voilée  que  doniiée  à  un  bâ- 
tard: ^>  Quelque  offensé  (tu'ii  fût  ('  ;  Guillaume  tie  re- 
iibriba  point  p;  il  était  encore  plus  pAsévérant  [=  que 
Susceptible  [*;  mais  il  comprit  qu'il  avait  besoin  de 
grandir  encore,  et  de  s'imposet*  à  l'imagination  d'une 
jeurie  fille  par  l'éclat ('  dé  sa  rénomtnéef  et  de  sa  puis- 
sance. Quelques  années  plus  tard,  bien  affermi  en  Nor- 
rdandie,  redouté  [*(*  de  tous  ses  voisiiis  et  quand  bii 
pouvait  déjà  pressentir  ['  son  dessein  [*  sur  ^Arigleter^é, 


puis  roi  d'Angleterre,  né  à  Falaise  en  1027,  mort  en  1087.  Il  était 
fils  naturel  du  duc  Robert  le  Magnifique  ou  le  Diable  et  de  la 
fille  d'un  tanneur  de  Falaise,  mais  il  fut  élevé  comme  un  enfant 
légitime.  Il  n'avait  que  sept  ans  quand  son  père  partit  pour  la 
Terre  Sainte,  après  l'avoir  désigné  comme  son  successeur.  L'année 
suivante  (1035),  dès  que  les  barons  normands  eurent  appris  la 
mort  du  duc,  ils  refusèrent  obéissance  â  Guillanme,  et  ensanglan- 
tèrent la  Normandie  de  leurs  révoltes  pendant  la  minorité  du 
jeune  prince,  qui,  à  l'âge  de  vingt  ans,  aidé  par  les  armes  du  roi 
de  France  Henri  I",  écrasa  enfin  la  ligue  de  ses  ennemis,  comman- 
dée par  son  compétiteur,  (>uy  de  Bourgogne,  à  la  célèbre  bataille 
du  Val-des-Dunes,  1047.  —  *  Baudouin  ou  BaLdidn,  nom  de  neuf 
comtes  de  Flandre,  et  de  cinq  rois  de  Jérusalem,  appartenant  à  la 
famille  des  comtes  de  Flandre.  Baudouin  T,  dit  le  Débonnaire 
ou  de  Lille  à  cause  des  nombreux  travaux  qu'il  fit  exécuter  dans 
cette  ville,  seconda,  par-dessous  main,  l'expédition  de  son  gendre 
Guillaume  en  Angleterre;  il  mourut  eu  1067. 

['  aimer  mieux,  préférer,  »orjte^en;  ['  oerjic^tete  ntc^t  barauf; 
\_^  beftdnDig.  ftanb^aft  ;  [-*  emijfângli^  '•  ['  ®ï^^5  î^^"?^  ^\x\i^,  S^la.- 
mené;   [«  gefùrc^iet;  ["  a^ncn;  [«  i^lbfic^t,  a3or()aben. 

^  '  i  had  (I  would)  rather  ;  (-  otfended  as  hé  was  ;  (  '  splendourj 
(*  feared. 
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il  renouvela  en  Irlande  sa  poursuite  conjugale  [*,  mais 
avec  un  procédé  si  étrange  [*  que,  malgré  ['  les  témoi- 
gnages contemporains,  plusieurs  des  historiens  mo- 
dernes, jaloux,  même  dans  un  passé  si  lointain,  de  l'ob- 
servation des  convenances,  repoussent  [*  comme  une 
fable  le  fait  que  je  vais  vous  raconter,  mes  enfants,  d'a- 
près la  plus  détaillée  [*  des  chroniques  qui  le  contien- 
nent. «  Un  peu  après  que  le  duc  Guillaume  sut  comment 
la  demoiselle  avait  répondu,  il  prit  de  ses  gens  et  s'en 
alla  prwément  à  Lille,  où  le  comte  de  Flandre,  sa  femme 
et  sa  fille  étaient  pour  lors.  Il  entra  dans  la  salle  et 
passa  outre,  comme  pour  traiter  de  quelque  affaire;  il 
entra  dans  la  chambre  de  la  comtesse  et  trouva  droit  là 
la  demoiselle,  fille  du  comte  Baudouin.  Il  la  prit  par  les 
tresses  [*,  la  traîna  parmi  la  chambre,  la  foula  de  ses 
pieds  et  la  battit  bien.  Puis  il  sortit  de  la  chambre, 
sauta  sur  son  cheval,  qu'on  lui  tenait  devant  la  salle, 
piqua  des  éperons  et  s'en  alla  par  son  chemin.  De  ce 
fait  le  comte  Baudouin  fut  très  courroucé  (*  ;  et  quand 
les  choses  eurent  un  temps  ainsi  demeuré  (',  le  duc  Guil- 
laume envoya  derechef  ['  ('  au  comte  Baudouin  pour  re- 
parler du  mariage.  Le  comte  en  parla  à  sa  fille,  et  elle 
lui  répondit  que  bien  lui  plaisait.  Si[^{*  en  furent  faites 
les  noces  [°(^  à  bien  grande  joie  \  Et  après  les  choses  sus- 
dites, le  comte  Baudouin  demanda  à  sa  fille,  tout  en 
riant,  pourquoi  elle  avait  si  légèrement  ("  accepté  le  ma- 
riage qu'elle  avait  autrefois  refusé  si  cruellement.  Et 
elle  répondit  qu'elle  ne  connaissait  point  alors  le  duc 

*  Le  mariage  fut  célébré  en  grande  pompe  à  Rouen,  en  1052  ou 
1053. 

[<  cBfïiéc  S3on>erbun.i  (?înfialten);  [-  fonî'erbareg  33encFtmcn,  Se* 
tragen  ;  ["  tro^  unqcaétct;  \^  repousser,  in  9ïbrebc  ficffcn;  [="  t)ie 
auêfû^rltd^t^e;  ["^'ec^ren;  [' oon  ?îcnem;  [*  (alteê  franj.)  aifo  ; 
r'  ^oc^jeit. 

angry,     wrathful;    (-  remained.    lasted;    (' again;    (*  old  Fr.) 
thus,  therelV>i\o;  ("  marriage,  weddiug;  ("  readily. 
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aussi  bien  qu'elle  faisait  maintenant;  car,  dit-elle,  s'il 
n"eùt  été  de  grand  cœur  et  de  haute  entreprise,  il  n'eût 
été  si  hardi  ['(*  qu'il  m'osât  venir  battre  en  la  chambre  de 
mon  père.  » 


XV 

EDOUARD  LE  CONFESSEUR 
HAROLD  ET  GUILLAUME   DE  NORMANDIE 

(GuizoT,  Hachette,  éditeur,  1879.) 


Depuis  l'étabhssement  de  RoUon  *  en  Normandie,  les 
relations  des  Normands  avec  l'Angleterre  étaient  deve- 
nues de  plus  en  plus  fréquentes  et  importantes  pour  les 
deux("  pays.  Le  succès  des  invasions  des  Danois  en  An- 
gleterre au  dixième  siècle,  et  les  règnes  de  trois  rois  de 
race  danoise  avaient  obligé  les  princes  de  race  saxonne 
à  se  réfugier  ('  en  Normandie,  dont  le  duc  Richard  I" 


*  Rollon,  Raoxd  ou  Hrolf,  premier  duc  de  Normandie,  né  vers 
860,  mort  en  932,  fils  de  Ronald,  seigneur  norvégien,  se  mit  à  la 
tête  de  pirates  normands  (hommes  du  Nord),  ravagea  les  côtes  de 
la  Neustrie,  remonta  la  Seine,  s'empara  de  Rouen,  et  inspira  une 
si  grande  terreur  à  Charles  le  Simple,  que  celui-ci  lui  céda  toute 
la  partie  de  la  Neustrie  depuis  appelée  Normandie,  à  titre  de  duché 
héréditaire,  et  lui  donna  sa  fille  Gisèle  en  mariage,  à  la  seule 
condition  qu'il  se  ferait  chrétien.  Rollon  se  fit  baptiser  et  prit  le 
nom  de  Robert.  Sous  son  administration  ferme  et  sage,  la  Nor- 
mandie devint  une  des  contrées  les  plus  florissantes  de  la  France. 
Avant  de  mourir,  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils,  Guillaume  Lon- 
gue-Epée^  dont  les  successeurs  furent  Richard  T' ,  sans  Peur,  Ri- 
chard II,  le  Bon,  Richard  III,  Robert  le  Magnifique  ou  le  Dia- 
ble, père  de  Guillaume  le  Conquérant,  etc. 
[^  fù^n,  oertocgcn. 

{'  bold  ;  (-  both;  (^  to  take  refuge. 
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avait  donné  sa  fille  Emtna  en  mariage  à  leur  père  Ethel- 
red  IL  Lorsque,  à  la  mort  du  dernier  roi  danois  Hàrdi- 
caniit  *,  le  prince  saxon  Edouard  *  remonta  [*  sur  le 
trône  de  ses  pères,  il  avait  passé  ['  en  Normandie  vingt- 
sept  ans  d'exil,  et  il  revint  en  Angleterre  «  presque 
étranger  »,  disent  les  chroniques,  à  la  patrie  de  ses 
aïeux  (\  bien  plus  Normand  que  Saxon  de  mœurs,  de 
goût,  de  langue,  et  entouré  ['('  de  Normands  dont,  sous 
son  règne,  le  nombre  et  le  crédit  s'accrurent  de  jour  en 
jour^.  Une  ardente  rivalité  d6  natiotl  et  de  coiir  s'éta- 
blit [*  ëiitre  eux  et  les  Saxons  ;  à  la  tête  dé  ces  derniers 
était  Godwin"",  comte  de  Kent,  et  ses  cinq  fils,  dont 
l'aîné,  Harold,  devait  bientôt  ^oHei*  tout  le  poids  (*  de 
cette  lutte (\  Entre  ces  puissants  rivaux,  Edouard  le 
Confesseur,  roi  pacifique,  pieux,  doux  et  indécis,  flot- 
tait incessamment,  tantôt  essayant  de  résister,  tantôt 
contraint  de  céder  àUx  prétentions  ["  et  aux  séditions 
qui  l'assiégeaient.  En  doOl,  le  parti  saxon  et  Godwinj 
son  chef,  s'étaient  soulevés  *  ["^  (*"  ;  lé  duc  Guillaume,  in- 
vité peut-être  par  le  roi  Edouard,  fit  en  Angleterre  une 
brillante  visité;  il  y  trouva  partout  des  Normatids  éta- 
blis et  puissants,  dahs  l'Eglise  comme  dans  l'État,  com- 
mandant les  flottes,  les  ports,  les  principales  places  an- 
glaises; le  roi  Edouard  le  reçut  «  cumme  son  propre  (' 

*  bu  Canut  IIÏ,  fils  de  Canut  le  Grande  régna  jusqu'en  1042.  — 
^  Edouard  le  Confesseur ,  1042-1066,  fut  placé  sur  le  trône,  à  l'âge 
d'environ  quarante  ans,  par  ti-odwin,  dont  il  épousa  la  fille  Édithe. 
—  ^  Godicin,  comte  saxon,  s'éleva,  parla  protection  du  roi  danois 
Canut,  jusqu'aux  premiers  emplois.  Brave  et  habile,  il  devint  comte 
de  Iventj  de  Sussex,  de  Wessex,  épousa  la  belle-sœur  du  roi  ;  et, 
après  sa  inort,  conserva  son  influence  soiis  ses  fils,  Harold  et  Har- 
dicànut.  —  *  Godwin  et  ses  fils  durent  céder  devant  leurs  ennemis; 
ils  se  retirèrent  en  Flandre  et  ne  rentrèrent  en  Angleterire  qu'au 
bout  de  deux  ans. 

t'  Befiieg  toieber;  [-  gugefcra^t;  [=  ùingeBen;   t*  entjîanb;    [^  STn- 
^pxn^i;   p  empôrt. 

(*  ancestors  ;  {-  surrounded  (with);  ('  from  day  to  (iay;(*  weigbt 
{^  struggle,  strife;  {^  had  revolted,  rebelled;  (^  own. 
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fils,  lui  dôniia  des  armes,  des  cîîetàiix,  des  chien?,  des 
oiseaux  de  châsse  »,  et  le  renvoya  comblé  [*(*  de  pré- 
sents et  d'espérances.  Le  chroniqueur  îngulf' ,  qui  ac- 
compagna Guillauthé  dans  son  i-etour  en  Norijaandie  et 
lui  resta  attaché  p  comme  secrétaire  intime  [%  afflriîie  [* 
que,  pendant  cette  >-i?ite,  non  seulement  il  ne  fut  pas 
question,  entre  le  roi  Edouard  et  îe  duc  de  Norriiandie, 
de  là  succession  possible  de  ce  dernier  au  trône  d'Angle- 
terre, mais  que  jamais  encore  cette  chance  n'avait  oc- 
cupé la  pensée  de  GuiËaume.  Je  ddûte  fort  que  Guil- 
lauiiie  n'en  èûl  rien  dit  des  lors  au  roi  Edouard,  et  je 
suis  sûr,  par  le  témoignage  de  Guillaume  lui-même, 
qu'il  y  pensait  depuis  longtemps.  Quatre  ans  après  cëUe 
A-isite  du  duc  en  Angleterre,  le  roi  Edouard  était  récbii- 
cihé  et  ^ivait  en  bonne  intelligence  avec  la  famille  des 
Godwin;  le  père  était  mort'  et  sort  fils  aîné,  Harold,  de- 
manda àii  roi  îa  perniissiori  d'aller  eii  Normandie  ré- 
clamer la  mise  en  hberté[*('  de  son  frère  et  de  son 
neveu  qui  avaient  été  remis  comme  otages  â  la  garde  ['  [^ 
du  duc  Giiillauine;  le  roi  n'approuva ['  point  ce  projet  : 
«  Je  ne  veux  pas  te  contraindre,  dit-il  à  Harold,  mais  si 
tu  pars,  ce  sera  sans  mon  aveui'(*;  certainement  ton 
voyage  attirera  iquélque  malheut*  sur  toi  et  sur  nott*e 
pays,  je  connais  le  duc  Guillaume  et  son  esprit  astu- 
cieux [''('';  il  te  hait  et  ne  t'accordera  rien  à  moins  d'y 
voir  un  grand  profit.  Le  seul  moyeii  de  lui  faire  rendre 
les  otages  serait  d'envoyer  un  autre  que  toi.  »  Harold 
insista  et  partit  ^  Guillaume  le  reçut  avec  une  cordialité 

*  Né  à  Londres  (1030-1109).  —  '  1054.  —  -  Quelques  historiens 
racontent  qu'Harold  fit  naufrage  sur  lès  côtes  du  Pontliieu,  et  fut 
réclamé  par  Guillaume. 

['  ûter^âuft  :  [-  angefîeiït  fin  feinent  Sienne);  [^  ge^cim,  prisât: 
[*  be^aurtet,  rernd^ert:  [^?yrciiafiun9,Sefreiun3  ;  [^CfcI)iit;['Hatgte; 
[»  SeifaK,  Sufiimmung  ;  [^  serf t^Iagen. 

('  loaded  ,Vith)  ;  (*  libération;  r  cite,  custody;  (*  consent, 
approbation  :  (^  wily,  crafty. 
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apparente;  il  lui  promit  la  liberté  des  deux  otages,  le 
promena  avec  ses  compagnons  de  château  en  château 
et  de  fête  en  fête,  les  fit  chevaliers  de  haute  milice  nor- 
mande, les  invita  même,  «  pour  essayer  leurs  éperons 
neufs  »,  à  le  suivre  dans  une  petite  expédition  guerrière 
qu'il  allait  faire  en  Bretagne.  Harold  et  ses  compagnons 
s'y  conduisirent ['('  vaillamment;  Guillaume  et  lui  n'a- 
vaient qu'une  même  tente  ['  et  une  même  table.  Au  re- 
tour, comme  ils  chevauchaient  côte  à  côte  (*,  Guillaume 
porta  ['(■'  la  conversation  sur  ses  relations  de  jeunesse 
avec  le  roi  d'Angleterre  :  «Quand  Edouard  et  moi,  dit-il 
au  Saxon,  nous  vivions,  comme  deux  frères,  sous  le 
même  toit,  il  me  promit,  si  jamais  il  devenait  (*  roi 
d'Angleterre,  de  me  faire  héritier  de  son  royaume;  j'ai- 
merais bien,  Harold,  que  tu  m'aidasses  à  réahser  cette 
promesse;  et  sois  sûr  que  si,  par  ton  aide,  j'obtiens  le 
royaume,  quelque  chose  que  tu  me  demandes,  je  te 
l'accorderai  aussitôt.  »  Harold,  surpris  et  troublé  [*,  ré- 
pondit par  une  adhésion  qu'il  s'efforça  de  rendre  vague  ["; 
Guillaume  la  prit  comme  positive  :  «  Puisque  tu  consens 
à  me  servir,  lui  dit-il,  il  faut  que  tu  t'engages  ["  à  forti- 
fier le  château  de  Douvres  ',  à  y  creuser  un  puits  d'eau 
vive['f  et  à  le  remettre f  à  mes  hommes  d'armes;  il 
faut  aussi  que  tu  me  donnes  ta  sœur  pour  que  je  la 
marie  à  l'un  de  mes  barons,  et  que  toi-même  tu  épouses 
ma  fille  Adèle.  »  Harold,  ne  sachant,  dit  le  chroni- 
queur, comment  échapper  à  ce  pressant  [*('  péril,  pro- 
mit tout  ce  que  lui  demandait  le  duc,  comptant  bien 
sans  doute  ne  pas  se  soucier  ["('  de  son  engagement  ['", 

^  Ville  maritime  d'Angleterre  (Kent),  sur  le  Pas-de-Calais. Rela- 
tions très  actives  avec  Calais. 

[^  bena:^men,  betrugen  fîc^;  [-  3clt;  [''  ïenfte;  [*  bcfiûrjt;  [=  un^ 
bejîitnntt;  [^'  s'enqage7\  ûd^  «erpfîic^ten  ;  |^  Duciïtrafler  ;  [^  t)ringenl)  ; 
["  Befûtnmern;  ['*'  93erbinDliéfeit,  2Bovt,  iBerf^jrcd^en. 

{*  behaved;  (-  they  were  riding  side  by  side;  ('  turned;  (*  if  ever 
he  became;  {'^  fresh  water,  spring-water  ;  (^  surrender,  give  up  ; 
(^  impending,  imminent;  (*  not  to  care  (for),  to  keep,  to  mind. 


EDOUARD  LE  CONFESSEUR.  129 

et  pour  le  moment  Guillaume  ne  lui  en  demanda  pas 
davantage. 

Mais  peu  de  jours  après  il  convoqua,  à  Avranches  * 
selon  les  uns,  à  Baveux  '  selun  d'autres,  et  plus  proba- 
blement à  Bonneville-sur-Touques,  les  barons  normands  ; 
et  au  milieu  de  cette  assemblée,  à  laquelle  Harold  assis- 
tait [',  Guillaume  assis,  l'épée  nue  ('  à  la  main,  fit  appor- 
ter et  poser,  sur  une  table  couverte  d'un  drap  d'or,  deux 
reliquaires  :  «  Harold,  dit-il,  je  te  requiers,  devant  cette 
noble  assemblée,  de  confirmer  par  serment  les  paroles 
que  tu  m'as  faites,  savoir  de  m'aider  à  obtenir  le  royaume 
d'Angleterre  après  la  mort  du  roi  Edouard,  d'épouser 
ma  fille  Adèle,  et  de  m'envoyer  ta  sœur,  pour  que  je  la 
marie  à  l'un  des  miens.  »  Harold,  qui  ne  s'attendait  pas 
à  cette  sommation  ["  pubUque,  n'hésita  cependant  pas 
plus  qu'il  n'avait  hésité  dans  son  entretien  famiher  avec 
Guillaume;  il  s'approcha,  posa  la  main  sur  les  deux  re- 
liquaires, et  jura  d'observer,  selon  son  pouvoir  (%  ses 
conventions  avec  le  duc,  pourvu  qu'il  vécût,  et  que  Dieu 
l'y  aidât.  «  Que  Dieu  aide!  »  répétèrent  les  assistants. 
Guillaume  fit  un  signe  ;  le  drap  d'or  fut  levé,  et  l'on  dé- 
couvrit une  cuve  ['  f  pleine  jusqu'au  bord  (*  des  osse- 
ments [*  ("  et  des  rehques  de  tous  les  saints  qu'on  avait 
pu  réunir  (*.  Le  chroniqueur-poète,  Robert  Wace%  qui 
a  rapporté  [',  seul  et  longtemps  après,  ce  dernier  détail. 


*  Chef-lieu  d'arr.  de  la  Manche,  à  55  kil.  S.  0.  de  Saint-Lô.  — 
-  Chef-lieu  d'arr.  du  Calvados,  k  2S  kil.  N.  0.  de  Caen.  —  '  Poète 
anglo-normand,  né  à  Jersey,  vers  1120,  mort  entre  1174  et  1184, 
auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  entre  autres  du  Roman  de 
Rou  (Pvollon),  chronique  des  ducs  de  Normandie  jusqu'à  la  sixième 
année  du  règne  de  Henri  P^  Henri  II  le  récompensa  de  ce  poème, 
qui  ne  contient  pas  moins  de  seize  mille  vers,  en  lui  donnant  un 
canonicat  à  Bayeux. 

['  assister,  6eitt?c^nen;  [-  -Slufrorberung  ;  [^^  ^ufe,  S3ùttc,  SBanne; 
[*  ^ncc^en,  ©ebetne;  [^  erjd^It. 

(*  bare,  unsheathed,  sword  in  hand;  (- to  the  utmost  of  his 
power);  ('  tub  ;  (*  brim  ;  ('  bones;  (^  gather,  collect. 
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ajoutei  qv^'Harold  fi|t  yisible^ient  trouhilé  ^layue  de  ce 
pieux  amas  [*  (*  ;  mais  il  avait  juré.  C'est  un  honneup  pour 
la  nature  humaine,  de  ne  p^^s  être  indifférente  aux  ser- 
ii^ents,  même  quand  peux  qui  les  entendent  n'y  comptent 
guère,  et  quand  celui  qui  les  prête  ['  ne  se  propose  guère 
de  les  tenir  *  ('.  pai^old  repartit  comblé  ['  de  présents  et 
laissant  fjuillaume  satisfait,  quoicjue  peu  confiant. 

Quançl,  dq  retour  en  Angleterre,  Harold  raconta  au 
roi  Edouard  ce  qui  s'était  passé  entre  (jiiillaume  et  lui  ; 
«  Ne  t'avais-je  pas  ^yerti,  lui  dit  le  roi,  que  je  connais- 
sais ce  GuiUaui^ie,  et  que  ton  voyage  attirerait  de  grands 
malheurs  {"  sut  toi-même  et  sur  notre  nation  ?  Fasse  le 
ciel  (*  que  ces  malheurs  n'a^priveut  pas  [*  pendant  ma 
vie!  »  Le  vœu  du  roi  ne  fut  p£j,s  exaucé f  (%  il  toi^ba  ^ 
mc(,lade;  le  5  janvier  1006,  il  était  sur  son  lit  presque 
mourant  ;  Harold  et  ses  parents  entrèrei^t  dans  la  cham- 
bre, et  prièrefit  le  roi  de  nommer  un  successeur  pq,r  quj 
le  royaume  pût  être  gouverné  avec  sécurité  :  «  Vous  sa- 
vez, dit  Edouard,  que  j  "ai  légué  (^  mori  royaume  au  4uc 
de  Normandie,  et  n'y  a-t-il  pas  ici,  parmi  vous,  ceux  qui 
ontji^Vé  de  lui  assurer  cette  succession  ['?  »  Harolçl  s'a- 
vança et  demauda  de  nouveau  au  roi  à  qui  devait  échoir 
la  couronne  Ç  :  «  Prends-la,  si  c'est  tor^  désir,  Harold, 
lui  dit  Edouard;  mais  ce  4çiQ  se^a  ta  ruine  [*;  contre  le 
duc  et  ses  barqns,  |-on  pquyoir  ne;  saurait  sujpûre.  »  Jïa- 
rold  déclara  qu'il  ne  craignait  ni  le  Normand,  ni  aucun 
autre  ennemi.  Le  roi  importuné  ["  se  retourna  dans  son 
ht,  disant  :  «  Que  les  Anglais  fassent  roi  qui  Us  voudront, 


^  l\  serait  encore  plus  honorable  pour  la  nature  humaine  de  s'en 
tenir  au  précepte  de  Jésus-Clirist  :  «  Que  votre  oui  soit  oui^  et 
votre  non,  non.  » 

V  -êaufett;  [-  leiftet;  [•'  ûberîjâuft  (mit);  [*  âei^c^cn;  ['  er|ôrt  ; 
[«  \mxH;  L'  (ivh\d)n\t;  l^  ^uUxbm,  Untcrgang,  Unl;eU;  [»  belâftigt, 
ungeDultitg, 

('  heap,  collection  ;  (=  keep;  ^  misfortmie;  (*  may  heaven  grant; 
(^  heard;  (*  left,  bequeathed;  ("  the  crown  fell  (was)  due. 
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Harold  ou  tej  autre,  jy  consens  »;  et  peu  après  il  ex- 
pira, he  lendemain  mênae  de  la  célébration  de  ses  ob- 
sèques, Harold  fut  proclamé  roi  par  ses  partisans,  au 
milieu  d'une  assez  grande  inquiétude  publique,  et  l'ar- 
chevéque  d'York,  Aldred,  s'empressa  de  le  sacrer  ['  ('. 


XVI 

MORT  DE  GUILLAUME  LE  CONQUÉRANT 

(Augustin  Thierry,  Hist.  de  la  conquête  de  VAngleten^e. 
Furne,  éditeur,  Ib'ôS.) 


Durant  son  séjour  [*  en  Normandie,  dans  les  premiers 
mois  de  l'année  1087,  le  roi  Guillaume  s'occupa  de  ter- 
miner avec  Philippe  I^^^  roi  *  de  France,  une  ancienne 
contestation  ['.  A  la  faveur  des  troubles  [*  qui  suivirent 
la  mort  du  duc  Robert,  le  comté  de  Vexin",  situé  entre 
l'Epte  et  l'Oise,  avait  été  démembré  P  de  la  Normandie 
et  réuni  à  la  France.  Guillaume  se  flattait  de  recou- 
vrer [*  sans  guerre  cette  portion  de  son  héritage  ;  et,  en 
attendant  Fissue  des  négociations,  il  prenait  du  repos  à 
Rouen  ";  il  gardait  même  le  lit,  d'après  le  conseil  de  ses 


^  Quatrième  roi  de  la  race  capétienne,  né  en  1053,  mort  en 
1108.  —  *  L'ancien  Yexin  s'étendait  de  la  rivière  d'Andelle  jus- 
qu'à l'Oise,  Il  se  divisait  en  Vexin  français  et  en  Vexin  normand, 
séparés  par  la  rivière  de  VEpte,  affluent  de  la  Seine.  Le  Vexin 
français  avait  pour  capitale  Pontoise  ;  il  est  compris  dans  les  dé- 
partements de  l'Oise  et  de  Sîine-et-Oise.  Le  Vexin  normand,  avec 
Gisors  pour  capitale,  fait  aujourd'hui  partie  de  l'Eure  et  de  la 
Seine-Inférieure.  —  ^  Chef-lieu  de  la  Seine-Inférieure,  sur  la  rive 

[' trei^cn,  falfcen;  i'  Stufem^olt;  p  einen  ^ixdi  ju  j^Iic^ten; 
[*  Unru^cn  ;  P  at>gen|ien  ;  [^  toieDer  ju  Éelommen,  %u  erlangen. 

(*  to  crovrn,  to  consecrate  him. 
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médecins,  qui  tâchaient  ('  de  réduire  ['  par  une  diète 
rigoureuse  son  excessif  embonpoint  ['('.  Croyant  avoir 
peu  de  chose  à  craindre  d'un  homme  absorbé  dans  de 
pareils  soins,  Phihppe  ne  faisait  aux  réclamations  du 
Normand  que  des  réponses  évasives['';  et,  de  son  côté, 
celui-ci  semblait  prendre  le  retard  en  patience.  Mais  un 
jour  le  roi  de  France  s'avisa  de  dire  en  plaisantant  (" 
avec  ses  amis  :  «  Sur  ma  foi,  le  roi  d'Angleterre  est  long 
à  faire  ses  couches  [*  (*  ;  il  y  aura  grande  fête  aux  rele- 
vailles[^(\  »  Ce  propos  [*,  rapporté  à  Guillaume,  le 
piqua  ['  au  point  de  lui  faire  tout  oublier  pour  la  ven- 
geance. Il  jura  par  ses  plus  grands  serments,  par  la 
splendeur  [*  et  la  naissance  de  Dieu,  d'aller  faire  ses  re- 
levailles  à  Notre-Dame  de  Paris,  avec  dix  mille  lances 
en  guise  [^  de  cierges  ["*  {\ 

En  effet,  reprenant  ('  tout  à  coup  son  activité,  il 
assembla  ses  troupes,  et,  au  mois  de  juillet,  il  entra  en 
France  par  le  territoire  dont  il  revendiquait  ["  (*  la  pos- 
session. Les  blés  [''("  étaient  encore  dans  les  champs,  et 
les  arbres  se  chargeaient  de  fruits.  11  ordonna  que  tout 
fût  dévasté  sur  son  passage,  fit  fouler  [''  (*°  les  moissons 
par  la  cavalerie,  arracher (*'  les  vignes  et  couper  les 


droite  de  la  Seine,  à  127  kil.  N.  0.  de  Paris.  Plusieurs  fois  pillée 
sous  les  Carlovingiens,  parles  pirates  normands,  cette  ville  devint 
la  capitale  de  Rollon  (912).  Elle  fut  prise  par  Philippe-Auguste 
en  1204;  mais  elle  retomba  au  pouvoir  des  Anglais  en  1419,  et 
ce  ne  fut  qu'en  1449  qu'elle  devint  définitivement  française  avec  le 
reste  de  la  Normandie.  Elle  renferme  des  monuments  très  remar- 
quables :  sa  cathédrale,  l'église  de  Saint-Ouen,  etc. 

l*  serfuc^tenju  »erminfcern  ;  [*(5târfe,  33cleit)t^c:t  ;  ['auêmeid^cnbc  : 
[*  Qnihinhunçf,  ;  ["^  ©iiifegnung  (einer  SBôc^nertnn  bei  iîjxcm  erjîen 
^irc^engange)  :  [®  3teu§erung,  ©cfprâc^  ;  ['  scrlefete,  fceleitiigte; 
[«  aurait,  @laï\y,  ['  aU,  anfîatt:  ["•  5lltarfer^en ;  [''  revendiquer, 
gurùcïforï)ern  ;  ['- jlorn,  ©etretbc  (feie  (î'rnte}  ;  ['^  niebertrcien. 

{*  endeavoured  ;  {-  obesity,  stoutness  ;  (' jestingly,  plaisanter, 
to  joke;  (*  confinement;  (*  churching  ;  (*  tapers  (for  churches)  ; 
('  resuming,  reassuming  ;  (*  claimed,  reclaimed;  ('  harvest  ; 
(*°  down-trod;  (*^  to  dig  up,  touproot. 
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arbres  fruitiers.  La  première  %ille  qu'il  rencontra  fut 
Mantes-sur-Seine*;  on  y  mit  le  feu  par  son  ordre,  el 
lui-même,  dans  une  espèce  de  rage  destructive,  se 
porta  [*(*  au  milieu  de  l'incendie  pour  jouir  de  ce  spec- 
tacle et  encourager  ses  soldats. 

Gomme  il  galopait  à  travers  les  décombres  ['(',  son 
cheval  mit  ['les  deux  pieds  sur  des  charbons  recouverts 
de  cendre  (',  s'abattit  [*  et  le  blessa  au  ventre.  L'agita- 
tion ['^  qu'il  s'était  donnée  en  courant  et  en  criant,  la 
chaleur  du  feu  et  de  la  saison  rendirent  sa  blessure  dan- 
gereuse; on  le  transporta  malade  à  Rouen,  et  de  là  dans 
un  monastère  '  hors  des  murs  de  la  ^•ille  dont  il  ne  pou- 
vait supporter  [^  le  bruit.  U  languit  ['  durant  six  semaines, 
entouré  de  médecins  et  de  prêtres,  et,  son  mal  s'aggra- 
vant  ['  de  plus  en  plus,  il  envoya  de  l'argent  à  Mantes 
pour  rebâtir  les  églises  qu'il  avait  incendiées;  il  en  en- 
voya aussi  aux  couvents  et  aux  pauvres  de  l'Angleterre, 
pour  obtenir,  dit  un  \ieux  poète  anglais,  le  pardon  des 
vols(*  qu'il  avait  commis  ['.  Il  ordonna  qu'on  mît  en 
liberté  les  Saxons  et  les  Normands  qu'il  retenait  dans 
ses  prisons.  Parmi  les  premiers  étaient  Morkar,  Siward 
Beom,  et  Ulfnoth,  frère  du  roi  Harold,  l'un  de  ces  dr-'x 
otages  pour  la  déhvrance  desquels  Harold  fit  son  fatal 
voyage.  Les  Normands  étaient  Roger,  ci-devant  [*°  comte 
de  Hereford,  et  Eudes,  évêque  de  Bayeux,  frère  mater- 
nel du  roi  Guillaume. 


*  Déparlement  de  Seine-et-Oise,  surnommée  la  Jolie,  à  cause  de 
sa  très  agréable  situation  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  — 
-  Lat.  monasterium  ;  grec,  monastérion,  de  rnonastér,  moine, 
formé  de  mo/iazein,  vivre  seul,  de  rnonos,  seul.  Manos  entre  dans 
la  composition  d'une  foule  de  mots  :  monarque,  monogramme, 
monologue,  monomanie,  moine,  Monaco,  Munich,  etc. 

['  riii  (ïjortDdrté;;  ['  Srûmmcr;  ['  Ic^te  ;  [*  fiûr^tc  untcr  iïjm; 
[*  3lufxcgun9  ;  [«  rertragen  ;  ["  lag  nieber  ;  [*  s  aggraver,  îi^  »cr* 
je^Iinraicrn  ;  [»  fcegangen  ;  [*°  ter  ei^cmolige, 

('  rode;    (*  rubbish,  ruins;  ('  ashes;  (*  thefts,  robbery. 
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Guillaume,  surnommé  le  Roux*,  et  Henri',  les  deux 
plus  jeunes  fils  du  roi,  ne  quittaient  point  le  chevet  ['(' 
de  son  lit,  attendant  avec  impatience  c^u'il  dictât  s^s  der- 
nières volontés.  Robert',  l'aîné  des  trois,  était  absent 
depuis  sa  dernière  querelle  avec  son  père..  C'était  à  lui 
que  Guillaume,  du  consentement  des  chçfs  de  Norman- 
die, avait  légué  ['  autrefois  son  titre  de  duc;  et  malgré 
la  malédiction  qu'il  avait  prononcée  depuis  contre  Ro- 
bert, il  ne  chercha  pas  à  le  déshériter  de  ce  titre  que  le 
vœu  des  Normands  lui  avait  destiné.  «  Quant  au  royaunae 
d'Angleterre,  dit-il,  je  ne  le  lègue  en  héritage  à  personne, 
parce  que  je  'ne  l'ai  pas  reçu  en  héritage,  n^ais  acquis 
par  la  force  et  au  prix  du  sang  [';  je  le  remets  eutre  les 
mains  de  Dieu,  me  bornant  ['  ('  à  souhaiter  que  pion  fils 
Guillaume,  qui  m'a  été  soumis  [*  en  to\ites  choses,  l'ob- 
tienne, s'il  plaît  à  Dieu,  et  y  ppspère  ['.  —  Et  moi,  mon 

*  Rufus,  Il  fut  roi  d'Angleterre  de  l'an  1087  jusqu'en  mai  1100. 
Il  fut  tué  dans  une  partie  de  chasse,  dans  la  forêt  Neuve  (New- 
forest),  d'un  coup  de  flèche  tiré,  par  imprudence  probablement,  par 
son  meilleur  ami,  Gaultier  ïirel.  —  -  Henri  Beaiiclerc  s'empara 
de  la  couronne  d'Angleterre  en  1100  et  mourut  en  1135.  Il  enleva  la 
Normandie  à  son  frère  aîné,  Robert.  Ses  tils  ayant  péri  dans  un 
naufrage,  il  désigna  pour  lui  succéder  sa  fille  Mathilde,  qui  épousa 
Geotiroy  Plantagenet.  —  '  Robert  II,  Çourîe-Cicisse  ou  Courte- 
lieuse  (quelques  auteurs  le  nomment  aussi  Courte-Botte),  duc  de 
Normandie,  fils  aîné  de  Guillaume  le  Conquérant,  né  vers  1060, 
mort  en  1134.  11  avait  soulevé  la  Normandie  contre  son  père  qui 
refusait  de  la  lui  céder.  Assiégé  par  ce  dernier  dans  le  château  de 
Gerberoi,  il  le  blessa  sans  le  connaître.  De  là  cette  malédiction 
qui  l'empêcha  de  recevoir  l'investiture  du  duché  de  Normandie 
avant  la  mort  de  Guillaume  le  Conquérant.  Robert  prit  part  à  la 
première  croisade  avec  Godefroy  de  Bouillon.  Après  avoir  refusé 
le  trône  de  Jérusalem,  il  revint  en  Europe,  se  maria  en  Italie,  et 
entra  bientôt  après  en  lutte  avec  son  frère  Henri  pour  la  couronne 
d'Angleterre.  Celui-ci  le  fit  prisonnier  à  la  bataille  de  Tinchebray, 
lui  fit  crever  les  yeux  et  l'enferma  dans  le  château  de  Cardiff,  où  il 
resta  jusqu'à  sa  mort. 

['  (^opffijïen)  ^ranfentager  ;  ['  mit  ©eiralt  unt)  ©lut  crfauft,  cr^ 
langt,  erobcrt  ;  ['  se  borner,  fid^  (Darauf)  be|'(^vânfen  ;  [*  ge^orfam  j 
[^  prospérer,  Q,tttii)m,  QlndUà)  fein, 

('  bed-side     (-  left,  bequeathed;  ('  se  borner,  to  limit  oue's  self. 
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père,  que  me  donnes-tu  donc?  lui  dit  vivement  (*  Henri, 
le  plu»  jeune  des  fils.  —  Je  te  dohiie,  répondit  le  roi, 
5,000  livres  d'argent  de  mon  trésor.  —  Mais  que  ferai-je 
de  cet  argent,  si  je  n'ai  ni  terre  ni  demeure  ?  —  Sois 
tranquille,  mon  fils,  et  aie  confiance  en  Dieu;  souffre  [* 
que  tes  aînés  le  précèdent;  ton  temps  viendra  après  le 
leur.  ))  Henri  se  relira  aussitôt  pour  aller  recevoir  les 
5,000 livres; il  les  fit  peset'C  avec  èdih,  et  se  procura  un 
cofî'rè-Fort  ['  bien  ferré  et  muni  de  bonnes  serrures  ['  ('. 
Guillaume  le  Roux  partit  en  même  temps  pour  se  rendre 
eii  Angleterre,  et  s'y  faire  couronner  roi. 

Le  iO  de  septembre,  au  lever  [*  du  soleil,  le  roi  Guil- 
laume fut  éveillé  par  un  briiit  de  cloches,  et  demanda 
ce  que  c'était;  on  lui  réJDondit  que  Toflice  de  prime  son- 
nait à  l'église  de  Sainte-Marie.  Il  leva  les  mains  en  di- 
sant :  «  Je  me  recommande  à  Madame  Marie,  la  sainte 
mère  de  Dieu  »  ;  et  presque  aussitôt  il  expira.  Ses  méde- 
cins et  les  autres  assistants,  qui  avaient  passé  la  iiuit 
auprès  de  lui,  le  voyant  mort,  inohtèrent  en  hâte  à  che- 
val et  coururent  veiller  sur  leurs  biens.  Les  gens  de  ser- 
vice et  les  Vassaux  de  moindre  étage  ['  {*,  après  la  fuite 
de  leurs  supérieurs,  enlevèrent  les  armes,  la  vaisselle  f, 
les  vêtements,  le  linge,  tout  le  mobilier,  et  s'enfuirent 
de  même,  laissant  le  cadavre  presque  nu  sur  le  plan- 
cher. Le  corps  du  roi  demeura  ainsi  abandonné  pendant 
plusieurs  heures  ;  car  dans  toute  la  \111e  de  Rouen  les 
honimes  étaient  devenus  comme  i^Tcs  ['  {%  non  pas  de 
douleur,  mais  de  crainte  de  l'avenir  ;  ils  étaient,  dil  un 
%ieil  historien,  aussi  troublés  que  s'ils  eussent  vu  une 
atiHéè  ehîiemîe  devant  les  portes  de  leur  ville.  GhàcUri 

.  V  Iféibe,  tulbe  :  [-  ©elbfafîeh  ;  ['  mit  guten  (S(ÊIcj)crn  »crfe^en  ; 
V  STufgdng;  [^  (Rang,  <Biaiù>;  [«  îti[(^9eîc^in:  (®ori).-  uni)  (Etiber--®.)  ; 
['  betrunfen. 

('  eagerly,  sharp'y,  with  animation;  (*  peser,  to  weigh;  (Mocks; 
(*  iower  degree  ;  (*  intoxicated. 


136  AUGUSTIN   THIERRY. 

sortait  et  courait  au  hasard  ['(*,  demandant  conseil;,'  à 
sa  femme,  à  ses  amis,  au  premier  venu  [*(';  on  transpor- 
tait [\  on  cachait  tous  ses  meubles  (*,  ou  l'on  cherchait 
à  les  vendre  à  perte. 

Enfin  des  gens  de  religion,  clercs  [*  et  moines,  ayant 
repris  leurs  sens  et  recueilli  leurs  forces,  arrangèrent 
une  procession  [\  Revêtus  des  habits  de  leur  ordre,  avec 
la  croix,  les  cierges  et  les  encensoirs  [*  (%  ils  vinrent  au- 
près du  cadavre  et  prièrent  pour  Tâme  du  défunt  ['. 
L'archevêque  de  Rouen,  nommé  Guillaume,  ordonna 
que  le  corps  du  roi  fût  transporté  à  Caen',  et  enseveli 
dans  la  basilique*  de  Saint-Etienne,  premier  martyr, 
qu'il  avait  bâtie  de  son  vivant.  Mais  ses  fils,  ses  frères, 
tous  ses  parents  s'étaient  éloignés';  aucun  de  ses  officiers 
n'était  présent;  pas  un  seul  ne  s'offrit  pour  avoir  soin 
de  ses  obsèques;  et  ce  fut  un  simple  gentilhomme  de  la 
campagne,  nommé  Herluin,  qui,  par  bon  naturel  et  pour 
l'amour  de  Dieu,  disent  les  historiens  du  temps,  prit  sur 
lui  la  peine  ('  et  la  dépense.  Il  fît  venir  à  ses  frais  des  en- 
sevelisseurs  [' ('  et  un  chariot,  transporta  le  cadavre  jus- 
qu'au bord  de  la  Seine,  et  de  là  sur  une  barque,  par  la 
rivière  et  par  mer,  jusqu'à  la  ville  de  Gaen.  Gilbert,  abbé 
de  Saint-Etienne,  avec  tous  ses  religieux,  vint  à  la 
rencontre  du  corps  ;  beaucoup  de  clercs  et  de  laïcs  se 

*  Chef-lieu  du  Calvados,  au  confluent  de  l'Orne  et  de  l'Odon, 
dans  un  riant  vallon,  à  12  kil.  de  la  mer.  —  *  Du  grec  basilikos, 
royal.  Chez  les  Romains,  les  basiliques  étaient  les  édifices  où  l'on 
rendait  la  justice;  elles  servaient  aux  mêmes  usages  que  les  Bour- 
ses de  nos  jours.  Aujourd'hui  ce  mot  a  pris  le  sens  de  très  grande 
église,  église  principale.  —  '  Le  même  fait  se  produisit  à  la  mort 
de  Guillaume  le  Roux.  Gaultier  Tirel,  abandonnant  son  cadavre, 
remonta  à  cheval,  galopa  vers  la  côte,  passa  en  Normandie,  et  de 
là  sur  les  terres  de  France  où  étaient  ses  domaines. 

['  aufé  @erat:^irot)I  ;  \_-  (Srfien  bcfîen;  ['  transporter,  toegf(i^aifen, 
fortfc^aften;  [*  ©eifiti^cn;  [^  Seic^enjug  ;  [«  Sîaui^fâJîern  ;  V  Ut>  slkr^ 
fîorbenen;  P  £eicf)enbeiorger. 

(*  atrandom;  (*  advice  ;  ('  any  one  ;  (*  furniture;  (' censers; 
(®  trouble  ;  ('  undertakers. 
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joignirent  à  eux;  mais  un  incendie  qui  éclata (*  subite- 
ment fit  bientôt  rompre  le  cortège,  et  courir  au  feu  clercs 
et  laïcs.  Les  moines  de  Saint-Etienne  restèrent  seuls  et 
conduisirent  le  roi  à  l'église  de  leur  couvent. 

L'inhumation  [*  du  grand  chef,  du  fameux  baron, 
comme  disent  les  historiens  de  l'époque,  ne  s'acheva 
point  sans  de  nouveaux  incidents.  Tous  les  évèques  et 
abbés  de  la  Normandie  s'étaient  rassemblés  pour  la  cé- 
rémonie; ils  avaient  fait  préparer  la  fosse  dans  l'église, 
entre  le  chœur  et  l'autel;  la  messe  était  achevée;  on 
allait  descendre  le  corps,  lorsqu'un  homme,  sortant  du 
milieu  de  la  foule,  dit  à  haute  voix  :  «  Clercs,  évèques, 
ce  terrain  est  à  moi;  c'était  l'emplacement ['  de  la  mai- 
son de  mon  père  ;  l'homme  pour  lequel  vous  priez  me 
l'a  pris  de  force  pour  bâtir  son  église;  je  n'ai  point 
vendu  ma  terre,  je  ne  l'ai  point  engagée  [',  je  ne  l'ai 
point  forfaite  [*,  je  ne  l'ai  point  donnée;  elle  est  de  mon 
droit,  je  la  réclame  ['.  Au  nom  de  Dieu,  je  défends  ["  (' 
que  le  corps  du  ravisseur  y  soit  placé,  et  qu'on  le  cou- 
vre de  ma  glèbe*  ['.  »  L'homme  qui  parla  ainsi  se  nom- 
mait Asselin,  fils  d'Arthur,  et  tous  les  assistants  confir- 
mèrent la  vérité  de  ce  qu'il  avait  dit.  Les  évèques  le 
firent  approcher,  et,  d'accord  avec  lui,  payèrent  soixante 
sous  *  pour  le  lieu  seul  de  la  sépulture,  s'engageant  à  le 
dédommager  ('  équitablement  p  pour  le  reste  du  terrain. 
Le  corps  du  roi  était  sans  cercueil  [°  (*,  revêtu  de  ses  ha- 
bits royaux;  lorsqu'on  voulut  le  placer  dans  la  fosse  (% 
qui  avait  été  bâtie  en  maçonnerie,  elle  se  trouva  trop 


*  Terme  de  féodalité  ;  fonds  de  terre  avec  ses  serfs  et  ses  droits. 
Du  latin  gleba,  motte  de  terre,  qui  se  rapproche  de  globus,  globe 
et  a  même  sens  et  même  origine.  Comp.  avec  glomerare,  peloton- 
ner, —  *  Le  sou  d'or,  monnaie  de  l'empire  romain,  employée  en 
France  sous  la  première  race. 

[*  Seerbigung;  [- S3aufiet(c ;  ['eerpfdntct;  [*t»ertoirft;  ['^ réclamey^., 
jurûrfforbcm;  [«  ïcrbiete;  ["  (Srbc;  [*  biïïig  511  entfcfeâbigcn  ;  [*  <Barq, 

(*  broke  out;  {'  forbid    ('  indemnify;  (*  cutfia  ;  (^  grave. 
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étroite  (*  ;  il  fallut  forcer  le  cadavt-e  et  il  creva  [*  ('.  Oh 
brûla  de  l'encens  [*  et  des  parfums  ëil  abondàticë  ;  mais 
ce  fut  inutilement  ;  le  peujile  se  dispersa  ^Vec  dégoût  [\ 
et  les  prêtres  eux-mêmes,  précijpitânt  [*  la  céi-émonie, 
désertèrent  ['  bientôt  l'église. 


XVII 

ENTHOUSIASME  DÈS  CROISES 

A    LA    VITE    DE    JÉRUSALEM 
(MicflAUD,  Histoire  des  Croisades .) 


Lorsque  les  croisés  arrivèrent  à  EmmaUs,  ville  consi- 
dérable du  temps  des  Machabées  ',  et  qiii  n'était  plus 
qu'une  bourgade,  connue  sous  le  iiom  de  Nicopblis, 
quelques  chrétiens  de  Bethléem  vinrent  implorer  leur 


*  Nom  générique  sous  lequel  sont  désignes;  dans  l'hist.  des 
Juifs,  les  membres  de  l'héroïque  famille  de  Judas,  fils  deMata- 
thias,  dont  la  famille  portait  le  surnom  de  Hasmonéens.  Judas 
Machabée  réunit  une  troupe  de  ses  plus  courageux  coreligionnai- 
res pour  secouer  le  joug  des  Syriens;  ses  frères  Jean,  Jonathaii  et 
Simon  achevèrent  son  œuvre,  et  rétablirent  pendant  quelque  temps 
l'indépendance  de  l'Etat  juif  (135  avant  J.  C).  Hérode  le  Grand 
extermina  complètement  la  famille  des  Machabées.  Etym,  On  ne 
saurait  douter  que  ce  nom  ne  vienne  de  l'hébreu  ou  du  chaldéen. 
Les  uns  traduisent  Makkabi  par  Marteau;  d'autres  pensent  avec 
plus  de  vraisemblance  qu'il  ne  faut  y  voir  que  quatre  lettres  hé- 
braïques, meun^  caph,  beth,  iod,  que  Judas  Machabée  avait  fait 
mettrai  sur  ses  drapeaux. 

Iie§en. 
t*  fiari-j^^;  (-  burst. 
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recours.  TôUchê  dé  leurs  {)rièî'es,  Tâncrèdé  *  partit  au 
milieu  de  M  niiit  avec  trois  cents  guerriers,  et  planta  le 
drapeau  des  croisés  sur  les  murs  de  la  ville,  à  l'heure 
même  où  Jésus-Christ  prit  naissance,  et  qu'il  fut  an- 
noncé [*  aux  bergers  de  là  Judée. 

bans  cette  même  nuit,  un  phénomène  appai-ut  dailè  le 
ciel  et  frappa  vivement  l'imagination  des  pèlerins  :  une 
éclipse  de  lune  répandit  tout  à  coup  les  plus  profondes 
ténèbres;  la  lune  se  iriontra  ensuite  couverte  comme 
d'un  voile  ensanglanté  ["  ('.Plusieurs  des  croisés  furent 
saisis  de  terreur;  a  mais  ceux  qui  connaissaient  là  marche 
et  le  mouvement  des  astres,  dit  Albert  d'Aix  ',  rassurèrent 
leurs  compagnons,   en  leur  disant  qu'une  éclipse  dé 


*  Les  quatre  principaux  chefs  de  la  première  croisade  étaient  : 
1"  Godefroy  de  Bouillon^  duc  de  la  basse  Lorraine,  de  l'illustre 
race  des  comtes  de  Boulogne,  qui  descendait  par  les  femmes  de 
Charlemagne.  Il  avait  rassemblé  sous  ses  drapeaux  quatre-vingt 
mille  fantassins  et  dix  mille  cavaliers.  2°  Bohémond^  prince  de 
Tareàte,  de  la  famille  de  ces  chevaliers  normands  qui  avaient 
conquis  la  Fouille  et  la  Calabre,  cinquante  ans  avant  la  croi- 
sade. Son  père  était  le  célèbre  Robert  Guiscard  (le  Rusé),  qui 
avait  quitté  le  château  de  Hauteville  en  Normandie  avec  trente 
fantassins  et  cinq  cavaliers,  pour  entreprendre  cette  aventureuse 
expédition.  Bohémond  s'était  embarqué  pour  les  côtes  de  la  Grèce, 
avec  dix  mille  chevaux  et  vingt  mille  fantassins.  Il  emmenait  tout 
ce  que  là  Calabre.  la  Poiiille  et  la  Sicile  avaient  d'illustres  cheva- 
liers. 3°  Au  premier  rang  de  ses  compagnons,  nous  devons  citer 
son  cousin,  le  brave  Tancrède^  hls  du  marquis  Odon  et  d'Emma, 
fille  de  Tancrède  de  Hauteville  et  soeur  de  Robert  Guiscard. 
4»  ttaymond  IV,  comte  de  Saint-Gilles  et  de  Toulouse,  qui  avait 
eu  la  gloire  de  combattre  en  Espagne  à  côté  du  Cid.  Ilavaitvaincu 
plusieurs  fois  les  Maures  sous  Alphonse  le  Grand,  qui  lui  donna  sa 
fille  Elvire  en  mariage.  Ses  immenses  domaines  sur  les  bords  du 
Rhône  et  de  la  Dordogne,  ses  richesses,  et  surtout  ses  exploits 
contre  les  Sarrasins,  lui  donnaient  une  grande  influence  sur  les 
croisés.  Il  était  accompagné  d'Adhé/nar  de  Monceil,  évêque  du 
Puy,  le  chef  spirituel  de  la  croisade,  de  toute  la  noblesse  du  Midi 
et  d'une  armée  de  cent  mille  croisés.  —  -  Albert  d'Aix,  mort  vers 
1120,    a    écrit    un    récit    de     la    première     croisade,    publié   en 

V  angehmDi.it;  [-  mit  S3lui  U^tdu 

(*  staiûed  with  blood. 
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soleil  aurait  pu  être  funeste  aux  chrétiens,  mais  qu'une 
éclipse  de  lune  annonçait  é^idemment  la  destruction  des 
infidèles.  » 

Pendant  cette  nuit  mémorable  [*,  personne,  dans  l'ar- 
mée chrétienne,  ne  put  se  livrer  au  sommeil  ;  jamais  on 
n'attendit  le  jour  avec  plus  d'impatience;  à  peine  [*  (* 
les  ténèbres  commençaient-elles  à  se  dissiper  [',  que 
plusieurs  pèlerins,  devançant  (*  leurs  drapeaux  et  bra- 
vant [*('  tous  les  dangers,  allèrent  jusqu'aux  portes  de 
la  ville  sainte,  et  revinrent  dire  à  leurs  compagnons  ce 
qu'ils  avaient  vu.  L'enthousiasme  des  croisés  était  à  son 
comble  ['  (*.  Quand  le  soleil  se  leva  sur  l'horizon,  toute 
l'armée  s'avança  les  enseignes  déployées  [*,  et  tout  à 
coup  la  cité  révérée  f  s'offrit  aux  regards  des  soldats 
de  la  croix,  rangés  en  bataille.  Les  premiers  qui  l'aper- 
çoivent s'écrient  d'une  seule  voix  :  Jérusalem!  Jérusa- 
lem I  Le  nom  de  Jérusalem  \ole  de  bouche  en  bouche,  de 
rang  en  rang  :  les  mots  de  Jérusalem!  Dieu  le  veut!  sont 
répétés  à  la  fois  par  soixante  mille  pèlerins  et  retentis- 
sent fC  sur  le  mont  Sion  '  et  sur  la  montagne  des  Oh- 
viers  ".  Tous  les  croisés  précipitent  leur  marche;  le 
pieux  délire  qui  les  anime  leur  fait  oublier  que  l'ennemi 
est  près  d'eux  et  répand  le  désordre  dans  leurs  batail- 
lons. Les  cavaliers  descendent  de  cheval  et  s'avancent 
pieds  nus  ['(*;  les  uns  se  jettent  à  genoux,  les  yeux 
tournés,  tantôt  vers  le  ciel,  tantôt  vers  la  ville  sainte; 
les  autres,  prosternés  dans  la  poussière,  baisent  avec 

1584,  sous  le  titre  de  Chronicon  Hierosolymitanum.  —  *  Monta- 
gne de  Jérusalem  et  par  extension  cette  ville  même.  —  'A  l'est  de 
Jérusalem,  dont  elle  est  séparée  par  le  torrent  du  Cédron  et  la  val- 
lée de  Josaphat. 

[^  bcn!»ûrt)ig,  tnci-ftnûrbtg;»  [-  fautn;  [^  jxc^  ^u  ;;crfircuen,  %vl  "oîv 
f(ï)tt?inben;  [^  braver,  tro^cn,  oera^tcn;  [*  ^aiit  t^rcn  Sc^etfel^unft 
erretd^t;  [^  mit  tre^enbcn  ^a^nen;  ['  bie  sjerc^^rtc  «Stabt;  [*  erf*allen; 
['•^  mit  bïofen  ^ûfen,  Barfu§. 

('  scarcely:  (-  preceding;  (^  defying;  (*  summit,  height,  liighest 
pitch;  (^  resound  :  '*"  bare. 
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dévotion  une  terre  honorée  par  la  présence  du  Sau- 
veur ['  du  monde.  Dans  leur  transport  [',  ils  passent  [' 
de  la  joie  à  la  tristesse,  et  de  la  tristesse  à  la  joie;  tan- 
tôt ils  se  félicitent  [*  de  toucher  au  dernier  terme  ['  de 
leurs  travaux;  tantôt  ils  pleurent  (*  sur  leurs  péchés, 
sur  la  mort  de  Jésus-Christ,  sur  son  tombeau  profané  : 
tous  renouvellent  le  serment  ('  qu'ils  ont  fait  tant  de 
fois,  de  délivrer  Jérusalem  du  joug  sacrilège  f  des  mu- 
sulmans '. 
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Cependant,  les  travaux  du  siège  ne  répondaient  [' 
point  à  l'impatience  des  croisés  et  ne  pouvaient  préve- 
nir [*  les  maux  qui  menaçaient  encore  l'armée  chré- 
tienne. Les  plus  grandes  chaleurs  de  l'été  avaient  com- 
mencé au  moment  où  les  pèlerins  étaient  arrivés  devant 
Jérusalem.  Un  soleil  dévorant  [*  ('  et  les  vents  du  midi 
chargés  (*  de  la  poussière  du  désert  embrasaient  Ç 
l'horizon.  Le  torrent  de  Cédron  "  était  desséché  ["*  (^  ; 


*  Peuples  qui  professent  la  religion  de  Mahomet.  Étym.  :  Musul- 
man vient  du  verbe  arabe  salama,  qui  signifie  s'abandonner  en- 
tièrement à  Dieu,  lui  remettre  sa  personne  et  ses  affaires.  —  -  Qui 
prend  sa  source  dans  les  monts  de  Juda,  parcourt  la  vallée  de  Jo- 
saphat,  et  se  jette  dans  la  mer  Morte. 

['  (Srlôfcr;  [- 33cgeiilerung;  ['ûfcerge^en;  [*  Balb  f^â^en  ftc  fîc^ 
glûcîlié  ;  [*  (Snbc;  [^  gottloê,  frer»el^aft;  [''  répondre,  entjpre^en; 
[*  ijer^inbern;  [*  »erje:^rcnb,  èrennenï);  L^'*  auégctrocfnet. 

(*  weep;  (*  oath;  (=*  burning;  (*  fuli,  loaded;  ("  inflamad  ;  (^  dry. 
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toutes  les  citernes  du  voisinage  avaient  été  comblées  ['  (* 
ou  empoisonnées.  La  fontaine  de  Siloë  *,  qui  coulait  par 
intervalles,  ne  pouvait  suffire  à  la  multitude  dés  pèlerins. 
Sous  un  ciel  de  feu,  aU  milieu  d'une  campagne  aride  [% 
l'armée  chrétienne  se  trouva  bientôt  en  proie  à  toutes 
les  horreurs  de  la  soif. 

Dès  lors  ['  (',  il  n'y  eut  plus  parmi  les  chefs  et  les  sol- 
dats qu'une  seule  pensée,  qu'une  seule  occupation,  celle 
de  se  procurer  l'eau  nécessaire:  Les  riches  y  employaient 
leurs  trésors,  le  peuple  tout  son  temps,  toute  son  acti- 
vité. La  foule  des  pèlerins,  au  risque  de  tomber  entre  (' 
les  mains  des  musulmans,  erraient  [*  (*  nuit  et  jour  dans 
les  montagnes  et  les  vallées  ;  lorsqu'ils  avaient  décou- 
vert une  source  ou  une  citerne,  ils  y  accouraient,  ils  s'y 
pressaient  en  foule,  et  souvent  on  se  disputait  les  armes 
à  la  main  quelques  gouttes  d'une  eau  fangeuse  ['('.  Les 
habitants  du  pays  apportaient  au  camp  des  outres  ['  f 
remplies  d'une  eau  qu'ils  avaient  puisée  ['  (^  dans  de 
vieilles  citernes  ou  dans  des  marais;  la  foule  haletante  [*(^ 
se  pressait  (^  autour  d'eux,  et  les  plus  pauvres  des  pèle- 
rins donnaient  deux  pièces  de  monnaie  pour  obtenir  une 
boisson  (*"  fétide  f  où  se  trouvaient  mêlés  des  vers  mal- 
faisants [*'^,  et  parfois  même  des  sangsues  ["  (",  qui  leur 
causaient  des  maladies  mortelles.  Les  chevaux,  abreu- 
vés [*^  C'  à  grands  frais  (",  rej  étaient  ["('*  par  les  naseaux  ("* 
l'eau  corrompue  [**  ("  qu'on  leur  présentait;  et,  loin  des 

*  Au  pied  de  la  colline  de  Sion,  près  de  laquelle  avait  été 
enterré  le  prophète  Isaïe.  C'est  avec  de  l'eau  de  Siloë  que  Jésus- 
Christ  rendit  la  vue  à  l'aveugle-né. 

[*  auêgefiUrt,t»er|lopft;  [^  unfrud^tfcnr,  bûrr;  ['«on  jenem  ^luqcnBIirfe 
an;  [*  luanberten;  [^c^Ivimmîti,  fc^mu^ig,  unrein;  [^  (S^ïâud^r; 
C  gefd^ô^ift;  [^  feuc^ent),  erfdiô^^ft;  [''  ftinfenbeé,  fauIeS  ©etrânf; 
[*°  fc^âbUd^;  [''  ©lutigeï;  ['-  gctrânft;  ['=  rejeter^  auê[peienj  ['*  »er- 
fcorBen, 

(*  tilled  up;  (^  from  that  moment;  {^  in,  into  ;  (*  wandered; 
{^  muddy,  dirty;  (®  leather-bottles;  ('  fetched,  drawn  (from); 
(^  panting;  (^flocked;  ("^  drink;  ("  leeches;  ('-watered;  (''expense; 
(**  threw  up  again,  vomited;  ('^  nostrils  ,  ('°  putrid. 
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verts  pâturages,  tristement  étendus  sur  le  sol  pou- 
dreux [*  ['  du  camp,  ils  ne  s'animaient  plus  au  bruit  des 
clairons  et  n'avaient  plus  la  force  de  porter  leurs  cava- 
liers dans  les  combats.  Les  bétes  de  somme  ['  (',  aban- 
données à  elles-mêmes,  périssaient  misérablement,  et 
leurs  cadavres,  frappés  d  une  putréfaction  ['  soudaine, 
répandaient  dans  Tair  des  exhalaisons  empoisonnées  [*. 
Chaque  jour  ajoutait  ['  (=  aux  maux  que  souffraient 
les  croisés;  chaque  jour  les  feux  du  midi  devenaient 
plus  ardents;  l'aurore  n'avait  plus  de  rosée  ['  {*,  la  nuit 
plus  de  fraîcheur;  les  plus  robustes  des  guerriers  lan- 
guissaiei^t  immobiles  dans  leur  tente,  implorant  la  pluie 
des  orages  ou  les  miracles  par  lesquels  le  Dieu  d'Israël 
avait  fait  jaillir  f  {'  une  eau  rafraîchissante  des  rochers 
du  désert.  Tous  maudissaient  ce  ciel  étranger  dont  le 
premier  aspect  les  avait  rempHs  de  joie  et  qui,  depuis 
le  commencement  du  siège,  semblait  verser  p  {'  sur 
eux  toutes  les  flammes  de  l'enfer  Ç  ;  les  plus  fervents 
s'étonnaient  surtout  de  souffrir  ainsi  à  l'aspect  de  la 
ville  du  salut;  mais  ne  perdant  rien  de  leur  enthou- 
siasme et  ne  cherchant  plus  que  la  mort,  ojx  les  voyait 
quelquefois  se  précipiter  vers  les  remparts  de  la  cité  de 
pieu  et  baiser  avec  transport  des  pierres  insensibles,  en 
s'écriant  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots  [°  :  0  Jéru- 
salem! reçois  nos  derniers  soupirs  f  ;  que  tes  murailles  C 
tombent  sur  nous,  et  que  la  sainte  poussière  qui  f  environne  {'' 
recouvre  nos  ossements  ['°. 

V  llauBtg  ;  [^  Sailt^icre;  [■'  ÇâutniB;  [*  bergiftete  Stuêbûnftungen; 
[  mme^rte;  p  ^ou;  [^uelfen;  p  evgiefen;  P  mit  eincr  »o« 
fe(^lu^5ern  unterBroc^enen  Stimme;  ['^  ©ebeme. 

('  dusty;  (î  beasts  of  burden;   (^  added;  (^  dew:    ('   soout    out- 

round""  ''''^'  '^'"^^'^'  ^'  ^'^^'  ^'  '''^^^^'  ^'  ^"^^  ^*-  '''^^^''    ^''  '"'- 


XIX 

PRISE  ['('DE  JÉRUSALEM  PAR  LES  CROISÉS 

(MiCHAUD.) 


Les  chefs  de  l'armée  chrétienne  '  furent  convoqués 
pour  décider  le  jour  où  Ton  attaquerait  la  ville.  On  ré- 
solut, dans  le  conseil,  de  profiter  de  l'enthousiasme  des 
pèlerins,  qui  était  à  son  comble,  et  de  presser  l'assaut 
dont  on  poursuivait  les  préparatifs. 

Tancrède  était  resté  ('  avec  ses  machines  et  sa  tour 
élevée  vers  le  côté  nord-ouest  de  la  ville,  non  loin  de  la 
porte  de  Bethléem  et  devant  la  tour  angulaire  qui  porta 
son  nom  dans  la  suite.  Le  duc  de  Normandie  et  le  comte 
de  Flandre  s'étaient  un  peu  rapprochés  du  camp  de  Go- 
defroy,  ayant  devant  eux  le  côté  septentrional  de  la 
ville,  derrière  eux  la  grotte  de  Jérémie.  Le  comte  de 
Saint-Gilles,  chargé  de  l'attaque  méridionale,  se  trou- 
vait séparé  du  rempart  par  une  espèce  de  ravin  [*  qu'il 
allait  combler  ['  ('.  11  fit  publier  par  un  héraut  d'armes 
qu'il  paierait  un  denier  (*  à  chaque  personne  qui  y  jette- 
rait trois  pierres.  Aussitôt  une  foule  de  peuple  accourut 
pour  seconder  les  efforts  de  ses  soldats.  Une  grêle  de 
traits  et  de  flèches  (°  lancés  du  haut  des  remparts  ne 
put  ralentir  [*  l'ardeur  et  le  zèle  des  travailleurs.  Enfin, 

'  Bohémond  avait  été  élu  prince  d'Antioche  ;  il  avait  accompagné 
les  croisés  jusqu'à  Laodicée,  mais  la  crainte  de  perdre  sa  conquête 
l'emporta  sur  son  zèle  pour  la  cause  des  chrétiens  ;  il  se  hâta  de  re- 
tourner à  Antioche,  et  n'eut  aucune  part  à  la  prise  de  Jérusalem. 

[*  (Einna^me;    [*   <Bâ)luà)t,   ^opoeg;  ['  auêfûttcn;    [*  Mmpfen, 

(•  taking;  (*  had  remained;  ('  ûll  up;  (*  penny;  ('  a  shower  of 
darts  and  arrows. 
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au  bout  du  troisième  jour,  tout  fut  achevé,  et  les  chefs 
donnèrent  le  signal  d'une  attaque  générale. 

Le  jeudi  1-4  juillet  1099,  dès  que  le  jour  parut,  les 
clairons  retentirent  dans  le  camp  des  chrétiens,  tous  les 
croisés  volèrent  aux  armes,  toutes  les  machines  s'é- 
branlèrent [*  ('  à  la  fois;  des  pierriers  et  des  mangon- 
neaux  ['  ("  vomissaient  ["  contre  l'ennemi  une  grêle  de 
cailloux  [*  (',  tandis  qu'à  l'aide  des  tortues  [^  et  des  gale- 
ries couvertes,  les  béliers  [*(*  s'approchaient  du  pied  des 
murailles.  Les  archers  et  les  arbalétriers  f(*  dirigeaient 
leurs  traits  contre  les  Sarrasins  qui  gardaient  les  murs 
et  les  tours;  des  guerriers  intrépides,  couverts  de  leurs 
boucliers,  plantaient  des  échelles  dans  les  lieux  où  la 
place  paraissait  offrir  moins  de  résistance.  Au  midi,  à 
l'orient  et  au  nord  de  la  ville,  les  tours  roulantes  s'avan- 
çaient vers  le  rempart  au  milieu  du  tumulte  et  parmi 
les*  cris  des  ouvriers  et  des  soldats.  Godefroy  paraissait 
sur  la  plus  haute  plate-forme  [*  de  sa  forteresse  de  bois, 
accompagné  de  son  frère  Eustache  et  de  Baudouin  du 
Bourg*.  Il  animait  les  siens  par  son  exemple.  Tous  les 
javelots  qu'il  lançait,  disent  les  historiens  du  temps, 
portaient  la  mort  parmi  les  Sarrasins.  Raymond,  Tan- 
crède,  le  duc  de  Normandie",  le  comte  de  Flandre  ^ 
combattaient  au  milieu  de  leurs  soldats;  les  chevaliers 


*  Deux  frères  de  Godefroy  l'avaient  accompagné  :  Eustache  de 
Boulogne  et  Baudouin;  Baudouin  du  Bourg  était  son  cousin.  Ces 
deux  derniers,  qui  devaient  être  un  jour,  comme  Godefroy  de  Bouil- 
lon, rois  de  Jérusalem,  tenaient  alors  le  rang  de  simples  cheva- 
liers dans  l'armée  chrétienne,  —  -  Pv.obert  Courte-Heuse.  —^Ro- 
bert, comte  de  Flandre,  commandait  les-Frisons  et  les  Flamands. 
Il  accomplit  des  exploits  étonnants  et  mérita  des  Sarrasins  eux- 
mêmes  le  nom  de  Scint-Georges. 

[MDurten  in  CBeiPegung  gcfefet;  [-  Steinbôffer  unb  îBurfge'^ùèc  ; 
V'  vomir,  auêfpeien;  [^  .ftieielfieinc;  [^  (2tunni)â(^er  ;  [«  Sturmbôcfe: 
["  Slrmbruftfd>i!li,en  ;  T'  ©eféû^bamm. 

('  moved,  advanced  (together ;  ;  (-  peîraries,  swivels  and  mango- 
nels;  (^  pebbles,  stones;  (*  battéring-rams;  ('archers. 
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et  les  hommes  d'armes,  animés  de  la  même  ardeur,  se 
pressaient  dans  la  mêlée  et  couraient  de  toutes  parts 
au-devant  du  péril. 

Rien  ne  peut  égaler  la  fureur  du  premier  choc  [*  des 
chrétiens;  mais  ils  trouvèrent  partout  une  résistance 
opiniâtre [".  "Vers  la  fin  du  jour,  les  tours  de  Godefroy 
et  de  Tancrède  ne  pouvaient  plus  se  mouvoir;  celles  de 
Raymond  tombaient  en  ruines.  Le  combat  avait  duré 
douze  heures  sans  que  la  victoire  parût  se  décider  pour 
les  croisés;  la  nuit  vint  séparer  les  combattants.  Les 
chrétiens  rentrèrent  dans  leur  camp  en  frémissant  [' (^ 
de  rage  et  de  douleur  ('  ;  les  chefs,  et  surtout  les  deux 
Robert,  ne  pouvaient  se  consoler  de  ce  que  Dieu  ne  les 
avait  point  encore  jugés  dignes  d'entrer  dans  la  ville 
sainte  et  d'adorer  [^  le  tombeau  de  son  Fils. 

La  nuit  se  passa  [^  de  part  et  d'autre  ("  dans  les  plus 
vives  inquiétudes  ;  chacun  déplorait  [®  ses  pertes  et  trem- 
blait d'en  essuyerf  (*de  nouvelles.  Le  jour  suivantramena 
les  mêmes  combats  et  les  mêmes  dangqrs  que  la  veille. 

Le  premier  choc  fut  impétueux  et  terrible.  Les  chré- 
tiens, indignés  ['  de  la  résistance  qu'ils  avaient  trouvée 
la  veille  f(^  combattaient  avec  fureur.  Les  assiégés, 
qui  avaient  appris  ['°  l'arrivée  d'une  armée  égyptienne, 
étaient  animés  par  l'espoir  de  la  victoire  ;  des  machines 
formidables  couvraient  leurs  remparts.  On  entendait  de 
tous  côtés  siffler  les  javelots  f;  les  pierres,  les  poutres  ["(' 
lancées  par  les  chrétiens  et  les  infidèles,  s'entrecho- 
quaient [''  (^  dans  l'air  avec  un  bruit  épouvantable  et  re- 


['  3(nftop,  Stnfair,  ^i^ngriff;  [-  etnen  îjartnâcîtgen  SBiberjîanb  ; 
[■■  jitternl);  [*  anbeten;  [^  luurbe  jugcbra^t;  ["^  hdia^k,  beiueinte; 
r  essuyer,  auéç5Cle|t  jein,  er£)ult)en,  au^fte^cn;  [«  aufgebiad^t;  [''  ï>«n 
«orl)evt3eI;ent)en  S^vig  ;  ["*  eifa()ren;  [^' 53alfenj  ['-  s'entrechoquer, 
aneinanber?,  juiammenftopen, 

('  quivering,  trembling;  ('-  grief;  (^  oa  both  sides;  (*  endure,  un- 
dergo;  (^  the  day  before;  (^  the  hissing  of  javelins;  ('  beams; 
('  struck  against  each  other. 
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tombaient  sur  les  assaillants  ['.  Du  haut  de  leurs  tours, 
les  musulmans  ne  cessaient  de  lancer  des  torches  ['  en- 
flammées et  des  pots  à  feu  '['('.  Les  forteresses  de  bois 
des  chrétiens  s'approchaient  des  murailles  au  milieu 
d'un  incendie  qui  s'allumait  {'  de  toutes  parts.  Les  infi- 
dèles s'attachaient  surtout  à  la  tour  de  Godefroy,  sui 
laquelle  brillait  [*  f  une  croix  d'or,  dont  l'aspect  pro- 
voquait leurs  fureurs  et  leurs  outrages  f.  Le  duc  de 
Lorraine  avait  vu  tomber  à  ses  côtés  un  de  ses  écuyers  [^ 
et  plusieurs  de  ses  soldats.  En  butte  f  (*  lui-même  à  tous 
les  traits  des  ennemis,  il  combattait  au  milieu  des  morts 
et  des  blessés,  et  ne  cessait  d'exhorter  f  ses  compagnons 
à  redoubler  de  courage  et  d'ardeur. 

Cependant  le  combat  avait  duré^''  la  moitié  de  la 
journée  sans  que  les  croisés  eussent  encore  aucun  es- 
poir de  pénétrer  dans  la  place.  Toutes  leurs  machines 
étaient  en  feu;  ils  manquaient  d'eau  et  surtout  de  vi- 
naigre, qui  seul  pouvait  éteindre  l'espèce  de  feu  lancé 
par  les  assiégés.  En  vain  les  plus  braves  s'exposaient 
aux  plus  grands  dangers  pour  prévenir  la  ruine  des 
tuurs  de  bois  et  des  béliers;  ils  tombaient  ensevelis  sous 
des  débris  f,  et  la  flamme  dévorait  jusqu'à  ['('  leurs 
boucliers  et  leurs  vêtements.  Plusieurs  des  guerriers 
les  plus  intrépides  avaient  trouvé  la  mort  au  pied  des 
remparts  ;  un  grand  nombre  de  ceux  qui  étaient  montés 
yur  les  tours  roulantes  avaient  été  mis  hors  de  com- 
bat ['"  ;  les  autres,  couverts  de  sueur  et  de  poussière, 
accablés  p*  (*  sous  le  poids  des  armes  et  de  la  chaleur, 
commençaient  à  perdre  courage.  Les  Sarrasins,  qui  s'en 

*  Pots  de  fer,  remplis  d'artifices,  dont  on  se  sert  dans  les  sièges. 

['  Sln^reifer;  ['  gatf ein  ;  [^  %imïf<Btmmîhv^t -,  [*  glân^te;  [''  îBes 
fctMm))fiingen;  C'' SO^ilttrâger;  ["  au6gc]'c|t;  ["  ermatjnen;  ['•*  lociarj 
['"  travcn  fampfunfàl^iâ  ijcmac^t  toorOen;  ['' ûberbâuft,  ûbermannt, 
ûberlaDen. 

(*  siink-pots;  (*  broke  out;  ('glittered;  (*exposed;  (^lasied; 
(*  buried  under  liie  ruius;  ('  eveu  ;  ('  crashed,  overwhelmed. 
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aperçurent,  jetèrent  ['('  de  grands  cris  de  joie.  Dans 
leurs  blasphèmes  [',  ils  reprochaient  aux  chrétiens  d'ado- 
rer un  Dieu  qui  ne  pouvait  les  défendre.  Les  assaillants 
déploraient  leur  sort,  et,  se  croyant  abandonnés  par  Jésus- 
Christ,  restaient  immobiles  sur  le  champ  de  bataille. 

Mais  le  combat  allait  bientôt  changer  de  face.  Tout  à 
coup  les  croisés  voient  paraître  sur  le  mont  des  Oli- 
viers un  cavalier  agitant  un  boucher  '  et  donnant  à  l'ar- 
mée chrétienne  le  signal  pour  entrer  dans  la  ville.  Gode- 
froy  et  Raymond,  qui  l'aperçoivent  des  premiers  et  en 
même  temps,  s'écrient  que  saint  Georges  vient  au  se- 
cours des  chrétiens.  Le  tumulte  du  combat  n'admet  ['  ni 
réflexion  ni  examen,  et  la  vue  du  cavalier  céleste  em- 
brase [*  les  assiégeants  d'une  nouvelle  ardeur  :  ils  revien- 
nent à  la  charge  p.  Les  femmes  mêmes,  les  enfants,  les 
malades,  accourent  dans  la  mêlée,  apportent  de  eau, 
des  vivres,  des  armes,  réunissent  leurs  efforts  ù.  ceux 
des  soldats  pour  approcher  des  remparts  les  tours  rou- 
lantes, effroi  des  ennemis.  Celle  de  Godefroy  s'avance 
au  milieu  d'une  terrible  décharge  de  pierres,  de  traits, 
de  feu  grégeois,  et  laisse  tomber  son  pont-levis[*  sur  la 
muraille.  Des  dards f  enflammés  volent  en  même  temps 
contre  les  machines  des  assiégés,  contre  les  sacs  de 
paille  et  de  foin,  et  les  ballots  de  laine  ('  qui  recou- 
vraient les  derniers  murs  de  la  ville.  Le  vent  allume 
l'incendie  et  pousse  [^  ("  la  flamme  sur  les  Sarrasins. 
Ceux-ci,  enveloppés  de  tourbillons f(*  de  feu  et  de  fumée, 

*  Ce  irait  est  rapporté  par  Gruillaume  de  Tyr  et  quelques  autres. 
Miles  quidam,  dit  Tarchevêque  de  Tyr,  de  tnonte  Olii^eti  splendi- 
dicm  et  refulgentem  i-entilando  cLypeiiin  sigmim  dabat  nostris 
legionibiiSf  ut  redirent  inidipsuni  et  congressionem,  iterarent. 
Raymond  d'Agiles  dit  naïvement  :  Quis  autem  miles  iste  fuerit 
cognoscere  7ion  potuiini'.s. 

V  jeter,  a\\iî\o^tx\-.  \-  ©c^mâl^aïujeu  ;  [=  erïaubt  (u^eber...  noc^); 
!  *  entjfmDet;  [''  \it  cjreiten  oon  OZeucm  an  ;  [^  Sugbcùcfe;  [^aBurffpicpe; 
{''  treibt;  [^  Çeuer-  unï)  Oîaui^wirbel. 

('  uttered;  i^- wood;  \^^  drives,  carries;  (*  whirlwinds. 
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reculent  [*  ('  à  l'aspect  des  lances  et  des  épées  des  chré- 
tiens. Godefroy,  précédé  des  deux  frères  Lethalde  et 
Engelbert  de  Tournai,  suivi  de  Baudouin  du  Bourg, 
d'Eustache,  de  Reimbaud  Croton,  de  Guicher,  de  Ber- 
nard de  Saint-Yallier,  d'Amenjeu  d'Albret,  enfonce  ['(' 
les  ennemis,  les  poursuit  et  s'élance  ["("  sur  leurs  traces 
dans  Jérusalem.  Tous  les  braves  qui  combattaient  sur 
la  plate -forme  de  la  tour  suivent  leur  intrépide  chef, 
pénètrent  avec  lui  dans  les  rues,  et  massacrent  tout  ce 
qu'ils  rencontrent  sur  leur  passage. 

En  même  temps  le  bruit  se  répand  dans  l'armée  chré- 
tienne que  le  saint  pontife  Adhémar  et  plusieurs  croisés 
morts  pendant  le  siège  %iennent  de  [*  (*  paraître  à  la 
tête  des  assaillants,  et  d'arborer  les  drapeaux  ['^  ('  de  la 
Croix  sur  les  tours  de  Jérusalem*.  Tancrède  et  les  deux 
Robert,  animés  par  ce  récit  {*,  font  de  nouveaux  efforts 
et  se  jettent  [*(''  enfin  dans  la  place,  accompagnés  de 
Hugues  de  Saint-Paul,  de  Gérard  de  Roussillon,  de  Louis 
de  Mouson,  de  Lambert  de  Montaigu,  de  Gaston  de 
Béarn.  Une  foule  de  braves  les  suivent  de  près;  les  au- 
tres escaladent  ['  les  murs  avec  des  échelles,  plusieurs 
s'élancent  f(*  du  haut  des  tours  de  bois.  Les  musulmans 
fuient  de  toutes  parts  et  Jérusalem  retentit  du  cri  de 
^ictoire  des  croisés  :  Dieu  le  veut/  Dieu  le  veut'l  Les 
compagnons  de  Godefroy  et  de  Tancrède  vont  enfoncer 
à  coups  de  hache  la  porte  de  Saint-Étienne,  et  la  ville 


*  «  Quelques  personnes,  dit  Raymond  d'Agiles,  assurèrent  l'avoir 
vu.  »  (Biblioth.  des  Croisades,  t.  I.)  —  -  J)ieu  le  veut!  était  pro- 
noncé, dans  le  langage  du  temps,  Diexi  U  volt  !  ou  Diex  le  volt.  ! 

[*  ttcic^cn,  gc^cn  jurûcf;  [-  enfoncer,  turébreéen  ;  [=  ftûr^t  ftci^  in 
ifjre  Çu^fîatjfen  ;  [*  fînb  cfcen  ;  ['-  urtb  ï)aben  Me  Ça^nen  aut'geftecîî; 
i^  se  jeter  =  pénétrer,  ï)îneinbringen  ;  ["  erfleitern,  erfietgcn;  [*  .sV- 
lancer^  ^inabjpringcn. 

(*  stand  back,  fall  back;  (-  breaks  through;  (^rushes  upon; 
(*havejust;  {^arborer,  to  hoist  (hoisted  ihe  flags,  standards); 
("^  account,  news  ;  (^  break  into  ;  (*  spring  (from). 
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est  ouverte  à  la  foule  des  croisés,  qui  se  pressent  à  ren- 
trée et  se  disputent  l'honneur  de  porter  les  dernier.-^ 
coups  aux  infidèles. 

Raymond  éprouvait  seul  encore  quelque  résistance. 
Averti  [*  (*  de  la  conquête  des  chrétiens  par  les  cris  des 
musulmans,  par  le  hruit  des  armes  et  le  tumulte  qu'il 
entend  dans  la  ville,  il  relève  ('  le  courage  de  ses  sol- 
dats. Ceux-ci,  impatients  de  rejoindre  leurs  compagnons, 
abandonnent  leur  tour  et  leurs  machines  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  faire  mouvoir.  Se  pressant  ['('  sur  des 
échelles ,  et  s'aidant  les  uns  les  autres ,  ils  parvien- 
nent ['(*  au  sommet  du  rempart  :  ils  sont  précédés  du 
comte  de  Toulouse,  de  Raymond  Pelet,  de  Tévèque  de 
Rira,  du  comte  de  Die,  de  Guillaume  de  Sabran.  Rien  ne 
peut  arrêter  leur  attaque  impétueuse  ;  ils  dispersent  les 
Sarrasins,  qui  vont  se  réfugier  avec  leur  émir  dans  la 
forteresse  de  Da\id,  et  bientôt  tous  les  croisés  réunis 
dans  Jérusalem  s'embrassent,  pleurent  de  joie,  et  ne 
songent  plus  qu'à  poursuivre  leur  victoire. 

L'histoire  a  remarqué  que  les  chrétiens  étaient  entrés 
dans  Jérusalem  un  vendredi,  à  trois  heures  du  soir  : 
c'était  le  jour  et  l'heure  où  Jésus-Christ  expira  pour  le 
salut  des  hommes.  Cette  époque  mémorable  aurait  dû 
rappeler  leurs  cœurs  à  des  sentiments  de  miséricorde  [*('; 
mais,  irrités  par  les  menaces  et  les  longues  insultes  des 
Sarrasins,  aigris  [^  (^  par  les  maux  qu'ils  avaient  souf- 
ferts pendant  le  siège,  et  par  la  résistance  qu'ils  avaient 
trouvée  jusque  f  dans  la  ville,  ils  remplirent  de  sang  et 
de  deuil  cette  Jérusalem  qu'ils  venaient  de  délivrer,  et 
qu'ils  regardaient  comme  leur  future  patrie  [*  (%  Rientot 

\^  Bertac^riàtigt;  [-  se  presser,  ]iâ)  juîammenbrângen,  ild^  ^âufcn; 
[•'  errci^en;  [*  ^armfierjtgfeit,  a^itUnD,  (Subarmcn;  [•''  erbittcrt .  ["  gii- 
fûnftige  «îpeimat^  (^Batcrlanï)). 

(informed;  (-excites,  réanimâtes;  '^  se  presser  ^  to  throng,  to 
hurry  ;  (*  reach  ;  {^  mercy  ;  ("  exasperated,  embittered  ;  Ç  even  ;  (*  home, 
coimtry. 
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le  carnage  devint  général:  ceux  qui  échappaient  au  fer  (' 
des  soldats  de  Godefroy  et  de  Tancrède,  couraient  au 
devant  ['("des  Provençaux,  également  altérés  ['("  de  leur 
sang.  Les  Sarrasins  étaient  massacrés  ['  dans  les  rues, 
dans  les  maisons;  Jérusalem  n'avait  point  d'asile  [*  (* 
pour  les  vaincus  ;  quelques-uns  purent  échapper  [^  à  la 
mort  en  se  précipitant  des  remparts;  les  autres  cou- 
raient en  foule  se  réfugier  dans  les  palais,  dans  les 
tours,  et  surtout  dans  leurs  mosquées  ',  où  ils  ne  purent 
se  dérober  [*(''  à  la  poursuite  des  chrétiens.  Au  milieu 
du  plus  horrible  tumulte,  on  n'entendait  que  des  gémis- 
sements (^  et  des  cris  de  mort;  les  vainqueurs  mar- 
chaient sur  des  monceaux  de  cadavres  ['('  pour  pour- 
suivre ceux  qui  cherchaient  vainement  à  fuir.  Raymond 
d'Agiles',  témoin  oculaire,  dit  que  sous  le  portique  et 
le  parvis  ['  f  de  la  mosquée  d'Omar,  le  sang  s'élevait 
jusqu'aux  genoux  et  jusqu'au  frein  ['('  des  chevaux. 

Le  carnage  ne  cessa  qu'au  bout  d'une  semaine.  Ceux 
des  Sarrasins  qui  pendant  cet  intervalle  avaient  pu  se 
dérober  à  la  poursuite  des  chrétiens,  furent  réservés  ['° 
pour  le  ser^^ce  de  l'armée.  Les  historiens  orientaux, 
d'accord  avec  les  Latins,  portent  le  nombre  des  musul- 
mans tués  dans  Jérusalem  à  plus  de  soixante-dix  (" 
mille.  Les  Juifs  ne  furent  pas  plus  épargnés  ("  que  les 
Sarrasins.  On  mit  ["  le  feu  à  la  sjTiagogue  *  où  ils  s'étaient 
réfugiés,  et  tous  périrent  au  milieu  des  flammes. 


*  Temples  des  mahométans.  Etyîi.  :  arabe  rnesgid,  qui  vient  du 
verbe  sugad,  adorer  :  licu  d'adoration.  —  -Chapelain  du  comte  de 
Toulouse  pendant  la  croisade,  il  en  écrivit  une  relation  qui  est  une 
des  sources  pour  l'histoire  de  l'expédition.  —  ^  Les  anciens  Juifs 
désignaient  sous  ce  nom  le  lieu  où  ils  s'assemblaient  hors  du  temple, 

['  cnt^ccïcn;  [-  bûrncnb  :  ['  ntctcr^etncèett;  [*  Cttac^  ;  [^  entrin^ 
nen,  ent^cfjen;  [«  cntjie^cn  ;  ["  Setcfcnami^n}  ;  [*  3}orl}of;  C  ©chis  ; 
['"  auîbeû?af)rt  ;  ["  mettre,  aniejen. 

(*  sword;  (-  met;  ('  thirsting  <for)  ;  (*  shelter  ;  (*  escape  ;  [»  groans  ; 
C  heaps  of  corpses;  ("  porch:  (^  bridJe  ;  ("*  seventy;  (*'  spared. 
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Cependant  les  cadavres  entassés  sur  les  places  pu- 
bliques, le  sang  qui  avait  coulé  dans  les  rues  et  dans 
les  mosquées,  pouvaient  faire  naître  des  maladies  pesti- 
lentielles. Les  chefs  donnèrent  des  ordres  pour  net- 
toyer ['  ('  la  ville  et  pour  éloigner  de  leurs  yeux  un  spec- 
tacle qui  leur  devenait  sans  doute  odieux  ['  à  mesure 
que  la  fureur  et  la  vengeance  se  calmaient  dans  les 
cœurs  des  soldats  chrétiens.  Quelques  prisonniers  mu- 
sulmans, qui  n'avaient  échappé  au  fer  du  vainqueur 
que  pour  tomber  dans  une  horrible  servitude,  furent 
chargés  d'enterrer  les  corps  défigurés  de  leurs  amis  et 
de  leurs  frères.  «  Ils  pleuraient,  dit  le  moine  Robert', 
et  ils  transportaient  les  cadavres  hors  de  Jérusalem.  » 
Ils  furent  aidés  dans  ce  douloureux  ministère  ['  par  les 
soldats  de  Raymond,  qui  étaient  entrés  les  derniers 
dans  la  ville,  et  qui,  ayant  eu  peu  de  part  au  butin, 
cherchaient  encore  parmi  les  morts  quelques  dépouilles  [* 
des  ennemis. 


pour  faire  des  lectures,  des  prières  publiques,  tandis  que,  pour  les 
Juifs  modernes,  c'est  le  lieu  même  du  culte.  Etym.  :  gr.  smiagogê, 
de  siin,  avec,  agô,  je  conduis.  —  '  Né  à  Reims,  vers  1055,  mort  eu 
1122.  Abbé  de  Saint-Rémi,  à  Reims,  il  fut  déposé  en  1095,  k  la 
suite  d'un  différend  avec  l'abbé  de  Marmoutiers.  Il  suivit  la  croi- 
sade, dont  il  fit  le  récit,  comme  témoin  oculaire,  à  partir  du 
concile  de  Clermont,  1095,  jusqu'à  la  victoire  remportée  par  les 
chrétiens  sur  le  Soudan  d'Egypte  (12  août  1099),  après  la  prise  de 
Jérusalem. 

[    rcinigen;  [-  »er^aft,  unau^jîepici^  ;  C  ^tenfi,  5(int;  f*  93eute. 

('  clean. 
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RICHARD    CŒUR  DE    LION 

ET  GUILLAUME    DES   BARRES  ' 
(GuizûT,  Histoire  de  France.  Hachette,  éditeur,  1879.) 


Les  deux  rois  de  France  et  d'Angleterre  "  partirent  le 
4  juillet  1190  pour  aller  s'embarquer  avec  leurs  troupes, 
Philippe  à  Gènes  et  Richard  à  Marseille.  Ils  étaient  con- 
venus ['  (*  de  relâcher  ['  ('  d'abord  en  Sicile.  Philippe  y 
arriva  le  premier,  le  16  septembre,  et  Richard  huit  jours 
après;  mais,  au  lieu  ('  d'y  faire  une  simple  relâche,  ils 
passèrent  ['  à  Messine  tout  l'automne  de  1190  et  tout 
l'hiver  de  1 191 ,  n'ayant  plus  l'air  (*  de  songer  à  rien  qu'à 
se  quereller  et  à  se  divertir.  Xi  les  sujets  [Me  querelles, 
ni  les  occasions  de  divertissements  ne  leur  manquaient, 
et  des  luttes  brutales,  des  inimitiés  violentes  naissaient  [' 
au  milieu  des  fêtes  et  des  jeux  auxquels  rois  et  cheva- 
liers se  livraient  [*  (',  presque  tous  les  soirs,  dans  les 
plaines  à  l'entour  \^  de  Messine.  Un  paysan  vint  un  jour 
parmi  les  croisés  ainsi  réunis,  menant  un  âne  chargé  de 

*  Guillaume  des  Barres  lit  des  prodiges  de  valeur  à  la  bataille 
de  Bouvines.  —  *  La  troisième  croisade,  prêchée  par  Guillaume, 
archevêque  de  Tyr,  fut  entreprise  par  Frédéric  Barberousse,  qui  se 
noya  si  malheureusement  dans  les  eaux  du  Selef  ou  Cydnus,  près 
de  Séieucie;  par  Philippe-Auguste,  roi  de  France,  qui  revint  en 
France  après  la  prise  de  Saint-Jean-d'Acre,  et  par  Richard  Cœur 
de  Lion  qui  resta  encore  deux  ans  â  guerroyer  en  Palestine  contre 
Saladin,  mais  sans  réussir  à  s'emparer  de  Jérusalem. 

[^  |xc  f)atten  fetlgcic^t,  oerabre^^t;  ['  relâcher,  anianben,  beiïegcn; 
{"^  passer^  jubrin.îen;  [*  Hrfaden;  [*  entftanben;  [^  ergaben  ;  ['  Ûm^ 
gebung. 

\^  they  had  agreed;  (-  to  put  into  port,  to  land;  ('  instead; 
(*  seeming,  seemingly  ;  (^  indulged. 

9. 
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ces  longs  et  forts  roseaux  [*  (*  connus  sous  le  nom  de 
cannes  ['  ;  Anglais  et  Français,  Richard  en  tète,  les  lui 
achetèrent,  et,  montant  à  cheval,  ils  coururent  les  uns 
contre  les  autres,  armés  de  ces  roseaux  en  guise  '  ['  ('  de 
lances.  Le  roi  Richard  se  trouva  en  face  d'un  chevalier 
français,  nommé  Guillaume  des  Barres,  dont  il  avait 
déjà,  non  sans  déplaisir,  dans  une  rencontre  [*  en  Nor- 
mandie, éprouvé  ['  ('  la  force  et  la  valeur.  Les  deux 
champions  [*  se  heurtèrent  ['  (*  si  rudement,  que  leurs 
roseaux  se  hrisèrent,  et  que  le  manteau  du  roi  fut  dé- 
chiré. Richard,  piqué  [%  poussa  ["  ('  violemment  son 
cheval  contre  le  chevalier  français  pour  tâcher  de  lui 
faire  perdre  les  étriers  *  [*°  {%  pais  Guillaume  resta 
ferme  en  selle,  tandis  que  ["  le  roi  tomba  sous  son  che- 
val, qui  s'abattit  ('  dans  son  élan  ['*  f .  De  plus  en  plus 
irrité,  Richard  se  fit  amener  un  autre  cheval  et  char- 
gea [''^  une  seconde  fois,  sans  plus  de  succès,  le  chevalier 
inébranlable  ['*  (^  Un  des  favoris  de  Richard,  le  comte 
de  Leicester,  voulait  prendre  sa  place  et  venger  son  sei- 
gneur. «  Laisse-nous,  Robert,  lui  dit  le  roi;  l'affaire  est 
entre  lui  et  moi  »,  et  il  assaillit  de  nQuve£|,vi  Guillaume 
des  Barres,  toujours  inutilen^ent.  La  colère  emporta  Ri- 
chard hors  de  toute  convenance  ['\  «  Fiiis  de  devant 
mes  yeux,  cria-t-il  au  chevalier,  et  prends  garde  de  n'y 
jamais  reparaître,  car  je  serai  toujours  ton  ennemi 
mortel,  à  toi  et  aux  tiens ('°.  »  Guillaume  des  Barres,  un 


*  Guise,  àe  l'anc.  haut  ail.  wisa,  manière,  guise;  ail.  moderne 
Weise.  —  -  Étriers,  du  flamand  striepe,  lanière  de  cuir.  Même 
ÉTYM.  qxïétriviére. 

['  èc^iïfe;  [-  gîô^re;  ['  aie;  [*  Xxt^tu,  ©efec&t,  Oiercgenl^ett  ; 
['  erfaï)ren;  p  etieitcr,  ^âm^fer  ;  ['  jîiejjeii  an  emanber  \o  ^eltig  an; 
r^  oede^t,  auîgcbra^t  ;  (^  pousser,  antrctbcii;  ['"  um  ilni  au^  tcn 
i£tei,^bûgeln  ju  bringcn;  [^'  ii^âf)rent';  f-  5tnlauf,  eprunu,  9hif- 
jc^trung;  ['=  charger,  angreifen;  ['*  uner;(^ûtterii*  ;  ['■-'  -Jlnllanli. 

('  reeds;  (-  instead;  ['  esperienced;  {*  stroke;  {"drove;  («  stir- 
rups;  C  broke  down;  (^  epring,  Btart,  flight;  I*  unshaken;  (*«  your 
Family,  kindred» 
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peu  inquiet,  alla  trcaiver  le  roi  de  France  et  se  placer 
sous  sa  protection  ['.  Philippe  fît  une  visite  à  Richard, 
qui  lui  répondit  :  «  Je  ne  veux  entendre  à  rien.  »  Il  ne 
fallut  rien  moins  que  les  instances  ['  des  évéques,  et 
même,  dit-on,  une  menace  d'excommunication,  pour 
décider  Richard  à  accorder  à  Guillaume  des  Rarres  la 
paix  du  7'oi  *  pendant  tout  le  temps  du  pèlerinage. 
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(AucruNtin  THrERR,Y,  Histoire  de  la  conqi'.éte  de  V Angleterre. 
Furne,  éditeur.  1858.) 


Après  sa  victoire  sur  la  ville  et  la  garnison  de  Not- 
tingham,  en  119^,  le  roi  Richard  Cœur  de  Lion  ',  vou- 
lant se  délasser  [^  (',  fît  un  voyage  de  plaisir  dans  la 
plus  grande  forêt  de  l'Angleterre,  qui  s'étendait  depuis 
Nottingham  jusqu'au  centre  du  comté  d'York,  sur  un 

*  En  général,  la  paix  du  roi  n'était  qu'une  trêve  de  vingt-quatre 
heures  que  les  partis  observaient,  le  jour  de  la  fête  du  roi,  dans 
certaines  guerres  civiles.  ' —  -  Roi  d'Angleterre,  né  a  Oxford 
en  1157,  tué  à  thalus  (Limousin)  le  16  avril  1199.  Il  était 
fils  de  Henri  II  et  d'Éléonore  de  Guyenne.  A  son  retour  de 
la  croisade,  une  tempête  le  jeta  sur  les  côtes  de  Dalmatie.  Il 
résolut  de  poursuivre  sa  route  à  travers  l'Allemagne  sous  un 
déguisement;  mais  ii  fut  reconnu,  arrêté  (11  décembre  1192)  et 
conduit  au  duc  Léopold,  qu'il  avait  offensé  en  faisant  traîner 
son  drapeau  dans  les  fossés  de  Saint-Jean-d'Acre.  Celui-ci  le 
retint  pris.-nnier  et  le  livra  peu  après,  moyennant  60,000  livres, 
à  l'empereur  Henri  VI,  qui  lui  nt  subir  une  dure  captivité  h 
Mayence,   puis  à  Worms.  et  enfin  au  château  de  Trifels,  dans  le 

[*  ^c^u^,  Cb^ur;    [-  tic  brihgenben  Q3itt:n;  ["  er^çlen,  oiî^ruben» 
(*  to  reat,  to  divert,  to  amuse  himself» 


15n  AUGUSTIN  THIERRY. 

espace  de  plusieurs  centaines  de  milles;  les  Saxons 
l'appelaient  Sire-Wode,  nom  qui,  dans  la  suite  des 
temps,  s'est  changé  en  celui  de  Sherwood.  «  Jamais  de  sa 
vie  il  n'avait  vu  ces  forêts,  dit  un  narrateur  ['  contem- 
porain, et  elles  lui  plurent  ['  extrêmement.  »  Au  sortir 
d'une  longue  captivité  f ,  on  est  toujours  sensible  au 
charme  des  sites  [*  pittoresques;  et,  d'ailleurs,  à  cet  at- 
trait naturel,  pouvait  s'en  joindre  un  autre  tout  particu- 
lier et  plus  piquant[''(^  peut-être  pour  l'esprit  aventureux 
de  Richard.  Sherwood  était  alors  une  forêt  redoutable  [* 
aux  Normands:  c'était  l'habitation  des  derniers  restes 
des  bandes  de  Saxons  armés  qui,  reniant  ['  encore  la 
conquête,  persistaient  [*  volontairement  à  vivre  hors  de 
la  loi  f  de  l'étranger.  Partout  chassés,  poursuivis,  tra- 
qués ['°  ('  comme  des  bêtes  fauves  [",  c'est  là  seulement 
qu'à  la  faveur  des  lieux  ils  avaient  pu  se  maintenir  en 
nombre  et  sous  une  sorte  d'organisation  militaire  qui 
leur  donnait  un  caractère  plus  respectable  que  celui  de 
voleurs  de  grands  chemins  ['". 

Vers  le  temps  où  le  héros  du  baronnage  anglo-nor- 
mand visita  la  forêt  de  Sherwood,  dans  cette  même  forêt 
vivait  un  homme  qui  était  le  héros  des  serfs,  des  pau- 

Tyrol.  Son  frère  Jean  sans  Terre,  pour  s'emparer  de  Ja  couronne, 
faisait  courir  le  bruit  de  sa  mort;  mais  son  fidèle  écuyer  Bloudel, 
après  l'avoir  clierché  à  travers  l'Europe,  finit  par  découvrir  le  lieu 
de  sa  captivité.  L'empereur  consentit  alors  à  traduire  son  prison- 
nier devant  la  diète  de  Haguenau(13  avril  1193)  et  il  lui  rendit  sa 
liberté,  le  4  février  1194.  moyennant  une  rançon  de  100,000  marcs 
d'or.  Le  mois  suivant,  il  débarqua  en  Angleterre.  Il  réunit  une 
armée  et  arriva  en  Normandie  à  la  fin  de  mai.  Son  frère  ayant  fait 
sa  soumission,  il  lui  pardonna.  Il  retourna  en  Angleterre  l'Ourfinir 
la  pacification  du  pays.  C'est  de  cette  époque  que  datent  le  siègeet 
la  soumission  de  fs^ottingham  et  son  excursion  dans  la  forêt  de 
Sherwood. 

[' Cfrgâ^Ier;  [- gefïelcn;  [=  ©cfangenfd^aft;  [*  Sagen  ;  ["  reijem\ 
ciny'efjenD;  [*  fe^i- ju  fûrd)ten;  l'  ic nier  la  conquête,  nicbté  x>o\\  Dei 
(5'tobcruiig  iv»tf)en  n^oKcn;  ['  barauf  bcftanben;  [^  a  i^er  t)em  C^eje^c; 
["^  umftellt;  ["  wiibc  H^iere;  [*-  ©trapenrâuber. 

('  lively,  enticing;  ('  traquer ,  to  hunt,  to  cliase. 
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vre?  et  des  petits,  en  un  mot  de  la  race  anglo-saxonne. 
«  Parmi  les  désAérités,  dit  un  ancien  chroniqueur,  on 
remarquait  alors  le  fameux  brigand  Robert  Hode,  que 
le  bas  peuple  aime  tant  à  fêter  par  des  jeux  et  des  co- 
médies, et  dont  l'histoire,  chantée  par  les  ménétriers, 
l'intéresse  plus  qu'aucune  autre.  »  A  ce  peu  de  mots  se 
réduisent  toutes  nos  données  [*  (*  historiques  sur  l'exis- 
tence du  dernier  Anglais  qui  ait  sui\i  l'exemple  de  He- 
reward  *  ;  et,  pour  retrouver  quelques  traits  de  sa  \ie  et 
de  son  caractère,  c'est  aux  ^'ieilles  romances  et  aux  bal- 
lades populaires  qu'il  faut,  de  nécessité,  avoir  recours. 
Si  l'on  ne  peut  ajouter  foi  aux  faits  bizarres  p  ('  et  sou- 
vent contradictoires  ["  rapportés  dans  ces  poésies,  elles 
'•nt  du  moins  un  témoignage  incontestable  [*  de  l'ar- 
dente amitié  du  peuple  anglais  pour  le  chef  de  bande 
qu'elles  célèbrent,  et  pour  ses  compagnons,  qui,  au  lieu 
de  labourer  ['  ('  pour  des  maîtres,  couraient  [*  (*  la 
forêt,  gais  et  liltres,  comme  s'expriment  de  vieux  re- 
frains ^;  [\ 

On  ne  peut  guère  douter  que  Robert,  ou  plus  vulgai- 
rement ['  Robin  Hood,  n'ait  été  d'origine  saxonne;  son 

*  Hereward  était  un  Saxon  qui  s'était  réfugié  en  Irlande  lors  de 
la  conquête.  Ayant  appris  par  des  réfugiés  anglais  que  son  père 
était  mort,  que  son  héritage  paternel  était  devenu  la  conquête  d'un 
Normand,  que  sa  vieille  mère  avait  à  souffrir  une  foule d'afûictions 
et  d'insultes,  il  se  mitea  route  pour  l'Angleterre,  se  réunit  à  ceux 
de  ses  parents  et  de  ses  amis  qui  avaient  survécu  à  l'invasion,  et 
parvint  à  chasser  de  son  foyer  le  Xonnand  qui  l'occupait.  Il  conti- 
nua dès  lors  la  guerre  de  partisan  avec  une  bravoure  inouïe,  de- 
vint le  chef  du  camp  de  refuge  établi  près  d'Ely,  dans  le  comté  de 
Lincoln.  Les  Normands  ne  réussirent  à  s'emparer  de  lui  que  grâce 
à  la  trahison  des  moines  de  l'abbaye  d'Eiy  ;  mais  il  vendit  chère- 
ment sa  vie  :  quinze  Normands  avaient  déjà  succombé  autour  de 
lui  lorsqu'il  reçut  à  la  fois  quatre  coups  de  lance,  1072. 

[*  5Ingabcn,  %ï}atiaétn:  [-  îonberbar;  [=  iviberiprccfcenb,  enrqegens 
ûeûi;t;  ["unbeftreitbai-;  [^  (taê  Sanb  umrfîiiqcn),  arteitcn  ;  [^  courir 
=  parcourir,  burcfclaufen  ;  ['  iMeber  ;  [*  .Tietec^nlicbcr. 

(*  informations,  notions  ;  {-  sirange,  odd;  (^  to  pough,  to  vrork; 
(*  ran  about;  ('  songs. 
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prénom  français  ne  prouve  rien  con^e  cette  opinion, 
parce  que,  dès  la  seconde  génération  après  la  conquête, 
l'influence  du  clergé  normand  fît  tomber  en  désuétude  [' 
les  anciens  noms  de  baptême  ['  {\  remplacés  dès  lors  ["^ 
par  des  noms  de  saints  ou  d'autres,  usités  en  Norman- 
die. Le  nom  de  Hood  est  saxon,  et  les  ballades  les  plus 
anciennes,  et  par  conséquent  les  plus  dignes  d'attention, 
rangent  [*  ('  les  aïeux  ('  de  celui  qui  le  porta  dans  la 
classe  des  paysans.  Plus  tard,  quand  s'affaiblit  le  sou- 
venir de  la  révolution  opérée  ['  par  la  conquête,  les  poè- 
tes de  village  imaginèrent  d'embellir  leur  personnage 
favori  de  la  pompe  des  grandeurs  et  des  richesses  ;  ils 
en  firent  un  comte,  ou  tout  au  moins  le  petit-fils  [*  d'un 
comte,  né,  comme  le  dit  une  romance  populaire  pleine 
d'intérêt  et  d'idées  gracieuses,  «  dans  le  bois  verdoyant, 
au  milieu  des  lis  en  fleur  ».  C'est  là  qu'il  passa  sa  vie  à 
la  tête  de  plusieurs  centaines  d'archers,  redoutables  aux 
comtes,  aux  vicomtes,  aux  évéques  et  aux  riches  abbés 
d'Angleterre,  mais  chéris  des  l'ermiers,  des  laboureurs, 
des  veuves  et  des  pauvres  gens.  Ils  accordaient  ['  (*  paix 
et  protection  à  tout  ce  qui  était  faible  et  opprimé  [^  par- 
tageaient avec  ceux  qui  n'avaient  rien  les  dépouilles  de 
ceux  qui  s'engraissaient  ["  {"  de  la  moisson  d'autrui,  et, 
selon  la  ^ieille  tradition,  faisaient  du  bien  à  toute  per- 
sonne honnête  et  laborieuse.  Robin  Hood  était  le  meil- 
leur cœur  et  le  plus  habile  tireur  d'arc  de  toute  la  bande  ; 
et,  après  lui,  on  citait  Petit-Jean,  son  lieutenant  et  son 
frère  d'armes,  dont  il  ne  se  séparait  jamais  dans  le 
péril  comme  dans  la  joie,  et  dont  les  ballades  et  les  pro- 
verbes anglais  ne  le  séparent  pas  non  plus.  La  tradition 
nomme  encore  quelques-uns   de   ses  compagnons,  tels 

[*  auÇer  Qôtlvauâ)  (fommen)  ;  f-  2!aufnamen  ;  ["  »on  ta  an 
erfe^t:  [*  ^â^len,  fe^eu;  l"  Beryorgcbraét  ;  ['' (Snfcï  ;  C  accorder^ 
loerflattcn,  tjen^ciffen;  [^  unterorûcft;  [^  màfutm, 

(*  Christian  names;  (*  place,  reckon  ;  i^' anceators  ;  (*  granted  » 
(>>  s'engraisser^  to  gât  ttout,  fat*  to  earich  one*g  lelfi 
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que  Mutch,  le  fils  du  meunier,  le  vieux  Scathlocke,  et 
un  moine  appelé  frère  Tuck,  qui  combattait  en  froc  [\ 
et,  pour  toute  [*  arme  [',  se  contentait  d'un  lourd  bâton. 
Ils  étaient  tous  d'humeur  joyeuse,  ne  visant  ['  ('  point  à 
s'enrichir,  mais  seulement  à  vivre  de  leur  butin,  et  dis- 
tribuant tout  ce  qu'ils  avaient  de  superflu  aux  familles 
expropriées  [*  dans  le  grand  pillage  de  la  conquête. 
Quoique  ennemis  des  riches  et  des  puissants,  ils  ne 
tuaient  point  ceux  qui  tombaient  entre  leurs  mains,  et 
ne  versaient  ('  le  sang  que  pour  leur  propre  défense. 
Leurs  coups  ne  tombaient  guère  que  sur  les  agents  de 
la  police  royale  et  les  gouverneurs  des  villes  ou  des  pro- 
vinces que  les  Normands  appelaient  ^-icomtes,  et  que 
les  Anglais  appelaient  shériffs.  «  Bandez  vos  arcs,  dit 
Robin  Hood,  et  essayez-en  les  cordes  ;  dressez  une  po- 
tence ['  (*  ici  près;  et  malédiction  ['  Ç"  sur  la  tête  de  celui 
qui  fera  grâce  ['  f  aux  shérififs  et  aux  sergents  [*.  » 

Le  shériif  de  Nottingham  fut  celui  contre  lequel  Robin 
Hood  eut  le  plus  souvent  à  combattre,  et  celui  qui  le 
pourchassa  ["  le  plus  vivement  à  cheval  et  à  pied,  met- 
tant sa  tête  à  prix,  et  excitant  ses  compagnons  et  ses 
amis  à  le  trahir.  Mais  aucun  homme  ne  le  trahit,  et 
plusieurs  l'aidèrent  à  se  retirer  du  péril  où  sa  har- 
diesse [*°  Ç  l'entrÊi-înait  souvent.  «  J'aimerais  mieux  mou- 
rir, lui  disait  un  jour  une  pauvre  femme,  que  de  ne  pas 
tout  faire  pour  te  sauver;  car  qui  m'a  nourrie  et  vêtue, 
moi  et  mes  enfants,  n'est-ce  pas  toi  et  Petit- Jean?  » 

Les  aventures  surprenantes  de  ce  chef  de  bandits  du 
douzième  siècle,  ses  ^ictoire5  sur  les  hommes  de  race 
normande,  ses  stratagèmes  et  ses  évasions  ["  furent 
longtemps  le  seul  fond  d'histoire  nationale  qu'un  homme 

y  ÎRcnc^ândb;  [-  etnjigc  SBaffe;  [=  viser,  fhebcn,  traéten;  [*  iï>reé! 
dioienthumé  terauh;  [^  i^^aïoicn  ;  [«  Çlu*  :  ['  faire  grâce,  tecmaCigen  ; 
l'  ©a-icfctéOicmr ;  ['  oerfolgte;  ['"  5:oatû^n^eu,-  V'  (fnttreic^ungcn. 

{*  onlv;  (»  cwer,  to  aim,  to  endeavour,  toaspirej  ('t/er«€r,  toshed; 
(*  ©rect  gaiiows,  a  gibbet:   "cursej  («merciî  (^boldnesa,  dariûgnesa. 
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du  peuple  en  Angleterre  transmît  [*  à  ses  fils,  après  l'a- 
voir reçu  de  ses  aïeux.  L'imagination  populaire  pré- 
tait [*  au  personnage  de  Robin  Hood  toutes  les  qualités 
et  toutes  les  vertus  du  moyen  âge.  Il  passe  ['  pour  avoir 
été  aussi  dévot  [*  à  l'église  que  brave  au  combat,  et  l'on 
disait  de  lui  qu'une  fois  entré  pour  entendre  l'office  [', 
quelque  danger  qui  survînt  [*  (',  il  ne  sortait  jamais 
qu'à  la  fin.  Ce  scrupule  de  dévotion  l'exposa  une  fois  à 
être  pris  ['  par  le  shériff  et  ses  hommes  d'armes  ;  mais 
il  trouva  encore  moyen  de  faire  p  résistance,  et  mémef, 
à  ce  que  dit  la  vieille  histoire,  un  peu  suspecte  d'exagé- 
ration ['°,  ce  fut  lui  qui  prit  le  shériff.  Sur  ce  thème,  les 
ménétriers  anglais  du  quatorzième  siècle  ont  composé 
une  longue  ballade,  dont  quelques  lignes  méritent  d'être 
citées  (",  ne  fût-ce  que  comme  exemple  de  la  couleur 
franche  ["  ('  et  animée  [*'  que  le  peuple  donne  à  sa  poé- 
sie dans  les  temps  où  il  existe  une  littérature  véritable- 
ment populaire. 

((  En  été,  quand  la  verdure  est  belle  et  les  feuilles  lar- 
ges et  longues,  il  y  a  plaisir  dans  la  forêt  à  écouter  le 
chant  des  oiseaux. 

«  A  voir  les  chevreuils  ['"'  (*  quitter  la  colline,  pour  se 
retraiter  dans  la  plaine  et  se  mettre  à  l'ombre  sous  les 
feuilles  vertes  du  bois. 

u  C'était  un  jour  de  Pentecôte  \  de  bonne  heure  ['*  (\ 

*  Pentecôte,  lai.  2-)-intecoste  ;  du  gr.  pentékosté^  cinquantièîiie 
jour;  de  pentékonta,  cinquante,  formé  de  pente,  cinq,  avec  le  suffixe 
konta.  Fê^e  du  judaisoie,  instituée  en  mémoire  du  jour  où  Dieu 
remit  à  Moïse  les  tables  de  !a  loi,  cinquante  jours  après  sa  sortie 
d'Egypte.  La  Pentecôte  se  célèbre  dans  l'Église  chrétienne  en  mé- 
moire de  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres. 

[^  transmettre,  Ûbcrliefem  ;  [*  prêter  =  attribuer,  ttcrïet'^en, 
guféretben  ;  ['  n?trb  betrac^tet,  angefel^en  (aie)  ;  [*  fromm  ;  ["  ®otte.-? 
tienft;  [®  survenir,  tiorfommen,  «orfallen  ;  C  gefangcn  ;  [*  ;iu  leiften  ; 
[Mogar;  ['°  Uebertreibung;  ["  loa^r,  e^t;  ['-  îeb^aft  ;  [*=■  9îef)e; 
['*frûb  (SKorgenftunDe). 

y^  surveni)-,  to  occur,  to  happen  unexpectedly;  (*  quoted;  ('sin- 
cère, free,  pure;  (*  roe,  deer  ;  ('  early. 
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un  matin  de  mai,  un  de  ce?  jours  où  le  soleil  se  lève 
beau,  et  où  les  oiseaux  chantent  gaiement. 

((  Par  la  croix  du  Christ,  dit  Petit-Jean,  voilà  une 
joyeuse  matinée;  et,  dans  toute  la  chrétienté,  il  n'y  a 
pas  un  homme  plus  joyeux  que  moi. 

<(  Ouvre  ton  cœur,  mon  cher  maître,  et  songe  qu'il  n'y  a 
pas  dans  l'année  de  plus  beau  temps  qu'un  matin  de  mai. 

«  Une  chose  me  pèse  ['  Ç,  dit  Robin  Hood,  et  me  cha- 
grine le  cœur,  c'est  de  ne  pouvoir,  en  aucun  jour  de  fête, 
entendre  messe  ni  matines  ['. 

«  11  y  a  quinze  jours  ['  ('  et  plus  que  je  n'ai  va  mon 
Sauveur,  et  je  voudrais  aller  à  Nottingham,  avec  l'aide 
de  la  bonne  Marie. 

«  Robin  va  seul  à  Nottingham,  et  Petit-Jean  reste  au 
bois  deSherwood;  il  va  dans  l'église  de  Sainte-Marie,  et 
s'agenouille  devant  la  croix...  » 

Robin  Hood  ne  fut  pas  seulement  renommé  pour  sa 
dévotion  aux  saints  et  aux  jours  de  fête;  lui-même  eut, 
comme  les  saints,  son  jour  de  fête  dans  l'année;  et  dans 
ce  jour,  chômé  '  [*  Ç  religieusement  par  les  habitants 
des  hameaux  ["  et  des  petites  villes  d'Angleterre,  il  n'é- 
tait permis  de  s'occuper  de  rien,  sinon  de  f  jeux  et  de 
plaisirs.  Au  quinzième  siècle,  cet  usage  était  encore  ob- 
servé, et  les  fils  des  Saxons  et  des  Normands  prenaient 
en  commun  leur  part  de  ces  divertissements  ['  (*  popu- 
laires, sans  songer  qu'ils  étaient  un  monument  de  la 
vieille  hostilité  de  leurs  aïeux.  Ce  jour-là,  les  églises 
étaient  désertes  comme  les  ateliers  [*;  aucun  saint, 
aucun  prédicateur  ('  ne  l'emportait  f  sur  Robin  Hood  ; 

^  Du  bas  breton  chov.rn,  s'arrêter,  cesser. 

[*  Hcgt  mit  féirer  auf  bem  Jper^cn;  [' (tfrû^s)  SWetten;  [^vùr^î^n 
Xage  (^toci  SIBoc^cn);  [*  gefeiert  ;  ['"ai?eiler;  ["  aufer,  auêgenommen ; 
[^  S3eluftigungcn,  @rgô|ungen  ;  [' SBerffidtte;  [^  remporter,  ûber^ 
îrefîen,  ùbertcicgen, 

{*  ^veighs  on  njy  heart,  disturbs, Troubles  me;  ('fortnight;  ('  kept 
(holy);  (*entertaiaments,  amusements,  sports;  (=  preacher. 
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et  cela  dura  (*  même  après  que  la  Réforme  eut  donné  en 
Angleterre  un  nouvel  essor  ['('  au  zèle  religieux.  C'c^t 
un  fait  attesté  par  un  évêque  anglican  du  seizième  siè- 
cle, le  célèbre  et  respectable  Latimer.  En  faisant  sa 
tournée  ['  ('  pastorale,  il  arriva  le  soir  dans  une  petite 
ville  près  de  Londres,  et  fit  avertir  qu'il  prêcherait  le 
lendemain,  parce  que  c'était  jour  solennel.  «  Le  lende- 
main, dit-il,  je  me  rendis  ['(*  à  l'église;  mais,  à  mon 
grand  étonnement,  j'en  trouvai  les  portes  fermées  ('  à 
clef;  j'envoyai  chercher  (®  la  clef,  et  l'on  me  fît  attendre 
une  heure  et  plus  ;  enfin  un  homme  vint  à  moi  et  me 
dit  :  «  Messire,  ce  jour  est  un  jour  de  grande  occupa- 
tion pour  nous;  nous  ne  pouvons  vous  entendre,  car 
c'est  le  jour  de  Robin  Hood  ;  tous  les  gens  de  la  paroisse 
sont  au  loin  à  couper  des  branches  pour  Robin  Hood, 
vous  les  attendriez  inutilement.  »  L'évéque  s'était  revêtu 
de  son  costume  ecclésiastique;  il  fut  obligé  de  le  quitter 
et  de  continuer  sa  route,  laissant  la  place  aux  archers 
habillés  de  vert,  qui  jouaient  sur  un  théâtre  de  feuil- 
lées  [*  des  rôles  de  Robin  Hood,  de  Petit-Jean  et  de 
toute  la  bande. 

Des  traces  [*  de  ce  long  souvenir,  dans  lequel  s'anéan- 
tit ["  C  pour  le  peuple  anglais  le  souvenir  même  (*  de 
l'invasion  [' normande,  subsistent  [*  encore  aujourd'hui. 
On  trouve  dans  la  province  d'York,  à  l'embouchure  Ç 
d'une  petite  rivière,  une  baie  qui,  sur  toutes  les  cartes 
modernes,  porte (*"  le  nom  de  Robin  Hood;  et  il  n'y  a 
pas  bien  longtemps  (*■  que,  dans  la  même  province,  près 
de  Pontefract,  l'on  montrait  aux  voyageurs  une  source 
d'eau  vive  (''  et  claire  qu'on  appelait  le  puits  P  (''  de 

[*  (2d&it)ung:  [-  Oîunbrei[e;  V  i<^  t'egab  ntic^  (in);  [*  gaufce 
(Sautt^eater);  ['^(cie)  (2ï?uren;  [«serfc^ioinfet;  [^  (SatfaK  (©robcrung); 
[«  t)ejîel)cn  ;  C  ^runnen. 

(*  lasted;  (-  soar;  y^  round (periodical  jouruey)  ;  (*  went;  ('locked 
up;(*  I  sent  for;  C  disappears;  ("  the  very  remembrance  ;  C  mouth; 
^°  bears;  {*'  not  long  ago;  (*'  spring-"water;("  well. 
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Robin  Hood,  et  qu'on  les  invitait  à  y  boire  en  l'honneur 
du  fameux  archer.  Durant  tout  le  dix-septième  siècle, 
les  vieilles  ballades  de  Robin  Hood,  imprimées  en  lettres 
gothiques  (espèce  d'impression  que  le  bas  peuple  an- 
glais affectionnait  singulièrement),  circulaient  dans  les 
villages,  où  elles  étaient  colportées  [*  par  des  hommes 
qui  les  chantaient  sur  une  espèce  de  récitatif.  On  en  com- 
pila même  plusieurs  collections  complètes  à  l'usage  des 
lecteurs  des  villes,  et  l'un  de  ces  recueils  ['  {*  portait  le 
titre  de  Guirlande  ['  de  Robin  Hood;  aujourd'hui,  ces  li- 
vres, devenus  rares,  n'intéressent  que  les  érudits  P;  et 
l'histoire  des  héros  de  Sherwood,  dépouillée  ['  ('  de  ses 
ornements  [*  poétiques,  ne  se  lit  plus  que  parmi  les 
contes  à  l'usage  des  enfants. 

Aucune  des  ballades  qui  nous  ont  été  conservées  ne 
raconte  la  mort  de  Robin  Hood  ;  la  tradition  vulgaire  est 
qu'il  périt  dans  un  couvent  ['  de  femmes,  où  un  jour,  se 
sentant  malade,  il  était  allé  demander  des  secours.  On 
devait  lui  tirer  du  sang  [*,  et  la  nonne  *  qui  savait  faire 
cette  opération,  ayant  reconnu  Robin  Hood,  la  prati- 
qua ['  sur  lui  de  manière  à  le  tuer.  Ce  récit,  qu'on  ne 
peut  affirmer  ni  contester  [*",  est  assez  conforme  [*'  aux 
mœurs  (^  du  douzième  siècle;  beaucoup  de  femmes, 
dans  les  riches  monastères,  s'occupaient  alors  à  étudier 
la  médecine  et  à  composer  des  remèdes  qu'elles  offraient 
gratuitement  aux  pau^Tes.  De  plus,  en  Angleterre,  de- 


*  Du  lat.  ecclésiastique  no^vnus.  nonna^  qui  était  un  terme  de 
révérence,  équivalent  à  père,  à  mère,  et  dont  l'origine  n'est  pas 
encore  établie.  En  italien  nonno,  nonna,  signifient  grand-père, 
grand'mère. 

['  yon  6au0  §u  ^auê  au^qeftreut  trurben;  [-  ^otmmîimgen; 
[^^ïumenfran^;  [^  nur  tie  ©eldfirten;  [=  entb.ô^t;  [''  ©erucrungen; 
["Clouer;  [^'ifim  jur -3(Der  Ia|)en;  ['•' macfcte  ;  ['"  ftreitig  mac^en; 
["  enti>ri*t,  ift  angemeflen. 

('  sélections,  collections;  (*  bare,  naked,  stripped,  deprived; 
('  custoras,  habits. 
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puis  la  conquête,  les  supérieures  des  abbayes  et  la  plus 
grande  partie  des  religieuses  étaient  d'extraction  [*  nor- 
mande, ainsi  que  le  prouvent  leurs  statuts  rédigés  en 
vieux  français  :  cette  circonstance  explique  peut-être 
comment  le  chef  de  bandits  saxons,  que  les  ordonnances 
royales  avaient  mis  hors  laloi['  (',  trouva  des  ennemies 
dans  le  couvent  où  il  était  allé  chercher  assistance  [\ 
Après  sa  mort,  la  troupe  dont  il  était  le  chef  et  l'âme  se 
dispersa;  et  Petit-Jean,  son  fidèle  compagnon,  désespé- 
rant de  se  maintenir  en  Angleterre,  et  poussé  par  l'en- 
vie [*  ('  de  continuer  la  guerre  contre  les  Normands,  se 
rendit  ['  en  Irlande,  où  il  prit  part  aux  révoltes  des  in- 
digènes ['.  Ainsi  fut  dissoute  ['  la  dernière  troupe  de 
brigands  anglais  qui  ait  eu  un  objet  [*  et  un  caractère 
politique,  et  qui  mérite  par  là  une  mention  [*  dans  l'his- 
toire. 

['  ^erfunft  :  [-  au§er  bcm  ©cfe^e,  fur  yo^-jclfrei  erHârt  ;  ['  ^eitlanb, 
^lilfe;  [*  l'uft,  Sejjieite;  ['•  te^ab  fiâ)  {naé>j;  ['' ©ingcborenen; 
r  ^ertrennt,  auf^elôft;  [«  ©egtnjianD,  Sloecf;  ["  CS-rioâ^nung. 

('  outlawed;  (-  désire,  longing. 
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DANTE 

(Lamennais. ) 


L'Italie  produisit,  dès  le  troisième  siècle  *,  le  poète  sou- 
ve?'am',  qui,  de  sa  colossale  hauteur,  dominant  [*(',  tous 
les  poètes  venus  depuis,  ne  peut  être  comparé  qu'à  lui- 

'  Les  Italiens  disent  :  7iel  trecento,  qxiattro  cento,  etc.,  pour 
désigner  le  quatorzième,  Je  quinzième  siècle,  etc.  —  -  Dante  ou 
Durante  Alighieri,  le  plus  grand  des  poètes  italiens,  né  à  Flo- 
rence le  8  mai  1265,  mourut  à  Ravenne  en  132L  Son  père,  d'ori- 
gine noble,  s'était  rallié  au  parti  guelfe  ou  bourgeois.  Orphelin  de 
bonne  heure,  Dante  fut  instruit  par  le  savant  Brunetto  Latini,  se- 
crétaire de  la  république.  A  dix  ans,  il  rencontra  chez  des  voisins, 
les  Porrinari,  cette  Béatrice  pour  laquelle  il  éprouva  le  chaste 
amour  retracé  dans  la  Vita  nuova.  Après  avoir  étudié  à  Bologne 
et  à  Padoue,  il  combattit  dans  les  luttes  de  Florence  contre  les 
gibelins  d'Arezzo  et  de  Pise.  On  le  voit  ensuite  chargé  de  diverses 
missions  à  Ferrare,  à  Pérouse,  à  Naples,  et,  en  1295,  à  Paris,  où 
il  devint  bachelier  de  l'Université.  Il  intervint  dans  les  troubles  de 
la  république  florentine  divisée  en  factions  des  blatics  ei  des  noirs. 
Les  derniers,  portés  au  pouvoir,  bannirent  leurs  rivaux  et  parmi 
eus  Dante  Alighieri,  qui  alors  était  ambassadeur  à  Rome,  1302. 
Dante  essaya  deux  fois,  mais  vainement,  de  rentrer  dans  sa  patrie 
par  la  force;  il  dut  se  résignera  une  vie  errante  et  toujours  agitée. 
En  1:08,  il  ht  un  second  voyage  à  Paris;  il  séjourna  aussi  à  Vérone, 
à  Padoue,  à  Milan.  Il  se  retira  ensuite  à  Pcavenne  et  y  termina  sa 
Divine  Comédie  quelque  temps  avant  de  mourir.  Ses  ouvrages 
écrits  en  italien  sont  :  la  Vita  Nuova,  narration  de  son  amour 
pour  Béatrice;  le  Banquet^  commentaire  de  ses  poésies  en  langue 
vulgaire;  et  surtout  la  Divina  Comniedia,  qui  comprend  troispar- 
ties,  VEnfer^  le  Purgatoire,  le  Paradis.  Cet  admirable  poème 
embrasse  par  ses  personnages  et  par  ses  allusions  tous  les  événe- 
ments contemporains,  depuis  la  chute  de  la  maison  de  Souabe  jus- 
qu'à la  translation  du  siège  papal  à  Avignon.  Il  résume  à  la  fois 
toute  la  science  du  temps  et  la  vie  agitée  deDrnte.  Il  a  fixé  la  lan- 
gue italienne. 

['  dynùner,  ûèerrage' ,  befcerrlcben. 
(*  dominer^  to  sway,  to  tower  over. 
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même.  La  Divine  Comédie  ne  ressemble  en  aucune  ma- 
nière aux  épopées  des  âges  précédents.  Toute  théolo- 
gique par  le  fond,  mais  d'une  théologie  longtemps 
travaillée  ('  par  la  raison  humaine,  elle  embrasse  [*  le 
système  entier  des  connaissances  du  temps,  la  philoso- 
phie, la  science,  étroitement  liées  à  la  doctrine  dogma- 
tiquement transmise  ['.  La  poésie  du  Dante,  sobre  de 
mots  [',  concise,  nerveuse  [*,  rapide,  et  cependant  d'une 
prodigieuse  richesse,  se  transforme  ["^  trois  fois  pour 
peindre  les  trois  mondes  auxquels  aboutit  f,  selon  la  foi 
chrétienne,  celui  qu'habite  l'homme  pendant  sa  vie  pré- 
sente. Sombre  et  terrible,  lorsqu'elle  décrit  le  royaume 
ténébreux,  la  cité  du  peuple  perdu  et  de  l'éternelle  dou- 
leur, elle  s'empreint  [',  aux  lieux  où  s'expient  [*  les  fautes 
légères,  où  se  ferment  les  plaies  guérissables  ["(*,  d'une 
tristesse  douce  et  pieuse,  et  semble,  en  ces  régions  sans 
astres,  refléter  les  lueurs  molles  d'un  jour  à  demi  éteint; 
puis,  tout  à  coup(%  s'élevant  de  ciel  en  ciel,  traversant 
les  orbites  ['"  des  soleils  innombrables,  elle  se  revêt  ["  (* 
d'une  splendeur  toujours  plus  éclatante  (^  s'embrase  (* 
d'une  ardeur  [*'  toujours  plus  pure,  jusqu'à  ce  qu'elle  se 
perde  ['"(',  par  delà  les  dernières  limites  de  l'espace, 
dans  la  lumière  essentielle  elle-même  et  l'amour  in- 
créé ['\ 

Mais,  on  incarnant  ['"   dans  sa   sublime   poésie   cerf 
mondes  invisibles,  Dante  y  sut  rattacher  ['^  les  événe- 


['  nmfatjr;  {'  lUerliefert;  ['  iroftfarg;  [•*  neroig,  fcâftig;  [•  oer* 
luanbclt  \x^,  yerântiert  iijxt  %Qim}  [^  gieli;  ['  s'empreindre^  jîc^ 
abtrûcîen,  fid}  einprâgen  ;  [^  îoerDen  gcbûf  r;  p  Die  tjeilbaren  SBuntcn; 
['"  ^ieiâba(}nen;  [^'  se  revêtir,  fic^  befle{ï)en,_cr)d»einen  (mit); 
['-  ©ïutf);  ['^  oerj^toinDet,  serjlii\3t;  ['*  unerfc^anen  ;  ['•"■  {incarné^ 
tnnoie|ïei)d^t),  incarner,  f(^ilDcrn,  malen,  bacfteiïcn,  dm  il^tbare,  oi)er 
fû^lbare  Çorm  geben  ;  ["^  anfnûpfen,  oerbinDen. 

('  studied  ;  (-  curable  wounds;  (^  ail  at  once,  suddenly  ;  (*  it  as- 
sumes, it  is  arrayed;  (^  brilliant,  vivid,  glowing;  (*  it  is  kiudled 
{'  ic  disappears,  vanishes,  it  is  fused. 
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ments  réels  et  les  passions  des  hommes.  Il  les  peignit 
à  larges  traits,  et  souvent  d'un  mot,  d'un  de  ces  mots 
puissants  qui  retentissent  dans  les  abîmes  du  cœur 
et  en  réveillent  tous  les  échos.  Il  y  a  dans  son  poème 
des  cris  effrayants  et  d'affreux  silences.  Les  acres  (*  va- 
peurs [*  du  crime,  de  la  haine  immortelle,  de  la  ven- 
geance atroce  [%  s'y  mêlent  aux  plus  suaves  parfums  de 
la  tendresse  et  de  l'innocence,  des  saintes  affections  et 
du  céleste  amour.  Quelquefois  le  poète  vous  montre, 
comme  à  travers  un  voile,  en  quelques  vers  simples  et 
mystérieux,  tout  un  drame  lamentable.  11  exprime  moins 
les  sentiments  qu'il  ne  les  suscite  [',  par  une  sorte  de 
magique  évocation  [*;  et  lorsque,  plein  de  ses  pensers 
profonds,  emporté  par  l'orage  qui  gronde  ['  (*  au  dedans 
de  lui,  on  le  croirait  entièrement  séparé  de  la  nature, 
voilà  que,  soudain,  l'embrassant  d'un  regard  f',  il  en  re- 
produit, avec  sa  parole  flexible  et  brève,  riche  de  re- 
liefs [^  et  de  couleurs,  les  plus  ravissants  f(*  aspects,  les 
plus  délicates  nuances,  les  accidents  les  plus  fugitifs. 

La  tendance  générale  de  l'épopée  du  Dante  se  confond 
avec  celle  du  christianisme  même,  qui,  soulevant  (^ 
l'homme  des  basses  régions  où  maintenant  il  est  con- 
finé [\  lui  imprime  [°  un  mouvement  d'ascension  vers 
Dieu,  terme  ['"  C  infini  de  ses  désirs  et  but  final  de  son 
existence.  11  l'excite  à  se  dégager  [**  ('  de  ses  liens  maté- 
riels, à  s'affranchir  des  sens,  à  vivre  toujours  plus  de  la 
vie  propre  de  sa  pure  essence,  à  transformer  ses  pas- 
sions terrestres,  à  les  diviniser  dans  l'amour  éternel  et 
universel. 

L'  bte  l^erben  îTûnfie;  [-  ber  grâijlidien,  fc^auber:^aftcn  {fîaét  ; 
[■'  susciter,  enrecfen,  l^eryorbringen;  [^  jauberifdje  3urûcîrufun^; 
('  Braufî;  f'' ©lan^,  lîmrifie;  ['  en^ûcfcnl),  ïtebltif;  [*  »crbannt, 
oenricicn;  {''  imprimer,  mxiii^jiikn)  ['"  (Snbe,  S'.el;  ["  befreien. 

(*  bitter  ;  {-  roars,  thunders  ;    ''  crîance  ;  (*  encbanting  ;  (^  raising 
lifting  up;  («  end,  aim,  goad;  (^  free. 
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DANTE 

(Madame  de  Staël. 


Le  Dante,  l'Homère  des  temps  modernes,  poète  sacré 
de  nos  mystères  religieux,  héros  de  la  pensée,  plon- 
gea [*  son  génie  dans  le  Styx  *,  pour  aborder  à  l'enfer;  et 
son  âme  fut  profonde  comme  les  abîmes  qu'il  a  décrits. 

L'Italie,  au  temps  de  sa  puissance,  revit  tout  entière 
dans  le  Dante.  Animé  par  l'esprit  des  républiques,  guer- 
rier aussi  bien  que  poète,  il  souffle  la  flamme  des  ac- 
tions parmi  les  morts  ;  et  ses  ombres  ["  {*  ont  une  vie 
plus  forte  que  les  vivants  d'aujourd'hui. 

Les  souvenirs [" (*  de  la  terre  les  poursuivent  encore; 
le^'î^s  passions  sans  but['  s'acharnent  à  leur  cœur;  elles 
s  agitent  sur  le  passé,  qui  leur  semble  encore  moins  ir- 
révocable que  leur  éternel  avenir. 

On  dirait  que  le  Dante,  banni  de  son  pays,  a  trans- 
porté dans  les  régions  imaginaires  les  peines  qui  le  dé- 
voraient. Ses  ombres  demandent  sans  cesse  des  nouvelles 
de  l'existence,  comme  le  poète  lui-même  s'informe  de  sa 
patrie  ;  et  l'enfer  s'offre  à  lui  sous  les  couleurs  de  l'exil. 

Tout  à  ses  yeux  se  revêt  du  costume  de  Florence. 

*  Rivière  du  Pélopouèse  qui  prenait  sa  source  au  mont  Nonacris 
en  Arcadie  (auj.  Khebnos]  et  se  jetait  dans  le  Crathis.  On  croyait 
que  Teau  du  Styx  ne  pouvait  être  conservée  que  dans  le  sabot  d'un 
cheval  et  qu'elle  était  mortelle  pour  les  hommes.  Aussi  on  avait 
fait  du  Styx  un  fleuve  des  Enfers;  le  serment  fait  par  le  Styx  en- 
gageait les  dieux;  s'ils  l'enfreignaient,  ils  devaient  être  privés  de 
la  divinité  pendant  neuf  ans.Aujourd'hui  Mavro-Nero  (l'eau  noire). 

['  tauéte;  [-  (2*atten;  P  ©rinnerungen  (5(nbcnfen);  [*  i^rc 
jtoecflolen  Seibenfd^aften. 

t'  spirits,  shades;  (-  recollections,  raemory. 


J 


Les  morts  antiques  qu'il  évoque  [*  semblent  renaître  ['  {* 
aussi  Toscans  que  lui;  ce  ne  sont  point  les  bornes  de 
îson  esprit,  c'est  la  force  de  son  âme  qui  fait  entrer  l'uni- 
vers dans  le  cercle  de  sa  pensée. 

Un  enchaînement  /'  ;'  mystique  de  cercles  et  de  sphères 
le  conduit  de  l'enfer  au  purgatoire,  du  purgatoire  au 
paradis  :  historien  fidèle  de  sa  \'ision,  il  inonde  de  clartés 
les  régions  les  plus  obscures:  et  le  monde  qu'il  crée 
dans  son  triple  poème  est  complet,  animé,  brillant  comme 
une  planète  nouvelle,  aperçue  dans  le  firmament. 

A  sa  voix  [*,  tout  sur  la  terre  se  change  en  poésie  ;  les 
objets,  les  idées,  les  lois,  les  phénomènes,  semblent  un 
nouvel  Olympe  '  de  nouvelles  di^-inités  :  mais  cette  my- 
thologie de  l'imagination  s'anéantit  [' {%  comme  le  paga- 
nisme, à  l'aspect  du  paradis,  de  cet  océan  de  lumières, 
étincelant  de  rayons  et  d'étoiles,  de  vertus  et  d'amour. 

Les  magiques  paroles  de  yi^tre  -  plus  grand  poète  sont 
le  prisme  de  l'univers  :  toutes  ses  merveilles  s'y  réflé- 
chissent, s'ydi\isent,  s'y  recomposent  ;  les  sons  imitent 
les  couleurs,  les  couleurs  se  fondent  ['  en  harmonie;  la 
rime,  sonore  ou  bizarre,  rapide  ou  prolongée,  est  ins- 
pirée par  cette  divination  poétique,  beauté  suprême  de 
1  art,  triomphe  du  génie,  qui  décou^Te  dans  la  nature 
tous  les  secrets  en  relation f  avec  le  cœur  de  l'homme. 

Le  Dante  espérait  de  son  poème  la  fin  de  son  exil  :  U 
comptait  sur  la  renommée  pour  médiateur,  mais  il  mou- 
rut trop  tôt  pour  recueillir  ^' (*  les  palmes  de  la  patrie. 
Souvent  la  vie  passagère   de  l'homme  s'use  dans  les 

'  Olympe,  auj.  Lâcha,  montagne  de  Grèce,  autrefois  célèbre, 
entre  la  Macédoine  et  la  Thessalie  ;  sur  l'un  de  ses  sommets,  dont 
la  hauteur  atteint  2,906  mètres,  les  Grecs  plaçaient  la  demeure 
des  dieux.  —  -  C'est  Corin.ie  qui  parle. 

Vhiîâ^woxt:  [-  iDieDer  auiîeben;  [=  Stnic;  [*  auf  'cinen  JWuf;  [^  s?er- 
fd)tmiibct,  S)ct9ci;t;  [^  oeric^mel^en  fié;  [^  serbunDen:  ['  ernten,  em. 
Vîa-gen. 

(*  revive-:  .^  lioks  (a  succession);  ;^  vanishes,  is  annihilated, 
destroyed  ;  (_*  to  reap. 
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revers;  et  si  la  gloire  triomphe,  si  l'on  aborde  [^  ('  enfin 
sur  une  plage  ['("  heureuse,  la  tombe  s'ouvre  derrière 
le  port,  et  le  destin  aux  mille  formes  annonce  souvent 
la  fm  de  la  vie  par  le  retour  du  bonheur. 


XXIII 

LS  ROI  JEAN'  ET  LE  PRINCE  NOIR' 

A    POITIERS 

(Chateaubriand.) 


Déjà  les  plus  braves  avaient  été  tués;  le  bruit  dimi- 

'  Jean,  dit  le  Bon,  succéda  en  1350  à  sou  père,  Philippe  VI  de 
Valois.  Brave  et  ciievaleresque,  mais  téméraire,  prodigue,  opiniâ- 
tre, emporté,  plein  d'orgueil,  il  ne  mérite  pas  le  surnom  qu'on  lui 
a  donné,  si  ce  n'est  à  cause  de  son  courage  ou  de  ses  malheurs. 
En  1356,  le  roi  Jean,  à  la  tête  de  50,000  hommes,  joignit  le  Prince 
Noir,  à  Maupertuis,  près  de  Poitiers;  il  perdit  la  bataille  par  sa 
faute  et  ne  sut  montrer  que  le  courage  d'un  soldat.  Il  l'ut  conduit 
prisonnier  à  Bordeaux,  puis  à  Londres.  Ce  fut  dans  cette  dernière 
ville  qu'il  signa  ce  funeste  traité  qui  cédait  à  Edouard  III  toutes 
les  anciennes  possessions  des  Plantagenets  ;  le  dauphin  (Charles  V) 
le  fit  rejeter;  il  y  eut  encore  une  campagne  des  Anglais  en  France. 
Enfin  le  malheureux  traité  de  Brétigny  rendit  la  paix  au  royaume 
et  Jean  à  lu  liberté  (1360),  moyennant  la  cession  des  provinces  au 
sud  de  la  Charente,  du  Ponthieu,  de  Calais,  etc.,  et  le  paiement 
d'une  rançon  de  trois  millions  d'écus  d'or.  La  France  s'épuisa 
pour  fournir  ces  sommes  considérables.  La  peste  désolait  le  pays 
et  des  bandes  d'aventuriers  ravageaient  les  provinces.  Jean  songeait 
à  entreprendre  une  nouvelle  croisade,  lorsqu'il  apprit  que  le  duc 
d'Anjou,  son  fils,  laissé  comme  otage  à  Londres,  s'était  enfui.  Il 
retourna  se  constituer  prisonnier;  on  lui  attribue  du  moins  ces 
belles  paroles  :  Si  la  bonne  foi  était  ba7i:iie  du  reste  du  monde, 
il  faudrait  qu'on  la  retrouvât  dans  le  cœur  des  rois.  11  mourut  à 
Londres  en  lèQi.  —  -  Edouard,  prince  de  Galles,  fils  d'Edouard  III 

L'  ïanirei;  |.-  Ufeiv  (Stianî), 
(»  land;  (-  shore. 
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nuait[*  sur  le  champ  de  bataille;  les  rangs  s'éclaircis- 
saient  à  ^ale  d'œil  \_'  ('  ;  les  chevaliers  tombaient  les  uns 
après  les  autres,  comme  une  forêt  dont  on  coupe  les 
grands  arbres.  Charny,  haussant  l'oriflamme  *,  luttn.it 
encore  contre  une  foule  d'ennemis  qui  la  lui  voulaient 
arracher.  Jean,  la  tête  nue  (son  casque  était  tombé  dans 
le  mouvement  du  combat),  blessé  deux  fois  au  visage, 
présentait  son  front  sanglant  à  l'ennemi.  Incapable  de 
crainte  pour  lui-même,  il  s'attendrit  ["  ('  sur  son  jeune 
fils,  déjà  blessé  en  parant  les  coups  qu'on  portait  à  son 
père;  il  voulut  éloigner  [*('  l'enfant  royal,  et  le  confia  à 
quelques  seigneurs;  mais  Philippe'  échappa  aux  mains 
de  ses  gardes,  et  re\int  auprès  de  Jean,  malgré  ses  or- 
dres. N'ayant  pas  assez  de  force  pour  frapper,  il  veillait 

et  de  Philippine  de  Hainaut,  né  en  1330,  mort  en  1376.  Il  fut  sur- 
nommé le  Prince  Noir  à  cause  de  la  couleur  de  ses  armes.  A  quinze 
ans,  il  débarqua  avec  son  père  en  Normandie,  commanda  à  Crécy 
une  des  trois  batailles  de  l'armée  anglaise,  et  eut  la  plus  grande  part 
à  la  victoire,  1346.  Chargé  du  gouvernement  de  la  Guyenne,  il  ra- 
vagea le  Languedoc,  1355,  et  en  ramena  mille  charrettes  remplies 
de  butin  et  3,000  prisonniers.  Puis,  en  1?56,  il  traversa  l'Agénois, 
le  Limousin,  le  Berry,  échoua  devant  Bourges,  et,  informé  de  l'ap- 
proche du  roi  Jean,  il  se  tourna  vers  le  Poitou.  Entouré  avec  8,000 
hommes  sur  la  colline  de  Maupertuis,  il  battit  les  50,000  soldats 
du  roi  et  le  fit  prisonnier.  Plus  tard,  il  soutint  Pierre  le  Cruel, 
roi  de  Castille,  contre  son  frère,  Henri  de  Transtamare,  et  gagna 
sur  duGuesclin  la  bataille  de  Navarette,  1367.  Au  retour,  il  tomba 
malade,  mécontenta  par  sa  hauteur  et  sa  rapacité  les  évêques  et 
les  barons  de  la  Guyenne,  et  finit  sa  vie  militaire  parla  priseet  le 
sac  de  Limoges,  lo70.  Il  se  fit  transporter  en  Angleterre,  où  il 
mourut.  —  *  Auriflamma,  bannière  rouge  à  trois  pans  ou  pointes 
suspendue  au  bout  d'une  lance  dorée  qui  était  à  l'origine  l'étendard 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  porté  à  la  guerre  par  les  comtes  du 
Vexin,  avoués  de  ladite  abbaye.  Depuis  l'annexion  du  Vexin  à  la 
couronne,  1082,  l'oriflamme  passa  dans  les  armées  royales.  Elle 
fut  portée  pour  la  première  fois  par  Louis  VI,  1124,  et  disparut 
après  la  défaite  d'Azincourt,  1415  (Voir  p.  4:1).— -Philippe  i  J(1342- 

[*  diminuer,  a^nel^mcn,  fi^trâi^er  irerben;  [-  tu  9îet^en  tourben 
ftc^tbar  bùnner;  [•''  eriDar  befor^t;  [*  entfernen. 

('  became.grew  visibly  thinner;  (-  vras  moved,  affected,  concern- 
<ed;  ('  to  send  away,  to  dismiss. 
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aux  jours  du  monarque  en  lui  criant  :  «  Mon  père,  pre- 
nez garde!  à  droite,  à  gauche,  derrière  vous  »,  à  me- 
sure ['  C  qu'il  voyait  approcher  un  ennemi. 

Les  cris  avaient  cessé.  Charny,  étendu  [*(' aux  pieds 
du  roi,  serrait  ['('  dans  ses  bras  raidis  par  la  mort  l'ori- 
flamme qu'il  n'avait  pas  abandonnée  ;  il  n'y  avait  plus 
que  les  fleurs  de  lis  debout  sur  le  champ  de  bataille  ;  la 
France  tout  entière  n'était  plus  que  dans  son  roi.  Jean, 
tenant  sa  hache  des  deux  mains,  défendant  sa  patrie, 
son  fils,  sa  couronne  et  l'oriflamme,  immolait  quiconque 
l'osait  approcher,  il  n'avait  autour  de  lui  que  quelques 
chevaliers  abattus  [*  et  percés  de  coups[',  qui  se  rani- 
maient dans  la  poussière  à  la  voix  de  leur  souverain, 
faisaient  un  dernier  effort ,  et  retombaient  pour  ne  plus 
se  relever.  Mille  ennemis  essayaient  de  saisir  le  roi  vi- 
vant, et  lui  disaient  :  «  Sire,  rendez-vous  I  »  Jean,  épui- 
sé ["(*  de  fatigue,  et  perdant  son  sang,  n'écoutait  rien, 
et  voulait  mourir. 

Un  chevalier  fend  la  foule  [\  écarte  les  soldats,  s'ap- 
proche respectueusement  du  roi,  et  lui  parlant  en  fran- 
çais :  «  Sire,  au  nom  de  Dieu,  rendez-vous  !  »  Le  roi, 
frappé  du  son  de  cette  voix,  baisse  sa  hache  et  dit  : 
«  A  qui  me  rendrai-je?  à  qui?  Où  est  mon  cousin  le 
prince  de  Galles?  si  je  le  voyais,  je  parlerais.  »  —  «  Il 
n'est  pas  ici,  répondit  le  chevaher;  mais  rendez- vous  à 
moi,  et  je  vous  mènerai  vers  lui.  »  — «  Qui  étes-vous?  » 


1404)  gagna  le  surnom  de  Hardi  dans  cette  journée.  Il  partagea  la 
captivité  de  son  père,  à  Londres.  En  récompense,  il  reçut  en  1363 
le  duché  de  Bourgogne,  vacant  depuis  la  mort  de  Philippe  I""  de 
Rouvre,  A  Tavènement  de  Charles  VI,  il  fut  l'un  des  quatre 
régents  dont  les  exactions  amenèrent  l'insurrection  des  Maillo- 
iins. 

[*  ^0  mt,  h)ann;  [-  au^gejîrecft,  tiegenb;  [■'  sen^er,  fcfi  '^alten, 
briicîen;  [^  nict)ergefd)lagcn;  [^  ganj  mit  2Bunben  bebecft;  [''  erfd^ôpf i  ; 
[^  bringt  burc^  baê  ©ebrange. 

('  when;  (-  stretched,  lying;  (^  pressed,  clasped  ;  (*  exhausted. 
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repart  ['(*  le  roi.  —  «  Sire,  je  suis  Denis  de  Morbec, 
chevalier  d'Artois;  je  sers  le  roi  d'Angleterre  parce  que 
j'ai  été  obligé  de  quitter  mon  pays  pour  avoir  tué  un 
homme.  »  Jean  uta  son  gant  de  la  main  droite  et  le  jeta 
au  chevalier,  en  lui  disant  :  «  Je  me  rends  à  vous.  »  Du 
moins  le  roi  de  France  ne  remit  son  épée  qu'à  un  Fran- 
çais. 

On  ne  voyait  plus  ni  bannières,  ni  pennons  f  de  notre 
armée  dans  les  champs  de  Poitiers.  Le  prince  de  Galles 
ignorait  encore  toute  sa  gloire  :  Chandos  *  lui  conseilla 
de  planter  [''/  sa  bannière  sur  un  buisson,  pour  rallier 
ses  troupes  et  se  reposer.  On  dressa  [*(""  une  petite  tente 
rouge  :  le  prince  y  entra.  Les  officiers  de  sa  chambre 
lui  détachèrent  son  casque  et  lui  présentèrent  à  boire  ; 
les  trompettes  sonnèrent  le  rappel.  Les  chevaliers  an- 
glais et  gascons  accoururent ,  amenant  avec  eux  un 
nombre  prodigieux  de  prisonniers  ;  il  y  avait  tel  soldat 
qui  à  lui  seul  en  avait  jusqu'à  dix  :  on  les  traita  avec 
une  générosité  extraordinaire  :  la  plupart  furent  ren- 
voyés sur  parole,  et  sur  la  simple  promesse  d'une  ran- 
çon [*  qu'on  eut  soin  de  ne  pas  rendre  assez  forte  pour 
les  ruiner. 

Le  Prince  Noir  dit  à  Warwick  et  à  Cobham  :  «  Allez, 
je  vous  prie,  et  chevauchez  si  loin,  que  vous  me  puis- 
siez apprendre  nouvelle  du  roi  de  France.  »  Warwick  et 
Cobham  partirent,  et  tout  en  chevauchant  [^(*  montèrent 
sur  un  tertre  f  (',  afin  de  regarder  autour  d'eux.  Ils  dé- 


*  Jean  Chandos,  capitaine  anglais  souvent  célébré  par  Froissart, 
décida  la  victoire.  Ses  brillants  succès  en  divers  combats  lui  valu- 
rent le  titre  de  connétable  du  prince  de  Galles  en  Guyenne;  il  con- 
duisit les  négociations  de  la  paix  de  Brétigny,  et  fut  tué  dans  une 
rencontre  au  pont  de  Lussac,  près  de  ^^oitiers',  en  1369. 

['  ûntteortct;  [-  fÇafinen;  ["^  planter,  aufftecîen;  i"- dresser,  avi\» 
f^Iagcn;  [»  Sôjcgelb;  [^  inbem  ne  rttten  ;  ['  Sln^cl^e. 

repartir,  to  answer,  to  reply;  ['-  xo  set,  to  place;  ('  they  erect- 
ed;  (*  riding  forward;  {''  hillock. 

40. 
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couvrirent  une  troupe  d'hommes  qui  marchaient  lente- 
ment et  s'arrêtaient  à  chaque  pas.  Les  deux  barons  des- 
cendirent aussitôt  de  la  colhne  et  piquèrent  [*  (*  de  ce 
côté.  Ils  s'écrièrent  en  approchant  de  la  troupe  : 
«  Qu'est-ce  c?/?  »  On  leur  répondit  :  «  C'est  le  roi  de  France 
qui  est  pris  ["  :  il  y  a  plus  de  dix  chevaliers  et  écuyers 
qui  se  le  disputent.  » 

Jean,  au  milieu  de  ces  soldats,  menant  son  fils  par  la 
main,  était  exposé  au  plus  grand  péril  :  les  Anglais  et 
les  Gascons  s'arrachaient  tour  à  tour  la  proie;  ils  l'a- 
vaient enlevée  à  Denis  de  Morbec.  Chacun  criait  en  par- 
lant du  roi  :  «  Je  l'ai  pris,  je  l'ai  pris.  »  Jean  disait  : 
«  Menez-moi  courtoisement [',  et  mon  fils  aussi,  devant 
le  prince  de  Galles,  mon  cousin.  Ne  querellez  point  pour 
ma  prise  :  car  je  suis  assez  grand  seigneur  pour  vous 
faire  tous  riches.  »  Ces  paroles  apaisèrent  [*  un  moment 
les  hommes  d'armes  ;  mais  ils  n'avaient  pas  fait  un  pas 
qu'ils  recommençaient  leur  contention  ['.  Warwick  et 
Cobham  se  jettent  dans  la  foule,  écartent ["C  les  soldats, 
leur  défendent  f{'  sous  peine  de  vie  d'approcher  du  roi, 
descendent  de  cheval,  saluent  le  monarque  et  son  fils, 
et  les  mènent  {*  à  la  tente  du  prince  de  Galles. 

Déjà  averti  f  ('  de  l'approche  du  roi,  le  fils  d'Edouard 
sortit  pour  recevoir  le  grand  prisonnier,  s'inclina  de- 
vant lui  jusqu'à  terre,  l'accueillit  ["(*  de  paroles  cour- 
toises, le  pria  d'entrer  dans  sa  tente,  commanda  d'ap- 
porter le  vin  et  les  épices  ['",  «  et  les  présenta  lui-même 
à  Jean  et  à  son  fils,  disent  les  Chroniques,  en  signe  (Je 
fort  grand  amour  ».  Ainsi  sont  écrites  au  ciel  les  dé- 
faites ["  et  les  victoires;  ainsi  s'élèvent  et  tombent  les 


V  x'xtttn]  [- gefangen;  [•'  r;ô^i^,  ruf>ig:  [*  beru^tgtcn  ;  [''  «Sfreit, 
San!;  [«  ^crftmien";  ['  »e.  l?'«ten;  ['  Dena^ri^ttg't;  y  cm^jjxng; 
['•'(àJeiDÛqe;  V  ^iebcvtageiu 

(*  spurredi  srodê;  (*  thrusl;   l  Jflck;  ('  forbid  t  (*  take  i  ('  inforraedî 
(*  received.. 
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empires!  Huit  siècles  auparavant,  le  premier  roi  frank 
triompha  des  Wisigoths  *  presqu'au  même  instant  où 
Jean  devint  prisonnier  des  Anglais;  et  Gharny  suc- 
comba ['  en  défendant  l'oriflamme  dans  les  champs  où, 
quatre  cents  ans  après  lui,  la  Roche] aquelein"'  devait  (' 
mourir  pour  le  drapeau  blanc. 

La  nuit  venue,  le  Prince  Noir  fit  dresser  dans  sa  tente 
une  table  abondamment  servie,  où  s'assirent  avec  le  roi 
et  son  fils  les  plus  illustres  ["  prisonniers  :  Jacques  de 
Bourbon  ',  Jean  d'Artois,  les  comtes  deTancarville,  d'É- 
tampes,  de  Damp-Marie,  de  Graville,  et  le  seigneur  de 
Parthenay.  Les  autres  barons  et  chevaliers  français, 
compagnons  des  périls  et  des  malheurs  de  leur  maître, 
étaient  placés  à  d'autres  tables.  Le  prince  de  Galles  ser- 
vit lui-même  ses  hôtes  ;  il  refusa  constamment  de  par- 
tager le  repas  du  roi,  disant  qu'il  n'était  pas  assez  pré- 
somptueux f  pour  s'asseoir  à  la  table  d'un  si  grand 
prince  et  d'un  si  vaillant  homme.  <(  Cher  sire,  disait-il  à 
Jean,  ne  vous  laissez  abattre  (',  si  Dieu  n'a  pas  voulu 
faire  aujourd'hui  ce  que  vous  désiriez;  monseigneur 
mon  père  vous  traitera  avec  tous  les  honneurs  que  vous 
méritez,  et  traitera  avec  vous  à  des  conditions  si  raison- 


'  Dans  les  environs  de  Poitiers  furent  livrées  les  batailles  de 
^'ouille,  507,  où  Clovis  remporta  la  victoire  sur  Alaiic  II,  roi  des 
^Msigoths;  de  Tours  ou  de  Poitiers,  par  Charles-Martel,  732; 
de  Matcpertuis  ou  de  Poitiers  par  Jean  le  Bon,  1356.  — 
-  Henri  du  Verger,  comte  de  la  Rochejaquelein  (1772-1794)  fut 
l'un  des  premiers  chefs  des  Vendéens.  Il  disait  aux  paysans  soule- 
vés :  «  S]  j'avance,  suivez-moi;  si  je  recule_,  tuez-moi  ;  si  je  meurs, 
vengez-moi!  »  Vainqueur  dans  plusieurs  combats,  il  fut  nommé  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  vendéenne,  après  la  mort  de  de  Lescure 
Dans  la  déroute  du  Mans,  il  parvint  avec  peine  à  repasser  la  Loire 
et  fut  tué  dans  un  engagement  près  de  Nouaillé.  —  ^  Jacques  de 
Bovrhon,  comte  de  la  Marche  (1341-1361  ,  chef  de  la  hranrhe 
cadette  des  Bourbons  de  laquelle  descendait  Henri  IV,  tige  des 
maisons  royales  de  France,  d'Espagne,  de  Naples  et  de  Parme. 

['  ftel,  ftavb  j  [»  t)ie  sorne^mften;  [=  anmagent». 

'/  was}  •  do  not  be  grieved  (depressed,  dejected). 
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nables,  que  vous  en  demeurerez  pour  toujours  amis. 
Vous  devez  certainement  vous  réjouir,  quoique  la  jour- 
née n'ait  pas  été  vôtre,  car  vous  avez  acquis  le  haut 
renom  de  prouesse  '  [*  ;  vous  avez  surpassé  ['  tous  ceux 
de  votre  côté.  Je  ne  dis  mie  *  f  cela,  cher  sire,  pour 
vous  consoler,  car  tous  les  chevaliers  qui  ont  vu  le 
combat  s'accordent  à  vous  en  donner  le  prix  et  la  cou- 
ronne. » 

Jusque-là,  Jean  avait  supporté  son  malheur  avec  ma- 
gnanimité [*;  aucune  plainte  n'était  sortie  de  sa  bouche, 
aucune  marque  de  faiblesse  n'avait  trahi  l'homme  ;  mais 
quand  il  se  vit  traiter  avec  cette  générosité,  quand  il  vit 
ces  mêmes  ennemis,  qui  lui  refusaient  sur  le  trône  le 
titre  de  roi  de  France,  le  reconnaître  pour  roi  dans  les 
fers  [^  {*,  alors  il  se  sentit  réellement  vaincu.  Des  larmes 
s'échappèrent  de  ses  yeux  et  lavèrent  les  traces  de  sang 
qui  restaient  sur  son  visage.  Au  banquet  de  la  captivité, 
le  roi  très  chrétien  put  dire  comme  le  saint  roi  :  Mes 
pleurs  se  sont  mêles  au  vin  de  ma  coupe. 

Le  reste  des  prisonniers  se  prit  à  pleurer  en  voyant 
pleurer  le  roi  :  le  festin  fut  un  moment  suspendu  ["  ('. 
Les  guerriers  français,  si  bons  juges  en  nobles  actions, 
regardaient  avec  un  murmure  d'admiration  leur  vain- 
queur, à  peine  ('  âgé  de  vingt-six  ans.  «  Quel  monarque 
il  promet  à  sa  patrie,  disaient-ils,  s'il  peut  \ivre  et  per- 
sévérer dans  sa  fortune  !  >> 

Les  paroles  des  malheureux  sont  prophétiques  :  si  le 

*  Prouesse,  vaillance,  bravoure,  action  de  preux.  Etym.  très 
difficile.  Les  uns  font  venir  preux  du  lat.  pro,  au  profir.  de;  l.s 
autres  àe  prohus,  probe;  d'autres  de  prudens,  prudent;  d'autres 
enfin  du  grec  prôtos,  premier;  mais  toutes  ces  explications  sont 
contestables.  —  -  Mie,  particule  expJétive  qui  enforce  la  négation, 
et  qui  n'est  plus  guère  usitée.  Ital.  mica^  miga,  employé  dans  le 
même  sens;  du  latin  mica,  parcelle. 

['  @ic  ^aben  ftcb  t»en  Oîuf)m  dneê  ^elbcn  eriDorfecn;  [-  ûBertroffcnj 
[=  bur^auê  nic^t;  [*  gro^mûtl^ig  crtra^eii;  [^  SttAtn;  ['•  unterbrodîen. 

(*  chains,  captivity;  (-  interrupted;  ('  scarcely. 


LE   ROI   JEAN    ET   LE   PRINCE   NOIR   A   POITLERS.  177 

prince  de  Galles  entendit  celle?  de  ses  prisonniers,  il  put 
avoir,  à  la  vue  des  inconstances  du  sort,  un  pressenti- 
ment de  ses  propres  destinées  [*.  Ce  prince  vécut  peu  de 
jours.  Son  fils,  qui  monta  sur  le  trône  d'Angleterre, 
trahi  par  ces  mêmes  nobles  qui  avaient  combattu  à  Poi- 
tiers, obligé  de  recourir  à  la  protection  de  J'héritier  du 
roi  Jean,  déposé  ["  par  un  Parlement  ingrat,  enfermé 
dans  une  tour,  son  fils  *,  dis-je,  condamné  à  mourir  de 
faim,  lutta  [^  ['  plusieurs  jours  contre  la  mort,  désirant 
en  vain,  à  son  dernier  soupir  [*  (",  les  miettes  [*  ("  de  ce 
repas  que  son  père  victorieux  servit  à  un  monarque  in- 
fortuné. La  srloire  même  du  vainqueur  de  Poitiers  a  péri 
dans  les  champs  où  elle  jeta  une  si  vive  lumière. 


*  Richard  IT,  né  à  Bordeaux  en  1366.  Il  succéda  à  son  grand- 
père,  Edouard  III,  en  1377,  et  eut  pour  tu:eurs.  pendant  sa  mino- 
rité, ses  oncles,  les  ducs  de  Lancastre,  d'York  et  de  Glocester, 
qui  gouvernèrent  en  son  nom,  et  dilapidèrent  le  trésor  public. 
Parvenu  à  sa  majorité,  Richard  se  livra  à  d'indignes  favoris  qui 
le  perdirent  dans  l'esprit  de  ses  sujets.  Le  duc  de  Glocester,  son 
oncle,  le  renversa  du  trône  en  1387;  mais  Richard  recouvra  bien- 
tôt le  pouvoiret  régna  huit  ans,  en  s'adonnaut  au  faste  et  au  plaisir. 
Il  s'était  rendu  en  Irlande  pour  réprimer  une  insurrection,  lorsque 
Henri  de  Lancastre,  son  cousin,  profita  de  sou  absence  pour  le 
faire  déposer,  et  se  fit  couronner  à  sa  place  sous  le  nom  de 
Henri  iV.  Condamné  à  une  prison  perpétuelle  dans  le  château  de 
Pontefract  (Yorkshire),  1399,  Richard  y  périt  assassiné,  dit-on, 
par  l'ordre  de  son  cousin,  1400. 

V  ein  33oriîefr:f)I  (3I^nung)  ieineé  etgcnen   ^éiâ']aU',   [-  atge^t 
[=  rang  ;  [*  geuf;er;  ["  Jlrùmméen. 

(*  struggled;  (-  iast  breath  ;  ('  crums. 
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Extrait  des  Chroniques  de  Jehan  Froissart  ',  avec  le  texte 
rapproché  du  français  moderne,  par  madame  de  Witt,  née 
Guizot.  Hachette^  éditeur,  1881.) 


Quand  les  nouvelles  furent  sues  en  France  que  le  roi  ' 
reprenait  grandement  le  sens,  la  santé  et  la  mémoire, 
toutes  manières  ['de  gens  en  furent  grandement  réjouis, 
et  Dieu  en  fut  remercié  hautement  et  de  bon  cœur  [*  ('. 
Le  roi,  étant  à  Greil,  demanda  à  voir  sa  femme  la  reine 
et  le  dauphin  son  fils.  La  reine  vint  et  son  fils  fut  ap- 
porté. Le  roi  leur  fit  grande  chère  ['  et  les  reçut  gaie- 
ment et  convenablement,  et,  petit  à  petit,  iï  revenait  à 


^  Chroniqueur  ef  poète,  né  à  Valenciennes  en  1327,  mort  k  Chi- 
may  vers  1410.  II  s'attacha  d'abord  à  Robert  de  Namur  pour 
lequel  il  écrivit  la  première  partie  de  sa  Chronique^  puis  il  passa 
en  Angleterre,  où  il  devint  clerc  de  chapelle  de  Philippine  de  Hai- 
naut,  lémme  d'Edouard  III.  La  Chronique  de  Froissart  s'étend 
de  1326  à  1400  ;  c'est  un  tableau  brillant  et  superficiel  de  la 
guerre  de  Cent  ans.  Il  s'intéresse  également  aux  Français  et  aux 
Anglais,  pourvu  qu'ils  soient  de  nobles  personnages,  braves  comme 
on  l'était  alors,  et  ayant  quelque  goût  pour  les  lettres.  Peintre  des 
batailles,  des  tournois,  des  fêtes  chevaleresques,  il  ne  s'inquiète 
nullement  des  souffrances  du  peuple.  —  -  Charles  VI,  dit  le 
Bie7i-Almé  ou  V Insensé,  fils  de  Charles  V  et  de  Jeanne  de  Bour- 
gogne, né  à  Paris,  1368-1422.  Le  premier  il  porta  le  titre  de  Dau- 
phin; sa  minorité  et  les  premières  années  de  son  règne,  qui  com- 
mence en  1380  furent  troublées  par  l'avidité  e:  l'ambition  de  ses 
oncles,  les  ducs  d'Anjou,  de  Berry,  de  Bourgogne  et  de  Bourbon. 
Le  peuple  était  écrasé  d'impôts  qui  excitèrent  des  soulèvements 
dans  plusieurs  villes  (Maillotins  à  Paris,  Tuchins  en  Languedoc, 
Chaperons   blancs  en   Flandre).  Charles  VI    alla  au  secours    du 

[^  atler^anb;   [-  aufcid^ttg  unb  l^erjïid^;  f"   eine  \i\jx  freunblic^c 
Sfufnaljme. 

{'  openly  (publicly)  and  heartily. 
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un  bon  état  [*  (*.  Quand  messire  Guillaume  de  Harseley 
vit  qu'il  était  en  bon  point,  il  en  fut  tout  joyeux,  et  ce  fut 
raison,  car  il  avait  fait  une  belle  cure,  et  il  le  rendit  à 
son  frère  le  duc  d'Orléans  \  et  à  ses  oncles  les  ducs  de 
Berry,  de  Bourgogne  et  de  Bourbon,  en  disant  :  «  Dieu 
merci  ['  {',  le  roi  est  en  bon  état.  Je  vous  le  livre  et  vous 

comte  de  Flandre  contre  Jacques  Arteveldt,  qu'il  défit  à  Roose- 
beke,  1382.  La  raison  du  roi,  affaiblie  par  les  excès  du  pouvoir 
absolu  et  des  plaisirs  déréglés,  fut  encore  altérée  par  la  tenta- 
tive d'assassinat  dont  le  connétable  de  Clisson  fut  la  victime. 
Charles,  à  la  tête  d'une  armée,  poursuivait  le  meurtrier,  Pierre 
de  Craon,  lorsque  l'apparition  d'un  homme  de  mauvaise  mine  dans 
la  forêt  du  Mans  acheva  de  le  rendre  fou,  13&2.  On  employa 
tous  les  moyens  pour  le  guérir  ;  mais  sa  folie  devint  sans  remède 
après  le  bal  des  Ardents.  Pour  le  distraire,  on  le  conduisait  aux 
i^préseniations  des  Mystères  ;  on  inventa  les  cartes  à  jouer  puur 
son  amusement.  La  duchesse  d'Orléans,  Valentine  Yisconti,  puis 
une  jeune  tille,  Odette  de  Champdivers,  essayèrent  d'adoucir  ses 
souffrances.  Mais  lâchement  abandonné  par  sa  femme,  l'indigne 
Isabeau  de  Bavière,  il  tomba  peu  à  peu  dans  une  sorte  d'abru- 
tissement et  d'idiotisme.  Ses  oncles  reprirent  le  pouvoir,  et 
la  France  fut  livrée  à.  l'anarchie.  L'assassinat  du  duc  d'Orléans  fut 
le  signal  de  la  terrible  guerre  civile  des  Armagnacs  et  des  Bour- 
guignons, 1407.  La  guerre  étrangère  vint  se  joindre  à  la  guerre 
civile  :  Henri  V,  victorieux  à  Azincourt,  1415,  s'empara  de  la  Nor- 
mandie. L'assassinat  de  Jean  sans  Peur,  1419,  au  pont  de  Mon- 
tereau  par  les  gens  du  Dauphin,  amena  l'union  des  Bourguignons 
et  des  Anglais.  Au  traité  de  Troyes,  Charles  VI,  dont  Isabeau  de 
Bavière  gaidait  la  main,  déshérita  Sun  tils,  le  prétendu  Dauphin^ 
donna  sa  tille  Catherine  à  Henri  V,  puis  la  régence  du  royaume» 
et  le  nomma  son  héritier  après  sa  mort.  Mais  Charles  VI  devait 
survivre  deux  mois  à  son  gendre  ;  quand  celui-ci  mourut,  un  seul 
prince,  l'Anglais  Bedt'ord,  suivit  son  convoi  à  Saint-Denis.  Jamais 
la  France  n'avait  plus  souffert,  et  cependant  le  peuple  donna  des 
larmes  et  des  regreis  à  ce  pauvre  prince,  cause  innocente  de  ses 
souffrances  et  de  la  ruine  du  royaume.  —  ^  Louis  de  France  ou 
de  Valois ^  duc  (ÏOrléans,  né  à  Paris,  1372-1407,  fils  de 
■Charles  V.  En  1389,  il  avait  épousé  Valeniine,  fille  de  Jean- 
Galéas  Visconti,  seigneur  de  Milan,  et  par  là  avait  acquis  sur 
le  Milanais  et  le  comté  d'Asti,  en  Piémont,  des  droits  que  de- 
vaient faire  valoir  Louis  XII  et  François  I*^  Pendant  la  démence 
du  roi  son  frère,  ambitieux,  léger,  di&soiu,  et  souvent  en  pos.ses- 

L'  SufxanD  ;  [-  ©ottlcb. 

('  State  (of  htalth^;  [•  thank. 
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le  rends  tout  remis  ['  ('  et  guéri.  Que  dorénavant  ['  (*  on 
se  garde  de  le  courroucer  et  de  l'attrister  ['  (',  car  il 
n'est  pas  encore  bien  ferme  en  son  esprit  [*(*,  mais  petit 
à  petit  il  s'affermira;  la  joie  et  les  amusements,  les  dis- 
tractions p  C  6t  les  plaisirs  lui  sont  naturellement  plus 
utiles  que  tout  le  reste.  Aussi  chargez-le  et  travaillez- 
le  [^  ["  du  moins  possible  par  les  conseils,  car  il  aura  en- 
core toute  cette  saison  la  tête  faible  et  tendue  et  bientôt 
énervée;  c'est  naturel,  car  il  a  été  frappé  et  tourmenté 
par  une  très  forte  maladie.  » 

Le  roi  ^int  alors  à  Paris  et  aux  environs  avec  la  reine  * 
de  France,  et  ils  tenaient  surtout  leur  cour  à  riiùtel 
Saint-Pol  ;  toutes  les  nuits,  qui  sont  longues  en  hiver,  il 
y  avait  audit  hôtel  des  danses  et  de  grands  divertis- 


pion  du  pouvoir,  il  mena  une  vie  immorale  et  tyrannique.  Son 
compétiteur,  le  duc  de  Bourgogn--',  Jean  sans  Peur,  le  lit  assassi- 
ner (rue  Vieille-du-TempIe),  par  Raoul  d'Octonviile,  aidé  de  dix- 
huit  meurtriers.  Ce  prince  tut  \si  ûge  des  Orléans- Valois.  Après  le 
meurtre  de  son  mari,  ayant  demandé  vainement  justice  et  ven- 
geance, Valentine  se  retira  à  Blois,  désespérée.  EUe  prit  dès  lors 
cette  touchante  devise  : 

Bien  ne  ni'est  ph'.s^ 
Plus  716  ni  est  rien. 


*  Isabeau  de  Bavière,  1371-1435.  fille  d'Étieune,  duc  de  Ba- 
vière, épousa  Charles  VI  en  1392.  Elle  mena  la  vie  la  plus  scan- 
daleuse qui  força  son  â:s  le  Dauphin  (Charles  Vlî)  de  la  reléguer 
à  Tours.  Elle  se  vengea  en  signant  le  traité  deTroyes;  mais  elle 
fut  dès  lors  abandonnée  et  méprisée  de  tous,  et  elle  mourut  deux 
jours  après  le  traité  d'Arras,  traité  qui,  en  réconciliant  Charles  VU 
avec  la  maison  de  Bourgogne,  prépara  la  fin  de  la  domination  des 
Anglais  en  France. 

[^  ipiefcr  ^ergeftettt;  î.-  oon  nun  an;  [  i^n  ^u  ârç^ern  uni)  gn  be; 
trûBen;  [*  33evftanb,  .Hopf;  p  3erftreuuiî.]en;  [«  bcfc^ôf.i^en  ®ie  tt;n 
unb  p[ag,m  Sic  i^n  fo  toenig  aie  moglic^. 

{*  recovered,  restore  1  to  health;  (-  henceforth;  (^  to  provoke  and 
to  grieve  (to  afflicr)  him;  (*  mind;  ('  récréations;  (*  give  him  as 
littie  trouble  and  work  as  possible. 


' 
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sements  ['  (*  devant  le  roi  et  la  reine,  et  la  duchesse  de 
Berry,  et  la  duchesse  d'Orléans  et  les  dames,  et  ainsi  se 
passaient  ['  le  temps  et  les  longues  nuits  d'hiver. 

Il  advint  ['  ('  ainsi  qu'en  l'hôtel  du  roi  se  fît  le  ma- 
riage d'un  jeune  chevalier  de  Normandie  et  d'une  jeune 
damoiselle  [*  de  la  reine;  le  roi,  la  reine,  les  seigneurs, 
les  dames,  les  damoiselles  et  tout  l'hùtel  en  furent  ré 
jouis;  et  le  roi  voulut  faire  les  noces  [\;\  qui  furent 
faites  à  l'hôtel  Saint-Pol,  à  Paris,  devant  grand  foison  [®  (  ' 
de  bonnes  gens  et  seigneurs.  Tout  le  jour  des  noces,  on 
dansa  et  mena  grande  fête,  et  le  roi  donna  à  souper  aux 
dames,  et  la  reine  de  France  tint  sa  cour;  car  chacun 
s'efforçait  ['  ('  de  se  mettre  en  joie,  parce  qu'on  voyait 
le  roi  si  fort  en  train  [*  (^  de  s'en  mêler  [^  Il  y  avait  là, 
dans  l'hôtel  du  roi,  et  bien  près  de  lui,  un  écuyer  ["* 
d'honneur  de  la  nation  de  Normandie,  qui  s'appelait 
Hugonin  de  Puisay,  lequel  s'avisa  ["f  défaire  un  diver- 
tissement pour  complaire  au  roi  et  aux  dames  qui  étaient 
là.  Je  vous  dirai  ce  que  fut  ce  divertissement. 

Le  jour  des  noces,  qui  fut  un  mardi  avant  la  Chande- 
leur *  ['",  sur  le  soir,  il  fit  porter  et  mettre  à  part  dans 
une  chambre  six  habits  de  toile,  puis  les  parsema  de  fin 
lin  ["^  ('  sous  couleur  et  forme  de  cheveux.  Il  en  fît  revé- 


*  Fête  que  TÉglise  catholique  célèbre  le  2  février  ea  l'honneur 
de  la  présentation  de  Jésus-Christ  au  temple  et  de  la  purification 
de  la  Vierge,  et  dans  laquelle  les  fidèles  portent  des  cierges  à  la 
procession.  Etym.,  prov.  et  anc.  esp.  candelor;  du  génit.  plur, 
lat.  candelorion,  de  candela^  chandelle  [candere,  être  ardent,  et  le 
même  que  canére,  être  blanc;  comp.  candeur,  chancir,  chenu). 

[•  S3clujtigungm;  [-  tjcrgingen,  trurb.n  ^ugetrac^r;  [=  eê  gefcÉa^,  eê 
creignete  né;  ["  (alteâ  fianj.)  aDelige^  grâulein;  [-^  S^:é\i\if\tii'^ 
[^  aliénée;  ['  bemû^te  n6,  gab  ficÊ  aJîû^e;  [«  aufgeleg't;  [•*  baran 
%^î\{  \\\  netjmen;  ['^  3unfer;  ["  )îd)  in  £»en  Jîo^jf  fe^te  ;  \'-  Sic^tmef  ; 
[*^  beftreutc  ne  mit  fenem  %{a.éjè, 

{'  entertainments;  (-  it  occurred  (happened);  (^  wedding;  (*  mul- 
titude (plenty);  (s  endeavoured,  did  his  best;  («  disposed  to  ; 
(^  took  it  into  his  head  to.  :  (^  strewed  (covered)  them  with  fine 
flax. 

il 
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tir  un  au  roi,  un  autre  au  comte  de  Joigny,  très  gentil  et 
jeune  chevalier,  un  autre  à  messire  Charles  de  Poitiers, 
fils  du  comte  de  Valentinois  *,  et  à  messire  Yvain  de 
Galles,  bâtard  de  Foix,  que  le  roi  avait  retenu  ('  en  son 
hôtel  p  ('  depuis  la  mort  du  comte  son  père  ',  le  cin- 
quième au  fils  de  monseigneur  de  Nantouillet,  et  il 
vêtit  [■('  le  sixième.  Quand  ils  furent  tous  revêtus  de  ces 
habits  qui  étaient  faits  à  leur  mesure,  et  qu'ils  furent 
enfermés  dedans  et  cousus  ['  (*,  ils  semblaient  être  des 
hommes  sauvages,  car  ils  étaient  tout  couverts  de  poil 
de  la  tète  à  la  plante  des  pieds. 

Cette  idée  plaisait  beaucoup  au  roi  de  France,  et  il  en 
savait  grand  gré  [*  ('  à  l'écuyer  qui  l'avait  imaginée  ;  ils 
se  revêtirent  de  ces  habits  si  secrètement  ['  dans  une 
chambre,  que  nul  ne  savait  rien  de  leur  affaire,  sauf 
eux-mêmes  et  les  valets  qui  les  avaient  habillés.  Messire 
Yvain  de  Foix,  qui  était  de  la  compagnie,  eut  en  pensée 
le  danger  qui  pourrait  en  advenir,  et  dit  au  roi  :  «  Sire, 
faites  commander  bien  sévèrement  qu'on  ne  nous  ap- 
proche pas  avec  des  torches  [®;  car  si  on  le  faisait  et 
que  l'air  du  feu  entrât  dans  ces  habits  dont  nous  sommes 
déguisés  [',  le  poil  ("  prendrait  l'air  du  feu,  et  nous  se- 
rions brûlés  et  perdus  sans  remède,  je  vous  le  dis.  »  — 
«  Au  nom  de  Dieu,  Yvain,  dit  le  roi,  vous  parlez  bien  et 


'  Le  Valentinois  [Pagus  Valentiniensis)  était  compris  dans  Tan- 
cienne  province  du  Dauphiné  (auj.  dép.  de  la  Drôme).  Ses  villes 
princip.  étaient  \  alence  et  Montélimar.  Il  eut  des  seigneurs  par- 
ticuliers jusqu'en  1419.  En  1498,  Louis  XII  érigea  le  Valentinois 
en  duché-pairie  en  faveur  du  fameux  César  Borgia,  fils  du  pape 
Alexandre  VI;  cette  donation  fut  révoquée  en  1504.  —  *  Le  célèbre 
G-aston  III^  surnommé  Phébi(s,  soit  à  cause  de  sa  blonde  cheve- 
lure, soit  parce  qu'il  avait  mis  un  soleil  dans  ses  armes,  soitmême 
à  cause  de  sa  beauté  (1331-139L. 

f^  -$a(afl;  ['  vé(h\ciniUï}m]  [•' ein-eipcrrt  iinb  einci,enâf)t;  [' au^eu 
oximtii^  i?ei-:nû;.t  tint;  [^  je  lynuilid);  [/'  gacfclit;  ("  »frficit)ct, 

(^  kept:  {'  palace;  (^  put  on;  {*  sewed  up:  {''  he  -svas  extreraely 
pleased  with  ;  {^  hair  (tlax:. 
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sagement  ['  {',  et  il  en  sera  ainsi  fait.  »  Le  roi  fit  donc 
défense  aux  valets,  disant  :  «  Que  personne  ne  nous 
suive.  »  Le  roi  fit  venir  un  huissier  d'armes  p  qui  était  à 
l'entrée  de  la  chanabre,  et  lui  dit  :  «  Ya-t'en  en  la  salle 
où  l'on  danse,  et  commande  de  par  le  roi  que  toutes  les 
torches  se  retirent  à  part,  et  ([iie  nul  ne  s'approche  des 
six  hommes  sauvages  qui  vont  venir.  » 

L'huissier  fit  bien  exactement  le  commandement  du 
roi,  et  tous  ceux  qui  tenaient  des  torches  se  retirèrent  à 
part;  la  salle  fut  ainsi  délivrée,  et  il  n'y  demeura  que 
les  dames  et  damoiselles,  les  chevaHers  et  les  écuyers 
qui  dansaient.  Assez  tùt  après,  le  duc  d'Orléans  entra 
dans  la  salle  avec  quatre  chevahers  et  six  torches  seu- 
lement en  sa  compagnie;  il  ne  savait  rien  du  comman- 
dement qui  avait  été  fait  de  la  part  du  roi,  ni  des  six 
hommes  sauvages  qui  allaient  venir;  au  moins  s'en 
excusa-t-il  [=;  mais,  depuis  lors,  il  fut  grandement  ac- 
cusé [*.  Il  commença  par  regarder  les  danses  et  les 
dames,  et  lui-même  se  mit  à  danser  au  plus  fort; 
mais  je  ne  sais  dans  quelle  intention  il  le  pouvait 
faire. 

A  ce  moment,  voici  venir  le  roi  de  France,  lui  sixième 
seulement,  en  l'ordonnance  que  je  vous  ai  dite,  tous  ap- 
pareillés ['  ('  comme  des  hommes  sauvages,  et  couverts 
de  poil  de  Hn  aussi  délié  [*  (=  que  des  cheveux,  de  la  tête 
jusqu'aux  pieds;  il  n'y  avait  ni  homme  ni  femme  qui 
les  pût  reconnaître;  ils  étaient  tous  cinq  attachés  l'un  à 
l'autre,  et  le  roi  devant  qui  menait  la  danse.  Quand  ils 
entrèrent  dans  la  salle,  on  ne  s'occupa  que  de  les  regar- 
der, et  personne  ne  songea  plus  aux  torches.  Le  roi,  qui 
était  devant,  se  sépara  de  ses  compagnons,  ce  qui  fut 
heureux,  et  il  vint  devant  les  dames  pour  se  montrer, 

V  trc{îe,^ernimfttçî;  ['-  nvvhûf-x;  ['  s'ea^.ysev,  fia)  aitféulbi.en  : 
V  ^^"ûcî^û.  t,  beicfculDtâi;  [^'  ^dUiht,  anoe.ogen;  [«  0;;nn,  ■un       " 
(*  wi.,^!v,  judicjously:  r-dr^ised,  atured  ;  -^  ihin. 
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selon  que  sa  jeunesse  Ty  portait  [^;  il  passa  devant  la 
reine  et  s'en  vint  à  la  duchesse  de  Berry  \  qui  était  sa 
tante  et  la  plus  jeune.  La  duchesse,  par  gaieté,  le  prit 
et  voulait  savoir  qui  il  était.  Le  roi,  debout  devant  elle, 
ne  se  voulait  pas  nommer.  La  duchesse  de  Berry  dit 
alors  :  «Yous  ne  m'échapperez  ['  pas  sans  que  je  sache 
d'abord  votre  nom.  »  • 

En  ce  désordre,  survint  le  grand  malheur  dont  le  duc 
d'Orléans  fut  surtout  cause  [',  quoique  la  jeunesse  et 
peut-être  l'ignorance  le  lui  fissent  faire,  car,  s'il  eût  bien 
prévu  et  deviné  le  malheur  qui  en  suivit,  il  ne  l'eût  fait 
pour  rien  au  monde.  11  voulait  absolument  savoir  qui 
étaient  ces  sauvages.  Pendant  que  les  cinq  dansaient,  il 
abaissa  [*  (*  la  torche  que  l'un  de  ses  valets  tenait  devant 
lui,  si  près  que  la  chaleur  entra  dans  le  lin.  Vous  savez, 
qu'on  ne  peut  éteindre  le  lin  quand  il  est  enflammé.  La 
flamme  du  feu  échauffa  la  poix  [*  (',  par  laquelle  le  lin 
était  fixé  [°  sur  la  toile.  Les  chemises  garnies  de  lin  et 
de  poix  étaient  sèches  et  fines,  tenant  à  la  chair,  et  elles 
se  mirent  à  brûler,  si  bien  que  ceux  qui  les  portaient  et 
qui  éprouvaient  cette  angoisse  commencèrent  à  pousser 
des  cris  horribles,  et  le  mal  était  si  grand  que  nul  n'o- 
sait approcher,  il  y  eut  bien  certains  chevaliers  qui  s'a- 
vancèrent pour  les  aider  et  éteindre  le  feu  de  leurs  corps; 
mais  la  chaleur  de  la  poix  leur  brûlait  les  mains,  et  ils 
en  furent  ensuite  tous  blessés.  L'un  des  cinq,  ce  fut  Nan- 


^  Jean  duc  de  Berry  était  le  3*  fils  de  Jean  le  Bon.  Il  fut  fait  pri- 
sonnier avec  son  père  à,  Poitiers.  A  la  mort  de  Charles  V,  ]380, 
il  entra  dans  le  conseil  de  régence  de  Charles  VI,  avec  ses  frères 
les  ducs  d'Anjou  et  de  Bourgogne,  et  son  beau-frère  le  duc  de 
Bourbon.  Il  fut  chargé  du  gouvernement  du  Languedoc,  où  il  com- 
mit de  si  monstrueuses  exactions  que  les  populations  du  Midi  se 
soulevèrent  contre  lui;  Charles  V'I  fut  forcé  de  le  révoquer. 

[Mrieb;  [-entim)(^cn;  ['  llr[ac^c,  (S(^ulb;  ['abaisser,  nieO«6icgen, 
l^erablafjcn  ;  ['^cc^;  ["  ancjcflcbt. 

{*  lowered  ;  (*  warmed  the  pitch. 
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toiiillet,  s'avisa  que  Toffice  [*  {'  était  tout  près;  il  y  cou- 
rut et  se  jeta  dans  un  cuvier['('  plein  d'eau,  où  l'on  rin- 
çait ['  les  verres  et  les  tasses.  Cela  le  sauva;  autrement 
il  eût  été  brûlé  et  mort  comme  les  autres  ;  et  cependant 
il  fut  bien  malade. 

Quand  la  reine  de  France  entendit  les  horribles  cris  de 
ceux  qui  brûlaient,  elle  craignit  que  son  seigneur  le  roi 
n'y  fût  mêlé;  car  elle  savait  bien,  le  roi  le  lui  ayant  dit, 
qu'il  serait  un  des  six.  Elle  fut  donc  prise  de  mal  et 
tomba  évanouie.  Les  chevaliers  et  les  dames  s'empres- 
sèrent pour  la  secourir  et  la  réconforter  [*. 

Dans  la  salle,  le  désordre,  la  douleur  et  les  cris  étaient 
tels  ['  qu'on  ne  savait  auquel  entendre.  La  duchesse  de 
Berry  sauva  le  roi  du  péril;  elle  le  cacha ['(*  sous  sa 
robe  et  le  couvrit  pour  échapper  au  feu;  et  elle  lui 
avait  dit,  car  le  roi  voulait  la  quitter  de  force  :  «  Où 
voulez-vous  aller?  vous  voyez  bien  que  vos  com- 
pagnons brûlent.  Qui  étes-vous?  Il  est  temps  de  vous 
nommer.  —  Je  suis  le  roi,  dit-il.  —  Ah!  monseigneur, 
allez,  allez  vite  mettre  un  autre  habit,  que  la  reine 
vous  voie;  elle  est  dans  une  grande  inquiétude  f  pour 
vous.  » 

Le  roi,  à  cette  parole,  sortit  de  la  salle  et  vint  en  sa 
chambre,  où  il  se  fit  déshabiller  le  plus  tôt  qu'il  put  et 
mettre  en  des  habits,  et  vint  vers  la  reine.  Là,  se  trou- 
vait la  duchesse  de  Berry,  qui  l'avait  un  peu  réconfortée 
en  lui  disant  :  «  Madame,  remettez-vous  [\  vous  verrez 
tantôt  [•  (*  le  roi.  Sachez  que  vraiment  je  lui  ai  parlé.  » 
A  ce  moment,  le  roi  \'int  en  la  présence  de  la  reine,  et 
quand  elle  le  vit,  elle  tressaillit  ['"  de  joie;  après  quoi 
elle  fut  prise  par  les  chevahers,  qui  l'emportèrent  dans 

['  ^ùc^cnftubc;  [*  23afci)bûttc  ;  C  îpûltc;  [*  trôften;  [«  fo  ûvo%  jo 
yt  u'I  ?''^'>  ^'"'"ï^^t^;  V  Unru^e,  angfî  ;  [«  beru^igcn  @ie  fî(^; 
L    tait),  fogleic^;  ['"  îitterte  »or. 

('  pantry;  ^*  wash-tub  ;  (*  hid;  (*  presentlj. 
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sa  chambre,  et  le  roi  en  sa  compagnie  qui  toujours  la 
réconfortait. 

Le  bâtard  de  Foix,  qui  brûlait,  criait  à  haute  voix  : 
«  Sauvez  le  roi  !  sauvez  le  roi  !  »  Vraiment  il  fut  sauvé 
en  la  manière  que  je  vous  ai  dit,  et  Dieu  le  voulut  bien 
garder,  quand  il  se  sépara  de  sa  compagnie  pour  aller 
voiries  dames;  s'il  fût  demeuré  avec  ses  compagnons, 
il  était  perdu  et  mort  sans  remède. 

Dans  la  salle  de  l'hôtel  de  Saint-Pol,  vers  minuit,  le 
spectacle  et  l'odeur  ['  étaient  si  horribles  que  c'était 
grande  pitié  ['  à  voir,  à  entendre  et  à  sentir.  Des  quatre 
qui  brûlaient  là,  deux  moururent  sur  la  place,  et,  le  feu 
s'éteignant,  deux  autres,  le  bâtard  de  Foix  et  le  comte 
de  Joigny,  furent  portés  dans  leurs  hôtels,  où  ils  mou- 
rurent avant  deux  jours,  dans  une  grande  peine  et  mar- 
tyre [\ 

Ainsi  fut  rompue  cette  fête  et  assemblée  de  noces  en 
tristesse  et  chagrin,  quoique  l'époux  et  l'épouse  n'y  pus- 
sent rien[*;  car  on  doit  bien  croire  et  supposer  que  ce 
ne  fut  pas  leur  faute,  mais  celle  du  duc  d'Orléans,  qui 
n'y  pensait  pas  mal,  comme  il  dit,  quand  il  baissa  la 
torche  pour  ^aminer  les  déguisés.  La  jeunesse  le  lui  fit 
faire,  et  il  dit  devant  tous,  quand  il  vit  que  la  chose 
allait  mal  :  «  Écoutez-moi  ['  {\  tous  ceux  qui  me  peu- 
vent ouïr  Ç  :  Que  personne  ne  soit  accusé  ni  recherché  [* 
pour  cette  triste  aventure,  car  tout  ce  qui  a  été  fait  là  a 
été  par  moi,  et  j'en  suis  cause.  Je  ne  croyais  point  que 
la  chose  dût  ainsi  tourner  ['.  Si  je  l'avais  cru  et  su,  j'y 
eusse  bien  pourvu.  »  Après  quoi  le  duc  d'Orléans  s'en 
alla  vers  le  roi  pour  s'excuser,  et  le  roi  le  tint  pour  bien 
excusé. 

['  ©cnic^;  [-  cin  eïenb  lâmmtxli^  îDing  ;  [^  £liiaï;  [*  ni^t  baran 
<BèinU  raaren;  [^  ^ovt  mtc^  an;  ["^  èefc^uïbtgt  no^  gejîôrt,  angefïagt; 
['  èitteri  fy  ttauvigen  5Utégattg  ((Inbe)  f)abm  ttfftrbe. 

(*  hear  me,  listen  to  me;   (*  entendre. 


LE   BAL   DES   ARDENTS.  i8T 

Quand  au  matin  la  nouvelle  fut  sue  et  répandue  dans 
tout  Paris,  vous  devez  savoir  que  tout  le  monde  en  fut 
émerveilié[\  et  l'on  disait  communément  dans  la  ville  de 
Paris  que  Dieu  avait  encore  montré  un  grand  exemple 
et  un  grand  signe  pour  le  roi,  et  qu'il  convenait  et  ap- 
partenait ''  qu'il  y  prît  garde  [*(*  et  se  retirât  de  ses  jeunes 
folies,  car  il  en  faisait  trop  et  avait  fait  ci-devant  plus 
qu'il  n'appartenait  à  un  roi  de  France  ;  il  se  conduisait 
trop  en  enfant  et  y  était  maintenu  jusqu'à  ce  jour.  Le 
peuple  de  Paris  murmurait  fort  et  disait  sans  contrainte  ['  : 
«Voyez  le  grand  malheur  qui  est  presque  arrivé  au  roi; 
s'il  eût  été  atteint  [*  ('  et  brûlé,  comme  cela  se  pouvait 
faire  par  aventure  ['  (*,  que  fussent  devenus  ses  oncles  et 
son  frère?  Ils  doivent  être  bien  certains  qu'il  n'en  serait 
demeuré  pied  qui  eût  échappé  ;  car  tous  eussent  été 
occis  '  avec  les  barons  et  chevaliers  qu'on  eût  trouvés 
dans  Paris.  » 

^  Part,  passé  de  uccire,  terme  vieilli  qui  ne  s'emploie  plus  guère 
que  dans  le  langage  très  familier  ou  par  archaïsme.  Du  lat,  occi- 
clere,  de  ob  et  cœdere^  tuer. 

['  im  \)h6)hm  @rabe  teftûv^t,  htftiibt;  [-  \!a%  er  fî^  mt^x  m  %â:ji 
ne^nien  foritc;  f'  freimùthig;  [*  scrlefet;  [''  jufâflig. 

('  that  it  was  proper  (requisite),  and  necessary  ;  (-  care;  (•'  injured, 
harmed,  huri;  (*  chance. 
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JEANNE  D'ARC 

(Air.  DB  Musset,  Œuvres  posthumes.  Charpentier,  éditeur.  1867.) 


RÉCITATIF 


Je  cherche  en  vain  le  repos  qui  me  fuit, 
Mon  cœur  est  plein  des  douleurs  ('de  la  France. 
Jusqu'en  ces  lieux  déserts,  dans  l'ombre  et  le  silence, 
De  la  patrie  en  deuil  ('  le  malheur  me  poursuit. 

CHANT 

Sombre  forêt,  reti'aite  solitaire  [', 
Muets  témoins  de  mes  secrets  ennuis  [", 
A  mes  regards,  de  mon  pauvre  pays, 
Cachez  du  moins  la  honte  et  la  misère. 
Tristes  rameaux  ["  (',  si  nous  sommes  vaincus, 

Cachez  le  toit  (*  de  mon  vieux  père  ; 
Peut-être,  hélas!  je  ne  le  verrai  plus! 

RÉCITATIF 

Tout  repose  dans  la  vallée. 
Le  rossignol  chante  sous  la  feuillée  ^ 

La  mélancolie  et  l'amour. 
Déjà  l'aurore  éveille  la  nature  : 

Déjà  brille  sur  la  verdure 

La  douce  clarté  d'un  beau  jour. 

['einfanier,  ru^iger  9tufcnt^a(t,  Oîu^efi^  (ru^ige  @tn|atnfeit};  [-  Se- 
!ùmmcrnifie,  ^^merjen;  ['  Sireige,  Sûube. 

('  sufferings,woe,  afflictions;  (-  mourning,  sorrow,  grief-  (^  bran- 
ches, tristes  rameaux,  melancholy  woods,  forests;  (^  roof,_dwel- 
ling,  house,  home;  (^  leaves,  bower,  green  harbour. 
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Quel  est  ce  bruit  dans  la  campagne? 
Le  clairon  sonne  ['  aux  pieds  de  nos  remparts  ! 
De  l'étranger  je  vois  les  étendards 

Flotter  au  loin  sur  la  montagne. 

CHANT 

Nous  avez-vous  abandonnés, 
Anges  gardiens  [*  de  la  patrie? 
Plaignez-nous  si  Dieu  nous  oublie  ; 
S'il  se  souvient  de  nous,  venez  I 
J'ai  cru  sentir  trembler  la  terre, 
Et,  dans  un  rayon  de  lumière. 
Du  fond  des  bois  une  voix  m'appelait. 

Ce  n'est  pas  une  voix  humaine  : 
Il  m'a  semblé  qu'elle  venait  des  cieux. 
Mère  du  Christ,  est-ce  la  tienne? 
As-tu  pitié  des  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux? 
Oui,  l'Esprit-Saint  m'éclaire  1 
Je  sens  d'un  Dieu  vengeur 
La  force  et  la  colère 
Descendre  dans  mon  cœur, 
—  En  guerre  I 


H 
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JEANNE   D'ARC 

DE   SCHILLER  * 
(Madame  de  Staël.) 


L'époque  historique  dans  JaqucUo  Jeanne  d'Arc  a 
vécu  est  particuliét'eineiit  propre  à  faire  ressortir  [' ('  le 
caractère  français  datis  toutft  sa  beautié,  lorsqu'une  fui 
inaltérable,  un  respect  sans  bornes  pour  les  fetnmes, 
une  générosité  presque  imprudente  à  la  guerre,  signa- 
laient cette  nation  à  l'Europe. 

Il  faut  se  représenter  une  jeune  fdle  de  seize  ans, 
d'une  taille  majestueuse,  mais  avec  des  traits  encore 
enfantins,  un  extérieur  délicat,  et  n'ayant  d'autre  force 
que  celle  qui  lui  vient  d'en  haut  :  inspirée  ['  par  la  reli- 
gion, poète  dans  ses  actions,  poète  aussi  dans  ses  pa- 
roles, quand  l'espiit  divin  l'anime  ;  montrant  dans  ses 
discours  tantôt  un  génie  admirable,  tantôt  l'ignorance 
absolue  de  tout  ce  que  le  ciel  ne  lui  a  pas  révélé  f.  C'est 
ainsi  que  Schiller  a  conçu  [*  le  rôlef  de  Jeanne  d'Arc. 
11  la  fait  voir  d'abord  à  Vaucouleurs,  dans  l'habitation 
rustique  de  son  père,  entendant  parler  des  revers  f  de 

*  Jean-Christophe-FréJéric  de  Schiller,  né  le  11  novembre  1759, 
■i  Marbach,  petite  ville  du  Wurtemberg,  mort  le  9  mai  1805.  Un 
des  plus  grands  génies  poétiques  de  l'Allemagne.  En  1785,  il  alla 
se  ûxer  à  la  cour  de  "Weimar,  où  il  trouva  Herder,  AVieland  et  sur- 
tout Gœthe,  avec  lequel  il  se  lia  d'une  étroite  amitié.  La  noblesse 
de  son  caractère  et  la  valeur  de  ses  écrits  ont  fait  de  lui  le  poète 
le  plus  populaire  de  l'Allemagne. 

\*  î)ert)orf)et)en;  [-  fcegeiilert;  [■'  ojfenbflrt;  [^  concevoir,  fccjjreifcn^ 
faffcn,  cittîrerfen;  ["  Unglûcîôfâîlf* 

('  to  %Qt  off;  (*  characteri 
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la  France,  et  ?"enflammant  à  ce  récit.  Son  vieux  père 
blâme  ['  sa  tristesse,  sa  rêverie,  son  enthousiasme.  Il 
ne  pénètre  pas  le  secret  de  l'extraordinaire,  et  croit 
qu'il  y  a  du  mal  dans  tout  ce  qu'il  n'a  pas  l'habitude 
de  voir.  Un  paysan  apporte  un  casque  ['  (*  qu'une  bohé- 
mienne [''("  lui  a  remis  d'une  façon  toute  mystérieuse. 
Jeanne  d'Arc  s'en  saisit,  elle  le  place  sur  sa  tète,  et  sa 
famille  elle-même  est  étonnée  de  l'expression  de  ses 
regards. 

Elle  prophétise  le  triomphe  de  la  France  et  la  dé- 
faite [*  de  ses  ennemis.  Un  paysan,  esprit  fort['(',  lui  dit 
qu'il  n'y  a  plus  de  miracle  dans  ce  monde.  «  11  y  en 
aura  encore  un,  s'écrie-t-elle  ;  une  blanche  colombe  ["(* 
va  paraître;  et,  avec  la  hardiesse  d'un  aigle,  elle  com- 
battra les  vautours  p  qui  déchirent  la  patrie.  Il  sera 
renversé  ['  (*  cet  orgueilleux  duc  de  Bourgogne  *,  traître 
à  la  France;  ceTalbot'aux  cent  bras,  le  fléau  ['du  ciel; 
ce  Salisbury'  blasphémateur  ['*:  toutes  ces  hordes  insu- 

*  Philippe  le  Bon,  1396-1467,  fils  de  Jean  sans  Peur  et  arrière- 
petit-fils  du  roi  Jean.  Après  le  meurtre  de  son  père  (1419),  il  lui 
succéda,  et,  sacrifiant  sa  patrie  à  ses  inimitiés,  traita  avec  Henri  Y, 
roi  d'Angleterre,  le  reconnut  comme  régent  de  France  el  héritier 
présomptif  de  Charles  VI,  joignit  ses  armes  aux  siennes,  entra  à 
Paris  avec  lui  et  servit  le  parti  des  Anglais  jusque  sous  Charles  VII, 
Il  fit  ensuite  alliance  avec  ce  prince  par  le  traité  d'Arras  (1435)  et 
se  réconcilia  même  avec  la  maison  d'Orléan>.  —  -  Jean  Talbot, 
premier  comte  de  Shrewsbury,  surnommé  V Achille  anglais,  né  vers 
1373,  d'une  famille  originaire  de  la  Normandie,  joua  un  très  grand 
rôle  dans  les  guerres  de  Henri  V  contre  la  France,  surtout  à  l'épo- 
que de  Jeanne  d'Arc.  En  1451,  ayant  voulu  reconquérir  la  Guienne, 
dont  Charles  VU  s'était  emparé,  il  fut  tué  avec  son  fils  dans  une 
sanglante  bataille  devant  Castillon.  —  'Le  comte  de  Salisbury 
étant  venu,  à  la  lête  d'une  nombreuse  armée,  mettre  le  siège  de- 
vant Orléans  le  12  octobre  1428,  avait  déjà  réussi  à  s'emparer  du 
fort  des  Tournelies  qui  assurait  les  communications  de  la  ville  avec 
la  rive  gauche  de  la  Loire.  Il  voulait  s'emparer  de  la  ville  par  la 

V  tabelt,  migbilT^t;  [-  ^c'nt;  ['3iç^euneri.  ;  [*  Sîicberlagc;  f^  ^rei* 
çicifi;  r*"  2:aube;  f'  (§Jeier,  »RâiiÊcr:  ['  renverser,  jc^lagcn,  iimiloprii, 
umùiii-5c.  ;  [»  ®îM;  ['"  ©oîîeétdfîercr. 

(*  heln.er.î  {*  gip^y  t  (' free-tbinker:  ?  dove;  ?  overthroTvn. 
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laires  seront  dispersées  comme  un  troupeau  de  brebis  (*. 
Le  Seigneur,  le  Dieu  des  combats,  sera  toujours  avec  la 
colombe.  Il  daignera ['  choisir  une  créature  tremblante, 
et  triomphera  par  une  faible  fille,  car  il  est  le  Tout- 
Puissant. 

Les  sœurs  de  Jeanne  d'Arc  s'éloignent  (*,  et  son  père 
lui  commande  de  s'occuper  {'  de  ses  travaux  champêtres (*, 
et  de  rester  étrangère  {"  à  tous  ces  grands  événements, 
dont  les  pauvres  bergers  ne  doivent  pas  se  mêler  (".  Il 
sort,  Jeanne  d'Arc  reste  seule  ;  et,  prête  à  quitter  pour 
jamais  le  séjour  ["('  de  son  enfance,  un  sentiment  de  re- 
gret la  saisit. 

«  Adieu,  dit-elle,  vous,  contrées  qui  me  fûtes  si 
chères;  vous,  montagnes;  vous,  tranquilles  et  fidèles 
vallées,  adieu!  Jeanne  d'Arc  ne  viendra  plus  parcourir 
vos  riantes  prairies.  Vous,  fleurs  que  j'ai  plantées,  pros- 
pérez ['  loin  de  moi.  Je  vous  quitte,  grotte  sombre,  fon- 
taines rafraîchissantes.  Écho,  toi,  la  voix  pure  de  la 
vallée,  qui  répondais  à  mes  chants,  jamais  ces  lieux  ne 
me  reverront.  Vous,  l'asile  de  toutes  mes  innocentes 
joies,  je  vous  laisse  pour  toujours  :  que  mes  agneaux  se 
dispersent  dans  les  bruyères,  un  autre  troupeau  me  ré- 
clame; l'Esprit-Saint  m'appelle  à  la  sanglante  carrière 
du  péril. 

«  Ce  n'est  point  un  désir  vaniteux  ni  terrestre  qui 
m'attire,  c'est  la  voix  de  celui  qui  s'est  montré  à  Moïse 
dans  le  buisson  ardent  du  mont  Horeb,  et  lui  a  com- 
mandé de  résister  à  Pharaon.  C'est  lui  qui,  toujours  fa- 
vorable aux  bergers,  appela  le  jeune  David  pour  com- 
battre le  géant  [*.  Il  m'a  dit  aussi  :  —  Pars  et  rends  (' 

famine;  mais  un  jour  qu'il  surveillait  l'attaque  du  haut  delà  tour 
des  Tournelles,  une  pierre  lancée  par  un  canon  lui  emporta  l'œil 
et  une  partie  de  la  face.  Il  mourut  de  sa  blessure  huit  jours  après, 

V  daigrif^r,  Qîxn^cn ',  ['  'M^mti)ait;  p  jjiw/»cVer,  gcbci^cn, 
Blûfien;  "[*  ï)eii  Oîiefcn  ju  befâinpfeu. 

('  flock  of  sheep;  (=  withdiaw;  (^  to  a r tend  to  ;  {*  rural  labours; 
[»  alien;  (*  to  interfère;  ('  abode;  (»  bear. 
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témoignage  à  mon  nom  sur  la  terre.  Tes  membres  [* 
doivent  être  renfermés  dans  le  rude  airain.  Le  fer  doit 
couvrir  ton  sein  délicat.  Aucun  homme  ne  doit  faire 
éprouver ['  à  ton  cœur  les  flammes  de  l'amour.  La  cou- 
ronne de  l'hyménée  n'ornera  jamais  ta  chevelure.  Au- 
cun enfant  chéri  ne  reposera  sur  ton  sein  ;  mais,  parmi 
toutes  les  femmes  de  la  terre,  tu  recevras  seule  en  par- 
tage les  lauriers  des  combats.  Quand  les  plus  courageux 
se  lassent  PC,  quand  l'heure  fatale  de  la  France  semble 
approcher,  c'est  toi  qui  porteras  mon  oriflamme  :  et  tu 
abattras  les  orgueilleux  conquérants,  comme  les  épis[*  ^ 
tombent  au  jour  de  la  moisson.  Tes  exploits  changeront 
la  roue('  de  la  fortune^,  tu  vas  apporter  le  salutf  au 
héros  de  la  France,  et,  dans  Reims  délivrée,  placer  la 
couronne  sur  la  tète  de  ton  roi. 

«  C'est  ainsi  que  le  ciel  s'est  fait  entendre  à  moi.  11 
m'a  envoyé  ce  casque  comme  un  signe  de  sa  volonté.  La 
trempe f  miraculeuse  de  ce  fer  me  communique  sa  force, 
rt  l'ardeur  des  anges  guerriers  m'enflamme;  je  vais  me 
précipiter  dans  le  tourbillon  des  combats  ;  il  m'entraîne 
avec  l'impétuosité  de  l'orage.  J'entends  la  voix  des  héros 
qui  m'appelle;  le  cheval  belliqueux  frappe  la  terre,  et 
la  trompette  résonne.  » 

i  '  ©licber;  [-  cmpfînDen,  fû^Ien;  ['  fic^  cvntùDen,  û&eibrûffîg  tuerben 
i*  2[e^ren;  |=  ©lûcîérab;  [^  -^cil,  Oîettun^;  ["  Jpârte. 
('  are  tired;  (-  ears  (of  corn,  etc.)  :  i^'  wheel. 
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JEANNE    D'ARC 
FAIT  Lever  le  siège  d'orlèans 

(Guizor,  Histoire  de  France,  racontée  à  mes  petits-ent'aiits. 
Hachette,  éditeur.   1879.) 


L'expédition  qui  devait  aller  secourir  Orléans  fut 
prête  au  bout  de  cinq  semaines.  C'était  un  grand  convoi 
de  ravitaillement  ['  ('  protégé  par  un  corps  de  dix  à  douze 
mille  hommes,  que  commandait  le  maréchal  de  Bous- 
sac',  et  parmi  lesquels  marchaient  Xaintrailles'  et  La 
Hire  ".  On  arriva  le  29  avril  (1429)  devant  Orléans  ;  mais 
par  la  route  qu'on  avait  suivie,  la  Loire  était  entre  l'ar- 
mée et  la  ville;  le  corps  d'expédition  dut  se  couper  en 
deux ,  les  troupes  furent  obligées  d'aller  chercher  le 
pont  de  Blois  pour  passer  le  fleuve.  Jeanne  fut  surprise 
et  fâchée;  Dunois  *,  venu  d'Orléans  dans  un  petit  ba- 

'  Jean  de  Brosse  de  Bonssac^  chambellan  et  maréchal  de  France 
sous  Charles  VII,  1375-1433,  se  distingua  contre  les  Anglais  aux 
sièges  d'Orléans,  de  Compiègne  et  de  Lagny.  —  -  Poton  de  Sai/i- 
trailles  ou  Xaintrailles,  né  vers  1390  ou  1400,  mort  en  1461,  vail- 
lant capitaine  de  Charles  VII,  qui  prit  part  à  toutes  les  guerres  du 
temps  contre  les  Anglais  et  les  Bourguignons.  Il  contribua  à  la 
conquête  de  la  Normandie  et  de  la  Guienne,  et  fut  nommé  maré- 
chal de  France,  1454;  gouverneur  de  Bordeaux,  1459.  —  '  Etienne 
de  Vignoles,  dit  La  Hire^  né  dans  le  Bigorre,  mort  en  1443,  se 
rendit  célèbre  par  sa  bravoure,  dès  1418,  avec  son  ami  et  compa- 
triote Xaintrailles.  Il  admirait  et  aimait  Jeanne  d'Arc  et  fut  un  de 
ses  principaux  compagnons  d'armes.  Son  courage  j\  toute  épreuve  et 
sa  jovialité  gauloise  lui  ont  valu  sa  popularité  et  son  image  n'a 
pas  cessé  de  se  perpétuer  dans  le  valet  de  cœur  du  jeu  de  cartes. 
—  *  Jean,  comte  de  Longueville  et  de  Dicnois^  dit  le  bâtard  d'Or- 
ly ;  ufii^r  frti^cr  ficbcn^niittçL 
(*  ravictualling. 
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teau,  la  pressa  d'entrer  dans  la  ville  le  soir  même  : 
u  Ètes-vous  le  bâtard  d'Orléans?  lui  dit-elle  quand  il  l'a- 
borda. —  Oui,  et  je  me  réjouis  de  votre  venue.  —  Est-ce 
vous  qui  avez  donné  le  conseil  de  me  faire  venir  ici  par 
ce  coté  de  la  rivière  et  non  pas  directement  là  où  étaient 
Talbot  et  les  Anglais?  —  Oui,  c'était  l'avis  des  plus 
sages  ('  capitaines. -r  En  nom  de  Dieu,  le  conseil  de  mes- 
sire  est  plus  sage  que  le  vôtre;  vous  avez  pensé  me  dé- 
cevoir [*,  et  vous  vous  êtes  déçus  vous-mêmes,  car  je 
vous  amène  le  meilleur  secours  que  eût  oncques  ['  ('  che- 
valier, ville  ou  cité  ;  c'est  le  plaisir  de  Dieu  et  le  secours 
du  roi  des  cieux;  non  certes  pour  l'amour  de  moifC; 
c'est  de  Dieu  seul  qu'il  procède  [*.  »  Dunois  insista  pour 
qu'elle  entrât  immédiatement  elle-même  dans  Orléans, 
avec  la  portion  du  convoi  que  des  bateaux  pouvaient  y 
transporter  sans  délai  p.  Jeanne  se  décida  f(*  :  accom- 
pagnée de  Dunois,  La  Hire  et  deux  cents  hommes 
d'armes,  elle  passa  ['  le  fleuve  en  même  temps  qu'une 
partie  des  approvisionnements. 

Elle  entra  dans  la  ville  le  jour  même,  à  huit  heures 
du  soir,  à  cheval,  armée  de  toutes  pièces,  précédée  de 
sa  bannière,  ayant  à  côté  d'elle  Dunois,  et  derrière  elle 
les  chefs  de  la  garnison  et  plusieurs  des  plus  considé- 

léans^  fils  naturel  de  Louis  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI,  né  à 
Paris,  vers  1403.  Élevé  par  YaJentine  de  Milan,  il  se  fit  connaître 
en  forçant  les  Anglais  à  lever  le  siège  de  Montargis,  1427.  Blessé 
au  combat  des  Harengs,  ii  seconda  Jeanne  d'Arc  au  siège  d'Or- 
léans, à  la  bataille  de  Patay,  etc.  Charles  VII  le  récompensa  de 
ses  services  en  le  déclarant  prince  du  sang  légitime.  Dépouillé  de 
la  plupart  de  ses  dignités  par  Louis  XI,  Dunois  entra  dans  la  ligue 
du  Bien  public  :  il  négocia  la  paix  de  Conflans,  1464,  et  présida 
le  conseil  institué  pour  régler  la  police  du  royaume.  Il  mourut  en 

1468. 

['  ;âu)(^en;   [-    je;    ['   meinctu^e^cn,    meinetbalben,   mcinetiDirien; 

[*  procéder,  ^crfor-nien;  [^  S^erjuij  ;  l'  se  décider,  jtc^  enrfc^lieêen, 

ciniDtUic»  n;  ['  passer,  ûberie|en. 

('  ^isest;  {'  Jamais ^  ever;  (^  for  my  e-aJtej  on  my  account;  (*  con- 

sented. 
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râbles  bourgeois  [*(*  d'Orléans,  qui  étaient  venus  à  sa 
rencontre  [*('.  La  population  tout  entière  se  précipitait 
autour  d'elle,  portant  des  torches  ['  et  applaudissant  à 
son  arrivée  avec  une  aussi  grande  joie  que  s'ils  avaient 
vu  Dieu  descendre  parmi  eux.  Dans  leur  empresse- 
ment [*  ('  à  l'approcher,  à  la  toucher,  une  de  leurs  tor- 
ches allumées  mit  le  feu  à  sa  bannière.  Jeanne  se  déga- 
gea ["  avec  son  cheval  aussi  adroitement  [°  que  l'eût  pu 
faire  le  plus  habile  écuyer[^(*,  et  éteignit  [*  elle-mènn' 
le  feu.  La  foule  l'accompagna  dans  l'église,  où  elle  vou- 
lut all»T  d'abord  rendre  grâces  à  Dieu,  puis  jusqu'à  la 
maison  de  Jean  Boucher,  tnîsorier  du  duc  d'Orléans,  où 
elle  fut  reçue  avec  ses  deux  frères  et  les  deux  gentils- 
hommes, ses  guides  de  Vaucouleurs  *.  La  femme  du 
trésorier  était  l'une  des  plus  vertueuses  bourgeoises 
d'Orléans,  et  sa  fille  Charlotte  eut,  dès  cette  nuit,  Jeanne 
pour  compagne  de  son  lit.  On  lui  avait  préparé  un  sou- 
per splendide;  elle  ne  voulut  que  tremper  ['("  ({uel([ues 
tranches  ["f  de  pain  dans  de  l'eau  et  eu  vin.  Ni  son  (^n- 
tliousiasme  ni  son  succès,  ces  deux  grands  séducteurs  [" 
de  l'orgueil  humain,  n'altérèrent  sa  modestie  et  sa  sim- 
plicité. 

Le  jour  même  de  son  retour  à  Orléans,  après  dîner, 
Dunois  vint  trouver  (' Jeanne,  et  lui  dit  qu'il  avait  ap- 
pris f  en  route  ['*  que  sir  John  Falstolf*,    le  même  qui, 

^  Chef-lieu  de  canton  à  30  kil.  de  Commercy  (Meuse).  Jeanne 
d'Arc  vint  y  trouver  leg  ouverneur  Baudricourt,  qui  consentit  k 
lui  donner  une  escorte  pour  aller  rejoindre  le  roi  k  Chinon.  — 
*  Ou  Falstalfy  capitaine  anglais,  né  à  Caister-Castle  (Norfolk)  en 

[*  btc  anfe^nlid^ften  S3ûrger;  |-  i^r  entgegcn;  [^  Çacfcin;  [*  (îifcr, 
©egierbc;  ['  mac^te  fxd^  lo?  ;  l'omit  cben  fo  otcler  ®eiDant)tf>cit; 
r  Oîcitcr;  ["  éteindre,  auélôic^en;  ["  cintau(!^en  ;  1*"  (Sc^nittcn  ; 
r*  33crfû[irer;  [*'  untciwegs?  erfa^reii. 

('  the  principal  (first)  citizens;  (-  to  meet  her;  ('  ardour;  (*  the 
handiest  (niost  skilful,  dexterousj  rider,  horsemau;  ('  todip,  soak; 
(«  slices;  (^  to  see,  called  on;  ("  heard. 


le  42  février  précédent,  avait  battu  les  Français  à  la 
journée  des  Barengs\  allait  venir  pour  conduire  aux  as- 
siégeants des  renforts  et  des  vivres  :  «  Bâtard,  bâtard, 
lui  dit  Jeanne,  au  nom  de  Dieu,  je  te  commande,  sitôt 
que  tu  sauras  la  venue  de  ceFascot,  de  m'en  avertir  [*(', 
car  s'il  passe  sans  que  je  le  sache,  je  te  promets  que  je 
te  ferai  couper  la  tête.  »  Dunois  l'assura  qu'elle  serait 
avertie.  Jeanne  était  lasse  du  mouvement  de  la  journée; 
elle  se  jeta  sur  son  lit  pour  dormir,  mais  elle  n'y  réussit 
pas[*.  Tout  à  coup  elle  dit  au  sire  Daulon,  son  écuyer[''  : 
«  Mon  conseil  me  dit  d'aller  contre  les  Anglais;  mais  je 
ne  sais  si  c'est  contre  leurs  bastilles  ou  contre  ce  Fascot. 
Il  me  faut  armer.  »  Son  écuyerf  commençait  à  l'armer, 
quand  elle  entendit  crier  dans  la  rue  que  les  ennemis 
faisaient  en  ce  moment  grand  dommage  [*  aux  Français. 
«  Mon  Dieu,  dit-elle,  le  sang  de  nos  gens  coule  parterre; 
pourquoi  ne  m'a-t-on  pas  éveillée  plus  tôt?  Ah!  c'est 
mal  fait ['(''!...  Mes  armes!  mes  armes!  mon  cheval!  » 
Laissant  là  son  écuyer,  qui  n'était  pas  encore  armé,  elle 
descendit;  son  page  était  sur  la  porte  à  s'amuser  :  «  Ah! 
méchant  (*  garçon,  dit-elle,  qui  ne  m'êtes  venu  dire  que 
le  sang  de  France  est  répandu  [*  (M  Allons,  vite  mon  che- 
val !  »  On  le  lui  amena  ;  elle  se  fit  donner  par  la  fenêtre 
sa  bannière,  qu'elle  avait  laissée,  et,  sans  rien  attendre, 

1377.  Il  se  distingua  dans  la  guerre  de  Cent  ans,  depuis  Azincourt, 
1415,  jusqu'à  Patay,  1429,  où  Jeanne  d'Arc  l'obligea  à  fuir.  Il  mou- 
rut en  1449.  —  Dans  Henri  7T',  etc.,  Shakespeare  a  fait  de  ce  per- 
sonnage un  type  de  fanfaron  et  de  libertin  que  l'histoire  ne  con- 
naît pas  dans  le  vrai  Falstalf. —  *  Combat  entre  les  Anglais  et  les 
Français  (12  février  1429),  près  du  village  de  Rouvray  (Eure-et- 
Loir),  ainsi  nommé  parce  que  ces  derniers  tentèrent  inutilement  de 
s'emparer  d'un  convoi  de  harengs,  destiné  aux  premiers  qui  as- 
siégeaient Orléans. 

['  tmaéxiiitiqtn  ;  [-  cg  gclang  \'i)x  nit^t;  [''  (icîîilbfnatpe;  [*  faire 
grand  dommage,  groçen  2éat>cn  anri^ten  (oerurfa^en);  [*  unrectt, 
bôfe;  [«  toirb  »ergoffen. 

(*  to  let  me  know  it  ;  (*  armiger,  esquire;  \''  that  is  bad,  wicked; 
(.*  bad,  naughty  ;  (*  shed. 
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elle  partit  ot  arriva  à  la  porte  Bourgogne,  d'où  semblait 
venir  le  bruit.  Gomme  elle  vit  passer  un  des  liommes  de 
la  ville,  qu'on  emportait  blessé  :  «  Hélas!  dit-elle,  je  n'ai 
jamais  vu  le  sang  d'un  Français,  sans  que  les  cheveux 
se  dressent (*  sur  ma  tête!  »  C'étaient  quelques-uns  des 
Orléanais  eux-mêmes  qui,  sans  consulter  ['  leurs  chefs, 
avaient  fait  une  sortie  ['  et  attaqué  la  bastille  Saint- 
Loup,  la  plus  forte  que  les  Anglais  eussent  de  ce  côté. 
Les  Français  avaient  été  repoussés  et  se  repliaient  [' (' 
en  fuyant,  lorsque  Jeanne  arriva,  et  bientôt  avec  elle 
Dunois,  et  une  foule  f  d'hommes  d'armes  avertis(*  du 
danger.  Les  fuyards  revinrent  à  l'assaut  [*,  le  combat  se 
rengagea  [' C'  avec  ardeur,  et,  malgré  l'énergique  résis- 
tance des  Anglais  qui  la  gardaient,  la  bastille  Saint- 
Loup  fut  emportée  PC,  et  tous  ses  défenseurs  passés  au 
fil  de  l'épée  ['  (',  avant  que  Talbot  et  le  gros  ["  ('  des  as- 
siégeants pussent  arriver  à  leur  secours.  Jeanne  se  mon- 
tra triste  de  ce  que  tant  d'hommes  étaient  morts  sans 
confession  ["  ;  elle  en  sauva  elle-même  quelques-uns, 
qui  s'étaient  déguisés  [^"  en  prêtres  sous  les  robes  qu'ils 
avaient  prises  dans  l'église  Saint-Loup.  La  joie  fut  grande 
dans  Orléans,  et  l'enthousiasme  pour  Jeanne  plus  vif  ["  C 
que  jamais  :  a  Ses  voix  l'ont  avertie,  disait-on,  et  lui  ont 
appris  qu'il  y  avait  un  combat,  puis  elle  a  trouvé,  seule 
et  sans  guide,  le  chemin  de  la  porte  Bourgogne.  » 
Hommes  d'armes  et  bourgeois^  tous  demandaient  que 
l'attaque  contre  les  bastilles  âriglaises  fût  reprise.  Mais 
le  lendemain,  3  mai,  était  le  jour  de  l'Ascension  ["  : 

V  consulter,  iitn  Oîatf)  fragenj  \-  ^ué^aU;  C  jogen  fî(^  surûcf; 
r*  3tngrtft,  (gturm;  ['*  jing  loieDev  an,  ging  iciebcr  Ic5;  ['■  eingenomnicn, 
erotert;  ^  passer  au  fil  de  Vépée,  ûber  Die  Jîlinge  [pringeii  laf)en, 
niebermac^cn;  |^  t)ie  ^auïJtntajye;  V  ^txéiU)  [/"  tterfleibet;  ["  ïeb? 
l^ûftev;  V'  ^immelfabrt. 

('  standing  on  end;  (-  fell  (were  falling)  back;  ('  crowd,  multi- 
tude; (*  informed;  [^  began  again,  was  resumed;  (*  taken;  ('  put  (o 
tiie  edge  of  the  sword;  (*  main;  (*  lively. 
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Jeanne  réclama  un  pieux  repos  pour  cette  sainte  fête,  et 
le  sentiment  général  fut  d'accord  avec  le  sien  ;  elle  re- 
commanda à  ses  compagnons  d'accomplir  leurs  devoirs 
religieux,  et  reçut  elle-même  la  communion.  Les  chefs 
des  assiégés  résolurent  d'engager  le  lendemain  une  at- 
taque combinée  contre  les  bastilles  anglaises  qui  entou- 
raient la  place;  Jeanne  n'était  pas  dans  leur  conseil  : 
«  Diles-moi  ce  que  vous  avez  résolu,  leur  dit-elle;  je 
saurai  garder  ce  secret,  et  de  plus  grands.  »  Dunois  la 
mit  au  courant  du  plan  adopté,  qu'elle  approuva  plei- 
nement, et  le  lendemain,  6  mai,  une  lutte  ardente  re- 
commença tout  autour  d'Orléans.  Pendant  deux  jours, 
les  bastilles  construites  par  les  assiégeants  contre  la 
place  furent  successivement  attaquées  par  les  assiégés. 
Le  premier  jour,  Jeanne  fut  légèrement  blessée  au  pied. 
Quelque  dissentiment  s'éleva  ['  entre  elle  et  le  sire  de 
Gaucourt,  gouverneur  d'Orléans,  sur  la  continuation  de 
la  lutte;  Jean  Boucher,  son  hôte,  essaya  de  la  retenir  le 
second  jour  :  «  Restez ('  à  dîner  avec  nous,  lui  dit-il, 
pour  manger  cette  alose  ['(',  qu'on  vient  ['('  d'apporter. 
—  Gardez-la  pour  souper,  dit  Jeanne;  je  retiendrai  ce 
soir,  et  je  vous  amènerai  quelque  goddam  pour  en  man- 
ger sa  part.  )>  Elle  sortit,  pressée  de  retourner  à  l'assaut. 
Arrivée  h  la  porte  Bourgogne,  elle  la  trouva  fermée;  le 
gouverneur  ne  voulait  pas  qu'on  sortît  par  là  pour  atta- 
quer de  ce  côté  :  «  Ah!  méchant  homme,  lui  cria  Jeanne, 
vous  avez  f/  tort  ;  que  vous  le  vouliez  ou  non,  nos  hommes 
d'armes  viendront,  et  gagneront  aujourd'hui  comme  ils 
ont  déjà  gagné.  »  La  porte  fut  enfoncée  [*(';  hommes 
d'armes  et  bourgeois  se  précipitèrent  de  tous  côtés  à 
l'attaque  de  la  bastille  des  Tournelles,  la  plus  forte  des 
constructions  anglaises.  Il  était  dix  heures  du  matin;  la 

['  Uneiniôîeit   eniftanb;    ['-  «Kaifif^'  [■  l'oeben;    [*   eingefc^Iagen. 
''  stay,  remaio;  (*  shad,  alose;    =  ihey  hâve  just:  ^*  are;  \'  bro- 
ken  opeh. 
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passion  et  Faction  des  deux  partis  se  concentrèrent  sur 
ce  point;  les  Français  parurent  un  moment  las  et  abat- 
tus ['  (\  Jeanne  prit  une  échelle  {',  l'appliqua  ['  sur  le 
rempart  ('  et  y  monta  la  première  ;  une  flèche  vint  la 
frapper  entre  le  cou  et  l'épaule;  elle  tomba;  le  sire  de 
Gamache  \  qui  avait  témoigné  f(*  naguère  tant  d'hu- 
meur contre  elle  ',  se  trouvait  là  :  a  Prenez  mon  cheval, 
lui  dit-il,  et  sans  rancune  [*(*;  j'ai  eu  tort;  j'avais  mal 
présumé  ['  de  vous.  — Oui,  dit  Jeanne,  sans  rancune  ;  je 
ne  vis  jamais  un  chevalier  mieux  appris  [*(".  »  On  l'em- 
porta, on  la  désarma;  la  flèche  (\  dit-on,  sortait  [' (* 
presque  d'un  demi-pied  par  derrière;  elle  eut  un  mo- 
ment de  trouble  et  de  pleurs;  mais  elle  pria  et  se  sentit 
raffermie  [*;  elle  arracha  elle-même  la  flèche.  Quel([uun 
lui  proposa  de  charmer  ['  sa  blessure  par  des  paroles 
merveilleuses  :  «  J'aimerais  mieux  mourir,  dit-elle,  que 
de  pécher  ainsi  contre  la  volonté  de  Dieu.  Je  sais  bien 
([ueje  dois  mourir  un  jour  ;  mais  je  ne  sais  où,  ni  quand, 
ni  comment.  Si  l'on  peut  sans  pécher  guérir  ma  blessure. 


*  Joachini  Rouault  de  Gamaches,  maréchal  de  France,  d'une 
vieille  famille  du  Poitou,  servit  sous  Charles  VII  et  Louis  XI.  Il 
défendit  Beauvais  en  1472.  Mais  accusé  de  trahison,  condamné  au 
bannissement  et  à  20,000  livres  d'amende,  1476,  il  alla  mourir  dans 
ses  terres,  1478.  —  -  «  Puisqu'on  écoute,  avait-il  dit,  l'avis  d'une 
péronnelle  de  bas  lieu  mieux  que  celui  d'un  chevalier  comme  moi, 
je  ne  me  rebifferai  plus  contre;  au  jour  venu,  ce  sera  mon  épée 
qui  parlera;  j'y  périrai  peut-être;  mais  le  roi  et  mon  honneur 
le  veulent;  désormais,  je  défais  ma  bannière  et  je  ne  suis  plus 
qu'un  pauvre  écuyer.  J'aime  mieux  avoir  pour  maître  un  noble 
homme  qu'une  lille  qui,  auparavant,  a  peut-être  été  je  ne  sais 
quoi.  >» 

[*  tnûbe  unb  ntebergef^tag^n;  [*  appliquer,  onlegen;  [=  bcjciat; 
[*  oï)m  ©roiï  (feinen  @roIf  ireiter);  [^  présumer,  tnutfjmafen, 
t)ermut;^en,  jutraucn;  [*  anfîânbig,  mal  appris,  frcd^,  un^^ejogen, 
unanjîânbig ;  ['  sortir,  ^naviétommm;  [^  htftâvît;  ['  bcjaubevn. 

(*  tired  and  discouraged,  disheartened;  ('  scaling-ladder  ;  ('fast- 
ened  ;  (*  shown;  (^  forgive  me;  («  behaved  {bieti  appris),  well- 
bred)  ;  ('  arrow  ;  {'  came  out. 
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je  le  veux  bienp  ('.  »  On  appliqua ["  sur  sa  plaie  un  appa- 
reil' '  d'huile  et  de  lard(';  elle  se  mit  à  Técart  [*  (*, 
dans  une  vigne,  et  continua  de  prier.  La  fatigue  et  le  dé- 
couragement gagnaient  (*  les  Français,  les  chefs  firent 
sonner  la  retraite  ;  Jeanne  demanda  à  Dunois  d'attendre 
encore  :  «  Mon  Dieu,  dit-elle,  nous  entrerons  bientôt; 
faites  un  peu  reposer  vos  gens;  mangez  et  buvez.  »  Elle 
reprit  ses  armes  et  monta  à  cheval;  sa  bannière  flotta; 
les  Français  reprirent  courage  [*  ;  les  Anglais,  qui 
croyaient  Jeanne  à  demi  morte,  furent  saisis  de  sur- 
prise et  de  crainte;  l'un  de  leurs  principaux  chefs,  sir 
William  Gladesdale,  voulut  abandonner  le  boulevard 
qu'il  avait  jusque-là  si  bien  gardé  et  se  retirer  dans  la 
bastille  même;  Jeanne  vit  son  mouvement  :  «  Rends- 
toi  ["  {\  lui  cria-t-elle  de  loin  ;  rends-toi  au  roi  des  cieux. 
Ah!  Glo.cidas\  tu  m'as  vilainement  injuriée  *[' (^  mais 
j'ai  grande  pitié  de  ton  àme  et  de  celle  des  tiens.  »  L'An- 
glais continua  sa  retraite  ;  pendant  qu'il  passait  sur  le 
pont-levis  ('  qui  communiquait  du  boulevard  à  la  bas- 
tille, une  bombarde  orléanaise  brisa  ce  pont;  Gladesdale 
tomba  dans  l'eau  et  se  noya  f  ('  avec  plusieurs  de  ses 
compagnons;  les  Français  entrèrent  dans  la  bastille  sans 
nouveau  combat,  et  Jeanne  rentra  dans  Orléans  au  mi- 
lieu des  joies  et  des  acclamations  populaires;  les  cloches 
sonnèrent  toute  la  nuit;  le  Te  Deum  fut  chanté;  au  jour 
du  combat  allait  succéder  le  jour  de  la  délivrance.  Le 

*  Gladesdale  est  aussi  nommé  Glacidas  par  les  chroniqueurs 
français.  —  '  Jeanne  ayant  envoyé  aux  chefs  anglais  une  somma- 
tion de  se  retirer,  ils  lui  répondirent  par  des  injures,  l'appelant 
ribaude,  vachère^  et  la  menaçant  de  la  brûler  quand  ils  la  pren- 
draient. 

V  \^  mU  tS  gern,  céifi  mix  xtâ^t;  [-  appliquer,  aniegcn;  ['  aSer* 
ianD;  [*  auf  bte  «Seitc;  [^  reprendre  courage,  totcbcr  ÎDlutî)  fajfen; 
[«  crgebe  Mc^;  [-  bdeiDigt,  »crleèt;  [*  ertranf. 

(♦  I  consent readily,  gladly,  lamagreeable  ;  \,-  dressing;  (=  bacon; 
(*  aside,  in  a  place  out  of  the  -way  ;  (^  were  spreading  among  ; 
(•  surrender;  ('  insulted;  («  draw-bridge  ;  ('  was  (got)   drowned. 
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lendemain,  3  mai  1439,  à  la  pointe  du  jour,  les  Anglais 
avaient  commencé  leur  retraite  en  bon  ordre,  enseignes 
déployées.  Le  siège  d'Orléans  était  levé. 


XX  VIII 

LE  BUTIN   DE  GRANSON  ' 

(De  Baraxte,  Uist.  des  ducs  de  Bourgogne,    Éd.   Didier,  lt5Ô8.) 


Dès  que  les  Bourguignons  furent  entièrement  disper- 
sés et  leurs  retranchements  ['  sans  défense,  toute  pour- 
suite cessa,  et  les  vainqueurs,  se  jetant  à  genoux,  remer- 
cièrent Dieu  qui  leur  avait  accordé  une  si  belle  victoire. 
Déjà  le  pillage  du  camp  avait  commencé  :  des  valets  et 
des  gens  qui  n'avaient  point  combattu  s'étaient  préci- 
pités pour  avoir  part  à  ce  butin.  Les  chefs  tentèrent  de 
mettre,  autant  qu'il  se  pourrait,  un  peu  de  bon  ordre 
dans  le  partage  de  tant  de  richesses.  On  nomma  des 
commissaires  butiniers  ;  on  fit  prêter  serment  à  l'armée 
de  ne  rien  détourner  ['  (*  et  d'attendre  honnêtement  la 
distribution  des  parts  assignées  à  chaque  ville. 

Il  fut  bien  ditïicile  d'empêcher  l'empressement  d'avi- 
dité f  ('  que  devait  exciter  [*  une  telle  proie.  Cependant, 
la  plupart  de  ces  pauvres  Suisses  étaient  loin  de  con- 

^  Petite  ville  suisse,  dans  le  canton  de  Yaud,  sur  la  rive  0.  du  lac 
de  NeuchiUel.  C'est  entre  Granson  et  Concise  que  20,000  Suisses 
remporLèrent,  le  3  m  .rs  I47u,  une  brillante  victoire  sur  Charles  le 
Téméraire  qui  avait  pénétré  dans  le  pays  de  Yaud  dans  l'intention 
d'envahir  la  Suisse  h  la  tête  d'une  armée  de  iO,000  hommes. 

['  ^^crid^anjungeu;  ['  entiucnbcu,  uuteric^lai^cii;  L"  ^abjut^t,  Jpab- 
gicv,  ©ieri^fcir;  [*  crieâcn,  l;tuyorbriugcn. 

('  to  take  away,  to  sleal  awuy  ;  (-  to  prevent  the  eager  (ardent) 
yreediness,  covctousness. 
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naître  la  valeur  de  tout  ce  qu'ils  avaient  conquis.  Jamais 
de  pareilles  magnificences  n'avaient  paru  à  leurs  re- 
gards; ils  ne  savaient  ni  ce  qui  était  beau,  ni  ce  qui 
était  rare;  ils  s'émerveillaient  [*  de  tout  cet  éclat  [*  (\ 
mais  ignoraient  l'usage  ou  le  prix  de  tant  de  choses  in- 
connues à  eux,  simples  habitants  des  montagnes.  Ils 
vendaient  la  vaisselle  ['  {'  d'argent  pour  quelques  de- 
niers, ne  pensant  pas  qu'elle  fût  d'autre  matière  que 
d'étain  ;  les  vases  d'or  et  de  vermeil  [*  ('  leur  semblaient 
lourds  (*  et  incommodes,  et,  comptant  qu'ils  étaient  de 
cuivre,  ils  se  hâtaient  de  les  changer  ou  de  les  vendre 
pour  peu  de  chose.  Le  gros  diamant  du  duc,  celui  qu'il 
portait  (•  à  son  cou,  qui  n'avait  pas  son  pareil  f  (^  dans 
la  chrétienté  ni  peut-être  dans  le  monde,  et  qui  avait 
autrefois  orné  la  couronne  du  Grand  Mogol  ',  fut  trouvé 
sur  le  chemin,  où  quelque  ser\iteur  du  duc  l'avait  sans 
doute  laissé  tomber  en  fuyant.  Il  était  enfermé  dans  une 
petite  boîte  ornée  de  perles  fines.  L'homme  qui  le  ra- 
massa p  ('  garda  la  boîte  et  jeta  le  diamant  comme  un 
morceau  de  verre;  pourtant,  il  se  ra\1sa  ['  (»,  l'alla  re- 
chercher, le  retrouva  sous  un  chariot,  et  le  vendit  un 
écu  C  au  curé  de  Montagni  '.  Ces  magnifiques  ten- 
tures ['  ('°  de  soie  et  de  velours,  brodées  en  perles  ;  ces 
cordes  tressées  d'or  qui  tendaient  et  attachaient  le  pa- 
villon [•  du  duc;  ces  draps  d'or  et  de  damas;  ces  den- 
telles ['"("  de  Flandre;  ces  tapis  d'Arras  dont  on  trouva 

^  *  On  nommait  ainsi  les  princes  de  la  dynastie  mahométane  fon- 
dée dans  les  grandes  Indes,  en  1<326,  par  Bahour,  arrière-peùt-fils 
de  Tamerlan,  à  cause  de  leur  origine  mongole.  La  prise  de  leur  ca- 
pitale Delhy  par  les  Anglais,  en  1803,  a  éîé  la  ruine  de  leur  vaste 
empire.  _  =  Village  du  canton  de  Vaud,  près  d'Yver.lon. 
^V  ne  iJcrtrunDertcn  fi*  (û.^er;;  [-*  ©lanj.  a^raér;  f'  (Sitbcrgeiéirr; 
|._  rergo.kteê  Silter;  [=  feineâ  ©l.icfjen  {xm^vc^izx^ii^y,  [6  .^uf^ob 
iîo  -'.  ^'   *^  raviser,   ^^  anUxi  U\xnnm)   {*  Xapecen;   [»  3eli: 

v'  splendeur,  gorgeousness ;  (=  plate;  ('  silver  gilt;  (*  heavy  : 
(  wore;  {Mike,  equal;  '(>  picked  it  up;  (^  chauged  his  mind  ; 
t    crown;  ^''  tapestries,  hangings;  ("  lace. 
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une  incroyable  abondance  enfermes  dans  des  caisses, 
furent  coupés  et  distribués  à  l'aune  comme  de  la  toile 
commune  dans  une  boutique  de  village. 

Sa  tente  '  était  entourée  de  quatre  cents  autres,  où  lo- 
geaient tous  les  seigneurs  de  sa  cour  et  les  serviteurs  de 
sa  maison.  Au  dehors,  brillait  l'écusson  [*  de  ses  armes, 
orné  de  perles  et  de  pierreries  ;  le  dedans  était  tendu  de 
velours  rouge  brodé  en  feuillages  d'or  et  de  perles  ;  des 
fenêtres,  dont  les  vitraux  ['  ('  étaient  enchâssés  [' ('  dans 
des  baguettes  [*  d'or,  y  avaient  été  ménagées  p  ('.  On  y 
trouva  le  fauteuil  où  il  recevait  les  ambassadeurs  et 
donnait  ses  solennelles  audiences  :  il  était  d'or  massif. 
Ses  armures,  ses  épées,  ses  poignards,  ses  lances  mon- 
tées ['  (*  en  ivoire,  étaient  merveilleusement  travaillés, 
et  la  poignée  f  C  étincelait  de  rubis,  de  saphirs,  d'éme- 
raudes.  Son  sceau,  qui  pesait  deux  marcs  d'or,  ses  ta- 
blettes reliées  en  velours,  qui  renfermaient  le  portrait 
du  duc  Philippe  et  le  sien,  son  collier  de  la  Toison  d'or', 
où  les  étincelles  des  fusils  '  étaient  figurées  en  rubis, 
enfin  un  nombre  infini  de  meubles  et  de  joyaux  pré- 
cieux furent  aussi  pillés  ou  partagés. 

La  tente,  qui  servait  de  chapelle,  renfermait  presque 
autant   de   richesses.    C'était   là  que  se  trouvaient   ces 

'  On  peut  voir  encore  cette  magnifique  tente  dans  la  cathédrale  de 
Berne.  —  -  L'un  des  ordres  de  chevalerie  les  plus  anciens  et  les  plus 
considérés  du  moyen  âge  ;  institué  à  Bruges,  le  10  janvier  1430,  par 
le  duc  Philippe  le  Bon,  à  l'occasion  de  son  mariage  en  troisièmes 
noces  avec  Isabelle,  tille  du  roi  de  Portugal,  Jean  P-".  -  =  De  l'ital. 
facile,  ficcile,  dérivé  du  lat.  focus,  feu,  foyer.  Les  insignes  de  la 
Toison  d'or  consistaient  en  un  mouton  doré  ou  une  toison  d'or, 
suspendue  au  cou  par  un  large  ruban  rouge  foncé,  ou  par  un  collier 
d'or  garni  de  cailloux  brillants,  d'où  sortaient  des  étincelles,  avec 
cette  devise  :  Ante  ferit  quam  flaimna  micat  (le  coup  frappe  avant 
que  la  flamme  brille). 

['  aBappenî^ilt>^en;  V  gemalte  genMc^eibcn;  ^  eingele^t; 
[*  ©tâfce;  i^  angebra^t;  L^'  ongeic^âftet  ;  ['  -çeft,  ©tiff. 

('  (stained)  glass-windows;  (-  set;  (=  disposed,  arranged;  (*  set, 
laid:  (■' hilt. 
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châsses  [*  (*  et  ces  reliques  qui  avaient  fait  l'admiration 
de  TAUemagne  deux  ans  auparavant;  les  douze  apôtres 
en  argent,  la  châsse  de  Saint-André  en  cristal,  le  riche 
chapelet  du  bon  duc  Philippe,  un  livre  d'heures  ['  (' 
couvert  de  pierreries,  un  ostensoir  ['  qui  était  aussi 
d'une  merveilleuse  richesse. 

L'histoire  des  trois  gros  diamants  pris  à  Granson  mé- 
rite d'être  rapportée  [*  (',  et  la  renommée  qu'ils  ont  eue, 
l'espèce  de  vanité  attachée  à  leur  possession  témoigne- 
ront ['  {*  quelle  était  la  splendeur  de  ces  princes  de 
Bourgogne,  dont  les  dépouilles  se  sont  distribuées  entre 
les  rois,  qui  se  les  sont  enviées  et  disputées  à  prix  d'or. 

Le  plus  beau,  celui  qui  fut  ramassé  sous  un  chariot, 
fut  revendu  par  le  curé  de  Montagni  à  un  homme  de 
Berne,  au  prix  de  trois  écus;  plus  tard,  un  autre  Ber- 
nois, nommé  Barthélemi  May,  riche  marchand  qui  fai- 
sait le  commerce  avec  l'Italie,  oflrit  à  Guillaume  dé 
Diesbach  '  un  présent  de  quatre  cents  ducats,  en  recon- 
naissance ['  de  ce  qu'il  lui  avait  fait  acheter  ce  diamant 
pour  cinq  mille  ducats.  En  1482,  les  Génois  l'achetèrent 
sept  mille  ducats,  et  le  revendirent  le  double  à  Louis 
Sforza  '  le  More,  duc  de  Milan.  Après  la  chute  de  la 

'  Cousin  du  célèbre  Nicolas  de  Diesbach,  chambellan  et  con- 
seiller de  Louis  XI  et  avoyer  de  la  ville  de  Berne  à  l'époque  où  les 
Suisses  déclarèrent  la  guerre  à  Charles  le  Téméraire.  A  la  tête  de 
8,000  Suisses,  Nicolas  de  Diesbach  pénét.^a  dans  la  haute  Bourgogne, 
et,  renforcé  par  10,000  impériaux,  mit  en  déroute  20.000  Bourguignons 
au  combat  d'Héricourt  (13  novembre  1474),  Guillaume  de  Diesbach  fut 
aussi  avoyer  de  Berne  et  chef  du  parti  français  ;  il  mourut  en  1517. 
—  -  Sforza  est  le  nom  d'une  famille  de  condottieri  italiens  qui 
conquirent  le  duché  de  Milan  et  jouèrent  un  rôle  imponant  en 
Italie  au  quinzième  et  au  seizième  siècle.  Ludovic- Marie  Sforza, 
surnommé  le  More,  sans  doute  à  cause  de  la  couleur  de  son  teint, 
naquit  à  Vigevano  en  1451  et  mourut  en  1508.  Il  prit  une  part 
considérable  aux  guerres  contre  Charles  VIII  et  Louis  XII.  A  l'a- 

V  ^diquUnîà\iâ)tn;    [=  ©eèetbu^;     [^   monîïxany,     [*  çnâMt: 
L"'  témoigner^  tJe.^eigen,   beioeifen;  [^  (ïxUmtli<i)îiit. 

{'  shrines;  (^  primer;  ^^  related;  {Uémoigner,  to  prove,  to  show; 
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maison  de  Sl'orza,  le  diamant  passa  en  la  possession  du 
pape  Jules  II  '  pour  vingt  mille  ducats.  Il  orne  la  tiare 
du  pape  :  sa  grosseur  est  égale  à  la  moitié  d'une  noix. 
Un  autre  presque  aussi  beau  fut  acheté  par  un  riche 
et  célèbre  marchand  nommé  Jacques  Fugger  ',  qui  le 
garda  longtemps.  SoHman-Pacha  '  et  l'empereur  Char- 
les-Quint le  marchandèrent  ;  mais  Fugger  tenait  à  hon- 
neur qu'il  ne  sortît  pas  de  la  chrétienté,  et  l'empereur 
devait  déjà  beaucoup  d'argent  à  Fugger,  qui  ne  se  sou- 
cia point  de  lui  vendre  son  diamant.  Enfin,  Henri  YIII, 
roi  d'Angleterre,  l'acheta;  sa  fille  Marie  Me  porta  en 
Espagne,  et  il  revint  ainsi  à  l'arrière-petit-fils  de  Ghar- 


vônemeut  de  ce  dernier,  il  perdit  tous  ses  États  en  quinze  jours, 
1499;  l'année  suivante,  il  fut  fait  prisonnier  devant  Novare  et  en- 
fermé au  château  de  Loches  (Touraine),  où  il  finit  ses  jours.  Il  ra- 
cheta quelque  peu  la  perfidie  de  sa  politique  et  ses  crimes  par  la 
protection  éclairée  qu'il  accorda  aux  artistes,  entre  autres  à  Léo- 
nard de  Vinci.  —  *  Julien  delaRovere,  pape  sous  le  nom  Ae  Jules  11^ 
de  1503  à  1513,  né  à  Alhizale,  près  de  Savoue,  en  1441.  Il  était  rempli 
d'ambition  et  d'orgueil,  mais  ou  ne  peut  lui  refuser  une  vaste 
capacité  politique,  des  vues  étendues  et  une  rare  énergie.  Inébranlable 
dans  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  chasser  de  l'Italie  les  Fran- 
çais, les  Espagnols  et  les  Allemands,  il  avait  mesuré  cette  entre- 
prise plutôt  sur  son  ambition  que  sur  ses  forces;  mais  il  n'hésitait 
pas  à  se  mettre  à  la  tête  de  ses  troupes,  couchant  dans  la  neige  à 
J'àge  de  soixante-douze  ans,  et  il  était  sur  le  point  de  voir  triom- 
l'her  sa  politique  quand  la  mort  vint  l'interrompre  dans  l'exécu- 
tion de  ses  projets.  Ce  belliqueux  pontife  voulut  que  Michel-Ange 
le  représentât  une  épée  nue  à  la  main.  Son  règne  fut  une  sorte  de 
préparation  au  pontitîcat  de  Léon  X.  C'est  lui  qui  fit  commencer, 
par  l'illustre  Bramante,  la  basilique  de  Saint-Pierre.  —  *  Une  des 
plus  riches  familles  d'Allemagne,  descendue  de  Jean  Fugger, 
maître  tisserand  à  Graben,  près  d"'Au2rsbourg  (1350).  A  la  tin  du 
quinzième  siècle,  cette  famille  était  assez  riche  pour  prêter  à  l'em- 
pereur Maximilien  70,000  florins  d'or,  plus,  dans  la  suite,  170,000du- 
cats,  pour  faire  la  guerre  à  la  république  de  Venise.  En  récom- 
pense, l'empereur  anoblit  les  Fugger.  Une  branche  de  la  famille  a 
été  élevée  à  la  dignité  de  prince  en  1803.  —  '  Soliman  II,  le  plus 
célèbre  des  sultans  ottomans,  surnommé  le  Grand,  le.  Magnifique, 
le  Conquérant  et  le  Législateur^  né  en  1495,  mort  en  15ô(i.  — 
•*  Marie  Tudor,  surnommée  la  Satiguinaire  {Bloody  Mary),  femme 
de  Philippe  II. 
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les,  duc  de  Bourgogne,  il  appartient  encore  à  la  maison 
d'Autriche. 

Le  troisième  est  bien  moindre;  il  fut  vendu  àLucerne, 
en  1492,  au  prix  de  cinq  mille  ducats,  et  passa  de  là  en 
Portugal.  Pendant  que  les  Espagnols  possédaient  ce 
royaume,  don  Antonio,  prieur  de  Grato  \  dernier  des- 
cendant de  la  branche  de  la  maison  de  Bragance  '  qui 
avait  perdu  le  trône,  vint  à  Paris  et  y  mourut.  Le  dia- 
mant fut  alors  acheté  par  Nicolas  de  Harlai,  sieur  de 
Sanci;  il  a  gardé  son  nom,  et  a  ensuite  fait  longtemps 
partie  des  diamants  de  la  couronne  de  France  ". 

Il  y  avait  encore  d'autres  pierreries  fameuses  chez  le 
duc  de  Bourgogne,  et  qui  furent  prises  à  Granson;  mais 
la  trace  s'en  est  perdue  :  trois  rubis  qu'on  appelait  les 
trois  frères,  deux  autres  qu'on  nommait  la  hotte  ('  et  la 
balle  de  Flandre.  Son  chapeau  à  l'italienne  en  velours 
jaune  était  entouré  d'une  couronne  de  pierres  précieuses 
presque  toutes  admirables.  Ce  fut  ce  chapeau  qu'un  des 
vainqueurs  plaça  sur  sa  tète  en  se  jouant,  puis  rejeta, 
disant  qu'il  aimait  mieux  avoir  dans  son  lot  un  bon 
harnais  [*  de  guerre.  Jacques  Fugger  l'acheta,  et  il  re- 
vendit, quelques  années  après,  une  grande  partie  des 
pierreries  à  l'archiduc  MaximiHen,  mari  de  mademoi- 
selle* de  Bourgogne,  qui  eût  été  l'héritier  naturel  de 
toutes  ces  richesses. 

Outre  ces  objets  de  faste  et  toute  cette  royale  magni- 
ficence, le  camp  de  Granson  renfermait  un  butin  dont 


*  Ville  du  Portugal,  prov.  d'AIemtejo.  —  -  Ville  du  Portugal, 
prov.  de  Tras-os-Montes,  érigée  en  duché,  en  1442,  en  faveur 
d'un  tils  naturel  de  Jean  I"-,  roi  de  Portugal  ;  elle  fut  le  berceau 
de  la  maison  de  Bragance,  qui  monta  sur  le  trône  de  Portugal  en 
1640,  et  d'où  sont  sorties  les  maisons  régnantes  du  Portugal  et  du 
Brésil.  —  '  Il  appartient  maintenant  à  la  famille  l)emidoff.  — 
*  Marie  de  Bourgogne,  fille  de  Charles  le  Téméraire. 

['  ®eî(^irr,  Sîdt^cug. 

('  basket  (carried  on  the  back). 
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les  Suisses  connaissaient  mieux  la  valeur.  Ils  y  trouvè- 
rent quatre  cents  pièces  d'artillerie,  bombardes  *  ou 
coulevrines  *  [',  soit  pour  les  sièges,  soit  pour  les  ba- 
tailles ;  huit  cents  arquebuses  '  à  crochet  [*,  comme  on 
appelait  Tartillerie  de  main;  trois  cents  tonneaux  ["  ('  de 
poudre.  Chaque  ville  eut  sa  part  dans  cette  glorieuse  et 
profitable  prise  [*  ('.  On  eut  encore  à  distribuer  un  nom- 
bre infini  de  lances,  de  haches  de  bataille,  de  masses 
d'armes  en  plomb  ou  en  fer,  d'arcs,  d'arbalètes,  de  flè- 
ches fabriquées  en  Angleterre ,  dont  quelques-unes 
étaient  empoisonnées,  de  brides  pour  les  chevaux. 
Enfin,  le  duc  avait  amené  avec  lui  de  quoi  f  armer 
presque  autant  d'hommes  que  son  camp  en  renfer- 
mait. 

Ce  fut  encore  un  glorieux  trophée  que  toutes  les  ban- 
nières, étendards  et  pennons  ['  de  tant  de  princes  et  de 
seigneurs,  qui  s'en  allèrent  orner  les  églises  de  toutes  les 
villes  des  confédérés.  Le  trésor  du  duc  fut  pris  aussi  et 
fidèlement  distribué  entre  chacun  des  alliés  :  il  était  si 
riche,  que  le  partage  s'en  fit  sans  compter  ni  peser, 
mais  en  mesurant  à  pleins  chapeaux. 

L'abondance  des  provisions  de  vivres  n'était  pas 
moindre  :  le  blé,  le  vin,  la  viande  salée,  les  barils  ["  de 
harengs,  le  sel,  les  épiceries  (*  de  toutes   sortes  char- 

*  Machines  de  guerre  usitées  dans  îe  moyen  âge  et  qui,  à  l'aide 
de  cordes  et  de  ressorts,  servaient  à  lancer  de  grosses  pierres.  Du 
bas-lat.  boyyibarda,  de  bombus^  bruit,  fracas.  —  *  Coulevrine,  es- 
pèce de  canon  à  longue  portée.  Étym.  Couleuvre  ;  le  nom  d'ani- 
maux ayant  été  donné  à  des  canons,  par  exemple,  fauconneau^ 
basilic^  etc.,  on  donna  à  ceux-ci  le  nom  de  cotilevrines,  parce 
qu'ils  étaient  minces,  ce  qui  permettait  la  comparaison  avec  la 
couleuvre.  —  '  Ancienne  arme  à  feu  qu'on  faisait  partir  à  l'aide 
d'une  mèche  ou  d'un  rouet  se  bandant  avec  une  clef.  On  tire  ce  mot 
de  l'italien,  de  arcOj  arc,  et  de  bugio  (buco),  troué,  trou,  comme 
qui  dirait  arc  à  trou. 

['  gelbj^jangen;  [*  ^adfenbù^jenî  ['  %â^]tx',  [*  ©eute;  [»  %aï)mn; 
[^  ^uloersfâffcr,  4onncn. 

('  casks;  (^  prize,  booty;  (' enough  (material)  ;  ^*  grocery. 
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geaient  une  suite  [*  infinie  de  chariots;  sans  parler  de 
ce  qui  fut  trouvé  dans  les  boutiques  ['  ('  et  magasins 
que  des  marchands  étaient  venus  établir  tout  autour  du 
camp.  Le  partage  de  cet  immense  butin  dura  ('  plusieurs 
jours. 


XXIX 

FAÇON  DE  VIVRE  DU  ROI  LOUIS  XI 

(De  Barante,  Hist.  des  ducs  de  Bourgogne.  Didier,  éditeur,  1858.) 


Louis  XI  *  n'était  pas  encore  assez  malade  pour  ne 
pouvoir  prendre  l'exercice  et  le  mouvement  dont  il 
avait  l'habitude  et  le  besoin.  Il  continuait  à  se  livrer 
avec  ardeur  au  plaisir  de  la  chasse  ;  faisant  de  longues 
courses  sur  les  marches  ['  de  Touraine,  de  Poitou  et 
d'Anjou;  passant  plusieurs  jours  hors  de  son  château 
du  Plessis';  couchant  dans  de  méchants  [*  ("villages, 


'  1423-1483.  Né  à  Bourges,  de  Charles  VII  et  de  Marie  d'Anjou. 
Dans  sa  jeunesse,  il  conspira  contre  son  père,  qui  l'exila  en  Dau- 
phiné,  puisen  Bourgogne,  où  le  duc  Philippe  le  Bon  accorda  pen- 
dant cinq  ans  une  dispendieuse  hospitalité  au  futur  ennemi  im- 
placable de  son  fils.  Charles  VII  se  laissa  mourir  de  faim,  persuadé 
que  son  fils  voulait  le  faire  empoisonner.  Pendant  son  règne  de 
vingt-deux  ans,  Louis  XI  porta  les  plus  rudes  coups  à  la  féodalité 
et  contribua  puissamment  à  créer  la  royauté  absolne  en  France. 
Il  aimait  à  s'entourer  de  conseillers  de  basse  extraction,  tels  que 
son  barbier,  Olivier  le  Bain,  qui  fut  plus  tard  le  comte  Olivier  ; 
Tristan  VEerynite,  son  grand  prévôt,  c'est-à-dire  son  bourreau  en 
chef;  le  cardinal  La  Balue.  etc..  —  «Indre-et-Loire.  Ce  château 
tombait  en  ruine  lorsque,  en  1463,  Louis  XI  le  fit  acheter  et  res- 
taurer. Ce  fut  sa  résidence  favorite.  Devenu  de  plus  en  plus  som- 
bre en  vieillissant,  il  se  faisait  garder  là,    ainsi  que  ses   prison- 

V  ^ii^tn-,  [*  gâbcn;  ['  ar^arfen,  ©rdngen;  ['  ann. 

(*  shops  ;  (*  lasted;  ('  paltry,  wretched. 
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OU  bien  allant  prendre  gîte  ['  ('  dans  quelques  châteaux 
de  ces  pays,  comme  à  Argenton,  chez  le  sire  de  Comi- 
nes  *.  Le  mauvais  temps  ne  l'arrêtait  point;  il  se  fati- 
guait sans  paraître  y  prendre  garde  (',  ne  quittait  jamais 
la  chasse  que  le  cerf  ne  fût  forcé  ['  (',  conduisant  tout 
lui-même,  car  personne,  dans  le  royaume,  ne  s'enten- 
dait mieux  que  lui  aux  choses  de  la  vénerie  ['  (*.  Là, 
comme  ailleurs,  il  était  rude  et  difficile  à  servir.  Quand 
il  y  avait  quelque  défaut  ou  que  la  chasse  n'allait  pas  à 
son  gré  [*  {\  c'était  toujours  à  l'un  de  ses  serviteurs 
qu'il  s'en  pretiait  p  (*,  et  il  rentrait  le  soir  rompu  p  ('  et 
d'assez  mauvaise  humeur. 

Vivant,  pour  ainsi  dire,  seul  au  Plessis,  sans  la  reine*. 


niers  enfermés  dans  les  cachots  et  les  oubliettes  des  châteaux, 
avec  la  vigilance  la  plus  sévère.  Non  content  des  précautions  sans 
nombre  dont  il  était  isntouré,  sa  méfiance  en  inventait  chaque  jour 
de  nouvelles.  C'est  ainsi  qu'il  fit  entourer  Plessis-lès-Tours  de 
grandes  grilles  de  fer  et  qu'il  plaça  dans  les  fossés  une  multitude 
d'arbalétriers  ayant  ordre  de  tirer  sur  tous  ceux  qui  s'approche- 
raient avant  que  la  porte  fût  ouverte.  —  ^  Philippe  de  La  Clite^ 
sire  de  Comines,  naquit  eu  1445,  au  château  de  Comines,  sur  la 
frontière  belge,  au  nord  de  Lille.  Élevé  à  la  cour  de  Philippe  le 
Bon.  il  devint  un  des  compagnons  de  plaisir  du  jeune  Charles.  On 
n'a  jamais  su  positivement  les  motifs  qui  l'engagèrent  à  quitter, 
en  1472,  le  service  de  la  maison  de  Bourgogne  pour  s'attacher  au 
roi  Louis  XL  Quoi  qu'il  en  soit,  il  devint  un  des  conseillers  lesplui.- 
intimes  et  les  plus  précieux  du  roi.  A  la  mort  de  celui-ci,  la  régente 
Anne  de  Beaujeu  le  fit  arrêter.  Il  passa  trois  années  en  prison,  sur 
lesquelles  huit  mois  à  Loches,  dans  une  des  cages  de  fer  inventées 
par  le  cardinal  de  La  Balue.  Plus  tard,  Charles  VIII  l'employa 
comme  plénipotentiaire,  mais  son  crédit,  assez  mince  à  la  cour  du 
jeune  roi,  dimir.ua  encore  sous  Louis  XII.  C'est  ce  qui  l'engageait 
occuper  ses  loisirs  forcés  à  écrire  ses  Mémoires,  ouvrage  historique 
de  premier  ordre.  Comines  mourut  en  1509,  dans  son  château  d'Ar- 
geuton.  — -  Louis  XI  avait  été  marié  deux  fois:  la  première,  en  143o, 

['  9Zac^tla..]er;  [-  ùefamjcn;  [^^  ^ngt;  [*  nad^  fcincni  SBiffen,  33c- 
licben;  ["  sen prendre,  bie  ^S^ulD  bcimelten;  [®  î'obmûDc 

(*  prendre  gite,  lo  lodge,  to  sieep;  (-  to  mind  it,  to  heed  it,  to 
care  fort  it;  ('  rua  down,  embossed;  (■*  hunting;  (*  will,  taste,  lik- 
ing;  {^  s'en  prendre j  to  blarae,  to  find  fault  with;  ('  broken  up, 
harassed,  tired  t(5  deatH, 
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-ms  ses  enfants,  ne  voyant  guère  que  ses  conseillers 
qui  avaient  leur  logis,  non  au  château,  mais  à  Tours,  il 
s'occupait  aussi,  dans  les  intervalles  que  lui  laissaient 
les  affaires,  de  son  parc,  de  ses  ouvriers,  du  train  inté- 
rieur de  sa  maison['(*.  Il  avait  fait  venir  de  Flandre  des 
vaches  et  une  laitière  [*(",  les  avait  établies  près  de  lui, 
et  faisait  faire  sous  ses  yeux  le  beurre  et  le  fromage.  îl 
aimait  à  se  familiariser  avec  les  petites  gens,  à  de\iseri^* 
sans  façon  [''(*  avec  eux,  se  plaisant  à  les  mettre  à  leur 
aise,  tout  autant  qu'à  troubler  les  grands  par  ses  me- 
naces ou  ses  railleries.  Un  jour  étant  descendu  dans  les 
cuisines ,  il  y  trouva  un  petit  garçon  qui  tournait  la 
broche  [*  ('  ;  cet  enfant  ne  le  connaissait  pas.  «  Que  ga- 
gnes-tu'^®? »  lui  dit-il.  «  Autant  que  le  roi,  répondit  l'en- 
fant; lui  et  moi,  gagnons  notre  vie  :  Dieu  le  nourrit,  et 
il  me  nourrit.  »  La  réponse  lui  plut,  il  le  tira  de  la  cui- 
sine, l'attacha  au  service  de  sa  personne,  et  lui  fit  beau- 
coup de  bien. 

Une  autre  fuis,  sur  la  parole  de  son  astrologue  qui 
lui  avait  prédit  le  beau  temps,  il  était  allé  à  la  chasse. 
Quand  il  fut  au  bois,  il  rencontra  un  pauvre  homme  qui 
tuuchait[^('  son  àne  chargé  de  charbon.  On  lui  demanda 
s'il  ferait  beau,   et  il  annonça  qu'il  tomberait  assuré- 


k  Marguerite,  fille  de  Jacques  I"",  roi  d'Ecosse.  Elle  n*avait  que  douze 
ans  à  son  mariage.  Elle  joignait  aux  dons  de  la  beauté  et  de  l'es- 
prit une  angélique  douceur,  mais  elle  ne  parvint  jamais  à  produire 
la  moindre  impression  sur  le  cœur  sec  de  son  époux.  A  peine  âgée 
de  vingt  ans,  eJle  mourut  sans  avoir  été  reine,  en  prononçant  ces 
âmères  paroles  :  «  Fi  de  la  vie!  qu'on  ne  m'en  parle  plus.  »  La 
«  reine  »  dont  il  est  question  ici  est  la  seconde  femme  de  Louis  XI, 
Charlotte  de  Savoie,  qu'il  épousa  en  1457.  Elle  lui  laissa  trois  en- 
fants :  la  célèbre  Anne  de  Beaujeu,  Jeanne,  première  femme  du  duc 
d^Orléans  (Louis  XIIj  et  Charles  VIII. 

['  •ôauéïjcrœaltun^;  [-  îDîilc^frau;  [=  etnfai^,  of;ne  llmftânt>e  ju 
plaufcern;  [*  Scatlpief;  ['  tùi'.cher,  antreiben. 

(*  management,  train  intérieur  de  sa  maison,  house-keeping, 
husbandry,  household;  (-  dairy-maid;  («  to  talk,  to  chat;  (^  cere- 
mony  }  C  spit;  («  earn;  ('  drove. 
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ment  une  grande  pluie.  Lorsque  le  roi  fut  rentré  bien 
trempé  [*(*,  il  fit  venir  le  charbonnier:  «D'où  vient,  dit-il, 
que  tu  en  sais  plus  long  que  mon  astrologue?  »  «  Ah! 
sire,  dit  celui-ci,  ce  n'est  pas  moi,  c'est  mon  âne;  quand 
je  le  vois  se  gratter  et  secouer  les  oreilles,  je  suis  sûr 
qu'il  y  aura  de  l'eau.  »  Pour  lors  ce  fut  grand  sujet  de 
moquerie  [*  pour  le  roi,  qui  reprochait  à  son  astrologue 
d'en  savoir  moins  qu'un  âne.  Mais,  tout  en  plaisantant 
ses  astrologues  et  ses  médecins,  il  ne  pouvait  pas  plus 
se  passer  des  uns  que  des  autres.  La  crainte  de  l'avenir 
et  de  la  mort  ne  le  quittait  guère  ;  il  cherchait  à  se  ras- 
surer et  à  se  faire  dire  par  eux  de  bonnes  paroles  qu'il 
s'efforçait  de  croire. 

Un  autre  de  ses  passe-temps  [',  et  il  s'y  était  toujours 
livré  [*  (*  depuis  sa  jeunesse,  lorsqu'il  était  de  loisir, 
c'était  de  rester  longtemps  à  table,  à  parler  tout  à  son 
aise,  à  raconter  des  histoires,  à  en  faire  dire  aux  con- 
vives et  à  se  gausser  ^['('  des  uns  et  des  autres.  Il  ne 
lui  fallait  pas  grande  et  noble  compagnie  ;  à  défaut  ["  de 
ceux  de  ses  serviteurs  et  de  ses  conseillers  avec  qui  il 
était  familier,  comme  les  sires  de  Lude,  d'Argenton*, 
du  Bouchage,  il  faisait  asseoir  près  de  lui  des  bourgeois 
et  des  gens  de  moindre  condition  f,  lorsqu'il  les  avait 
pris  en  grép(*.  Un  riche  marchand  de  la  ville  de  Tours, 
qu'on  nommait  maître  Jean,  souvent  avait  été  ainsi  ad- 
mis à  la  table  du  roi,  qui  le  traitait  de  son  mieux,  et 
conversait  avec  lui.  Cet  homme  imagina  de  demander 
des  lettres  ('  d'anoblissement  [".  Quand  il  les  eut,  il  re- 

*  Terme  familier.  Se  railler.  Origine  incertaine;  peut-être  l'ital. 
gavazzare,  babiller,  ou  l'espagn.  gozarse,  se  réjouir;  lat.  yayi- 
sum,  supin  de  gaudere.  —  *  Comines 

V  ganj  bur^nô^î;  [-  ©pott;  [=  Settyectreib;  |*  se  livrer,  yiéj  ^in? 
oeben;  p  fic^  (ûbcr  3em.)  lujîig  iiia^en;  [«  in  (Srmangelung; 
V  ©tant);  [*  er  toav  fur  fie  eingenomtnçn;  [^  2lt)elbrtefc. 

('  soaked,  wet  through;  (*  se  livrer  à,  to  iudulge  iu;  ('  to  make 
lun  ;  [*  fancy  ;  (^  patent. 
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\int  se  présenter  devant  le  roi,  vêtu  comme  un  seigneur. 
Le  roi  lui  tourna  le  dos;  puis,  le  voyant  surpris,  il  lui 
dit:  «Vous  étiez  le  premier  marchand  de  mon  royaume, 
et  vous  avez  voulu  en  être  le  dernier  gentilhomme.  » 

Tout['  railleur  qu'il  était,  le  roi  savait  endurer  ['  la 
réplique  et  aimait  les  reparties  vives  et  soudaines,  lors 
mémef  (*  quelles  s'adressaient  à  lui.  Ayant  rencontré 
l'évéque  de  Chartres  monté  sur  une  superbe  mule,  avec 
un  harnais  doré,  il  lui  dit  :  «  On  voit  bien  que  nous  ne 
sommes  plus  au  temps  de  la  primitive  [*  Église,  quand 
les  évéques  montaient  f,  comme  Notre-Seigneur,  sur  ime 
ânesse  garnie  d'un  Hcoupi".  '> 

«  —  Ah!  sire,  reprit  l'évéque,  n'était-ce  pas  du  temps 
où  les  rois  étaient  pasteurs  'f  ?  » 
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JUSTICE  EXPEDITIVE  DU  ROI  LOUIS  XI 

(De  Barant?,  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne. 
Didier,  éditeur,  1858.) 


On  disait  qu'un  jour  le  roi.  tenant  son  couvert  [*('  en 
pubhc,  avait  aperçu,  parmi  ceux  qui  étaient  dans  la  salle 

^  Nous  avons  trouvé  le  pendant  de  cette  anecdote  dans  l'un  des 
spirituels  articles  que  M.  Marc-Monnier  a  publiés  récemment  dans 
le  Temps  sous  le  titre  d'  «  Un  aventurier  ixALfEN.  » 

Le^  P.  Bosisio  n'était  pas  un  illuminé,  au  contraire.  Il  naquit, 
en  1742,  à  Côme,  ville  peuplée  autrefois  de  gens  d'église  et  de  cou- 
vent ;  c'est  pourquoi,  dès  qu'il  fut  parvenu  à  l'âge  de  quinze  ans,  il 
s  enrôla  dans  la  nombreuse  armée  de  saint  François  d'Assise,  C'é- 

y  obgIei(^;  [^  ertragen,  erbulben;  ['  oÈgtetd^;  [*  ber  eriîen;  {_^  Be* 
ntten;  [«  ^alrter;  V  ^irten;  [«  tenir  son  couvert,  fpeifen» 

0  aithough;  («  halter;  («  dining. 
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à  le  voir  dîner,  un  capitaine  picard  sur  lequel  il  avait  de 
grands  soupçons ['.  Aussitôt  il  avait  fait  un  signe  de  l'œil 
à  Tristan  THermite,  qui  était  à  la  fois  le  témoin,  le  juge 
et  souvent  FexécuteurP  de  ses  volontés.  Par  malheur  ['(* 
auprès  de  ce  capitaine  se  trouvait  un  bon  et  honnête 
moine.  Tristan  comprit  que  c'était  de  celui-là  qu'il  s'a- 
gissait. Dès  que  le  moine  fut  descendu  dans  la  cour,  il 
fut  pris,  mis  dans  un  sac  et  jeté  à  la  rivière.  Le  capi- 
taine, devinant  de  quoi  il  était  question  (',  et  bien  con- 
tent du  malentendu  PC,  monta  au  plus  vite  à  cheval  et 
prit  le  chemin  de  Flandre.  Il  fut  vu  sur  la  route,  et  l'on 
en  rendit  compte  au  roi.  «  Tristan,  dit-il,  pourquoi  ne 

Uit  un  homme  gai,  plaisant,  recherché  dans  les  meilleures  compa- 
gnies, plein  de  reparties,  d'anecdotes  et  d'expédients  pour  se  tirer 
d'affaire,  malgré  toutes  les  difficultés  qu'on  lui  opposait.  Le  P.  Bo- 
sisio  s'était  fait  une  grande  réputation  d'tsprit  et  de  savoir  qui  se 
répandit  jusqu'à  Rome.  Le  général  de  son  ordre  l'y  appela  dans  le 
couvent  d'Ara  Cœli,  près  du  Capitole;  ce  moine  partit  à  pied,  la 
règle  lui  défendant  de  voyager  en  voiture  ou  à  cheval.  Au  dernier 
jour  de  marche,  se  sentant  très  fatigué,  il  accepta  pourtant  l'offre 
d'un  meunier  qui  lui  ofliritunede  ses  bêtes.  Il  arriva  ainsi  jusqu'aux 
^sortes  de  la  ville,  où  le  malheur  voulut  qu'il  rencontrât  le  cardinal 
Corsiui,  qui  sortait  infiocoli  dans  un  magnifique  équipage.  L'Émi- 
nence  héla  le  franciscain  et  lui  dit  : 

—  Sanctus  Francisons  non  equitabat. 

—  Nec  sanctus  Pétries  carrossabat,  repartit  aussitôt  le  moine. 
Corsini  ne  se  fâcha   pas,  au    contraire;  les  prélats  romains  ont 

toujours  été  des  hommes  d'esprit.  Le  pape  voulut  voir  le  franciscain 
qui  avait  la  riposte  si  prompte,  et  Bosisio,  par  sa  belle  ligure  et 
son  esprit  délié,  plut  aussitôt  à  Pie  VI.  Il  obtint  place  dans  certai- 
nes congrégations,  bientôt  après  des  commissions  boiiorables  et  lu- 
cratives; s'il  avait  voulu  se  contenter  d'un  bon  évêché,  il  l'aurait 
obtenu  facilement.  Mais  l'appétit  vient  en  mangeant;  Bosisio  se 
mit  à  rêver  quelque  chose  de  plus  que  la  dignité  épiscopale.  Il  lui 
fallait  la  pourpre,  et  le  pape  la  lui  destinait  in  petto.  Sans  doute, 
l'heureux  franciscain  eût  obtenu  le  chapeau  de  cardinal,  sans  la 
Révolution  française  qui  bouleversa  tous  ses  plans. 

['  ber  tBm  fe^r  yerbâc^tig  tuar,  ter  il)m  33erbac^t  einfïôgtc  (immx 
33erba^t  crregt  ^atte);  ['  ^-l^ollpfjer,  9îad)rid^tre,  ©(^arfric^ter;  [■"'  un-- 
glûdlt^er  2Bete;  ['   èîifoerftânbnif.  33crîc^en. 

(' unfortunately  ;  (' gueâsing  what  was  the  mattér,  what  was 
going  on  ;  ('  mistake. 


j.^COPÈS   COÎTTÎÊR*  215 

fites-vous  pas  hier  ce  dont  je  vous  faisais  signe  pour  cet 
homme?  — Ah!  sire,  il  est  hi en  loin  à  cette  heure,  ré- 
pondit le  prévôt [*. —Oui,  ma  foi,  car  on  l'a  vu  près 
d'Amiens.  —Près  de  Rouen,  voulez-vous  dire['(*,  aj'ant 
bien  bu  son  soùl["  ('  dans  la  rivière.  — De  qui  parlez- 
vous  donc?  reprit  le  roi.  —Hé  I  mais  ^  de  ce  moine  que 
vous  me  montrâtes;  je  le  fis  aussitôt  jeter  à  l'eau.— 
Ah:  Pàques-Dieul  s'écria  le  roi,  c'était  Je  meiUeur  moine 
de  mon  royaume;  qu'avez-vous  fait  là?  Il  lui  faudra 
faire  dire  demain  une  demi-douzaine  de  messes.  C'était 
le  capitaine  picard  que  je  vous  montrais,  o 
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JACQUES  COITTIER 

[De  Barante.   Histoire  des  ducs  de  Bourgojne. 
Didier,  ëdiieur.  165.'S.) 


Tandis  que  (*  Louis  XI  devenait  chaque  jour  plus  soup- 
çonneux, plus  absolu,  plus  terrible,  à  ses  enfants,  aux 
princes  de  son  sang(',  à  ses  anciens  serviteurs,  à  ses 
plus  sages  conseillers,  il  y  avait  un  homme  qui,  sans 
craindre  sa  colère,  le  traitait  avec  une  rudesse  brutale, 
ne  le  ménageait  en  rien,  et  lui  rendait,  pour  ainsi  dire,. 
les  dures  paroles  qu'il  adressait  aux  autres.  C'était 
Jacques  Coittier,  son  médecin.  Voyant  toute  la  faijjlesse 
de  son  maître,  et  sa  crainte  de  mourir,  il  s'était  emparé 
de  sa  confiance,  et  lui  avait  donné  une  grande  idée  de 
son  savoir. 

Comme  nul  n'était  plus  avide,  il  trouvait  que,  pour 

V  Cfeer^ofcid^ter;  [«  mcinen  Sic;  ['  na^  ^erî.enâluft.  . 
('  y-u  liiean  (to  âay]  ;  ['  beart's  conleiU;  [^  whv  ;  (^while,  whilst  : 
(•  kindred,  famiiv. 
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tirer  parti  de  son  crédit,  rien  ne  lui  était  plus  profitable 
qu'un  langage  de  grossièreté  et  de  menace.  11  eût  parlé 
à  un  valet  plus  doucement  qu'au  roi,  qui  n'osait  souf- 
fler [*(*  et  se  plaignait  bien  bas  [',  avec  quelques  servi- 
teurs, de  la  dureté  de  maître  Coittier.  «  Je  sais  bien 
qu'un  matin  vous  m'enverrez  où  vous  en  avez  envoyé 
tant  d'autres,  disait  parfois  le  médecin;  mais,  par  la 
mort-Dieu  î  vous  ne  vivrez  pas  huit  jours  après.  » 

Alors  le  roi  tremblant  le  flattait,  l'accablait  de  ca- 
resses et  surtout  de  présents.  Lui,  qui  avait  durant  sa 
vie  entière  tenu  en  timide  obéissance  tant  de  gens  de 
bien,  tant  de  grands  seigneurs  et  de  princes,  il  lui  fallait 
s'humilier  devant  un  malotru  *['(',  petit  bourgeois  de  la 
ville  de  Poligny,  en  Franche-Comté. 
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LOUIS  XI 

(BÉRANGER.  Éd.  Garnier,  1876.) 


Heureux  villageois,  dansons  ; 
Sautez,  fillettes 
Et  garçons  ! 
Unissez  vos  joyeux  sons. 
Musettes  ['(^^ 
Et  chansons. 

*  Terme  familier.  Anciennement,  incommodé  eu  sa  personne. 
Aujourd'hui^,  personne  maussade  et  mal  bâtie.  Étym.,  vieux  franc. 
maLestrut,  lat.  maie  instructus,  mal  pourvu;  ou  provençal,  nia- 
lastrug,  du  lat.  malus^  mal,  et  astrum  ;  qui  est  sous  l'influence 
d'un  mauvais  astre. 

['  n  oser  souffler,  !aum  ju  aiijvxm  iragen  (nic^t  gumuîfentoagcn); 
[*  leijc;  ["Çlegel,  Siapp^;  [*  ^acîpfeife,  îDubeliad. 

(*  breathe;  (*  rude,  ill-bred  man;  ('  bag-pipe,  song. 


LOUIS  XI.  217 

Notre  vieux  roi,  caché  dans  ces  tourelles, 

Louis,  dont  nous  parlons  tout  bas, 
Veut  essayer,  au  temps  des  fleurs  nouvelles, 

S'il  peut  sourire  à  nos  ébats  ['  ('. 

Quand,  sur  nos  bords,  on  rit,  on  chante,  on  aime, 

Louis  se  retient  prisonnier. 
Il  craint  les  grands,  et  le  peuple  et  Dieu  même  ; 

Surtout  il  craint  son  héritier. 

Voyez  d'ici  briller  cent  hallebardes 
Aux  feux  d'un  soleil  pur  et  doux. 

N'entend-on  pas  le  qui- vive  [*  ('  des  gardes 
Qui  se  mêle  au  bruit  des  verrous  ['('? 

Il  vient  !  il  vient  !  Ah  !  du  plus  humble  chaume 

Ce  roi  peut  envier  la  paix  ; 
Le  voyez-vous,  comme  un  pâle  fantôme, 

A  travers  ces  barreaux  épais? 

Dans  nos  hameaux,  quelle  image  brillante 
Nous  nous  faisions  d'un  souverain  ! 

Quoi  !  pour  le  sceptre  une  main  défaillante  I 
Pour  la  couronne  un  front  chagrin  ! 

Malgré  nos  chants,  il  se  trouble,  il  frissonne; 

L'horloge  a  causé  son  effroi  ; 
Ainsi  toujours  il  prend  l'heure  qui  sonne 

Pour  un  signal  de  son  beffroi  [*. 

Mais  notre  joie,  hélas  I  le  désespère! 

Il  fuit  avec  son  favori  [\ 
Craignons  sa  haine,  et  disons  qu'en  bon  père 

A  ses  enfants  il  a  souri. 

['  Çreube,  r^elufiioungen,  S-raôÊunqen;  r-  mt  (atH)  ha-  P  Oîteapl  • 
[^  Sdrm.Sturm.^Ioffe;  [«  ©ûnftli -g,  Steblincî.       ^     ^      '  ^         ^    ' 
0  sports,  frohcs;  (^  ^vho  goes  there;  p  boits. 
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Heureux  villageois,  datisons  ; 
Sautez,  fillettes 
Et  garçons  ! 
Unissez  vos  joyeux  sons, 
Musettes 
Et  chansons. 
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LE  CARILLONNEUR  DE  NOTRE-DAME 

(Victor  Hugo,  Notre-Dame  de  Paris.  Hetzel  et  Q.uantin, 
édit.  1880.) 


Quasimodo  '  était  donc  carillonneur  ['  ('  de  Notre- 
Dame  ^ 

Avec  le  temps,  il  s'était  formé  je  ne  sais  quel  lien  in- 
time qui  unissait  le  sonneur  à  l'église.  Séparé  à  jamais 
du  monde  par  la  double  fatalité  de  sa  naissance  incon- 
nue et  de  sa  nature  (*  difforme  [',  emprisonné  ['  dès 
l'enfance  dans  ce  double  cercle  infranchissable  [*  (",  le 
pauvre  malheureux  s'était  accoutumé  à  ne  rien  voir 
dans  ce  monde  au  delà  des  religieuses  murailles  qui 

*  «  Quand  il  (l'archidiacre  Claude  Frollo)  tira  cet  enfant  du  sac, 
il  le  trouva  bien  difforme  en  effet.  Le  pauvre  petit  diable  avait  une 
verrue  sur  l'œil  gauche,  la  tête  dans  les  épaules,  la  colonne  verté- 
brale arquée,  le  sternum  proéminent,   les  jambes  torses  ;  mais  il 

paraissait  vivace Il  baptisa  son  enfant   adoptif,  et  le  nomma 

Quasimodo,  soit  qu'il  voulût  marquer  par  là  le  jour  où  il  l'avait 
trouvé,  soit  qu'il  voulût  caractériser  par  ce  nom  à  quel  point  la 
pauvre  petite  créature  était  incomplète  et  à  peine  ébauchée.  En 
effet,  Quasimodo,  borgne,  bossu,  cagneux,  n'était  guère  qu'un  à 
peic  près.  »  {V.  H.)  —  -  Vers  1482. 

[^  ©tocîmiil,  ©locîcnlâuter;  ['ungejîaltet,  iertnad^fen;  peingef^^errt; 
[*  unûberfi^rcitbaren  Rxti^, 

('  chimer;  ("^  body;   (-  insuperable. 
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l'avaient  recueilli  ['  r  à  leur  ombre.  Notre-Dame  avait 
été  successivement  pour  lui,  selon  qu'il  grandissait  et 
se  déveldjjpait,  lœuf,  le  nid,  la  maison,  la  patrie,  1  uni- 


vers. 


Et  il  est  sûr  qu'il  y  avait  une  sorte  d'harmonie  mysté- 
rieuse et  préexistante  f  entre  cette  créature  et  cet"^  édi- 
fice. Lorsque,  tout  petit  encore,  il  se  traînait  ['  (-'  tor- 
tueusement et  par  soubresauts  [*('sdûs  les  ténèbres  ['(* 
de  ses  voûtes,  il  semblait,  avec  sa  face  humciine  et  sa 
membrure  f  bestiale  [',  le  reptile  naturel  de  cette  dalle  f 
humide  et  sombre  ['  sur  laquelle  l'ombre  des  chapi- 
teaux ['  romans  projetait  ['  tarit  de  formes  bizarres  ('. 

Plus  tard,  la  première  fois  qu'il  s'accrocha["'(' machi- 
nalement à  la  corde  des  tours,  et  qu'il  s'y  pendit,  et 
qu'il  mit  la  cloche  en  branle  ["  (',  cela  fit  à  Claude,  son 
père  adoptif,  l'effet  d'un  enfant  dbiit  la  langue  se  délie 
et  (Jui  commence  à  parler. 

C'est  ainsi  que  peu  â  peu,  se  développant  toujours 
dans  le  sens  de  la  cathédrale,  y  vivant,  y  dormant,  n'en 
sortant  presque  jamais,  ëii  subissaiit  à  toute  heure  la 
pression  mystérieuse  ['\  il  arriva  à  lui  ressembler,  à  s'y 
mcruster,  pour  ainsi  dire,  à  en  faire  partie  intégrante. 
Ses  angles  saillants  ['=^  (-  s'emboîtaient  ['*  ("  (qu'on  nous 
passe  ("cette  figure) aux  angles  rentrants  [''  de  l'édifice, 
et  il  en  semblait  non  seulement  l'habitant,  mais  encore 
le  contenu  naturel.  On  pourrait  presque  dire  qu'il  en 
avait  pris  la  forme,  comme  le  colimaçon  [''  {''  prend  la 

ri'tf^fl^ï"^^"  '  ^'"'^^■^^'^  tefie^enbe;  ['se  ^rainer,  friefen,  î^Uiétn 
iciu    ['helerfeuc^tcn  unb  bnmtiKBUinplattt;  [^^ndiife  P  «ro;vL 

[-  îugren  }iâ)  (m  t:t,  ■  [-  tu  inncren  ^inîti  •  [-  éc^necîe  ^  ' 
rfiagstone,  floor;  (-  strange;  («  caught  hold  of;  (^  motion  '  (-  ^^^1 
allow'V^rrf/r  '"''""'''  ^^-^— ^^^  r  fi^ted  in    («^  forg^v  , 
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forme  de  sa  coquille  ['  (*.  C'était  sa  demeure,^  son  trou, 
son  enveloppe.  Il  y  avait  entre  la  vieille  église  et  lui  une 
sympathie  instinctive  si  profonde,  tant  d'atfmités  ['  ma- 
gnétiques, tant  d'affinités  matérielles,  qu'il  y  adhérait 
en  quelque  sorte  comme  la  tortue  à  son  écaille.  La  ru- 
gueuse [■'  ('  cathédrale  était  sa  carapace  '  [*... 

Ce  qu'il  aimait  avant  tout  dans  l'édifice  maternel,  ce 
qui  réveillait  son  âme  et  lui  faisait  ouvrir  ses  pauvres 
ailes  qu'elle  tenait  si  misérablement  reployées  ('  dans 
sa  caverne,  ce  qui  le  rendait  parfois  heureux,  c'était  * 
les  cloches.  11  les  aimait,  les  caressait,  leur  parlait,  les 
comprenait.  Depuis  le  carillon  ['  (*  de  l'aiguille  [*  ("  de 
la  croisée  f  f  jusqu'à  la  grosse  cloche  du  portail  Ç,  il 
les  avait  toutes  en  tendresse.  Le  clocher  [*  f  de  la  croi- 
sée, les  deux  tours  étaient  pour  lui  comme  trois  grandes 
cages,  dont  les  oiseaux,  élevés  ["("par  lui,  ne  chantaient 
que  pour  lui.  Cétait  pourtant  ces  mêmes  cloches  qui  l'a- 
vaient rendu  sourd  ;  mais  les  mères  aiment  souvent  le 
mieux  l'enfant  qui  les  a  fait  le  plus  souffrir. 

11  est  vrai  que  leur  voix  était  la  seule  qu'il  pût  en- 
tendre encore.  A  ce  titre  [*°,  la  grosse  cloche  était  sa 
bien-aimée.  C'est  elle  qu'il  préférait  dans  cette  famille 
de  lilles  bruyantes  qui  se  trémoussaient  ["  (*"  autour  de 
lui,  les  jours  de  fête.    Cette  grande  cloche  s'appelait 

■  ^  De  Tespagn.  carapacho.  Une  calebasse  se  dit  en  catalan  cara- 
bassUy  en  sicilien  caravazza,  d'où  vient,  pour  la  forme  et  le  sens, 
carapace.  —  ^11  arrive  quelquefois  que  l'on  prend  l'attribut  ce 
comme  sujet  du  verbe;  Victor  Hugo  en  donne  ici  deux  exemples  à 
quelques  lignes  d'intervalle. 

[^  (£^necfencîv1)âuje  ;  [-  a3enDanbtj(!^aften  ;  [^  runjelig;  [*  ^(î^ale 
[•^  ©locfenjpie.;  ['^  !£pi|e;  ['  genfter,  croisée  dC ogives,  \\éj  \)\xx^' 
fteuseuDe,  l^ercovfieljenDe  Otippen  ;  ['  @lorfti)urm  J  [^  élever,  ju3iel;en, 
crjiel;cn;  ['"  iuDiefer  ^^m\iéjt,  33e5iel;un3;  ["  se  trémousser,  i^ûpfen, 
[i(^  rcyen,  fî($)  tummeln, 

(^'  shell;  (M-ough;  (Mblded;  (*  chime  of  bells  ;  (*  spire; 
(«  transept;  ('  front  (of  churclies),  door-way;  («  steeple;  (^  brought 
up,  bred.  reared,  nurtured;  (*°  se  trémousser^  to  swing,  to  bestir 
one's  self,  to  fiisk,  to  liitch. 


LE   CARILLO>"XEUR   DE   .\r.TRE-DÂME.  221 

Marie.  Elle  était  seule  dans  la  tour  méridionale  avec  sa 
sœur  Jacqueline,  cloche  de  moindre  taille,  enfermée 
dans  une  cage  moins  grande  à  côté  de  la  sienne.  Cette 
Jacqueline  était  ainsi  nommée  du  nom  de  la  femme  de 
Jean  Montagu  *,  lequel  l'avait  donnée  à  l'église;  ce  qui 
ne  l'avait  pas  empêché  d'aller  figurer  sans  tète  à  Mont- 
faucon  *.  Dans  la  deuxième  tour,  il  y  avait  six  autres 
cloches,  et  enfin  les  six  plus  petites  habitaient  le  clocher 
sur  la  croisée  avec  la  cloche  de  bois,  qu'on  ne  sonnait 
que  depuis  l'après-dinée  du  jeudi  absolut  "^  ['  jusqu'au 
matin  de  la  veille  de  Pâques.  Quasimodo  avait  donc 
quinze  cloches  dans  son  sérail;  mais  la  grosse  Marie 
était  la  favorite. 

On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  sa  joie  les  jours  de 
grande  volée  ['  [\  Au  moment  où  l'archidiacre  l'avait 
lâché  ['  et  lui  avait  dit  :  Allez,  il  montait  la  vis  *  [*  {'  du 
clocher  plus  vite  qu'un  autre  ne  l'eût  descendue.  11  en- 


*  Montagu^  terre  seigneuriale  située  dans  le  diocèse  de  Chalon. 
Elle  devint  l'apanage  d'Alexandre  de  Bourgogne,  fils  puîné 
de  Hugues  III,  duc  de  Bourgogne.  En  1347,  Isabelle  de  Montagu 
porta  la  seigneurie  à  son  mari,  Robert  Damas,  vicomte  de  Chalon, 
dont  le  petit-fils,  Jean  Damas,  seigneur  de  Montagu.  surin- 
tendant des  finances  sous  Charles  VI,  fut  poursuivi  à  cause  de 
son  amitié  pour  le  duc  d'Orléans  par  la  haine  de  Jean  sans  Peur 
et  décapité  aux  halles  de  Paris  en  1409.  —  '  Éminence  située 
aux  portes  de  Paris,  au  X.  0.,  entre  les  faubourgs  Saint- 
Martin  et  du  Temple,  et  dépendant  de  la  Villette.  Au  moyen  âge, 
on  y  avait  élevé  des  gibets,  composés  de  potences  reposant  sur 
16  gros  piliers,  hauts  de  36  pieds  environ,  el  auxquels  on  suspen- 
dait les  corps  des  suppliciés,  qu'on  y  laissait  pourrir.  Ces  gibets  , 
qui  pouvaient  recevoir  jusqu'à  60  patients  à  la  fois,  avaient  été,  dit- 
on,  érigés  par  Enguerrand  de  Marigny  ou  par  Pierre  de  la  Brosse. 
Ils  ont  été  enlevés  à  la  Révolution.  —  ^  Jeudi  saint  ou  jeudi  absolu, 
ou  jeudi  de  Vabsoute,  le  jeudi  de  la  semaine  sainte.  —  *  Escalier 
tournant;  du  lat.  vitis,  vigne  (de  vieo.  lier),  dont  les  enroulements 
ont  donné  le  nom  à  ce  genre  d'escalier;  du  sens  d'escalier,  on  a 
passé  à  celui  de  vis. 

l*  iîê  grûncn  S^onnevftago;  [-  irann  aile  ©locîtn  gelâutet  trurben; 
['  ge'C^KÎt,  loêgclafîen;  [*  ii^e:  Deltreppe. 

(*  full  peal;  (-  spiral,  winding  staircase. 
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trait  tput  essoufflé  f  ('  dans  la  chambre  aérienne  de  la 
grosse  cloche;  il  la  considérait  un  moment  avec  recueil- 
lement et  amour,  puis  il  lui  adressait  doucement  la  pa- 
role; il  la  flattait  ['  (*  de  la  main,  comme  un  bon  cheval 
qui  va  faire  une  longue  course.  Tl  la  plaignait  de  la 
peine  qu'elle  allait  avoir.  Après  ces  premières  caresses, 
il  criait  à  ses  aides,  placés  à  l'étage  inférieur  de  la  tour, 
de  commencer.  Ceux-ci  se  pendaient  aux  câbles,  le  ca- 
bestan' criait  ['  {%  et  Quasimodo,  palpitant,  la  suivait  du 
regard.  Le  premier  choc  du  battant  [*  (*  et  de  la  paroi 
d'airain  C*  faisait  frissonner  f  ("  la  charpente  f  C  sur  la- 
quelle il  était  monté.  Quasimodo  vibrait  avec  la  cloche. 
Vah  !  criait-il  avec  un  éclat  de  rire  insensé.  Cependant, 
le  mouvement  du  bourdon  f  (*  s'accélérait,  et,  à  mesure 
qu'il  parcourait  un  angle  plus  ouvert,  l'œil  de  Quasi- 
modo s'ouvrait  aussi  de  plus  en  plus  phosphorique  et 
flamboyant  (^  Enfin,  la  grande  volée  commençait;  toute 
la  tour  tremblait;  charpentes,  plombs,  pierres  de  taille, 
tout  grondait  à  la  fois,  depuis  les  pilotis  f  (*°  de  la  fon- 
dation jusqu'aux  trèfles [°  ("  du  couronnement.  Quasi- 
modo, alors,  bouillait  à  grosse  écume  ['"  (";  il  allait,  ve- 
nait; il  tremblait  avec  la  tour  de  la  tète  aux  pieds.  La 
cloche,  déchaînée  et  furieuse,  présentait  alternativement 
aux  deux  parois  de  la  tour  sa  gueule  ["  ('''  de  bronze, 
d'où  s'échappait  ce  souffle  de  tempête  qu'on  entend  à 

^  Treuil  vertical  qui  se  manœuvre  au  moyen  de  barres  fixes  et 
horizontales.  Virer  le  cabestan.  Étym.  incertaine,  k  moins  qu'on  ne 
prenne  l'espagnol  cabrestante  pour  le  mot  dont  cabestan  serait  une 
corruption,  et  qu'on  ne  le  décompose  en  cabra  estante^  chèvre 
dressée.  On  sait  que  chèvre  est  un  terme  de  mécanique. 

[*  qtfjemloé;  [-  se  flatter,  ïiefcfofen,  mît  ber  ^anb  fîteiiteln;  [•''  bic 
ffl}tnte,  bte  (Sptffe  ((é^nUbaum),  fnarrte;  [*  ^loppol,  ©d^iDânqeï; 
[^jtttern;  [«  ©cbâlfe;  [^  *Brumm.®ïocîe;  [«  ©runbpfâfjte;  [»  m^^- 
jûge;  ['°  iruibe  fcî)âumenb,  |teb:^ei§  im^o^ife;  ['^  îDhinbung,  Deffnnng. 

('  out  of  breath,  breathless;  (-  caressed;  ('  creaked;  (*  clapper; 
(*  brass,  bronze  wall;  (^  tremble;  (^  timber-work  framing;  (*  great 
bell,  tora  bell;  (^  flashing;  ('<>  piling,  piiework;  ('*  ttefoils; 
('2  foaming;  (''  mouth. 
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quatre  lieues.  Quasimodo  se  plaçait  devant  cette  gueule 
ouverte;  il  s'accroupissait]]'  {\  se  relevait  avec  les  re- 
tours de  la  cloche,  aspirait  ce  souffle  renversant,  regar- 
dait tour  à  tour  la  place  profonde  qui  fourmillait  [*  (' 
à  deux  cents  pieds  au-dessous  de  lui  et  l'énorme  langue 
de  cuivre  qui  venait  de  seconde  en  seconde  lui  hurler 
dans  Foreille.  C'était  la  seule  parole  qu'il  entendît,  le 
seul  son  qui  troublât  pour  lui  le  silence  universel.  Il  s'y 
dilatait  ['  comme  un  oiseau  au  soleil.  Tout  à  coup,  la 
frénésie  [*  de  la  cloche  le  gagnait  ;  son  regard  devenait 
extraordinaire;  il  attendait  le  bourdon  au  passage 
comme  l'araignée  attend  la  mouche  et  se  jetait  brus- 
quement sur  lui  à  corps  perdu  [^  (".  Alors,  suspendu 
sur  l'abîme,  lancé  dans  le  balancement  [*  formidable  de 
la  cloche,  il  saisissait  le  monstre  d'airain  aux  oreil- 
lettes, l'étreignait  ['  de  ses  deux  genoux,  l'éperonnait 
de  ses  deux  talons  et  redoublait  de  tout  le  choc  et  de 
tout  le  poids  de  son  corps  la  furie  de  la  volée  f  (*.  Ce- 
pendant, la  tour  vacillait;  lui  criait  et  grinçait  f  ^ 
des  dents,  ses  cheveux  roux  se  hérissaient,  sa  poitrine 
faisait  le  bruit  d'un  soufflet  ['"  de  forge,  son  œil  jetait 
des  flammes,  la  cloche  monstrueuse  hennissait  toute 
haletante  sous  lui  ;  et  alors  ce  n'était  plus  ni  le  bour- 
dop  de  Notre-Dame  ni  Quasimodo  :  c'était  un  rêve, 
un  tourbillon,  une  tempête  ;  le  vertige  *  [''à  cheval  (*  sur 


^  Étym.  :  ital.  vertigine ;  du  lat.  vertiginera,  de  vertere,  tour- 
ner, et  le  suffixe  igin,  qui    vient    de    agerg,    agir,  faire. 

['  s^accroupir,  fîc^  ju''ammcnîrûtnmen,  niebcr^oden,  sfciuern  ; 
[- mmtnelte ;  ['  se  dilater,  ftc^  auébe^nen,  icfeirefïen,  auéfîiecîen  ; 
[*  ^irntrutf),  9Ba^nftnn;'p  bltnbltngé,  o^nc  €*<u  ber  ©efa^r; 
["  €(î*roanfen,  (gd^n^ingungen;  ['  étreindre,  brûrfen,  ï>reffpn;  [*  sonner 
les  cloches  à  toKte  ro/e^^tnitairen  ©lorfen^uîammen  lâuten;  [^  grincer 
les  dents  ou  des  dents,  bte  3àf)ne  HedFeu,  mit  t'en  3âf)nen  fnirfd&en; 
l''  ibalg,  SStaj.balg  ;  [''  ^éxoincd,  3:aumel. 

('  cowered;  (*  swarmed  (with  people)  ;  (^  headlong;  [^sonner    à 
toute  volée j  to  ring  a  fuli  peal;  (*  grincer ,    to  gnash,   to  grind 
(^  riding. 
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le  bruit;  un  esprit  cramponné [*  (*  à  une  croupe  volante; 
un  étrange  centaure  *  moitié  homme,  moitié  cloche  ;  une 
espèce  d'Astolphe  "  horrible,  emporté  ['  sur  un  prodi- 
gieux hippogriffe  '  de  bronze  vivant. 

La  présence  de  cet  être  extraordinaire  faisait  circuler 
dclns  toute  la  cathédrale  je  ne  sais  quel  souffle  ['  (*  de 
vie.  11  semblait  qu'il  s'échappât  de  lui,  du  moins  au  dire 
des  superstitions  grossissantes  [*  ('  de  la  foule,  une  éma- 
nation ["  mystérieuse  qui  animait  toutes  les  pierres  de 
Notre-Dame  et  faisait  palpiter  les  profondes  entrailles  p 
de  la  vieille  église.  Il  suffisait  qu'on  le  sût  là  pour  que 
l'on  crût  voir  vivre  et  remuer  les  mille  statues  des  gale- 
ries et  des  portails.  Et,  de  fait,  la  cathédrale  semblait 
une  créature  docile  et  obéissante  sous  sa  main;  elle  at- 
tendait sa  volonté  pour  élever  sa  grosse  voix  ;  elle  était 
possédée  et  remplie  de  Quasimodo  comme  d'un  génie 
familier  f .  On  eût  dit  qu'il  faisait  respirer  l'immense 
édifice.  11  y  était  partout,  en  effet;  il  se  multipliait  sur 

*  Centaure,  du  gr.  kenteô,  je  pique;  taioos,  taureau.  Mythol. 
Étrefabuleux,  moitié  homme  et  moitié  cheval:  \e  centaure  NesSUs; 
le  centaure  Chiron.  —  -  Astolphe,  prince  d'Angleterre,  parent  de 
Roland  et  de  Renaud,  et  l'un  des  plus  célèbres  paladins  du  poème 
de  l'Arioste.  Après  avoir  été  changé  en  myrte  par  les  enchante- 
ments d'Alcine  et  délivré  par  la  fée  Mélisse,  il  reçut  d'une  autre  fée 
ce  fameux  cor  «  dont  le  son  était  si  horrible,  si  perçant,  si  terrible 
à  soutenir,  qu'il  n'était  duI  être  vivant  qui  pût  l'entendre;  la  fu- 
reur des  vents,  les  éclats  du  tonnerre,  les  mugissements  sourds 
d'un  tremblement  de  terre  eussent  paru  des  flageolets  en  compa- 
raison. »  Avec  ce  cor,  il  accomplit  des  actes  prodigieux.  —  "  Hip- 
pogriffe,  du  gr.  hippos,  cheval,  et  grups,  griffon.  Animal  fabu- 
leux de  l'invention  de  Boiardo,  auteur  de  Roland  amoureux ^  et 
dont  l'Arioste  a  fait  un  fréquent  usage  dans  le  Roland  furieux. 
Moitié  cheval,  moitié  griffon,  et  pourvu  de  vigoureuses  ailes,  l'hip- 
pogriffe est  le  coursier  favori  de  l'épopée  chevaleresque,  la  digne 
monture  de  ces  héros  fantastiques  qui  échangeaient  de  grands 
coups  de  lance  sur  la  terre  et  dans  les  airs. 

[^  angeflamtncrt;  [-  ireg-gerifïen,  ^gefcMeuDert;  ['  ^a\x&>;  [*  gros- 
sir  =  exagérer,    »ergrô^ein,    ûbeitreibcn  ;     [  '  ^luéjïuf  ;    L*^   (5in? 
geipeibe;    ['  (£c^u^gei)ï. 
^  (*  fastened;  (*  breath;  ('  magnifying. 
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tous  les  points  du  monument.  Tantôt  on  apercevait  avec 
effroi  au  plus  haut  point  d'une  des  tours  un  nain  bi- 
zarre [*  (*  qui  grimpait,  serpentait,  rampait  ['('  à  quatre 
pattes  ['  (',  descendait  en  dehors  sur  l'abîme,  sautelait 
de  saillie  [*  (*  en  saillie,  et  allait  fouiller  dans  le  ventre 
de  quelque  gorgone  *  sculptée  :  c'était  Quasimodo  déni- 
chant ['  ('  des  corbeaux.  Tantôt  on  se  heurtait  dans  un 
coin  obscur  de  l'église  à  une  sorte  de  chimère  *  vivante 
accroupie  et  renfrognée  f  Ç  :  c'était  Quasimodo  pen- 
sant. Tantôt  on  avisait  f  ('  sous  un  clocher  une  tète 
énorme  et  un  paquet  de  membres  désordonnés  se  balan- 
çant avec  fureur  au  bout  d'une  corde  :  c'était  Quasi- 
modo sonnant  les  vêpres  '  ou  l'Angelus  *.  Souvent,  la 


*  Gorgones,  filles  de  Phorcys  et  de  Céto,  qui,  dans  la  Théogonie 
d'Hésiode,  enfantent  d'abord  les  Grées,  c'est-à-dire,  suivant 
M.  Maury,  les  vieilles,  les  ridées^  dont  le  nom  est  peut-être  une 
allusion  aux  rides  des  eaux.  Les  Gorgon-s  qui  habitent  par  delà  le 
vaste  Océan,  près  de  la  demeure  de  ia  Nuit,  sont  leurs  sœurs;  elles 
ont  pour  noms  Sihéno,  Euryale  et  Méduse,  et  sont,  elles  aussi, 
des  personnitications  des  phénomènes  marins.  Méduse  est  la  per- 
sonnification du  bruissement  des  eaux.  —  -  Chimère,  gr.  chimaira^ 
chèvre  et  chimère.  ifî/t/ioL,  animal  fabuleux  qui,  selon  les  uns, 
avait  la  tête  d'un  lion,  le  corps  d'une  chèvre,  la  queue  d'un  dra- 
gon; selon  d'autres,  trois  têtes  appartenant  à  ces  divers  animaux, 
et  qui  vomissait  des  flammes.  —  ^  \épres,  lat.  vesperœ^  de  ves- 
per^  soir.  Liturg.  Partie  des  heures  que  l'on  dit  ordinairement 
vers  deux  à  trois  heures  après  midi,  après  nones  et  avant  com- 
piles. —  *  Angélus,  prière  en  l'honneur  du  mystère  de  l'incarna- 
tion, ainsi  nommée  du  mot  par  lequel  elle  commence  :  Angehts 
Domini,  etc.  Son  de  la  cloche  qui  se  fait  entendre  le  matin,  à  midi 
ou  le  soir,  pour  indiquer  aux  fidèles  le  moment  où  ils  doivent  ré- 
citer cette  prière. 

[*  cincn  ï^bantamîd^en  3*erg:  [-  grimper,  îicttern,  flimmern; 
serpenter,  fïc^  id>l:n9eln;  ramper,  frieécn  :  [=  auf  allen  ^L'i^r.n; 
[*  5>cn>run^,  l?li.g/auf;  [^  dénicher,  auêne^men,  au»  tem  9îefic 
nef)inen;['^  niebcrfv  uctnC,  iïçenb  ;  renfrogne  ou  refrogné,  gerunjelt, 
rertrieBltc^;  [■  erbUrfie. 

('  a  strange,  fantasiical  dvrarf;  ('  grimper,  to  climbj  ramper. 
to  creep,  to  cra\vi  ;  ,  ^  on  ail  fours  ;  (*  ledge;  =  dénicher,  to  bird's 
nest,  to  take  a  bird  out  of  its  uest;  (*  cowering  and  scowling: 
Ç  perceived. 

13. 
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nuit,  on  voyait  errer  une  forme  hideuse  sur  la  frêle  ba- 
lustrade ['  découpée  en  dentelle  qui  couronne  les  tours 
et  borde  le  pourtour  de  l'abside  *  [*  :  c'était  encore  le 
bossu  de  Notre-Dame.  Alors,  disaient  les  voisines,  toute 
l'église  prenait  quelque  chose  de  fantastique,  de  surna- 
turel, d'horrible;  des  yeux  et  des  bouches  s'ouvraient 
çà  et  là;  on  entendait  aboyer  les  chiens,  les  gui- 
vres  '  ["^  {*,  les  tarasques  '  de  pierre  qui  veillent  jour  et 
nuit,  le  cou  tendu  et  la  gueule [*  (■  ouverte,  autour  de  la 
monstrueuse  cathédrale.  Et  si  c'était  une  nuit  de  Noël, 
tandis  que  la  grosse  cloche,  qui  semblait  râler  f ,  appe- 
lait les  fidèles  à  la  messe  ardente  de  minuit,  il  y  avait 
un  tel  air  répandu  sur  la  sombre  façade  qu'on  eût  dit 
que  le  grand  portail  dévorait  la  foule  et  que  la  rosace  la 
regardait.  Et  tout  cela  venait  de  Quasimodo.  L'Egypte 

*  Abside,  terme  d'architecture.  La  partie  d'une  église  située  der- 
rière le  maîire-autel,  où  les  trois  nefs  sont  ordinairement  rompues 
pour  faire  place  à  une  seule  coupole.  Étym.  absida  ou  absis,  du 
gr.  apsis^  signifiant  Ja  jante  d'une  roue  et  l'arceau  d'une  voûte;  il 
vient  de  ciptein,  qui  veut  dire  toucher,  joindre,  unir.  Comp. 
apte.  —  *  Guivre  ou  givre,  du  lat.  vipera,  vipère,  serpent,  par 
l'intermédiaire  du  haut  allemand  î^(pe/-a,  qui  vient  aussi  du  mot 
latin.  Blason  :  grosse  couleuvre  qui  semble  dévorer  un  enfant. 
—  '  Tarasque,  représentation  d'un  animal  monstrueux  qu'on  pro- 
mène dans  quelques  villes  de  France,  notamment  à  Tarascon.  La 
tarasque  a  donné  naissance  à  une  foule  de  légendes,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  la  suivante  ;  «  Jadis  un  animal  amphibie  se 
tenait  sur  le  Rhône  et  sur  ses  bords,  alors  couverts  d'épaisses  fo- 
rêts, obstruant  la  navigation,  se  plaisant  à  faire  chavirer  les  bâti- 
ments et  causant  des  ravages  sans  nombre;  parfois,  le  monstre 
faisait  des  excursions  sur  la  terre  ferme  et  dévorait  les  habitants 
aussi  bien  que  les  troupeaux  qu'il  rencontrait.  Cet  animal  s'appe- 
lait la  Tarasque.  Seize  habitants  des  plus  déterminés  de  la  con- 
trée enti^eprirent  de  le  combattre;  huit  d'entre  eux  y  périrent.  Les 
autres  furent  les  fondateurs  de  Beaucaire  et  de  Tarascon.  »  La  fête 
de  la  Tarasque  est  encore  très  populaire  dans  ces  deux  villes  ; 
elle  se  célèbre  le  jour  de  la  Pentecôte  et  le  jour  de  la  fête  de  sainte 
jlarthe. 

['  id)iDa(^c5®cIânber;  [-(5f;or,  ^ugeïgetoôlbe;  [=Dttccn,  «^(^ilan^jen; 
[*  Oîadj^en,  ûTtaut;  [^  rôc^eln. 

(*  snakes,  serpents;  (-  mouth. 
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l'eût  pris  pour  le  dieu  de  ce  temple;  le  moyen  âge  l'en 
croyait  le  démon  :  il  en  était  Fàme. 

A  tel  point  que,  pour  ceux  qui  savent  que  Quasimodo 
a  existé,  Notre-Dame  est  aujourd'hui  déserte,  inanimée, 
morte.  On  gent  qu'il  y  a  quelque  chose  de  disparu.  Ce 
corps  immense  est  vide;  c'est  un  squelette;  l'esprit  l'a 
quitté;  on  en  voit  la  place,  et  voilà  tout.  C'est  comme 
un  crâne  où  il  y  a  encore  des  trous  pour  les  yeux,  m^is 
plus  de  regard. 


XXXIV 

LE  CHEVALIER   BATARD  ' 

ET   LES   JEUNES   FILLES   DE   BRESCIA 

(Extrait  de  VHistoire  de  Bayard^  par  le  Loyal  Serviteur.  Édition 
rapprochée  du  français  modtrne,  par  LoRÉDANLARCHEY(fl'ac/ieffe, 
1^82.) 


*  Pierre  du  Terrail,  seigneur  de  Bayart,  né  en  1473  au  château 
de  Bayard,  dans  la  vallée  de  Grésivaudan,  près  de  Grenoble,  mort 
en  1524,  descendait  d'une  famille  où  le  patriotisme  et  le  courage 
étaient  héréditaires.  Plusieurs  de  ses  ancêtres  s'étaient  signalés  à 
Poitiers,  à  Crécy,  à  Yerneuil.  Pierre  du  Terrail^  surnommé 
V Epée-Terraille,  avait  pris  part  à  toutes  les  guerres  de  Char- 
les VII,  et  avait  reçu  la  mort  à  Montlhéry^  sous  les  yeux  de 
Louis  XL  Prouesse  d'i  Terrail,  disait-on  proverbialement  en  Dau- 
phiné,  et  le  père  du  chevalier  sans  peur  n'aurait  eu  garde  de  faire 
mentir  l'adage;  mais  mutilé  d'un  bras  à  la  première  journée  de 
Guinegate,  il  avait  été  for'^é  de  se  fetirer  au  château  de  Bayard, 
oti  il  épousa  Hélène  des  Alleman-Lavai,  sœur  de  Laurent  des  Al- 
lernan,  évêque  de  Grenoble.  Le  chevalier  fut  l'aîné  des  enfants 
issus  de  cette  union.  Admis  à  treize  ans  au  nombre  des  pages  du 
duc  de  Savoie,  celui-ci  le  céda  au  roi  Charles  VIII,  qui  avait  été  sé- 
duit par  sa  bonne  mine.  Un  noble  chevalier  lyonnais,  une  des 
meilleures  lances  de  l'époque,  le  sire  de  Vaudrey,  ayant  donné 
un  tournoi  en  l'honneur  du  roi,  fut  vaincu  par  Bayard,  alors  âgé 
de  seize  ans,  à  la  lance,  à  l'épée  et  à  la  hache  d'armes.  Aussi,  quel 


228  LORÉDA.N  LARCHEY. 

triomphe  lorsqu'il  passa  devant  les  dames,  la  visière  levée,  sui- 
vant l'usage,  et  qu'elles  témoignèrent  leur  surprise  à  l'aspect  de 
cette  figure  si  jeune  et  si  pâle!  Il  se  lia  bientôt  d'une  étroite  ami- 
tié avec  Bellabre  et  avec  son  capitaine,  Louis  d'Ars.  A  la  grande 
joie  des  trois  compagnons  d'armes,  Charles  ViII,  en  1493,  passa 
les  monts  pour  descendre  en  Italie,  et  les  emmena  à  la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  une  véritable  promenade  militaire,  qui  ne  fut 
troublée  qu'au  retour.  A  la  bataille  de  Fornoue  (1495),  Bayard  fit 
merveilles,  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui,  et  conquit  un  étendard 
ennemi  dont  il  fit  hommage  au  roi.  Dès  lors,  il  prit  part  à  toutes 
les  guerres  de  Charles  VIII,  de  Louis  XII  et  de  François  I*'.  A  la 
fin  de  la  bataille  de  Marignan  (1515),  François  l*' voulut  être  armé 
chevalier  de  sa  main,  et,  comme  il  s'en  défendait,  le  roi  lui  en 
donna  l'ordre.  Alors,  frappant  sur  l'épaule  du  monarque  à  genoux 
devant  lui  :  «  Sire,  dit  le  chevalier  sans  peur,  autant  vaille  que  si 
c'était  Roland  ou  Olivier,  Godetroi  ou  Baudouin,  son  frère,  vous 
êtes  chevalier.  »  Puis,  regardant  son  épée  et  la  baisant  avec  naï- 
veté :  «  Tu  es  bien  heureuse,  mon  épée,  d'avoir,  k  un  si  vertueux 
et  si  puissant  roi,  donné  l'ordre  de  la  chevalerie!  Ma  bonne  épée, 
tu  seras  moult  bien  comme  relique  gardée  et  sur  toutes  autres  ho- 
norée. »  Charles  Quint  ayant  envahi  la  Champagne  avec  une 
armée  de  100, OjO  hommes  et  mis  le  siège  devant  Mézières,  la  seule 
défense  de  Paris,  Bayard  lui  opposa  une  résistance  si  héroïque 
qu'il  le  força  de  se  retirer  1521).  D'une  voix  unnnime,  Bayard  fut 
proclamé  le  sauveur  de  la  France.  Son  entrée  à  Paris  fut  un  véri- 
table triomphe.  Cependant,  François  I^"",  voulant  reconquérir  le 
Milanais  en  1524,  confia  le  commandement  de  son  armée  à  l'amiral 
Bonnivet,  dont  l'incapacité  reconnue  devait  avoir  de  si  désastreux 
résultats.  Après  le  malheureux  combat  de  Rebecco,  l'armée  dut 
battre  en  retraite.  L'amiral,  ay;int  été  blessé  grièvement,  remit  le 
commandement  à  Bayard.  Le  30  avril  1524,  Bayard  traversait  la 
Sesia  dans  son  mouvement  rétrograde,  lorsqu'il  fut  atteint,  dans 
le  côté,  d'une  pierre  lancée  par  une  arquebuse  h  croc,  qui  lui  brisa 
l'épine  dorsale.  «  Ah!  Jésus,  mon  Dieu,  je  suis  mort!  »  s'écria-t-il 
en  tombant.  Lorsqu'il  s'aperçut  que  le  coup  était  mortel,  il  se  fit 
coucher  sous  un  arbre,  le  visage  tourné  contre  les  Impériaux  : 
«  Car,  disait-il,  n'ayant  jamais  tourné  le  dos  devant  l'ennemi,  je 
ne  veux  pas  commencer  à  la  fin  de  ma  vie.  »  Le  marquis  de  Pes- 
caire,  commandant  l'armée  ennemie,  lui  fit  rendre  les  honneurs 
funèbres,  et,  selon  ses  vœux,  son  corps  fut  transporté  à  Grenoble. 
Bayard  n'avait  alors  que  quarante-huit  ans.  Sa  mort  fut  en  France 
l'objet  d'un  deuil  universel,  et  on  la  considéra  comme  une  calamité 
publique.  Bayard  est  resté,  dans  la  tradition  et  dans  l'histoire,  le 
type  le  plus  accompli  et  le  plus  pur  du  chevalier  français,  tel  que 
Ta  conçu  l'idéal  poétique.  Simple  et  naturel  autant  que  loyal  et 
grand,  le  bon  chevalier  était  un  véritable  héros.  Ses  contemporains 
disaient  de  lui  qu'il  avait  trois  excellentes  qualités  d'un  grand  gé- 
néral :  assaut  de  bélier,  défense  de  sangliey^  et  fuite  de  loup.  Au 
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physique,  Bavard  éiait  de  haute  stature,  droit  et  grêle,  d'un  visage 
duux  et  gracieux,  l'œil  noir,  les  traits  tristes,  le  nez  tirant  sur  Ta- 
quilin;  il  portait  ;a  barbe  rase,  ses  cheveux  étaient  châtains.  Il 
avait  la  charnure  fort  blanche  et  fort  délicate. 

La  vie  de  Bayard  a  été  écrite  par  son  écuyer,  Jacques  Joffrey, 
sous  ce  titre:  La  très  joyeuse  et  très  plaisante  histoire,  composée 
par  le  Loyal  Se;-citeicr,  des  faits  et  gestts  du  hon  chevalier  sans 
paour  et  sans  reproche,  le  checalier  Bayard,  etc.  (Paris,  Galiot 
du  Pré  y    IhZl.) 


La  ville  importante  de  Bres:ia  étant  retombée  au  pouvoir  des 
Vénitiens,  grâce  à  la  trahison  du  comte  Avogador,  le  duc  de  Ne- 
mours, qui  était  allé  lever  le  siège  de  Bologne,  accourut  au  secours 
de  la  garnison  française  qui  avait  réussi  à  se  retirer  au  château 
avec  les  partisans  du  roi  de  France. 


Le  lendemain  de  larrivée  des  Français,  monta  le  sei- 
gneur de  Nemours  au  château  ^  aussi  tirent  les  capi- 
taines et  toute  l'armée),  où  il  fut  conclu  de  donner  l'as- 
saut à  la  ville,  qui  fut  âpre  [*  (*,  dur  et  cruel. 

Telle  fut  l'ordonnance  :  c'est  que  le  seigneur  de 
Molart,  avec  ses  gens  de  pied,  conduirait  la  première 
pointe  [*(",  soutenu  ['('  par  les  cent  cinquante  hommes 
d'armes  *  [*  de  Bayard. 

Ils  approchèrent  du  premier  rempart,  derrière  lequel 
' 'talent  les  ennemis,  qui  commencèrent  à  tirer  artillerie 

*  L'institution  d'une  armée  permanente  par  Charles  MI  amena 
une  véritable  révolution  dans  la  tactique  de  la  cavaierie,  qui  fut, 
dèslors,  répartie  en  quinze  compagnies  de  cent  hommes  d^armes. 
Pour  faire  ce  qu'on  appela  depuis  une  lance  fournie,  l'homme 
d'armes  devait  avoir  cinq^  archers  et  un  coutilier,  écuyer  ainsi 
appelé  d'une  espèce  de  couteau  qu'il  portait  au  côté,  et  enfin  un 
page  on  car let.  De  cette  manière,  chaque  compagnie  possédait 
un  effectif  de  six  cents  hommes,  sans  y  comprendre  ïes  volontaires, 
parfois  si  nombreux,  qu'une  compagnie  d'hommes  d'armes  compta 
jusqu'à  douze  cents  ch-vaux, 

[*  ^arindcftg,  ^isig,  ^efrig  :  ['  itreifuig  ;  p  unterùù|t;  ['  homme 
d'armes,  iitt  Oîciiei"  in  feiner  ocUigen  O^ùfiung. 

{*  fierce,  violent  ;  (*  (liani  =)  aitacii  ;  v'  supported. 
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et  leurs  hacquebutes  *  aussi  dru['(*  comme  mouches. 

Il  avait  un  peu  pluviné  *[*(*;  le  château  était  en  inon- 
tagne,  et  pour  descendre  en  la  ville  on  coulait  ['('  un 
peu.  Mais  le  duc  de  Nemours,  en  montrant  qu'il  ne  vou- 
lait pas  demeurer  des  derniers,  ùta  ses  souliers  et  se 
mit  en  escarpin'  de  chausses [*(*. 

Le  bon  Chevalier  et  le  seigneur  de  Molart  combat- 
tirent à  ce  rempart  furieusement;  aussi  fut-il  merveilleu- 
sement défendu.  Les  Français  criaient  :  France!  France! 
Ceux  de  la  compagnie  du  bon  Chevalier  criaient:  Bayardî 
Baynrd!  Les  ennemis  criaient  :  Marco*!  Marco!  Bref,  ils 
faisaient  tant  de  bruit,  que  les  hacquebutes  ne  pou- 
vaient être  ouïes.  Les  Français  livrèrent  un  assaut  mer- 
veilleux, par  lequel  ils  repoussèrent  un  peu  les  Véni- 
tiens. Quoi  voyant,  le  bon  Chevalier  commença  à  dire  : 
«  Dedans!  dedans,  compagnons!  ils  sont  nôtres.  Mar- 
chez, tout  est  défait  !  »  Lui-même  entra  le  premier  et 
passa  le  rempart;  et  après  lui  plus  de  mille;  de  sorte 
qu'ils  gagnèrent  le  premier  fort,  ce  qui  ne  fut  pas  sans 
se  bien  battre. 

Le  bon  Chevalier  eut  un  coup  de  pique  dedans  le  haut 
de  la  cuisse  PC,  qui  entra  si  avant  [*(",  que  le  bout  rom- 

^  Haquehutte,  haquebute^  haquehiisc ^  vieilles  formes  du  mot 
arquebuse  ou  canon  à  main  au  commencement  du  quatorzième 
siècle.  On  tire  ce  mot  de  l'italien  arco^  arc,  et  de  hugio,  trou,  ou 
préférablement  de  l'allemand  Hachenhiichse,  arquebuse  à  croc,  de 
Haken^cvoc^  et  JBûchse,  boîte  et  canon  d'arme  à  feu.  Pour  Haken, 
voyez  hache;  quant  à  I^iichse,  c'est  une  altération  du  mot  latin 
pyxis,  dont  une  altération  non  moins  grande  a  fourni  notre  mot 
boite.  —  *  Plu  légèrement.  Usité  dans  quelques  départements.  — 
'  Par  escarjnns,  il  faut  sans  doute  entendre  chaussons.  C'est  en- 
core le  sens  du  mot  italien  scarpino.  Ces  chaussons  protégeaient 
les  pieds  de  chausses  contre  le  frottement  des  souliers.  —  •*  Saint 
Marc  est  le  patron  de  Venise,  qui  a  la  prétention  de  posséder 
ses  reliques  et  même  un  manuscrit  attribué  à  cet  évangéliste. 

['  t>id^t,  f)CigeIi)t(Ï5t;  [-  pluviner  =  bruiner,  x\t\t.x\,  nebein; 
{J"  rutic^te;  [*  (Sin(cgefof)len,  f^e(Êtf(^u^e;   ["  ©*enFelî  ["  tief  ^ineiu. 

('  thick-set;  (-  bruiné^  drizzled;  ('  =  glissait,  slipped;  (*  socks, 
list-shoes  ;  (*  thigh;  (*  =  profond,  deep,  deeply. 
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pit.  Et  demeura  le  fer  (\  et  un  bout  du  fùt[*  f  dedans. 
Bien  crut  être  frappé  à  mort,  de  la  douleur  qu'il  sentit; 
commença  à  dire  au  seigneur  de  Molart  :  «  Compagnon^ 
faites  marcher  vos  gens,  la  ville  est  gagnée.  De  nioi,  je 
ne  saurais  tirer  outre  ['(',  car  je  suis  mort.  » 

Le  sang  lui  sortait  en  abondance.  Lui  fut  force,  ou  là 
mourir  sans  confession  [\  ou  se  retirer  hors  de  la  foule 
avec  deux  de  ses  archers,  lesquels  lui  étanchèrent  '  [*  (*, 
au  mieux  qu'ils  purent,  sa  plaie  f(»,  avec  leurs  che- 
mises, qu'ils  déchirèrent  et  rompirent  pour  ce  faire. 

Quand  ils  virent  la  citadelle  gagnée,  en  la  première 
maison  qu'ils  trouvèrent,  démontèreïit  un  huis'f  f  sur 
lequel  ils  le  chargèrent.  Et  le  plus  doucement  qu'ils  pu- 
rent, avec  quelque  aide  '  qu'ils  trouvèrent,  ]e  portèrent 
en  une  maison  la  plus  apparente  qu'ils  virent  là  à  l'en- 
tour.  C'était  le  logis  d'un  fort  riche  gentilhomme;  mais 
il  s'en  était  fui  en  un  monastère,  et  sa  femme  était  de- 
meurée au  logis,  en  la  garde  de  Xotre-Seigneur,  avec 
deux  belles  filles  qu'elle  avait,  lesquelles  étaient  ca- 
chées en  un  grenier  f ,  dessous  du  foin. 

Quand  on  vint  heurter  f  ('  à  la  porte,  comme  confiante 
d'attendre  la  miséricorde  de  Dieu,  la  ['  va  ouvrir.  Vit  le 

'  Ètancher,  arrêter  l'écoulement  d'un  liquide.  Ane.  franc  es- 
tan,:her,  du  lat.  stagnare,  où  l'on  retrouve  stare,  arrêter  ' Sta- 
gnum,  étang,  eau  dormante,  arrêtée.  Stagnare,  stagno  est  le 
même  que  le  grec  stegô,  stegnoô,  allem.  stecke-n,  stocken,  anc^l  to 
stick,  lithuanien  stêgia,  à  Ja  racine  sanscrite  sthag,  couvrir"  ob- 
struer,  arrêter  --=^u,>,  porte,  ital.  usclo,  lat.  ostium,  même 
sens.  De  là  huissier,  primitivement  fabricant  et  gardien  de 
portes.  -  -  Aide,  lat.  adjuvare,  secourir.  On  a  dit  d'abord  adjude 
puis,  p^rcontract.,  aïude  (ital.  ajuto),  et  enfin  aide.  Comp.  ad- 
judant, adjuvant,  adjuteur,  coadjuteur,  etc. 

[*<B^a^t,  Stange;  [«  ireiter  (ae^ert,  »orrû(îen\-  p  ©eicÉte  • 
L^^^^^^^^""  ^iT^"^'  ^','"'"1"'  ^^"  '^^^^  1^^"^"'  (^°^  ^oie  d'eaui 

[«  no^'n  '  ''  ^""^' '  ^'  =''''-'''  ^■^"^^*  t^ ^^«^«^^^"^ 

r  t.ad;  (^  siaff;  (^-  go  further;  (*  stanched;  (^  wound;  '^  =  porte 
door;  ('  knockj  [^  =  elle.  '^         ^"t«, 
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bon  Chevalier  qu'on  apportait  ainsi  blessé,  lequel  fît  in- 
continent ['  (*  serrer  *  [*  (*  la  porte  et  mit  deux  archers  à 
l'huis,  auxquels  il  dit  :  «  Gardez,  sur  votre  vie,  que  per- 
sonne n'entre  céans  (',  si  ce  ne  sont  de  mes  gens(*.  Je 
suis  assuré  que,  quand  on  saura  que  c'est  mon  logis, 
personne  ne  s'efforcera  d'y  entrer.  Et  pour  ce  que,  pour 
me  secourir,  je  suis  cause  dont  vous  perdez  à'  gagner 
quelque  chose,  ne  vous  souciez['  :  vous  n'y  perdrez  rien.  » 

Les  archers  firent  son  commandement,  et  lui  fut  porté 
en  une  fort  belle  chambre  en  laquelle  la  dame  du  logis 
le  mena  elle-même,  et,  se  jetant  à  genoux  devant  lui, 
parla  en  cette  manière,  rapportant  son  langage  au  fran- 
çais '  :  «  Noble  seigneur,  je  vous  présente  cette  maison 
et  tout  ce  qui  est  dedans,  car  je  sais  bien  qu'elle  est 
vôtre,  par  le  devoir  de  la  guerre.  Mais  que  votre  plaisir 
soit  de  me  sauver  l'honneur  et  la  vie,  et  à  deux  jeunes 
filles  que  mon  mari  et  moi  avons,  qui  sont  prêtes  à  ma- 
rier. » 

Le  bon  Chevalier,  qui  oncques  [*  ("  ne  pensa  méchan- 
ceté, lui  dit  :  <(  Madame,  je  ne  sais  si  je  pourrai  échap- 
per de  la  plaie  que  j'ai  ;  mais,  tant  que  je  vivrai,  à  vous 
ni  à  vos  filles  ne  sera  fait  déplaisir  non  plus  qu'à  ma 
personne.  Gardez-les  seulement  en  vos  chambres,  qu'elles 
ne  se  voient  point  (*,  et  je  vous  assure  qu'il  n'y  a  homme 
en  ma  maison  qui  s'ingère  [*('  d'entrer  en  lieu  que  ne  le 
veuilliez  bien,  vous  assurant  au  surplus  que  vous  avez 

*  Serrer  =  fermer;  du  lat.  sera,  serrure  mobile,  cadenas;  ital. 
serra^  lieu  étroit  et  fermé  ;  serrawe,  serratiira,  serraglia,  ser- 
rure; serraglio,  lieu  fermé,  sérail,  château.  En  allem.  Schloss  si- 
gnifie également  château  et  serrure.  —  -  Manquez  l'occasion  de... 
—  ^  C'est-à-dire  :   «  Je  traduis  ses  paroles  en  français.  » 

[*  (lO')gleié,  unv)crjùglic^;  [*  jumac^en,  jul'c^Iiefen,  t>cr|d)liepen; 
['  jciD  Uubejorgt;  [*  ou  une,  nie,  niemalê;  ['  jîc^  t$  unterite^cii 
luûrbe. 

(*  immediately;  (*  =  fermer,  shut,  lock;  ('  =  ici  ;  (*  men,  at- 
tendants, retinue;  (*  never;  (*  =  qiCon  ne  les  voie  point  ;  ('  would 
dare. 
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céans  un  gentilhomme  qui  ne  vous  pillera*  point,  mais 
vous  ferai  toute  la  courtoisie  que  je  pourrai.  » 

Quand  la  bonne  dame  l'ouït  si  vertueusement  parler, 
fut  tout  assurée  ['.  Après,  il  lui  pria  qu'elle  enseignât 
quelque  bon  chirurgien  et  qui  pût  hâtivement  le  venir 
habiller '['(' ;  ce  qu'elle  fit  et  l'alla  quérir  elle-même 
avec  un  des  archers,  car  il  n'y  avait  que  deux  maisons 
loin  de  la  sienne.  Lui  arrivé  visita  la  plaie  du  bon  che- 
vaher,  qui  était  grande  et  profonde  ^  ;  toutefois  il  l'as- 
sura qu'il  n'y  avait  nul  danger  de  mort.  Au  second  ap- 
pareil ['(*,  le  vint  voir  le  chirurgien  du  duc  de  Nemours, 
appelé  maître  Claude,  qui  depuis  le  pansa  et  en  fit  très 
bien  son  devoir,  de  sorte  qu'en  moins  d'un  mois  fut  prêt 
à  monter  à  cheval. 

Le  bon  Chevaher,  habillé,  demanda  à  son  hôtesse  où 

*  Pilier,  ital.  pigliare,  qui  signifie  prendre,  d'où,  au  seizième 
siècle,  quand  les  italianismes  abondaient  dans  le  français  :  piller 
patience.  Lat.  pilare,  voler,  piller.  L'I  mouillée,  dans  toutes  les 
langues  romanes,  suppose  probablement  une  forme  pileare.  — 
*  Habiller  s'est  dit  d'abord  pour  mettre  à  point  n'importe  quoi. 
On  disait  habiller  le  souper,  habiller  le  cheval^  ponr  préparer  à 
souper,  panser  le  cheval.  On  disait  de  même  habiller  une  plaie^ 
et  les  chirurgiens  furent  aussi  appelés  habilleurs.  —  '  En  sa  qua- 
lité de  médecin,  Charapier  donne  sur  le  pansement  des  détails  plus 
circonstanciés.  D'après  son  récit,  Bayard,  qui  avait  déjà  près  de  lui 
son  barbier,  «  pour  accoutrer  les  bandes  »,  et  son  chirurgien, 
«c  bien  expert  ■»,  demanda  par  surcroît  le  meilleur  de  la  ville.  «  Or 
vint  un  chirurgien  vieux  et  bien  savant.  La  chausse  fut  rompue  et 
fut  découverte.  Le  fer  et  le  bout  de  la  pique  étaient  dedans  en- 
core. Dit  le  noble  Bayard  aux  chirurgiens  :  Tirez  ce  fer  dehors, 
—  R-épondit  le  Bres -ien  qui  tremblait  de  peur  :  Seigneur,  fai 
grand  peur  que  tu  syncopises  en  tirant  le  fer.  —  Non  ferai,  dit 
Bayard,  /ai  autrefois  su  ce  qu'est  tirer  un  fer  de  chair  hu- 
maine. Tirez  hardiment  !  —  Alors  tirèrent  les  deux  maîtres  le 
fer  qui  était  moult  profond  en  la  cuisse,  dont  le  noble  chevalier 
sentit  une  merveilleuse  douleur.  Mais  quand  on  lui  dit  qu'il  n'y 
avait  ni  artère  ni  veine  grosse  blessée,  il  fut  tout  joyeux.  » 

(Note  de  M.  Lorédan  Larchey.) 

[^  rassurée,^îxui)\g^t  ;  ['panser  sa  blessure, \îimîB\ittt^  Oerbinben 
[•>  53erbaiu\ 
(*  =  panser  sa  blessure,  to  dress  his  wound;  (-  dressing. 
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était  son  mari.  La  pauvre  dame,  tout  éplorée[*,  lui  dit  : 
«  Sur  ma  foi,  monseigneur,  je  ne  sais  s'il  est  mort  ou 
vif.  Bien  me  doute,  s'il  est  en  vie,  qu'il  sera  dedans  un 
monastère  où  il  a  grosse  connaissance. 

—  Dame,  dit  le  bon  Chevalier,  faites  le  chercher,  et 
je  l'enverrai  (juérir,  en  sorte  qu'il  n'aura  point  de  mal.  » 

Elle  se  fit  enquérir  où  il  était,  et  le  trouva  ;  puis  fut 
envoyé  quérir  par  le  maître  d'hùtel  du  bon  chevalier  et 
par  deux  archers,  qui  l'anienèrent  sûrement  ['('.  Et  à 
son  arrivée,  eut  de  son  hôte  le  bon  Chevalier  joyeuse 
chère  *  [',  lequel  lui  dit  qu'il  ne  se  donnât  point  de  mé- 
lancolie et  qu'il  n'avait  logé  que  de  ses  amis. 

Sept  ou  huit  jours  fut  à  Brescia  le  gentil  duc  de  Ne- 
mours', où,  une  fois  le  jour  pour  le  moins,  allait  visi- 


^  Cest-â-dire  vit  son  hôte  faire  joyeuse  mine,  lorsqu'il  lui  dit 
qu'il  ne  se  donnât  point  de  mélancolie.  (Note  de  M-  L.  L.)  —  *  Gas- 
ton DE  Foix,  duc  de  Nemours,  fils  de  Jean  de  Foix,  comte  d'E- 
tampes,  vicomte  de  Narbonne,  et  d'Isabelle  de  France,  sœur  du  roi 
Louis  XII,  fut  l'un  des  plus  célèbres  capitaines  de  son  temps.  A 
l'âge  où  les  princes  font  leurs  premières  armes,  il  commandait  la 
puissante  armée  d'Italie.  Après  avoir  battu  les  Suisses  près  de 
Côme  et  près  de  Milan,  il  délivra  Bologne,  assiégée  par  l'armée 
confédérée  du  roi  d'Espagne,  du  pape  et  des  Vénitiens,  et  reprit 
Brescia.  Une  victoire  plus  éclatante  et  plus  décisive  l'attendait 
dans  les  champs  de  Ravenne.  Il  justifia,  dans  cette  terrible  jour- 
née, le  surnom  de  fav.dre  de  guerre  que  lui  avaient  donné  les  Es- 
pagnols; heureux  s'il  eût  suivi  les  sages  conseils  de  Bayard,  et  si, 
maître  du  champ  de  bataille,  il  ne  se  fût  point  exposé  comme  un 
simple  aventurier,  et  n'eût  pas  compromis,  par  une  bravoure  irré- 
fléchie, les  résultats  de  la  bataille.  Accompagné  d'une  vingtaine  de 
braves,  il  chargea  dans  un  défilé,  où  il  fut  enveloppé  de  toutes 
parts  avec  sa  faible  escorte;  elle  succomba  sous  le  fer  des  Espa- 
gnols, qui  avaient  l'avantage  de  la  position  et  du  nombre.  Le  che- 
val de  Gaston  eut  les  jarrets  coupés;  le  prince  tomba  criblé  de 
blessures.  Bayari,  accouru  à  son  secours,  le  trouva  mort.  Cet  évé- 
nement rendit  la  victoire  de  Ravenne  inutile,  et  eut  une  funeste 
influence  sur  le  reste  de  la  campagne.  L'Italie  fut  perdue  pour  les 
Français.  Gaston  n'avait  que  vingt-quatre  ans.  Son  corps  fut  trans- 

\'  m   %l)xâmx\,    fjcftig    lueinenb;  [-  in   <B\^zt^tïi,    ungcfô^rbet; 
[■■  ©mpfang,  3lufnctf;me. 
(*  safely. 
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ter  le  bon  Chevalier,  lequel  il  réconfortait  le  mieux  qu'il 
pouvait.  Et  souvent  lui  disait  :  «  Hél  monseigneur  de 
Bavard,  mon  ami,  pense?  de  vous  guérir,  car  je  sajs 
quil  faudra  que  nous  donnions  une  bataille  ^ux  pspa- 
.o:nols  entre  ci  et  un  mois.  Et,  si  ainsi  était,  j'aimerais 
mieux  avoir  perdu  tout  mon  bien  vaillant  que  n'y  fus- 
siez, tant  j'ai  grand  fiance  en  vous.  » 

Le  bon  Chevalier  répondit  :  «  Croyez,  monseigneur, 
que  s'il  est  ainsi  qu'il  y  ait  bataille,  tant  pour  le  service 
du  roi  mon  maître  que  pour  l'amour  de  vous,  et  pour 
mon  honneur  qui  va  devant,  je  m'y  ferais  pjlutùt  porter 
en  litière  ['  que  je  n'y  fusse.  » 

Le  duc  de  Nemours  lui  fit  force  présents,  selon  sa 
puissance,  et  pour  un  jour  lui  envoya  cinq  cents  éciis, 
lesquels  il  donna  aux  deux  archers  qui  étaient  demeurés 
avec  lui  quand  il  fut  blessé. 

Environ  un  mois  ou  cinq  semaines  fut  malade  le  bon 
ChevaHer  sans  peur  et  sans  reproche  de  sa  plaie,  en  la 
ville  de  Brescia,  sans  partir  du  lit,  dont  bien  lui  en- 
nuyait. Car  chacun  jour  avait  des  nouvelles  du  camp 
des  Français  comment  ils  s'approchaient  des  Espagnols, 
et  espérait-on  de  jour  en  jour  la  bataille,  qui,  à  son 
grand  regret,  eût  été  donnée  sans  lui. 

Se  voulut  lever  un  jour  et  marcha  parmi  la  chambre 
pour  savoir  s'il  se  pourrait  soutenir.  Un  peu  se  trouva 
faible,  mais  le  grand  cœur  qu'il  ayait  ne  lui  dqnnaitpas 
le  loisir  d'y  longuement  songer.  Il  envoya  quérir  le  chi- 
rurgien qui  le  pansait  alors  et  lui  dit  :  «  Mon  ami,  je 
vous  prie,  dites-moi  s'il  y  a  point  de  danger  de  me  met- 
tre à  chemin.  Il  me  semble  que  je  suis  guéri  ou  peu 
s'en  faut,  et  vous  promets,  ma  foi,  que,  à  mon  juge- 

porté  à  Bolo{jne,  environné   de    tous    les    drapeaux   conquis,    inu- 
tiles  et  glorieux  trophées   de   la  bataille  de  Ravenne.  (Dufev  de 
l'Yonne.) 
[•  Sânfte. 
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ment,  le  demeurer,  dorénavant,  me  pourra  plus  nuire 
que  amender  ^  [',  car  je  me  fâche  ['  ('  merveilleuse- 
ment. »  Les  serviteurs  du  bon  Chevalier  avaient  déjà 
dit  au  chirurgien  le  grand  désir  qu'il  avait  d'être  à  la 
bataille.  Par  quoi,  ce  sachant  et  aussi  connaissant  sa 
complexion  *  ['  (*,  lui  dit  :  «  Monseigneur,  votre  plaie 
n'est  pas  encore  close;  toutefois,  par  dedans,  elle  est 
toute  guérie.  Votre  barbier  vous  verra  habiller  encore 
cette  fois,  mais  que  tous  les  jours,  au  matin  et  au  soir, 
il  y  mette  une  petite  tente  '  [*  et  une  emplâtre*  dont  je 
lui  baillerai  l'oignement  "  [\  11  ne  vous  empirera  f  (' 
point  et  n'y  a  nul  danger,  car  le  grand  mal  de  la 
plaie  est  au-dessus  et  ne  touchera  point  à  la  selle  de 
votre  cheval.  » 

Qui  eût  donné  dix  mille  écus  au  bon  Chevalier,  il 
n'eût  pas  été  si  aise  ['  (*.  Et  se  délibéra  [*  ('  de  partir  de- 
dans deux  jours,  commandant  à  ses  gens  que,  durant 
ce  temps,  ils  missent  en  ordre  tout  son  cas  f  f . 

La  dame  de  son  logis,  qui  se  tenait  toujours  sa  pri- 
sonnière, ensemble  son  mari  et  ses  enfants,  et  que  les 
biens  meubles  qu'elle  avait  étaient  siens  (car  ainsi  en 
avaient  fait  les  Français  aux  autres  maisons,  comme 
elle  savait  bien),  eut  plusieurs  imaginations.  Considé- 

^  Cest-d-dire,  profiter.  Amender  ne  se  dit  plus  qu'en  agricul- 
ture ou  en  parlant  des  mauvais  sujets  qui  se  corrigent-  Mais  autre- 
fois sa  bonne  acception  était  beaucoup  plus  large.  (N.  de  M.  Lor.  L.) 
—  -  Tempérament,  humeur,  cartictère.  —  ^  On  appelle  encore  tentr^. 
un  faisceau  plat  de  charpie,  mais,  Arabroise  Paré  parlant  de  «  ten- 
tes d^or  et  d'argent  à  mettre  sur  certaines  plaies  >,  j'y  verrais  ici 
une  sorte  de  plaque  protectrice.  (Note  de  M.  L.  L.)  —  *  Avant  le 
XVIII*  siècle,  on  faisait  souvent  emplâtre  féminin. —  ^  Oignement^ 
ce  qu'il  faut  pour  oindre  (peu  usité).  Même  étym.  qn  onguent,  lat. 
unguentum^  de  ungere,  oindre. 

['  nû|(i(^  fetn;  [-  =  se  tourmenter,  ^é  quâlett,  grâmen,  ab? 
quâliiî  ;  ['  =  tempéra, nent  ;  [*  i^erbanD  ;  ["*  @albe;  [**  il^  »cr' 
j^ltmmern;  ['  fro:^,  erfreut;  [•*  =  décida,  bef^lop;  [''  =  ses  effets. 

(^  fret  ;  (*  temper  ;  ('  get  worse  ;  (*  glad,  pleased  ;  ('  resolved, 
decided;  [^  things,  luggage. 
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rant  en  soi-même  que  si  son  hôte  la  voulait  traiter  à  la 
rigueur  [\  elle  et  son  mari,  il  en  tirerait  dix  ou  douze 
mille  écus,  car  ils  en  avaient  deux  mille  de  rente,  se 
délibéra  lui  faire  quelque  honnête  ['  (*  présent.  Elle  l'a- 
vait connu  si  homme  de  bien  et  de  si  gentil  cœur  que,  à 
son  opinion,  se  contenterait  gracieusement. 

Le  matin  dont  le  bon  Chevalier  devait  déloger  après 
dîner,  son  hôtesse,  avec  un  de  ses  ser^iteurs  portant 
une  petite  boîte  d'acier,  entra  en  sa  chambre,  où  elle 
trouva  qu'il  se  reposait  en  une  chaise,  après  soi  être 
fort  promené,  pour  toujours  peu  à  peu  essayer  sa 
jambe. 

Elle  se  jeta  à  deux  genoux,  mais  incontinent  la  releva 
et  ne  voulut  jamais  souifrir  qu'elle  dît  une  parole  que 
en  premier  ne  fût  assise  auprès  de  lui.  Et  puis,  com- 
mença son  propos  f  ("  en  cette  manière  :  «  Monsei- 
gneur, la  grâce  que  Dieu  me  fit,  à  la  prise  de  cette 
ville,  de  vous  adresser  [*  ('  en  [cette]  votre  maison,  ne 
me  fut  pas  moindre  que  d'avoir  sauvé  la  vie  à  mon 
mari,  la  mienne,  et  de  mes  deux  filles,  avec  leur  hon- 
neur, qu'elles  doivent  avoir  plus  cher.  Et  davantage, 
depuis  que  vous  y  arrivâtes,  ne  m'a  été  faite,  ni  au 
moindre  de  mes  gens,  une  seule  injure,  mais  toute 
courtoisie  f .  Et  n'ont  pris  vos  gens,  des  biens  qu'ils  y 
ont  trouvés,  la  valeur  d'un  quatrin  *  sans  payer.  Mon- 
seigneur, je  suis  assez  avertie  ['  (*  que  mon  mari,  moi, 
mes  enfants  et  tous  ceux  de  la  maison  sommes  vos  pri- 
sonniers, pour  en  faire  et  disposer  à  votre  bon  plaisir, 
ensemble  des  biens  qui  sont  céans.  Mais  connaissant  la 
noblesse  de  votre  cœur,  à  qui  nul  autre  ne  pourrait  at- 

*  Le  quattrino  était  une  petite  monnaie  italienne  valant  quatre 
deniers,  d'où  son  nom.  C'éiait  la  soixantième  partie  d'une  livre. 

['  ùren^,  [*  anftânrig;  ['  ©efprâc^,  SîeDe;  [*  =  envoyer; 
[^  oSciïic^feit,   ^riigfeit;  [«  té  m\^  troI;l 

(<  handsorae;  (-  talk,  speech;  (^  to  send  ;  ^*  I  know  well  enough, 
I  am  aware. 
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teindre,  siiis  venue  pour  vous  supplier  très  humblement 
qu'il  vous  plaise  avoir  pitié  de  nous,  en  élargissant  ['  (' 
totré  accoutumée  libéralité.  Voici  un  petit  présent  que 
nous  vous  faisotis;  il  vous  plaira  le  prendre  en  gré  ['(*.  » 

Alors  prit  la  boîte  que  le  serviteur  tenait  et  l'ouvrit 
devant  le  bon  Chevalier,  qui  la  vit  pleine  de  beaux  du- 
cats. 

Le  gentil  seigneuf,  qui  oncques  en  sa  vie  ne  fit 
cd^  ['  ('  d'argerlt,  se  prit  [*  (*  à  rihe,  et  puis  dit  :  «  Ma- 
daîtié,  Combien  dé  ducats  y  a-t-il  en  cette  boîte?  » 

La  pauvre  femme  eut  peur  qu'il  fût  courroucé  ['  (' 
d'en  avoir  si  peu,  et  lui  dit  :  «  Monseigneur,  il  n'y  a 
que  deux  mille  cinq  cents  ducats  ;  mais  si  vous  n'êtes 
content,  vous  en  trouverons  plus  largement.  » 

Alors,  il  dit  :  «  Par  ma  foi  !  Edadame,  quand  vous  me 
donneriez  cent  mille  écus,  ne  m'auriez  pas  tant  fait  de 
bien  que  de  la  bonne  chère  que  j'ai  eue  céans  et  de  la 
bontiè  Visitation  que  m'avez  faite,  vous  assurant  qu'en 
quelque  lieu  qufe  je  me  trouve,  aurez,  tant  que  Dieu  me 
dohhera  vie,  un  gentilhomme  à  votre  commandement. 
De  vos  ducats,  je  n'en  veux  point  et  vous  remercie  :  re- 
prenez-les. Toute  ma  vie  ai  beaucoup  plus  aimé  les 
gens  que  les  écus,  et  ne  pensez  aucunement  que  je  ne 
m'en  aille  pets  auësi  content  de  vous  que  si  cette  ville 
était  en  votre  disposition  et  iiie  l'eussiez  donnée.  « 

La  bonne  dame  fut  bien  étonnée  de  se  voir  écon- 
duitef  {\  Se  remit  à  genoux,-  mais  ^uère  ne  l'y  laissa  le 
bon  Chevalier.  Et  relevée  qu'elle  fut,  dit  :  «  Monsei- 
gneur, je  me  sentirais  à  jamais  la  plus  malheureuse 
femme  dU  monde,  si  vous  n'emportiez  si  peu  de  pré- 
sent que  je  vous  fais,  qui  n'est  rien  auprès  de  la  cour- 

['  en  agissant  selon;    [*  gcne^mtç^eit;   ['  bcf  nie  @clb  H'i}x  ïjoâ) 

i)klt,  fc^â^tej  [*  =  se  mit,  flng  an;  [^  ccjûrnt,  bôfe;  p  auî?j]c|c^latjcn. 

(^  by  acting  (dealiug)  accordingto;  (*  kindly  to  acceptit;  (^  cared 
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toisie  que  m'avez  ci-devànt  faite  et  faites  encore  à  pré- 
sent par  votre  grande  bonté.  » 

Quand  le  bon  Chevalier  la  vit  ainsi  ferme  et  qu'elle 
faisait  le  présent  d'un  si  hardi  courage,  lui  dit  :  «  Bien 
donc,  madame,  je  le  prends  pour  l'amour  de  vous; 
mais  allez-moi  quérir  vos  deux  filles,  car  je  leur  veux 
dire  adieu.  » 

La  pauvre  femme,  qui  croyait  être  en  paradis  de  quoi 
son  présent  avait  enfin  été  accepté,  alla  quérir  ses  filles, 
lesquelles  étaient  fort  belles,  bonnes  et  bien  ensei- 
gnées, et  avaient  beaucoup  donné  de  passe-temps  au 
bon  Chevalier  durant  sa  maladie,  parce  qu'elles  sa- 
vaient fort  bien  chanter,  jouer  du  luth  et  de  l'épi- 
nette  \  et  fort  bien  besogner  '  [*  ('  à  l'aiguille. 

Furent  amenées  devant  le  bon  Chevalier  qui,  pendant 
qu'elles  s'accoutraient  '  ['  (",  avait  fait  mettre  les  ducats 
en  trois  parties  :  es  deux  à  chacun  mille  ducats,  et  à 
l'autre  cinq  cents.  Elles,  arrivées,  se  vont  jeter  à  ge- 
noux; mais  incontinent  furent  relevées;  puis  l'aînée  des 
deux  commença  à  dire  :  «  Monseigneur,  ces  deux  pauvres 
filles  à  qui  avez  fait  tant  d'honneur  qne  de  les  garder 
de  toute  injure  [^  viennent  prendre  congé  de  vous  en 
remerciant  très   humblement   vutre    seigneurie   de    la 


*  Instrum.  de  musique  dont  oii  joue  par  un  clavier  composé  de 
quarante-neuf  touches.  Le  piano  a  remplacé  le  clavecin  et  Tépi- 
nette.  Etym.,  épine,  parce  que  des  pointes  de  plumes  de  corbeau, 
en  forme  d'épines,  servent  à  pincer  les  cordes.  —  *  Autref.  travail- 
ler, s'occuper.  —  ^  Origine  douteuse.  Peut-être  du  vieux  germani- 
que kutten,  couvrir.  Comp.  le  latin  du  moyen  âge  cotta,  d'où  le 
fr?.nçais  cotte^  Tangl.  coat,  l'ail.  Kutte  et  Kittel,  froc,  habit  ;  ou  du 
lat.  cultus^  ornement,  parure.  Suivant  Diez,  de  coudre,  cousture, 
cus^os,  gardien,  qui  a  fait  coiistre,  lequel  serait  devenu  cuistre,  en 
prenant  un  sens  défavorable.  Le  covtstre,  dit  Génin,  était  chargé 
de  mettre  en  ordre  les  ornements  de  l'église  ;  de  là,  accoiistrer,  ac- 
coutrer^ c'est-à-dire,  arranger,  mettre  en  ordre,  comme  faisait  le 
coustre. 

['  arbeiten;  [-  auêjtûffirten,  ^eraué^ju^ten  ;  ['  Sc^macb,  Sdeibigung, 
('  =  travailler;  ("-  dressiug  up,  getiing  ready. 
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grâce  qu'elles  ont  reçue,  dont  à  jamais,  pour  n'avoir 
autre  puissance,  seront  tenues  ['  à  prier  Dieu  pour 
vous.  » 

Le  bon  Chevalier,  quasi  larmoyant  en  voyant  tant 
de  douceur  et  d'humilité  en  ces  deux  belles  filles,  ré- 
pondit :  «  Mesdemoiselles,  vous  faites  ce  que  je  devrais 
faire,  c'est  de  vous  remercier  de  la  bonne  compagnie 
que  m'avez  faite,  dont  je  me  sens  fort  tenu  (*  et  obligé. 
Vous  savez  que  gens  de  guerre  ne  sont  pas  volontiers 
chargés  de  belles  besognes  [*  C  P^^r  présenter  aux 
dames.  De  ma  part,  me  déplaît  bien  fort  que  n'en  suis 
bien  garni  ['  ('  pour  vous  en  faire  présent,  comme 
je  suis  tenu.  Voici  votre  dame  de  mère  qui  m'a  donné 
deux  mille  cinq  cents  ducats  que  vous  voyez  sur  cette 
table;  je  vous  en  donne  à  chacune  mille,  pour  vous 
aider  à  marier.  Et,  pour  ma  récompense,  vous  prierez, 
s'il  vous  plaît.  Dieu  pour  moi  ;  ne  vous  demande  autre 
chose.  » 

Leur  mit  les  ducats  en  leurs  tabliers  [*  (*,  qu  elles 
voulussent  ou  non,  puis  s'adressa  à  son  hôtesse,  à  la- 
quelle il  dit  :  «  Madame,  je  prendrai  ces  cinq  cents  du- 
cats à  mon  profit,  pour  les  départir  ['  (*  aux  pauvres 
religions  *  de  dames  qui  ont  été  pillées,  et  vous  en  * 
donne  la  charge  [";  car  mieux  entendez  où  sera  la  né- 
cessité que  tout  autre.  Et,  sur  cela,  je  prends  congé  f 
de  vous.  » 

Leur  toucha  à  toutes  en  la  main,  à  la  mode  d'Italie, 
lesquelles  se  mirent  à  genoux,  pleurant  si  fort,  qu'il 
semblait  qu'on  les  voulût  mener  à  la  mort. 

Dit  la  dame  :  u  Fleur  de  chevalerie,  à  qui  nul  ne  se 

*  On  appelait  religions  les  couvents,  d'où  nous  est  restée  l'expres- 
sion entrer  en  religion  pour  se  cloîtrer. 

['  oeibunt)en,  getjalten;  [-  (2act)en,  ©efc^enfe,-  p  »erfef)en,  oaforgt;     \ 
[^  -îc^iirjen;  \^  toer?,  v-iuê;tf)eilen;  p  *^Iufirag.  | 

(<  bound,  thankful;  (-  thing?,  présents;  (^  provided;    (*  aprons  ;      ; 
(^  distribute;  (^  Jeave. 
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doit  comparer,  le  benoît  *  ['  (*  Sauveur  et  Rédempteur 
Jésus-Christ,  qui  souffrit  mort  et  passion  pour  tous  les 
pécheurs,  le  vous  veuille  rémunérer  ["  en  ce  monde-ci 
et  en  l'autre  I  » 

Ainsi  qu'il  sortait  de  sa  chambre  pour  monter  [à  che- 
val], les  deux  belles  filles  du  logis  descendirent  et  lui 
firent  chacune  un  présent  qu'elles  avaient  ouvré  [^  (' 
durant  sa  maladie.  L'un  était  deux  jolis  et  mignons  [*  (" 
bracelets,  faits  de  beaux  cheveux  de  fil  d'or  et  d'ar- 
gent ',  tant  proprement  que  merveille  ;  l'autre  était  une 
bourse  sur  satin  cramoisi  \  ouvrée  très  subtilement  ['. 

Grandement  les  remercia,  et  dit  que  le  présent  venait 
de  si  bonne  main,  qu'il  l'estimait  dix  mille  écus.  Et,  pour 
les  plus  honorer,  se  fit  mettre  les  bracelets  au  bras,  et 
la  bourse  mit  en  sa  manche,  les  assurant  que,  tant 
qu'ils  dureraient,  les  porterait  pour  l'amour  d'elles. 

Sur  ces  paroles,  monta  à  cheval  le  bon  Chevalier,  et 
il  fut  accompagné  de  son  grand  compagnon  et  parfait 
ami  le  seigneur  d'xA.ubigny,  que  le  duc  de  Nemours 
avait  laissé  pour  la  garde  de  la  ville,  et  de  plusieurs 
autres  gentilshommes,  [à  la  distance  de]  deux  ou  trois 
milles.  Puis  se  dirent  adieu;  les  uns  retournèrent  à 
Brescia,  et  les  autres  au  camp  des  Français,  où  arriva 
le  bon  Chevalier  le  mercredi  au  soir,  septième  d'avril, 
devant  Pâques. 


*  Forme  ancienne  de  béni,  bénit.  Benoit  se  prononce  en  normand 
benêt,  et  ce  dernier  mot  dans  son  acception  ordinaire  signirie 
aussi  bénit,  à  cause  de  l'opinion  vulgaire  que  les  simples  d'esprit, 
les  niais  sont  favorisés  du  ciel.  —  -il  s'agit  évidemment  de  tils  mé- 
talliques aussi  tins  que  des  cheveux.  On  sait  que  l'industrie  des 
ouvrages  en  liligrane  est  vénitienne.  —  '  Rouge  foncé.  De  l'arabe 
karmesi  qui  vient  de  kerraes,  cochenille.  Kermès  n'est  pas  d'ori- 
gine arabe;  il  vient  du  sanscrit  karmi,  kermcs,  qui  signihe  un  ver, 
lat.  verrais,  pour  querrnis. 

V  ôcfeànet,  ^eilig;  [-  beiol;nen,  oergelten,-  p  uerarbeiteî  ;  ['  nieDlic^; 
'C  fein. 

('  blessed,  holy;  '^^  wrought  ;  ^^  pretty,  délicate,  uice. 
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S'il  fut  reçu  du  seigneur  de  Nemours,  ensemble  de 
tous  les  capitaines,  ne  faut  pas  demander!  Et  hommes 
d'armes  et  aventuriers  en  démenaient  ['  (*  telle  joie, 
qu'il  semblait,  pour  sa  venue,  que  l'armée  en  fût  ren- 
forcée de  dix  mille  hommes. 

Le  camp  était  arrivé  ce  soir-là  devant  Ravenne,  et 
les  ennemis  en  étaient  à  six  milles  ;  mais  le  lendemain, 
qui  fut  le  jeudi  saint,  ils  s'approchèrent  à  deux  milles. 


XXXV 

CHARLES-QUINT  ' 

(MiGNEï.  Édition  Didier,  1863.) 


1 

SON  PORTRAIT 

D'une  taille  ordinaire,  mais  bien  prise  ["  (',  avec  des 
membres  robustes,    Charlés-Quint   avait   eu,   dans  ses 

*  Charles  V  ou  Charles-Quint,  empereur  d'Allemagne  et  roi 
d'Espagne,  fils  de  Philippe  le  Beau,  archiduc  d'Autriche,  et  de 
Jeanne  la  Folle,  fille  de  Ferdinand  d'Aragon  et  d'Isabelle  de  Cas- 
tille,  né  à  Gand  le  24  février  1500,  mort  au  monastère  de  Saint- 
Just  (Yuste,  Estramadure)  le  21  septembre  1558.  Il  fut  élevé  dans 
les  Pays-Bas  et  montra  moins  de  goût  pour  l'étude  que  de  passion 
'pour  les  exercices  militaires.  Par  sa  naissance,  il  concentra  suc- 
cessivement en  ses  mains  les  successions  des  maisons  d'Autriche, 
de  Bourgogne  et  de  Castille,  et  devint  le  maître  du  plus  vaste  em- 
pire qui  eût  été  formé  depuis  Charlemagne.  Après  la  mort  de  son 
aïeul    maternel,   Ferdinand  le   Catholique,  en    1516,  il  iiérita  des 

['  =z  s'abandonner,  se  livrer,  fïc^   i.Beuïiefcrn;  [-  ^ut  geivac^fcn, 
yen  gut  gcformtcr  Seibeo^cftalt. 
('  =  se  livraient  à,  gave  vent  to,  indulged  in;  ("  shaped. 
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jeunes  années,  la  force  et  l'adresse  nécessaires  pour  se 
livrer  à  tous  les  exercices  du  corps  et  pour  y  exceller  [*  ; 
mieux  que  personne,  il  avait  su  rompre    une  lance  *, 

royaumes  d'Espagne,  auxquels  Christophe  Colomb  venait  d'ajouter 
un  nouveau  monde,  dont  les  richesses  devaient  être  une  des  princi- 
pales sources  de  son  pouvoir  et  de  sa  grandeur.  A  la  mort  de  son 
aïeul  paternel  Maximilien  (1519),  il  fut  élu  empereur,  bien  qu'il 
eût  pour  concurrent  François  1^%  roi  de  France.  Cette  rivalité  qui 
venait  d'éclater  devant  les  électeurs  de  l'empire,  n'était  pas  desti- 
née à  s'éteindre  en  silence,  et  devait  se  perpétuer  sur  tous  les 
champs  de  bataille  de  l'Europe.  —  *  Lance^  arme  d'hast,  consistant 
en  un  long  bois  terminé  par  un  fer  pointu.  Diodore  de  Sicile  dit 
en  parlant  des  Gaulois  :  Ils  lancent  des  piques  qu'ils  appellent  lan- 
kia^  dont  le  fer  est  long  d'une  coudée.  Aulu-Gelle  et  Varron  pen- 
sent que  la  lance  était  une  arme  espagnole,  mais  il  est  bien  possi- 
ble que  les  Celtibères  d'Espagne  l'aient  empruntée  aux  Celtes  de  la 
Gaule.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mot  lance  se  retrouve  dans  les  plus 
anciens  monuments  de  notre  langue,  et  cette  arme  paraît  avoir  été 
en  usage  à  toutes  les  époques  et  chez  tous  les  peuples.  Chacun  con- 
naît la  lance  d'Achille,  guérissant,  dit-on,  les  blessures  qu'elle 
avait  faites.  La  phalange  macédonienne  en  était  armée,  de  même 
que  l'infanterie  romaiue.  Pline,  qui  attribue  à  Étolus,  fils  de  Mars, 
l'invention  de  la  lance^  la  nomme  jacv.lum  cmn  armento,  trait  à 
cour;  oie.  D'après  cela,  la  lan-:e  a  d'abord  commencé  par  être  lan- 
cée comme  un  dard,  comme  un  épieu.  Les  Romains  en  distinguaient 
trois  sortes  :  la  /tasta  arment ata,  celle  qui  était  munie  de  la  cour- 
roie aidant  au  jet;  la  hasto.  ansata  {ansati/s,  à  anse,  à  poignée), 
celle  qui  était  sans  tête,  sorte  de  hallebarde;  et  la  hasta prgepiluta^ 
celle  dont  la  pointe  était  mouchetée  ou  couverte  d'un  bouton,  pour 
servir  dans  les  exercices.  Chez  eux,  la  lance  n'est  autre  chose 
qu'une  pique.  Au  temps  de  la  chevalerie,  la  lance  devient  énorme 
et  ne  se  lance  plus  ;  c'est  une  arme  d'escrime,  une  arme  de  tour- 
noi, de  poi'ssis,  selon  l'expression  consacrée.  Depuis  Charles  le 
Chauve,  la  lance  ne  pouvait  être  paidmoyée  que  par  des  mains  de 
chevalier;  les  Capitulaires  en  défendaient  l'emploi  aux  vilains.  Du 
temps  de  la  chevalerie,  on  portait  une  longue  lance  à  hampe  de 
frêne,  et  à  fer  tantôt  étroit  et  plat,  tantôt  rond  et  uni  ou  cannelé, 
tantôt  triangulaire  ou  quadrangulaire  et  à  faces  évidées.  Dans  les 
tournois,  on  employait  des  lances  dites  cout^toises,  frettées,  mous- 
ses ou  mornées,  c'est-à-dire  des  lances  dont  on  émoussait  le  fer  ou 
dont  on  garnissait  la  pointe  d'une  sorte  d'anneau,  appelé  frette  ou 
morne;  souvent  même  on  supprimait  le  fer,  et  la  hampe  était 
faite  de  telle  façon  qu'elle  se  brijâ:  au  premier  choc;  c'est  ce  qu'on 
appelait  la  lance  brisée.  Quant  aux  lances  dont  on  se  servait  dans 
les  batailles,  on  les  appelait  lances  à  fer  émoulu  et  d  outrance. 
V  exceller,  ûc^  aué^cic^ncn,  oorjûglti^  l'ein,  •Jlnt'ere  ûbertrefrcn. 
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courir  la  bague  ['  (*  et  lutter  à  la  barre  *['{';  il  passait 
pour  le  meilleur  cavalier  de  son  temps.  Il  avait  beau- 
coup aimé  la  chasse,  et  il  était  même  descendu  dans 
l'arène  pour  y  combattre  des  taureaux  qu'il  avait  ter- 
rassés ['  ('  de  ses  mains.  Ces  salutaires  exercices  de  sa 
jeunesse  avaient  bientôt  fait  place  aux  travaux  presque 
exclusifs  de  la  politique  et  de  la  guerre.  L'activité  et  la 
vigueur  singulière  de  son  esprit,  qui  se  montraient  sur 
son  front  spacieux  et  se  lisaient  dans  son  ferme  et  pé- 
nétrant regard,  n'avaient  plus  trouvé  une  salutaire  di- 
version [*  dans  ces  utiles  mouvements  du  corps  :  quand 
il  n'était  pas  en  campagne,  il  menait  une  vie  trop  séden- 
taire. 

Adonné  au  plaisir,  il  était  surtout  intempérant  à 
table  :  il  mangeait  plusieurs  fois  par  jour  et  beaucoup*. 

Henri  II  ayant  été  tué  d'un  coup  de  lance,  cette  arme  disparut  dans 
les  tournois.  Sous  le  règne  de  Henri  IV,  notre  cavalerie  la  rem- 
plaça par  le  sabre  et  le  pistolet.  La  lance  reparut  sous  Napoléon; 
mais,  à  Ja  suite  de  la  guerre  de  1870-1871,  l'inutilité  reconnue  de 
cette  arme  y  a  fait  détinitivemeiit  renoncer  dans  notre  pays  en 
1872.  —  *  Jeu  de  bagues.  Jeu  d'adresse  qui  consiste  à  enfiler  et  à 
enlever,  au  galop  d'un  cheval,  avec  une  lance,  une  épée,  un  stylet 
ou  un  bâton,  un  ou  plusieurs  anneaux  suspendus  à  un  poteau.  Jeu 
de  barres,  jeu  de  course  qui  est  divisé  en  deux  camps,  dans  lequel 
les  joueurs  de  chaque  camp  s'engagent  successivement  à  la  pour- 
suite les  uns  des  autres,  et  qui  est  ainsi  nommé  parce  que  lesdeux 
camps  sont  marqués  par  une  barre  fictive  ou  tracée  sur  la  terre. 
Toucher  barre,  toucher  cette  barre,  c'est-à-dire  rentrer  au  camp 
et  en  repartir  aussitôt.  Ne  faire  que  toucher  barre,  s'arrêter  k 
pfiine  dans  un  lieu.  —  -  «  Jusqu'à  son  départ  des  Pays-Bas  pour 
l'Espagne,  écrit  l'ambassadeur  vénitien  Frédéric  Badoër,  il  avait 
l'habitude  de  prendre  une  écuelle  de  jus  de  chapon,  avec  du  lait,  du 
sucre  et  des  épices;  après  quoi,  il  se  rendormait.  A  midi,  i 
dînait  d'une  grande  variété  de  mets;  il  faisait  collation  peu  d'ins- 
tants après  vêpres,  et,  à  une  heure  de  la  nuit,  il  soupait,  man- 
geant dans  ces  divers  repas  toutes  sortes  de  choses  propres  à  en- 
gendrer les  humeurs  épaisses  et  visqueuses.  » 

['  on  courre  la  bague,  r\aâ^  bem  Oitnge  rennen  ob.  ftecben,  OîingeU 
renncn  ;  [-  ^rieg  fpielen,  {jeu  de  barres,  «Sd^ranfen?,  .Uriegêîjpicl)  ; 
["  terrasser  quelqu'un,  einen  jU  ^oben  icevfen,  einen  niebei^iueifens, 
fc^Iagen  ;  [*  5lblenfung. 

{*  play  roundabout;  (- to  play  at  base  ;  {^terrasser,  to  fell,  to  floor. 
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La  conformation  un  peu  défectueuse  du  bas  de  son  vi- 
sage nuisait  à  sa  santé  encore  plus  qu'à  son  aspect.  Sa 
mâchoire  inférieure  ['  (.',  trop  large  et  trop  longue,  dé- 
passait extrêmement  la  mâchoire  supérieure;  en  fer- 
mant la  bouche,  il  ne  pouvait  pas  joindre  les  dents. 
L'intervalle  qui  séparait  celles-ci,  d'ailleurs  rares  et 
mauvaises,  l'empêchait  de  bien  faire  entendre  la  fin  de 
ses  phrases  et  de  broyer  [-  {-  ses  aliments;  il  balbu- 
tiait *  [^  C  un  peu  et  digérait  *  mal.  C'était  sans  doute 
pour  atténuer  [*  quelques  effets  de  cette  imperfection 
physique,  et  aussi  pour  donner  une  saveur  [^^  plus  agréa- 
ble à  ce  qu'il  mangeait  qu'il  faisait  usage  de  mets  for- 
tement épicés. 

Il  en  était  arrivé  au  point  que  tout  lui  paraissait  insi- 
pide et  qu'il  avait  souvent  besoin  de  recourir  à  un  vin 
de  séné  fabriqué  tout  exprès  pour  lui,  et  composé  d'une 
certaine  quantité  de  moût  '  de  raisin  et  de  feuilles  de 
séné  ayant  fermenté  [*  ensemble.  Un  jour,  trouvant  que 
ce  qu'on  lui  servait  n'avait  pas  assez  de  saveur,  il  s'en 
plaignit  au  baron  de  Montfalconnet,  l'un  de  ses  major- 
domes, et  lui  reprocha  d'avoir  corrompu  le  goût  de  ses 


*  Du  lat.  halhi'.t're,  même  sens  ;  de  halbus,  bègue.  —  -  Digérer, 
lat.  digerere;  de  di...,  préfixe,  et  gerere:  porter  çà  et  là,  parfaire^ 
mûrir.  Arapprocher  de  Digeste  (les  Pandectes),  nom  du  recueil  de 
décisions  des  jurisconsultes,  composé  et  publié  par  l'ordre  de 
l'empereur  Justinien,  qui  lui  donna  force  de  loi,  en  533.  —  Lat. 
digesta,  part,  passif  au  neutre  plur.,  les  choses  digérées,  mises  en 
ordre.  —  '  Moût^  lat.  mustum,  vin  nouveau.  C'est  là  un  nom 
commun  à  plusieurs  langues  indo-européennes  :  ail.  Most,  scand. 
et  anglo-sax.  mast,  russe  msto,  polon.  moszez,  muszez,  etc. 
La  conformité  du  persan  'niustàr  indique  une  origine  aryenne.  Si 
l'on  compare  le  persan  mast,  ivre,  masti,  ivresse,  must,  mustah, 
agitation  d'esprit  (angi.  mad,  tnadness,  folie;,  on  est  conduit  à  la 
racine  sanscrite  maa,  enivrer,  réjouir,  ou  tnud,  même  sens,  d'où 
inattâ,  vin,  liqueur  spiritueuse,  mudÀta,  joyeux,  etc. 

[Mlntei^fiefer,  ^finnlabe;  [-  ;ciinalmen  ;  [=  fiamnielte,  îîottwtc; 
[*  oeiminbern  ;    [^^  (ijejc^mad;   [''  fermenter,  o^â^im. 

(*under-jaw;  i-  to  crauch ;  ('  stammered,  stutcered. 

14. 
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cuisiniers  en  leur  ordonnant  de  n'apprêter  [*  ('  que  des 
mets  fades  ['  (".  Montfalconnet,  qui  était  présent,  et  dont 
Charles-Quint  aimait  les  reparties,  faisant  allusion  '  à  la 
manie  de  l'Empereur  pour  les  horloges,  que  le  fameux 
mécanicien  Juanello  lui  avait  fabriquées  en  grand  nom- 
bre et  sous  toutes  les  formes,  lui  répondit  facétieuse- 
ment^f:  «  Je  ne  sais  plus  quel  moyen  de  complaire  à 
Votre  Majesté,  à  moins  que  je  ne  parvienne  à  lui  compo- 
ser un  nouveau  ragoût  d'horloges.  »  L'Empereur  rit 
beaucoup  de  cette  plaisanterie,  tout  en  conservant  son 
goût  pour  les  mets  épicés  et  sa  passion  pour  les  hor- 
loges. 

L'excès  de  ses  travaux  et  ses  écarts  de  régime  [*  ;' 
contribuèrent  également  à  hâter  et  à  accroître  ses  in- 
dispositions. Il  n'avait  jamais  eu  une  santé  inaltérable. 
Dans  sa  jeunesse,  il  avait  ressenti  des  accès  nerveux  qui 
ressemblaient  à  des  attaques  d'épilepsie  •  ['  et  que  son 
historien  Sepulveda  appelle  de  ce  nom.  A  la  fm  de  4518 
et  au  commencement  de  1519,  deux  de  ces  attaques  l'a- 
vaient renversé  sans  connaissance  [*  (*,  l'une  pendant 
qu'il  jouait  à  la  paume  ['  (',  l'autre  pendant  qu'il  enten- 
dait la  grand'messe  dans  Saragosse.  La  dernière,  qui 
avait  eu  tant  de  témoins,  et  que  l'ambassadeur  de  France 
racontait  dans  une  dépêche  à  sa  cour,  l'avait  laissé  plu- 
sieurs heures  avec  la  pâleur  de  la  mort  sur  son  visage 

*  Du  lat.  alludere^  de  acZ,  vers,  et  Zwdere,  jouer.  Comp.  illusion^ 
éluder,  etc.  —  *  Dt^làtre  rapporte  le  lat  facetta,  facetus,  à  faciès^ 
face,  il  siguitierait  proprement  qui  a  uu  joli  visaf^e,  d'où  l'accep- 
tioii  spéciale  dVnjoué,  facétieux.  —  '  Du  gr.  epUepsia;  de  epilam- 
6ane/*i,  surprendre,  saiàir,  »  mj  oiguêr,  par^-e  que  ce  mal  prend  et 
saisit  tout  d'un  coup,  et  ôte  la  connaissance.  Le  verbe  epilamba- 
nein  est  formé  de  epi,  sur,  et  de  lamhanein,  prendre;  de  la  racine 
sanscrite  lub/i,  mouvoir,  atteindre. 

['  juricbtcn:  [-  uni(^macf()aft,  fc^al  :  ['  fpap^aft,  f(i^erjf)aft; 
[^  anéuvireifenbeê  Sebea  ;  p^iiifâlle  son  ber  gaHfucl^t,  [*  inC^nma(^t; 
[■  îBatr  iimiu. 

('  10  cook,  prépare  ;(*  tasteless,  insipid  dishes,  viands  ;  ('irregular 
diet,  life;  (*  senseless;  ('  tenais. 
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bouleversé  ['  ('.  Délivré  de  cette  terrible  maladie  en 
1526,  après  son  mariage  avec  l'infante  Isabelle  de  Por- 
tugal, il  ne  cessa  d'éprouver  des  douleurs  de  tète  qui 
l'obligèrent  à  couper  ses  longs  cheveux  en  ioii9.  Lors- 
qu'il fit  le  sacrifice  de  cette  noble  mais  pesante  coif- 
fure ['  [^  qu'avaient  portée  ses  aïeux  Ferdinand  d'Aragon 
et  Maximilien  d'Autriche  et  son  père  Philippe  le  Beau  \ 

*  Ferdinand  d'Aragon,  le  Catholique,  roi  de  Castille  et  d'Ara- 
gon, est  aussi  corapté  dans  les  séries  des  rois  de  Sicile  et  de  Na- 
ples.  Né  en  1452,  il  épousa  Isabelle,  sœur  de  Henri  IV,  roi  de 
Castille,  1469,  qui  hérita  de  ce  royaume  en  1474.  Il  succéda  lui- 
même  à  son  père  Jean  II  en  Aragon  eu  1479.  Le  mariage  des  deux 
souverains,  en  amenant  l'union  des  deux  États,  fonda  pour  un 
temps  la  grandeur  de  l'Espagne,  mais  en  prépara  aussi  la  déca- 
dence par  diverses  mesures,  telles  que  rétablisse:uent  de  l'Inquisi- 
tion, qui  étouffa  toute  activité  intellectuelle,  et  l'expulsion  des  juifs, 
1492,  et  des  Maures,  1499-1502,  qui  éloigna  une  population  indus- 
trieuse. 

Maximilien  I»",  empereur  d'Allemagne  (1493-1519),  naquit  en 
1459.  Il  épousa,  en  1477,  Marie  de  Bourgogne  et  se  trouva  ainsi  en- 
gagé dans  les  affaires  des  Pays-Bas,  Tuteur  de  son  fils,  Philippe 
le  Beau,  il  eut  à  lutter  sans  cesse  contre  l'esprit  d'indépendance 
des  Flamands.  Il  reprit  l'Autriche  à  la  mort  de  Mathias  Corvin, 
1490,  et  se  fit  restituer  par  Charles  VIII,  roi  de  France,  l'Artois  et 
la  Franche-Comté.  En  Allemagne,  il  fut  le  premier  empereur  élu 
(1493),  c'est-à-dire,  non  sacré  par  le  pape.  Après  de  fréquentes  in- 
terventions dans  les  affaires  d'Italie,  il  signa  le  traité  de  Bruxelles, 
1516,  par  lequel  il  abandonnait  Milan  à  François  I«'.  Maximilien 
mourut  en  1519.  L'Autriche  lui  doit  sa  grandeur  préparée  par  les 
mariages  de  ce  prince  avec  Marie  de  Bourîrogne,  1477.  de  Philippe 
le  Beau,  son  fils,  avec  Jeanne  la  Folle,  1496,  et  de  Ferdinand,  son 
petit-fils,  avec  l'héritière  de  Hongrie,  1516.  L'Allemagne  lui  doit  la 
Chambre  impériale,  sa  division  en  cercles,  et  ses  milices  de  lans- 
quenets et  de  reîtres.  Maximilien  a  laissé  beaucoup  de  manuscrits 
dont  quelques-uns  ont  été  publiés  :  le  Roi  sage^  le  poème  de 
Theiierdcmk,  sa  Correspondance,  etc. 

Philippe  I",  le  Beau,  roi  de  Castille,  1504-1506,  né  à  Bruges 
en  1478.  Reconnu  souverain  des  Pays-Bas,  à  la  mort  de  sa  mère, 
1482,  il  épousa,  1496,  la  seconde  fille  de  Ferdinand  et  d'Isabelle, 
l'infante  Jeanne,  et  fut  proclamé,  en  1502, héritier  des  trônes  d'Es- 
pagne, du  chef  de  sa  femme.  A  la  mort  d'Isabelle,  la  Castille  re- 

['  umgeftûrjt;  [-  Jgaàxs,  ^o^fpuë. 

('  distorted ,  disturbed  countnance  ;  (*  head-dress,  manner  of 
"wearing  the  hair» 
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tous  les  grands  l'imitèrent,  quoiqu'à  regret,  et  ce  qui 
pour  lui  était  soulagement  *  ['  (*  devint  mode  pour  les 
autres. 

Les  maladies  fondirent  f(*  bientôt  sur  lui  en  changeant 
de  forme.  La  goutte  l'assaillit  à  l'âge  de  trente  ans.  Ses 
atteintes,  de  plus  en  plus  fréquentes  et  prolongées,  se 
portèrent  ['  ('  principalement  sur  les  mains  et  sur  les 
genoux.  Il  ne  pouvait  pas  toujours  signer,  et,  lorsqu'il 
était  en  campagne,  bien  souvent  il  était  incapable  de 
monter  à  cheval  et  suivait  l'arniée  en  litière.  Envahi 
parla  goutte,  tourmenté  par  l'asthme,  sujet  à  un  flux 
de  sang  dont  les  retours  aussi  rapprochés  qu'incommo- 
des l'épuisaient  [*  (*,  éprouvant  des  irritations  cuta- 
nées' [^  à  la  main  droite  et  aux  jambes,  la  tête  et  la 
barbe  entièrement  grises,  il  sentit  décliner  ses  forces  en 
même  temps  que  s'étendaient  ses  obligations  [*. 

Dans  l'été  qui  suivit  la  levée  ['  du  siège  de  Metz  '', 

vint  à  Philippe  et  k  Jeanne,  mais  sous  la  régence  de  Ferdinand  le 
Catholique,  1504.  Néanmoins,  l'appui  de  la  noblesse  livra  rauiorité 
entière  à  Philippe,  qui  mourut  trois  mois  après  son  arrivée  eu 
CAStille,  1506.  De  son  mariage  naquirent  les  empereurs  Charles* 
Quint  et  Ferdinand  I*'',  et  quatre  filles.  —  *  Soulager  n'est  qu'une 
variation  de  sousleger^  qui  vient  de  iious  et  léger;  c'est  le  même 
que  soulever^  lat.  suhlevare^  levare  étant  considéré  par  certains 
éiymolrgistes  comme  le  dénominatif  actif  de  levis,  léger,  [.our 
legvis,  corresp.  au  sanscr.  laghu,  léger,  rapide,  petit  ;  allem. 
leicht,  léger,  erleichter/i,  alléger^  souhiger.  —  *  Lat.  cutis,  peau; 
gr.  kutos,  skutos;  allem.  Haut;  augl.  hide  et  skin.  On  peut 
rattacher  cutis  au  sanscr.  kudis,  corps,  kudyan,  enveloppe,  du 
verbe  kud,  couvrir,  contenir.  —  '  «  Charles-Quint  se  porta  devant 
Metz  où  s'était  enfermé  le  duc  de  Guise  avec  une  petite  armée  et  la 
fleur  de  la  noblesse  française.  Le  vieil  empereur  ayant  investi  la 
place  pendant  les  derniers  mois  de  1552,  au  milieu  des  pluies  de 
l'automne  et  des  froids  de  l'hiver,  échoua  complètement  et  lut  obligé 
de  lever  le  siège  après  avoir  perdu  la  moitié  de  son  armée  parles 
rigueurs  du  temps.  Ces  revers  lui  tirent  comprendre  que  le  cours  de 

['  (Srlei(^tcrung  ;  [-  bra^en  ùrer  \i)\\  aiif  einmal  ein  ;  ['  se  porter 
=  affecter^  angieifu;  [*  crjctjcpften;  [^  ^aut^reijunâen, -(irregungen  ; 
V  -^^jtic^ten,  Dblieâent;eiten;  ['  îttuf^cbung. 

(*  reliel;  (-fell;  ('  atîected  ;  (*  exhausted  him. 
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Charles-Quint,  sentant  que  les  défaillances  ['  (*  crois- 
santes du  corps  se  prêtaient  [*  ('  de  moins  en  moins  aux 
vues  toujours  fermes  de  l'esprit,  se  prépara  à  accomplir 
l'abdication  qu'il  méditait  depuis  si  longtemps.  Le  repos 
et  la  salubrité  des  climats  du  midi  lui  parurent  les  seuls 
remèdes  à  des  infirmités  que  la  fatigue  des  affaires  et  la 
rude  température  du  nord  augmentaient  sans  cesse.  Il 
choisit  donc  l'Espagne  pour  le  lieu  de  sa  retraite  défini- 
tive, et  en  Espagne  la  délicieuse  vallée  appelée  la  Vera 
de  Plosencia,  dans  la  partie  de  l'Estramadure  la  plus 
boisée,  sur  la  pente  méridionale  d'une  montagne  que  le 
soleil  réchauffait  pendant  l'hiver,  que  d'épaisses  forêts 
et  de  nombreux  cours  d'eau  tempéraient  pendant  l'été. 
C'est  à  l'ombre  du  cloître  de  Yuste  *  qu'il  projeta  de  se 
retirer. 


SA  VIE  AU  MONASTERE  DE   YUSTE 

Yuste  avait  été  fondé  au  commencement  du  quin- 
zième siècle,  près  d'un  petit  cours  d'eau  dont  il  avait 
pris  le  nom,  dans  une  chaîne  de  l'Estramadure  ^,  coupée 
de  vallées,  couverte  d'arbres,  arrosée  par  des  ruisseaux 
qui  descendaient  des  cimes  neigeuses  de  la  montagne. 
De  ce  site  pittoresque,  ayant  à  l'est  et  au  sud  les  plaines 
de  Talavera  et  d'Aranuelo,  la  vue  dominait  ['(^  le  cours 

ses  desseins  était  arrêté,  et  l'on  assure  que,  faisant  allusion  à  Tâge 
de  ses  heureux  adversaires,  il  dit  avec  autant  de  profondeur  que 
d'esprit  :  «  La  fortune  n'aime  que  les  jeunes  gens.  »  —  *  Nommé 
improprement  Samt-Ji/sf  par  la  plupart  des  historiens  français. — 
*  E&tramadv.ra,  vaste  contrée  de  la  péninsule  ibérique,  appartenant 
partie  à  l'Espagne  et  partie  au  Portugal.  Les  Romains  appelaient 
cette  contrée  V  ettonia.  Son  nom  actuel,  qui  viene  d'extrema  Du-riî 
(le  pays  au  delà  du  Douro),  lui  fut  doniié  au  moyen  âge, 

[^  èc^irâc&en;  [-  ncÊ  fcïjicîtcn;  [^  fce^crrf^tc. 

(*  exhausiion,  weakness  ;  (-  answered  ;  (^  commanded. 
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du  Tietar  et  du  Tage,  plongeait  ['  sur  les  belles  cultures 
et  les  riants  villages  qui  s'élevaient  du  milieu  des  bois 
dans  le  magnifique  bassin  [*  de  la  Vera  de  Plasencia,  et 
apercevait  à  l'horizon  lointain  les  monts  azurés  de  Gua- 
dalupe  \ 

Charles-Quint  ne  vécut  point  parmi  les  moines,  comme 
on  l'a  cru,  et  àYuste  le  cénobite  ne  cessa  pas  d'être  em- 
pereur. S'il  n'y  trouva  point  la  splendeur  d'une  cour,  il 
fut  tout  aussi  loin  de  s'y  réduire  ['  à  la  nudité  d'une 
cellule  et  de  s'y  condamner  aux  rigueurs  de  l'existence 
monastique.  Dans  cette  retraite  à  la  fois  pieuse  et  noble, 
dans  cette  vie  consacrée  à  Dieu  et  encore  occupée  des 
grands  intérêts  du  monde,  son  esprit  resta  ferme,  son 
âme  haute,  son  caractère  décidé,  ses  vues  fortes;  et  il 
donna  sur  la  conduite  de  la  monarchie  espagnole  les 
plus  habiles  conseils  et  les  directions  les  plus  prévoyantes 
à  sa  fille,  la  gouvernante  d'Espagne',  et  au  roi  son  fils', 
qui  les  sollicitèrent  avec  instance  et  les  suivirent  avec 
respect.  11  n'y  eut  pas  en  lui  un  seul  moment  d'affiiiblis- 
sement  moral,  et  les  assertions  [*  de  Robertson*  à  cet 

*  Guadah/pe  (sierra  de),  en  latin  Carpetani  montes,  chaîne  de 
montagnes  d'Espagne,  prov.  de  Cuença.  Elle  se  détache  de  la  grande 
chaîne  ibérique,  sVIève  vers  Tarancon  et  Tremblenque,  passe  dans 
TEstramadure,  pénètre  dans  le  Portugal,  et  se  termine  par  le  cap 
Espichel,  à  l'embouchure  du  Tage,  dont  elle  n'a  cessé  de  suivre  le 
cours.  Ces  montagnes  prennent,  dans  leur  trajet  en  Espagne,  les 
noms  de  sierra  de  Cuença,  Tolède,  Guadalupe^  San-Benito  et 
San-Pedro;  dans  le  Portugal,  ceux  de  sierra  San-Mamed  et  d'.-lr- 
rahida.  Leur  plus  grande  élévation  n'atteint  pas  900  mètres  au- 
dessus  de  la  mer.  —  '  Bona  Juana,  femme  de  l'infant  Jean, 
prince  héréditaire  de  Portugal,  mère  du  roi  Sébastien,  mariée  eu 
1553,  morte  en  1578.  —  '  Philippe  /J,  voir  la  notice  dans  le  mor- 
ceau intitulé:  Maç;nanimité  de  Henri  IV.  —  *  William  Robert- 
son,  historien  anglais,  né  à  Bosthwick  (Ecosse),  1721-1793,  tils  d'un 
ministre  presbytérien  ;  il  fut  pastsur  d'une  petite  paroisse,  et,  chargé 
d'une  nombreuse  famille,  vécut  longtemps  dans  un  état  voisin  de 
l'indigence;    il    n'en   sortit  que  lorsque  la  réputation    qu'il  avait 

['  bie  riuéftcf)  erftvecfte  ficfc  ûber...  ;  [-  îîfiat;  [■'  befc^rânf^n,  ein-- 
fc^cânfen  ;  ['  Se^auptun^en. 
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égard  [*  (*  ne  sont  pas  plus  vraies  que  ne  sont  exacts  les 
récits  donnés  par  Sandoval*  et  par  lui  sur  le  séjour  de 
Charles-Quint  au  monastère  de  Yuste.  «  Il  y  vivait  si 
pauvrement,  dit  Sandoval,  que  ses  appartements  sem- 
blaient plutôt  avoir  été  dépouillés  par  des  soldats  qu'or- 
donnés['pour  le  séjour  d'un  si  grand  prince.  Il  n'y  avait 
qu'une  tenture  de  drap  noir,  et  encore  uniquement  dans 
la  chambre  où  dormait  Sa  Majesté.  Il  n'y  avait  qu'un 
seul  fauteui^',  et  tellement  vieux,  et  de  si  peu  de  valeur, 
que,  s'il  avait  été  mis  en  vente,  on  n'en  aurait  pas 
donné  quatre  réaux.  Les  vêtements  pour  sa  personne 
n'étaient  pas  moins  pauvres  et  toujours  en  noir.  »  Ro- 
bertson  ajoute  :  «  Ce  fut  dans  cette  humble  retraite  [% 
à  peine  suffisante  pour  loger  un  simple  particuher,  que 
Charles-Quint  entra,  accompagné  seulement  de  douze 
domestiques  '.  » 

A  ces  descriptions  imagées,  pour  étabhr  un  contraste 
complet  entre  les  grandeurs  dii  souverain  et  le  dénue- 
ment [^  '("  nouveau  du  solitaire,  nous  allons  substituer 
des  descriptions  certaines.  Nous  les  tirerons  du  codi- 

acquise  par  ses  ouvrages  le  ât  nommer  chapelain  ordinaire  du  roi 
pour  l'Ecosse,  principal  de  l'Université  d'Edimbourg  et  historio- 
grapiie  d'Ecosse.  Roberison  est  un  historien  exact,  impartial,  judi- 
cieux; seulement  on  lui  voudrait  un  peu  plus  de  chaleur  dans  la  nai- 
rationet  d'énergie  dans  les  idées,  il  a  donné  successivement:  l'i/wf, 
d^ Ecosse,  sous  Marie  S  Luart  et  Jacques  VI,  175y  ;  à\i  Régne  de  Charles- 
Quif't^  1769;  (TAî/ttrique,  lll'i-biJ;  Recherches  klst.  sur  l'Inde,  1790. 

—  *  Prudentio  de  Sandoval,  hiàt.  espagn.,  né  à  Yalladoiid,  1560- 
1621,  de  l'ordre  de  6aint-Benoît,  lut  comulé  dd  laveurs  par  i"hi- 
lippe  m,  devint  évêque  et  hisioriograplie  de  la  mooarcnie.  Son 
meilleur  ouvrage  est  une    Vie  de  Charles-Quint,  2  vul.  in-loi.  — 

-  Loin  d'être  indigenie  et  restreinte,  la  maison  de  Charles-Quint 
comprenait  des  serviteurs  dont  le  nombre  était  aussi  été;  du  et 
dont  les  fonctions  éiaient  aussi  variées  que  pouvaient  l'être  ses  be- 
soins. E.le  se  composait  de  cinquante  personne,  avec  des  gages 
dont  la  totalité  moniait  à  plus  de  iO,OjO  lianns,  qui  auruiea;  aa- 
joura"nui  ia  valeur  d'environ  'kOo,OuO  de  n^shaucs. 

['^j>in!i(^t,  îBc^ie^un^;  [^  einjeitc^tct  ;  [=  Oiul^éfiç,  [*  (Sniblôputicv 

{*  in  ihat  respect;  (-  arm-choir  ;  {/  destitution. 
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cille  dans  lequel  l'Empereur  nommait  lui-même,  en  les 
récompensant,  tous  les  serviteurs  qui  l'avaient  suivi  à 
Yuste,  et  de  l'inventaire  que  l'on  dressa,  après  sa  mort, 
de  tous  les  objets  meublant  ou  ornant  sa  demeure.  Sans 
avoir  le  luxe  d'un  palais,  son  habitation  n'était  dépour- 
vue d'aucune  des  commodités  intérieures  que  les  princes 
se  procuraient  à  cette  époque  déjà  élégante,  et  il  y  jouis- 
sait des  nobles  agréments  ['  ('  des  arts  qu'il  avait  le 
mieux  aimés.  Vingt-quatre  pièces  de  tapisserie,  qu'il  fit 
venir  de  Flandre,  les  unes  en  soie,  les  autres  en  laine, 
représentant  des  objets  divers,  des  animaux,  des  paysa- 
ges ['  (',  étaient  destinées  à  en  couvrir  les  murailles. 
L'appartement  qu'il  occupait,  et  qui  portait  les  marques 
du  deuil  f  ('  que  lui-même  ne  quitta  plus  depuis  la  mort 
de  sa  mère  '  jusqu'à  la  sienne,  était  tendu  tout  entier  de 

*  Jeanne^  surnommée  parles  Espagnols  la  Loca[\B.  Folle)jre\ne 
de  Castille,  née  à  Tolède  le  7  novembre  1479,  morte  à  Tordesillas 
le  13  avril  1555.  Un  sombre  mystère  entoure  l'existence  de  cette 
reine,  qui  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  la  réclusion, 
livrée^  si  l'on  en  croit  la  légende,  à  des  superstitions  et  à  des  prati- 
ques étranges.  Des  recherches  récentes,  notamment  la  découverte 
dans  les  archives  espagnoles  de  la  correspondance  inédite  de  Fer- 
dinand et  de  Charles-t^uint,  prouvent  au  contraire  que  c'était  une 
femme  d'un  grand  sens,  mais  que  son  père  d'abord  et  plus  tard  son 
fils  lui  ravirent  l'autorité  royale,  en  protitant  de  son  adhésion  aux 
idées  nouvelles  et  à  la  Réfurme  pour  répandre  le  bruit  qu'elle  était 
devenue  folle  de  douleur  à  la  mort  de  Pniiippe  le  Beau.  On  préten- 
dait qu'elle  avait  fait  ouvrir  le  cercueil  de  son  mari,  croyant  le 
rappeler  à  la  vie  par  l'imposition  des  mains,  et  qu'elle  avait  gardé 
à  vue  son  cadavre  embaumé  pendant  quarante-neuf  années,  con- 
servant jusqu'à  son  dernier  soupir  le  ferme  espoir  de  le  voir  res- 
susciter. A  la  mort  de  Ferdinand  le  Cacuolique,  les  Coriès  recon- 
nurent Charles  pour  roi, mais  avec  cette  restriction  qu'il  abandonnerait 
le  pouvoir  si  l'état  mental  de  sa  mère  s'améliorait  (1518),  et  tant  qu'elle 
vécut,  tous  les  actes  du  ruyaume  furent  rendus  en  son  nom,  con- 
jointement avec  celui  de  Charles.  Les  Castillans  refusèrent  long- 
temps de  croire  à  sa  folie,  et  les  insurrections  [comuneros)  faites 
en  sa  faveur  en  sunt  la  preuve.  Le  roi  d'Angleterre,  Henri  Vil,  la 
demanda   même  en  mariage;  mais  l^'erdinand,  avec  sa  diplomatie 

\*  2tnnei;mlic^feiten,  (i)enû[)e  ;  [-  CanCîc^aftêgcmâlOe;  [^  ïirauer. 
('  gratification,  charm,  pleasure  ;  {^^  laudscapes  ;  {^  mourning. 
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drap  noir  fin,  avec  des  portières  ['  de  la  même  couleur 

1  y  avait  sept  tapis  de  pied,  dont  quatre  de  Turquie  et 

trois  d  Alcaraz,  et,  à  côté  de  bancs  à  dossier  revêtus  de 

ap.s,    on  y  remarquait  trois  dais  [=  de  drap  noir  et  un 

dais  plus  riche  de  velours  noir. 

La  chambre  de  Charles-Quint  n'avait  rien  de  la  nudité 
c  australe  que  lui  prête  ['  Sandoval.  Deux  lits,  dont  l'un 
plus  grand  que  l'autre,  y  avaient  été  dressés  avec  un 
luxe   extraordinaire  de  couvertures,    de    matelas     de 

ZrZ  T"  ''r^'  ''  l'Empereur,  qui  possédait  une 
telle  abondance  de  vêtements,  qu'il  avait  jusqu'à  seize 
robes  o„g„es,  en  ^^lours,  en  soie,  fourrées  de  plume 
de  llnde,garmes  d  hermine,  tissues  avec  des  poils  de 
caevreaude  Tunis.  L'ameublement  y  consistait  en  douze 
-leges  de  noyer  artistement  travaillés  et  ornés  de  clou< 
dores,   SIX  bancs   qui   s'ouvraient   et   se   fermaient  en 

Lire,  de  drap,  six  fauteuils  de  velours  noir  et  deux  fau- 
teuils particuliers  appropriés  -à  l'état  presque  toujours 
mfirme  de  Charles-Quint.  De  ces  deux  fauL.ils  de"u! 
nés  a  lui  servir  de  siège  quand  il  était  malade,  ou  à^e 

hanger  de  place  lorsqu'il  était  convalescent,  lepremie. 

le»  a„  erses  parties  de  son  corps,  avec  un  tabouret  ['  (' 
pour  appuyer  ['  (•  ses  pieds  ;  le  second,  aussi  mollement 
rembourré  [■  (', avait  des  bras  en  saillie  ['('au  Z'en 
desquels  on  le  portait  d'un  lieu  dans  un  autre,  Tnc" 
tamment  sur  la  terrasse  cultivée,  où  il  allait  manger 
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quelquefois  en  plein  air,  lorsque  le  temps  était  beau  et 
sa  santé  bonne. 

Les  goûts  vifs  et  délicats  qu'il  avait  eus  sur  le  trône 
pour  la  peinture,  la  musique,  l'astronomie,  les  travaux 
ingénieux  de  la  mécanique,  les  œuvres  élevées  de  l'es- 
prit le  suivirent  au  monastère.  Le  Titien  '  a^vait  été  son 
peintre  de  prédilection  :  il  l'avait  toujours  beaucoup 
admiré  et  l'avait  comblé  de  distinctions  et  de  présents; 
il  lui  avait  donné  un  ordre  de  chevalerie,  avait  payé  de 
mille  écus  d"or  chacun  de  ses  portraits,  lui  avait  assi- 
gné une  pension  de  deux  cents  éçus  d'or  sur  les  revenus 
du  royaume  de  Naples,  et  la  tradition  rapporte  que, 
dans  son  enthousiasme  pour  ce  grand  peintre,  qu'il 
allait  voir  travailler  dans  son  atelier,  \\  avait  un  jour 
ramassé  lui-même  le  pinceau  tombé  de  ses  mains  en  di- 
sant que  «  le  Titien  méritait  d'être  servi  par  un  empe- 
reur ». 

*  Tiziano  VecelHo^le  plus  illustre  peintro  tîe  Técole  vénitienne, 
né  à  Cadore,  1477-1576,  d'une  ancienne  famille  noble,  montra  de 
bonne  heure  les  plus  grandes  dispositions,  étudia  à  Venise  ^^ous 
Zuccati,  Giovanni  î^ellini,  et  se  perfectionna  surtout  par  l'exemple 
du  Giorgione,  son  condisciple.  Nommé  premier  peintre  de  la  ré- 
publique par  le  Sénat  de  Venise,  il  fut  appelé  à  Ferrare  par 
Alphonse  l"^  en  1514,  revint  à  Venise,  15iS,  fut  appelé  h  Bologne 
par  Charles-Quint,  à  Ja  fin  de  152S,  travailla  pour  le  duc  de  Mau- 
toue,  et  enfin,  cédant  aux  instances  de  Paul  III,  vint  à  Rome,  en 
1545.  Sa  longue  vie  ne  fut  qu'un  long  triomphe;  Charles-Quint 
l'admira,  le  protégea  et  le  nomma  comte  palatin;  en  public,  il 
lui  cédait  toujours  la  droite.  «  Je  puis  bien  créer  un  duc,  disait-il, 
mais  où  trouverais-je  un  autre  Titien?  »  Tous  les  souverains,  ses 
contemporains,  l'honorèrent  h.  l'envi.  11  menait  à  Venise  une  vie 
presque  royale;  sa  maison  était  splendide,et  il  y  recevait  les  prin- 
ces et  les  plus  grands  seigneurs.  Arrivé  à  l'extrême  vieillesse 
après  avoir  toujours  travaillé,  il  avait  conservé  toutes  ses  lacul'.és; 
la  peste  l'enleva  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans.  —  C'est  le 
premier  des  coloristes  ;  il  a  reproduit  la  nature  avec  vérité  ;  son 
dessin,  quoique  manquant  parfois  de  correction,  est  savant  et  fin. 
Ses  portraits  ont  le  caractère  le  plus  élevé;  son  talent  embrassa  les 
genres  les  plus  divers;  sa  fécondité  sembh.it  inépuisable;  quoique 
beaucoup  de  ses  œuvres  aient  péri,  on  a  près  de  900  gravures  faites 
d'après  lui. 
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Le  Titien  avait  fait  son  portrait  à  tous  les  âges  et  sous 
toutes  les  formes  ;  il  avait  peint  aussi  plusieurs  fois  l'Im- 
pératrice, dont  Charles-Quint  conservait  un  souvenir  si 
cher.  Les  divers  portraits  de  l'Empereur,  ceux  de  l'Im- 
pératrice, au  nombre  de  quatre,  plusieurs  portraits  de 
son  fils,  Philippe  II,  de  ses  filles,  la  princesse  de  Portu- 
gal, la  reine  de  Bohème  et  la  duchesse  de  Parme  ',  et 
de  ses  petits-enfants  ['  (',  tous  sur  toile  ('  ou  sur  bois, 
suspendus  aux  murailles  de  son  appartement  ou  enfer- 
més en  des  coffrets  ('  élégants,  décoraient  sa  demeure 
et  y  rendaient  ['  sa  famille  comme  (*  présente  à  ses 
veux. 


^•.'•^\>*, 
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piiGNET.  Rivalité  de   François  /*=■  et  de  Charles-Qinnt.   Ed.  Di 
dier,  1875.) 


Le  jour  même  où  il  se  sépara  de  Charles-Quint, 
Henri  YIII 's'embarqua  pour  aller  voir  François  l".  Il 

*  Marguerite  de  Parme,  née  à  Bruxelles  en  1522.  Mariée  d'a- 
bord, 1533,  à  Alexandre  de  Médicis,  duc  de  Florence,  qui  fut  tué 
en  1537,  puis,  en  1538,  à  Octave  Farnèse,  depuis  duc  de  Parme,  elle 
devint,  sous  Philippe  II,  gouvernante  des  Pays-Bas.  Elle  avait  es- 
sayé de  calmer  l'irritation  du  peuple  que  soulevait  l'intolérance  de 
Philippe  II.  quand  arriva  le  duc  d'Albe  avec  une  armée,  1567.  Elle 
se  retira  alors  en  Italie,  oti  elle  mourut  en  1586.  Elle  fut  la  mère 
d'Alexandre  Farnèse.  —  -  Fils  et  successeur  du  premier  des  Tu- 
dors  (Henri  VII),  né  en  1491,  mort  en  1547.  Ses  actes  de  tyrannie 
impitoyable  et  sanguinaire,  ses  six  mariages,  dont  plusieurs  furent 

[*  (Snfct;  [-  mac^tcn; 

(*  grand-children  ;  (*  canvas  :  {'boxes,  caskets  :  (*  as  it  were,  as 
much  as,  so  to  say. 
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arriva  à  Calais  le  ["^rjuin  \  accompagné  de  la  reine  Ca- 
therine ",  sa  femme,  suivi  de  son  premier  ministre  Wol- 
sey  %  escorté  des  grands  officiers  de  sa  couronne  et  des 
principaux  prélats  de  son  royaume,  et  conduisant  avec 
lui  ce  que  l'Angleterre  avait  de  plus  noble  et  de  plus 
opulent.  Il  portait  sur  sa  flotte  tout  un  vaste  palais  en 
bois  et  en  verre,  qui,  ajusté  ['  et  déployé  hors  du  châ- 
teau de  Guines,  fut  intérieurement  recouvert  en  étoffes 
de  velours  et  de  soie  ou  orné  avec  les  plus  belles  tapisse- 
ries d'Arras  *.  Enfermé  pendant  la  nuit  dans  le  fort  châ- 
teau de  Guines  ^,  Henri  Vill  devait,  pendant  le  jour,  ha- 

dissous  par  réchafaud,  lui  ont  acquis  une  triste  célébrité.  C'est 
sous  son  règne  que  l'Angleterre  adopta  la  Réforme.  Il  se  fit  décerner 
par  le  Parlement  et  par  le  clergé  le  titre  de  Chef  suprême  de  C  Eglise 
anglicane,  eiW  fit  exécuter  Je  cardinal  Fislier  et  le  chancelier  Thomas 
Aiorus  qui  avaient  osé  protester  contre  sa  politique.  —  *  1520.  — 
-Fille  de  Ferdinand  leCatholique  et  d'Isabelle  de  Casiille,  néeenll83 
morte  en  1536.  Elle  épousa,  en  1501,  Arthur,  prince  de  Galles,  fils 
de  Henri  MI.  Veuve  quelques  mois  plus  tard,  elle  fut  mariée, 
par  dispense  du  pape,  au  frère  puîné  de  son  époux,  Henri,  devenu 
héritier  présomptif  de  la  couronne  et  qui  n'avait  alors  que  douze 
ans.  Un  seul  de  ses  enfants  survécut,  Marie,  qui  régna  plus  tard 
sous  le  nom  de  Marie  Tudor.  Après  dix-huit  ans  d'union,  Henri  YIII, 
secrètement  épris  d'Anne  Boleyu,  demanda  en  vain  au  pape  une 
dispense  pour  rompre  son  mariage.  Henri  fil  prononcer  le  divorce 
par  Craumer,  archevêque  de  Cantorbéry  (1533).  Catherine  mourut 
au  château  de  Kimbolton,  oti  elle  avait  eié  reléguée.  C'était  une 
princesse  vertueuse  et  pleine  d'afiection  pour  son  indigne  époux. — 
^  Thomas  Wolsey,  cardinal,  archevêque  d'York,  ministre  de 
iJenri  VIII,  né  en  1471,  mort  en  1530.  Il  perdit  son  immense  in- 
fluence par  la  haine  d'Anne  Boleyn,  au  mariage  de  laquelle  il  s'é- 
tait opposé.  Il  fut  accusé  de  haute  trahison  et  arrêté  par  ordre  de 
Henri  VIII,  mais  il  tomba  malade  pendant  qu'on  le  conduisait  à 
la  lour  de  Londres,  et  il  mourut  de  la  dysenterie  au  château  de 
Leicester.  —  *  Au  moyen  âge  et  pendant  la  Renaissance,  la  fabri- 
cation des  tapisseries  se  concentra  dans  les  Flandres,  surtout  à 
Arras;  de  là  leur  nom;  en  italien  Arazzi.  Les  célèbres  Arazzi  du 
Vatican  furent  exécutés,  d'après  les  cartons  de  Raphaël,  à  Arras, 
selon  les  uns,  à  Bruxelles,  selon  d'autres,  dont  l'opinion  paraît 
plus  vraisemblable.  —  '  Guines,  ville  du  Pas-de-Calais,  à  21  kil. 
de  Boulogne.  Elle  appartenait  aux  Anglais  depuis  1352;  elle  fut 
reprise  par  le  duc  de  Gui-'e  en  1558. 
['  ^uve^t  geileiït. 
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biter  cet  élégant  palais  pour  y  recevoir  et  y  fêter  la 
cour  de  France. 

De  son  côté,  François  ïer.   heureux   de  la  rencontre 
dont  il  attendait  la  consolidation  ['  d'une  amitié  qui   ne 
lui  laissait  craindre,  comme  il  le  disait,  aucun  prince 
sur  le  continent  et  le  rendait  certain  de  réussir  dans  ce 
qu'il  projetait  d'entreprendre,  s'était  transporté  jusqu'au 
château  d'Ardres  '.  R  y  était  venu  en  compagnie  de  la 
reine  Claude  %  sa  femme,  de  la  duchesse  d'Angouléme', 
sa  mère,  de  la  duchesse   d'Alencon,  sa  sœur,  formant 
avec  lui,  par  l'accord  intime  des  idées  et  des  sentiments, 
cette  trinité  spirituelle  r  que  chantaient  les  poètes,  et  à 
laquelle  se  recommandaient  les  ambassadeurs.  Il  ame- 
nait quatre  cardinaux,  tous  les  princes  de  sa  famille,  le 
fier  connétable  de  Buurbon,   resté  souverain  féodal   de 
plusieurs  provinces  du  centre   de   la   France,  l'amiral 
Bonnivc:.  --  dioncelicr  du  Prat  \  les  divers  officiers  de 
sa  couronne,  les  plus  grands  seigneurs  du  royaume,  et 
même   un  certain  nombre  de  gentilshommes  qui,  pour 
figurer  dans  cette  entrevue  fastueuse  [\  avaient  vendu 

'  Pas-de-Calais,  à  24  kil.  N.  E.  de  Saint-Omer.  -  '-  Claude  de 
irance,  fille  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne,  née  en  1499 
morte  à  Blois  en  1524.  Elle  était  dépourvue  d'agréments  phy- 
siques et  boitait  même  un  peu  ;  mais  sa  vertu  et  sa  douceur  la 
firent  chérir  du  peuple,  qui  la  nommait  la  bonne  reine,  et 
respecter  de  son  époux.  Elle  introduisit  en  France  la  prune  reine- 
ciaude.  —  s  Née  en  1476,  morte  en  1531.  Fille  de  Philiope,  comte 
de  Bresse  et  seigneur  de  Bugey,  depuis  duc  de  Savoie,  et  de  Alar- 
guerite  de  Bourbon,  elle  épousa,  à  quatorze  ans,  Charles  d'Orléans, 
comte  a'Angoulême,  cousin  germain  .ie  Louis  XIL  Elle  n'avait  pas 
encore  vingt  ans  quand  elle  devint  veuve.  Elle  s'occupa  dès  lors  de 
1  éducation  de  ses  deux  enfants,  François  et  Marguerite,  et  elle  prit 
■sur  le  roi  un  ascendant  qui  fut  très  préjudiciable  à  la  France.  C'esr  à 
son  odieuse  conduite  envers  le  connétable  de  Bourbon  qu'il  fautat- 
iribuer  l'inexcusable  trahison  de  ce  dernier.  —  ^  Antoine  Duprat, 
cardinal,  chancelier  de  France  et  principal  ministre  de  François  P% 
ne  à  Issoire  en  1463,  mort  en  1535,  de  chagrin,  dit-on,  de  n'avoir 
pu  se  faire  élire  pape  à  la  mort  de  Clément  VII. 

[^  «cfefîtgung;  [-^  gcifiïid^e  îDreieinigfctt  ;  r  ï^runfoorfc  Sufammeru 
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leurs  forêts,  leurs  moulins,  leurs  prés,  qu'ils  portaient, 
selon  l'expression  de  du  Bellay  ',  sur  leurs  épaules.  11 
avait  fait  dresser  en  dehors  de  la  ville  d'Ardres,  et  non 
loin  d'un  petit  cours  d'eau,  plus  de  trois  cents  pavil- 
lons [*  couverts  de  toiles  d'or  et  d'argent,  tendus  de  ve- 
lours et  de  soie,  et  sur  lesquels  étaient  déployées  les 
armes  [*  de  France,  où  flottaient  les  insignes  ['  des 
princes  et  dés  seigneurs  composant  la  brillante  escorte 
du  roi.  Au  milieu,  s'élevait  la  tente  royale,  plus  grande 
et  plus  haute  que  les  autres,  surmontée  d'une  statue 
d'or  de  saint  Michel,  que  faisaient  étinceler  [*  (*  au  loin 
les  rayons  du  soleil,  dont  la  lumière  rendait  plus  splen- 
dide  encore  cet  élégant  amas  [*  (*  de  tentes  dorées  et  de 
pavillons  argentés. 

Rien  ne  fut  égal  en  éclat  [*  (^  à  cette  réunion  des  deux 
rois  et  des  deux  cours  au  camp  si  bien  nommé  du  Drap 
d'or,  il  y  eut,  des  deux  parts,  un  assaut  ['  de  magnifi- 
cence. Peut-être  même  chercha-t-on  plus  à  s'éblouir  f  (* 
cp'à  se  plaire,  et  l'étiquette  nuisit-elle  f  C"  à  la  cor- 
dialité. Arrivés  le  l*^' juin  1520,  l'un  à  Calais,  l'autre  à 
Ardres,  Henri  Vîil  et  François  l^r  s'envoyèrent  visiter 
mutuellement  par  les  personnes  les  plus  considérables  p" 
de  leur  conseil  et  de  leur  cour.  Six  jours  se  passèrent  en 
négociations  ["  pour  régler  leur  rencontre.  Toutfutenfm 
arrangé  avec  un  soin  aussi  défiant  C^  que  minutieux  ['*, 
et  comme  s'il  y  avait  eu  à  craihdre  et  à  empêcher  que!- 

*  Guillaume  du  Bellay,  né  en  1491,  mort  en  1553.  II  fut  un  des 
meilleurs  généraux  de  François  I""  et  le  plus  habile  diplomate  de 
sou  temps.  Il  a  écrit  d'intéressants  Mémoires  sur  les  hommes  et  les 
événements  de  l'époque.  Frère  du  célèbre  cardinal  et  homme 
d'État,  .Jenn  du  Bellay. 

r3eltf;âufer:  [-iH?a).^)>en;  [^(Sî;ren3,eic^en;  r*f""ffïni  f'^lnO^M'.fung, 
5)2eiuie;  [«  @lan^  ;  ['  SBetulvett,  SBctteifer  ;  [«  oerbicnbcn;  f/*  jclviDetf; 
['°  t)ie  anfef)nltct)ften;['*  yergtngcn  in  Uiuerf^anOlungeu;  ['-ebfnjomip* 
trauîfdi  a!S  flcinit^. 

(^  spariile,  gliiter;  (- heap,  collection,  multitude;  {'  spleudour; 
(*  dazzle,   outshine;  (*  was  prejudiciai,  lessened  ;  (*  mistrusti'ul. 
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que  trahison.  11  fut  convenu  que,  sorti  du  château  de 
Guines,  où  ii  s'était  transporté  le  o  juin,  Henri  "VIII  irait 
au-devant  de  François  I^r,  qui,  de  son  côté,  parti  du 
château  d'Ardres,  s'avancerait  vers  Henri  YIIl  jusqu'à 
un  point  marqué  de  son  territoire. 

Le  mercredi  7  juin,  les  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
montés  [*  sur  de  grands  coursiers,  vêtus  le  premier  de 
drap  d'or,  le  second  de  drap  d'argent,  parsemés  ['  (*  de 
perles,  de  diamants,  de  rubis  et  d'émeraudes,  la  tète 
couverte  d'une  toque  ["  de  velours  resplendissante  de 
pierreries,  et  que  relevaient  [*  ('  en  flottant  de  magnifi- 
ques plumes  blanches,  se  mirent  en  route  à  la  même 
heure  et  du  même  pas.  Leurs  connétables  les  précé- 
daient, l'épée  nue  à  la  main,  et  les  seigneurs  de  leur 
cour,  dans  de  somptueux  costumes,  leur  servaient  de 
cortège.  Chacun  d'eux  était  suivi  de  quatre  cents  ar- 
chers ou  hommes  d'armes  composant  sa  garde.  Ils  des- 
cendirent ainsi  les  deux  coteaux  qui,  par  une  pente  [^  f 
insensible,  conduisaient  dans  l'agréable  plaine  du  Val- 
doré,  où  avait  été  dressé  un  pavillon  pour  les  recevoir. 
Ils  ressemblaient  à  deux  chevaliers  marchant  au  combat 
plutôt  qu'à  deux  princes  allant  à  une  entrevue  politique. 
Leur  escorte  ne  dépassa  point  une  certaine  distance  où 
elle  fit  halte,  et  d'où  elle  parut  veiller  de  loin  sur  eux, 
sans  que  les  archers  anglais  s'approchassent  trop  du 
roi  de  France,  ni  les  hommes  d'armes  français  du  roi 
d'Angleterre.  Un  peu  avant  de  se  joindre,  Henri  et  Fran- 
çois piquèrent  leurs  coursiers,  qu'ils  arrêtèrent  avec  la 
sûreté  et  la  grâce  de  deux  des  plus  habiles  cavaliers  du 
monde  lorsqu'ils  se  trouvèrent  côte  à  cùte.  Portant  (* 
alors  l'un  et  l'autre  la  m.ain  à  leur  toque  (^  ils  se  salué- 


es rcttenb;  [-  befâet;  ["  %alUnf)Ut,  3)tû^e;  [*  relever,  f)^x))oxi)thm, 
@Ian5  geten;  i^^bijan^. 

('  purs-nier,  to  strew,  to  stud  (witb)  ;  (*  adorned,  enhanced, 
added  lustre  to;  {'  desceut,  slope,  declivity;  (*  putliûg;  (^  cap. 


2G0  MIGNET. 

rent  noblement  et  s'embrassèrent  sans  descendre  de 
cheval;  puis,  ayant  mis  pied  à  terre,  ils  se  rendirent [', 
en  se  tenant  par  le  bras,  sous  le  pavillon  préparé  pour 
leur  entrevue.  Ils  y  entrèrent  en  même  temps.  Le  cardi- 
nal Wolsey  et  l'amiral  Bonnivet  qui,  depuis  la  mort  de 
son  frère  le  grand  maître  Arthus  de  Boisy  *,  avait  la 
faveur  de  François  I^r  et  la  conduite  des  affaires,  les  y 
avaient  précédés. 

François  I"  exprima  tout  d'abord  à  Henri  VIII  son 
cordial  empressement  [',  et,  cédant  à  la  pensée  qui  ne  le 
quittait  pas,  il  lui  offrit  son  assistance  avec  l'espoir  d'ob- 
tenir la  sienne.  «  Cher  frère  et  cousin,  lui  dit-il,  j'ai  mis 
peine  (*  à  vous  voir.  Vous  me  jugez,  j'espère,  tel  que  je 
suis,  et  prêt  ['  f  à  vous  faire  aide  avec  les  royaumes  et 
seigneuries  qui  sont  sous  mon  pouvoir.  »  Henri  VllI,  élu- 
dant [*  de  s'engager  [',  se  dispensa  de  secourir  Fran- 
çois 1er  en  ne  pas  acceptant  d'être,  au  besoin,  secouru 
lui-même.  Il  se  borna  à  lui  donner  l'assurance  de  son 
amitié,  qu'il  rendit  encore  conditionnelle.  «  Je  n'ai  en 
vue,  lui  répondit  Henri  VIH,  ni  vos  royaumes  ni  vos 
seigneuries,  mais  la  loyale  et  constante  exécution  des 
promesses  comprises  dansles  traités  conclus  entre  nous. 
Si  vous  les  observez,  jamais  mes  yeux  n'auront  vu 
prince  qui  ait  plus  l'affection  de  mon  cœur.  »  Us  exami- 
nèrent alors  le  traité  qui  avait  été  arrêté  la  veille,  et 
par  lequel,  conformément  f  à  la  convention  du  4  octo- 
bre 15)8,  le  dauphin  de  France  devait  épouser  la  fille 
unique  du  roi  d'Angleterre',  et  François  I^r devait  payer 

^  Arthus  Gonfler^  seigneur  de  Boisy^  duc  de  Roannez,  mort  en 
1519.  Chargé  de  Téducatiou  de  François  I^"",  il  lui  inspira  le  goût 
des  arts  et  des  lettres,  qu'il  possédait  lui-même  à  un  haut  degré.  — 
-  Ce  mariage  n'eut  pas  lieu  et  Marie  Tudor  épousa  le  fils  de 
Charles-Quint,  Philippe  (II). 

['  fte  be^aben  \i&i  ;  [-  ^erjlic^e  ©creitirini^feit  (@ifer),  ^JifiTÛfcrtig- 
!ctt  :  ["  bereit,  geneigt;  [^  éluder  =  éviter,  oerniciDe;!  ;  ["*  fïd)  yei- 
binbïtc^  gu  mac^en;  V  Q^niâp,  iuk^. 

('  I  hâve  been  anxious,  désirons;  (-  ready,  disposed. 
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annuellement,  aux  deux  termes  de  novembre  et  de  mai, 
la  somme  de  100,000  francs,  équivalant  à  plus  de  deux 
millions  de  francs  de  notre  monnaie,  jusqu'à  la  célébra- 
tion, encore  très  éloignée,  du  mariage.  En  lisant  le 
préambule  du  traité,  dans  lequel,  selon  l'étiquette  di- 
plomatique, le  titre  de  roi  de  France  était  ajouté  à  celui 
de  roi  d'Angleterre  et  d'Irlande,  Henri  Yill  dit  avec  une 
délicatesse  spirituelle  :  «  Je  romettral  [',  puisque  vous 
êtes  ici,  car  je  mentirais  »:  mais,  s'il  l'omit  dans  la  lec- 
ture, il  le  laissa  dans  le  traité,  et,  un  peu  plus  tard,  il 
eut  l'ambition  de  le  rendre  réel  en  envahissant  ['  la 
France  et  en  voulant  y  régner.  Après  avoir  confrhv 
quelque  temps,  et,  suivant  l'usage  d'alors,  pris  leur  vin 
ensemble,  les  deux  monarques  admirent  ['"  auprès  d'eux 
les  seigneurs  de  leur  cour,  qu'ils  se  présentèrent  mu- 
tuellement, et  qui  furent  embrassés,  ceux  de  France  par 
le  roi  d'Angleterre,  et  ceux  d'Angleterre  par  le  roi  de 
France. 

Les  fêtes  comme  les  rencontres  [*,  les  festins  comme 
les  tournois,  furent  réglés  et  se  passèrent  d'une  manière 
également  cérémonieuse,  avec  des  précautions  qui  ex- 
cluaient l'intimité,  et  des  exigences  qui  annonçaient  la 
jalousie.  Lorsque  François  I"  allait  dîner  chez  la  reine 
Catherine  à  Guincs,  Henri  YîII  venait  dîner  chez  la  reine 
Claude  à  Ardres.  Les  deux  rois  se  servaient  ainsi  d'o- 
tages ['  l'un  à  l'autre,  et  se  gardaient  en  quelque  sorte 
chez  eux,  comme  s'ils  avaient  été  en  face  d'ennemis. 
Cette  attitude  soupçonneuse  f  et  ces  démarches  crain- 
tives ('  ne  convenaient  ['  ('  pas  plus  aux  vues  politiques 
qu'au  caractère  confiant  de  François  I^^.  Un  jour,  vou- 
lant rompre  ('  cette  barrière  de  cérémonies  et  de  dé- 


['  ausiaiien    \-  envahir^  ein'aÏÏen  :  [''  admettre,  i\\U^]in\  [*  3u 
fammcnîûnfie  ;  ["^  ©eifcln;  [«  mifîraui)c|eê  ^Sor^alten;  ['  gefielen. 
(<  timorous,  anxious  ;  («  did  uot  suit,  answer  :  ('  break. 
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fiances,  il  se  leva  ['  plus  matin  qu'il  n'avait  coutume  de 
le  faire,  prit  avec  lui  deux  gentilshommes  et  un  page, 
et,  simplement  vêtu  d'une  cape  à  l'espagnole  ['  (\  il  sor- 
tit d'Ardres  pour  aller  surprendre  le  roi  d'Angleterre 
dans  Guines.  Deux  cents  archers  et  le  gouverneur  du 
château  étaient  sur  le  pont-levis  lorsqu'il  arriva.  A  la 
vue  ["^  du  roi  de  France  venant  à  pareille  heure,  en  si 
petite  compagnie,  se  mettre  ainsi  entre  leurs  mains,  ils 
furent  ébahis  [*  (".  François  I^r  traversa  leurs  rangs  avec 
un  visage  ouvert  et  riant,  et,  comme  s'il  prenait  la  for- 
teresse d'assaut,  il  les  somma  gaiement  de  se  rendre  ["(* 
à  lui.  Le  roi  d'Angleterre  dormait  encore.  François  I^r 
alla  droit  à  sa  chambre,  qu'il  se  fît  indiquer  par  le 
gouverneur,  heurta  [°  (*  à  la  porte,  éveilla  Henri  VIII, 
qui,  en  l'apercevant,  fut  encore  plus  émerveillé  que  ne 
l'avaient  été  ses  archers,  et  lui  dit  sur-le-champ  avec 
non  moins  de  cordialité  que  de  bonne  grâce  ['  :  «  Mon 
frère,  vous  m'avez  fait  le  meilleur  tour  ['  ('  que  jamais 
homme  fît  à  un  autre,  et  me  montrez  la  fiance  que  je 
dois  avoir  en  vous.  Dès  cette  heure,  je  suis  votre  pri- 
sonnier et  vous  baille  [°  f  ma  foi.  »  Il  détacha  en  même 
temps  de  son  cou  un  beau  collier,  et  pria  le  roi  de 
France  de  le  porter  ce  jour-là  pour  l'amour  Ç  de  son 
prisonnier.  François  1er  alla  encore  plus  loin  dans  ses 
démonstrations  [".  11  avait  un  bracelet  qui  valait  le 
double  du  collier,  et,  le  mettant  au  bras  d'Henri  VIH,  il 
lui  demanda  de  le  porter  aussi  pour  l'amour  de  lui,  et 
il  ajouta  qu'il  voulait  être  ce  jour-là  le  valet  de  chambre 
de  son  prisonnier.  Le  roi  de  France  donna  en  effet  la 

1'  se  lever,  aufùe^cn;  [-  l>anif(!^en  Jîappennmntel;  ["  9lnbltcï  ; 
[^  ^=  étonnés,  erftaunt;  [^  \i6!i  ju  ergebiit;  [®  fto^f te  :  ['  5(nmnt(), 
^ôfï.c^feit;  [«  (Sti-eid^  (gejpidt)  ;  [»  bailler  =  donner  ;  V'' %ximV\^^\ii' 
Bcsciv^ungen. 

('  spanish  cloak;  (-  iUidazed,  astonished  ;('  surrender;  (*  kuocked; 
(^  faire  un  tour,  to  play  atrick;  f  baille  =i  donne^  give,  pledge  ; 
('  sak«i 


LE   CA^P   LU   DilAP  D'OR.  263 

chemise  au  roi  d'Angleterre.  Le  lendemain,  Henri  VIII, 
imitant  la  confiance  de  François  l^^,  se  rendit  à  Ardre  s 
fort  peu  accompagné,  et  il  y  eut  entre  eux  un  nouvel 
échange  de  présents  et  de  courtoisies. 

Cette  émulation  d'amitié  fut  suivie  d'une  rivalité  d'a- 
dresse dans  les  tournois  et  les  jeux  que  les  deux  rois 
donnèrent  à  leurs  cours.  De  vastes  lices  [*,  que  termi- 
naient des  barrières  fortifiées  pour  les  gardes  de  chaque 
prince,  et  que  bordaient  d'élégants  échafauds  dressés 
pour  les  reines  et  pour  les  dames,  avaient  été  préparées 
dans  un  lieu  élevé  et  découvert  ['  ('.  Là,  pendant  huit 
jours,  se  poursuivirent  à  pied  et  à  che\'al,  à  la  lance  et  à 
l'épée,  des  joutes  *  [*  auxquelles  prirent  part  les  plus 
habiles  hommes  d'armes  de  France  et  d'Angleterre.  Les 
deux  rois  qui  les  dirigeaient  y  déployèrent,  sans  com- 
battre ensemble,  l'un  sa  brillante  dextérité,  l'autre  sa 
force  athlétique.  François  î",  qui  excellait  [*  dans  les 
exercices  chevaleresques,  rompit  {'  ses  lances  avec  une 
régularité  accomplie  ;  Henri  Ylll,  l'un  des  meilleurs  ar- 
chers de  son  royaume,  se  fit  remarquer  par  la  ligueur 
du  jet  ('  et  la  vitesse  (*  du  coup  [^  (^  Il  aurait  également 
voulu  montrer  sa  supériorité  en  luttant  P  (*  corps  à  corps 
avec  François  h^.  Les  lutteurs  anglais  l'avaient  em- 
porté ['  C  sur  les  lutteurs  français,  parce  qu'on  avait  né- 
gligé de  faire  venir  des  Bretons,  que  nuls  ne  surpas_ 
saient  dans  ces  sortes  de  joutes.  Le  soir,  Henri  VIlï, 
espérant  compléter  la  victoire  des  siens   par  un  facile 


*  Combat  à  cheval,  d'homme  à  homme,  avec  la  lance.  Du  latin 
juxta,  à  cô'é,  proche,  qui  se  retrouve  dans  le  vieux  mot  franc. 
jouxte.  Jouxte  le  palais,  à  côté  du  palais  ;  jouxte  la  copie  origi- 
nale, conformément  à.  etc. 

V  Sï^vanien-  [- ofîen,  fret  ;  [' 8an^cnb.e(^en  ;[''yortreff[i^  ïjerftanD; 
[^  î?  e  ^raft  beê  SDuifcé  unb  Die  gcbnefligf  it  teé  (B{D^-é:  [^  lutter, 
ïingcn  ;  ['  On  ©ieg  D  .»on  getra^en.  tu  Dber^anD  hdjr.îm. 

('  open  ;  (*broke;  (^casting-,  stroke;  (*quickness,  rapidity;  ('  shot, 
blow;  ([^  wrestliug;   ('  remporter,  to  get  the  better  of,  to  âurpass. 
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triomphe,  s'approcha  de  François  l^^  et  lui  dit  brusque- 
ment ['  ('  :  «  Mon  frère,  je  veux  lutter  avec  vous.  »  En 
même  temps,  il  le  saisit  de  ses  fortes  mains  et  chercha 
à  le  renverser  (';  mais  François  l",  très  exercé  ['  ('  à  la 
lutte  et  doué  de  plus  d'adresse,  lui  donna  un  tour  (*  de 
jambe  [\  lui  fit  perdre  l'équilibre  et  l'abattit  tout  à  plat. 
Henri  VIII  se  releva  rouge  de  confusion  et  de  violence, 
demandant  à  recommencer.  Le  souper,  qui  était  prêt,  et 
les  reines,  qui  s'interposèrent,  prévinrent  cette  dange- 
reuse épreuve  (^  plus  propre  à  éloigner  [*  (*  les  deux 
rois  par  les  blessures  Ç  de  la  vanité  que  n'avaient  pu 
les  rapprocher  les  récentes  intimités  de  leur  longue  en- 
trevue. 

Après  vingt-cinq  jours  passés  ensemble  au  milieu  des 
fêtes  et  des  plaisirs,  François  I^r  et  Henri  YllI  se  sépa- 
rèrent, cordialement  unis  en  apparence.  François  I^r  ne 
s'était  pas  assuré  la  coopération  p  armée  d'Henri  VIII, 
mais  il  croyait  avoir  acquis  son  amitié  intéressée  et  dès 
lors  fidèle.  Il  l'avait  achetée  par  une  forte  somme  an- 
nuelle, qui,  sous  une  forme  déguisée,  était  un  véritable 
subside.  11  se  llattait  donc  que,  si  le  roi  d'Angleterre  ne 
se  déclarait  pas  pour  lui  dans  la  querelle  près  de  s'ou- 
vrir, au  moins  il  n'embrasserait  pas  la  cause  ('  de  l'em- 
pereur, son  adversaire. 

Cependant,  à  peine  Henri  VIIÏ  avait-il  quitté  Fran- 
çois i"'",  qu'il  était  allé  à  Gravelines  *,  où  l'attendait  Char- 
les-Quint. Après  avoir  reçu  la  visite  du  roi  son  oncle  dans 
les  Pays-Bas,  l'empereur  l'avait  accompagné  à  Calais.  Là, 

*  Gravelines,  dép.  du  Nord,  à  20  kiJ.  S.  0.  de  Dunkerque  ;  de- 
venue française  par  le  traité  des  Pyrénées  (1659). 

['  plôçlic^;  [-  eingeûbt,  geiyan^t;  ["  Unterfietten  beê  SeinS;  [*  en;- 
fcviien;  [^  iltittoirfung,  ajîitîjilfe. 

(*  abrupt] y,  suddeuly,  unexpectedly;  (*  to  throw  down,  to  tumble 
down,  to  overthrow;  ('  dexierous,  clever,  skilful;  (*  trip;  ('  trial, 
experiment;  (®  to  indispose,  to' render  averse;  (' wounds;  (*  take 
the  part. 
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s'était,  conclu  entre  eux  un  nouveau  traité.   Charles  s'- 
engageait f  à  ne  faire,  pendant  un  délai  f  de  deux  ans. 
aucune  convention  de  mariage  avec  le  roi  de  France.  î! 
y  était  en  outre  stipulé  que  le  roi  d'Angleterre  et  l'em- 
pereur traiteraient  un  peu  plus  tard  des  choses  dont  ils 
s'étaient  déjà  entretenus,  et  qu'ils  régleraient  p  ('  alor> 
tout  ce  qui  pourrait  être  utile  à  leurs'intérets,  honneur 
et  sûreté.  François  1er  conçut  [*,  et  non  sans  raison  [',  de 
grandes  inquiétudes  sur  l'objet  et  le  résultat  de  ces  se- 
condes conférences,  qui  suivaient  de  si  près  son  entre- 
vue avec  Henri  VII[.  Celui-ci  préférait  l'alhance  de  lem- 
pereur.  Toutefois,  n'étant  encore  ni  prêt  ni  disposé  à  la 
guerre,  il  se  crut  obligé  de  rassurer  François  l";  mai-^ 
ce  qu'il  lui  communiqua,  pour  diminuer  ses  soupçons, 
était  bien  propre  à  exciter  ses  craintes.  Il  lui  fit  dire 
par  ses  ambassadeurs  que  l'empereur  avait  cherché  f  '' 
à  rompre  le  mariage  de  la  princesse  Marie  avec  le  dau- 
phm,  en  proposant  de  l'épouser  lui-même,  mais  que  sa 
tentative  avait  été  repoussée.  Les  ambassadeurs  d'An- 
gleterre avaient  ordre  d'ajouter  que  l'empereur  n'avait 
pas  mieux  réussi  en  pressant,  avec  de  vives  instances  f, 
le  roi  leur  maître  de  se  joindre  à  lui  pour  recouvrer  [« 
les  droits  qu'il  avait  à  la  couronne  de  France,  pour  ar- 
racher de  force  le  Milanais  au  roi  très  chrétien,  et  pour 
l'aider  lui-même  à  aller  prendre  la  couronne  impériale 
en  Italie.  Ce  qu'il  prétendait  av  ir  refusé  en  ce  moment 
Henri  \  [II  devait  l'accepter  bientôt,    quoiqu'il  affirmât 
qu  il  resterait  un  fidèle  aUié  de  François  1er  tant  que 
François  1er  serait  lui-même  un  exact  observateur  de< 
traites;  mais,  en  lui  dévoilant  ["  C  les  propositions  alar- 

l    décoder,  cnticçlcicvii,  ofTer.baren  ^^^^^^^i 
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mantes  [*  de  l'empereur,  qui  voulait  l'expulser  de  la 
Lombardie,  le  déposséder  même  de  la  France,  et  obte- 
nir la  princesse  royale  d'Angleterre,  promise  ["  (*  au 
dauphin,  il  ajoutait  à  ses  ressentiments,  et  il  précipita 
ses  projets. 


XXXVIl 

TRIBOULET 

(Victor  Hugo.  Le  Roi  s'amuse.  Hetzel  et  Quantin,  edit.  liîîiO.) 


ACTE  IL 
SCÈNE  ii. 

L'homme  disparu ,  Triboulet  ouvre  douceaieut  la  petite  porte 
pratiquée  [^  (*  dans  le  mur  de  la  cour;  il  regarde  au  dehors  avec 
précaution,  puis  il  tire  la  ciel"  de  la  serrure  et  referme  soigneu- 
sement la  porte  en  dedans;  il  fait  quelques  pas  dans  la  cour  d'un 
air  soucieux  et  préoccupé.) 

TîllBOULET   ',  seul. 

Ce  vieillard  m'a  maudit [*  ("... — Pendant  qu'il  me  parlait. 
Pendant  qu'il  me  criait  :  —  Oh  !  sois  maudit,  valet  T  '  — 

'  Feurial,  dit  Trihoidet,  célèbre  bouffon,  né  à  Foiz-lês-Biois, 
1479-1536?  Un  jour,  s'il  faut  en  croire  le  médecin  Jean  Bernier 
{Hist.  de  Blois),  il  parcourait,  maigre  et  chétif,  les  faubourgs  de 
Blois,  quand  des  pages  ou  des  laquais  de  la  cour  s'amusèrent  de  son 
infirmité  et  le  maltraitèrent.  Or,  il  advint  que  Louis  XII,  étant  eu 
son  château  de  sa  ville  natale,  apprit  la  conduite  de  ses  gens  et 
voulut  la  réparer.  11  lit  remettre  une  bourse  au  pauvre  hère,  l'ad- 
mit en  sa  présente  et  prit  tant  de  plaisir  à  ses  reparties  qu'il  le 

['  beunrul;igenl);   [- oerfpwd^eu,   ijevlobt;   [^   angebra(!^t;    [*  yer^ 
jîuc^t;  L^^nc^i. 
('  betroihed;  (*  made;  ('  cursed. 


' 
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Je  raillais  [*  sa  douleur  '.  —  Oh  I  oui,  j'étais  infâme  [', 
Je  riais,  mais  j'avais  l'épouvante  [' ('  dans  Fàme.  — 

(//  va  s  asseoir  sur  le  petit  banc  près  de  la  table  de  pierre.) 

Maudit  ! 

garda  auprès  de  lui.  De  ce  jour,  Feurial  ne  s'appela  plus  que  Tri- 
boulet,  le  fou  du  roi.  Il  suivit  le  monarque  dans  son  expédition 
contre  les  Vénitiens  (1509).  Jean  Marot  nous  le  montre  au  siège  de 
Peschiera,  fort  effrayé  du  bombardement  et  se  cachant  sous  un  lit: 
c  Et  croy  qu'encor  y  fût  si  ne  Ten  eût  tiré.  » 

Ce  même  poète  a  tracé  son  portrait  dans  ces  vers  : 

Triboulet  fut  un  fol,  de  la  tète  écorné. 
Aussi  saige  à  trente  ans  que  le  jour  qu'il  fut  né. 
Petit  front  et  gros  yeux,  nez  grant  et  taille  à  voste, 
Estomac  plat  et  lone,  haut  dos  à  porter  hoste, 
Chacun  contrefaisoit,  chanta,  dansa,  prescha. 
Et  de  tout  si  plaisant,  qu'onc  homme  ne  fascha. 

Après  la  mort  de  Louis  XII,  la  faveur  de  Triboulet  s'accrut  en- 
core, François  I^'  reconnaissait  qu'il  y  avait  dans  cette  tète  éventée 
plus  d'un  avis  dont  il  aurait  bien  fait  de  protiter.  En  1539,  Char- 
les-Quint ayant  demandé  au  roi  de  France  la  permission  de  tra- 
verser ses  États  pour  aller  d'Espagne  en  Flandre  châtier  les  Gan- 
tois révoltés,  celui-ci  la  lui  accorda  et  alla  le  recevoir  à  Châtelle- 
rault.  Triboulet,  tirant  ses  tablettes,  s'écria  tout  en  écrivant  : 
«  Certes,  voilà  un  prince  qui  adroit  de  figurer  sur  ma  liste;  il  faut 
qu'il  ait  la  cervelle  dérangée  pour  se  livrer  ainsi  à  son  rival.  » 
—  «  Mais,  répliqua  le  roi  chevalier,  si  je  le  laisse  passer,  que  di- 
ras-tu? »  —  «c  En  ce  cas,  sire,  j'efifacerai  son  nom,  et  je  mettrai  le 
vôtre.  » 

Si  au  Louvre  Triboulet  était  à.  peu  près  sûr  de  l'impunité,  en 
dehors  du  palais,  il  ne  jouissait  pas  tout  à  fai*;  du  même  privilège. 
Menacé  par  un  gentilhomme  qu'il  avait  offensé  grièvement  dépérir 
sous  le  bâton,  il  alla  se  plaindre  au  roi.  —  «  Si  quelqu'un,  lui  dit 
François,  était  assez  hardi  pour  te  tuer,  je  le  ferais  pendre  un 
quart  d'heure  après.  »  —  «c  Ah  !  Sire,  répliqua  Triboulet,  s'il  plai- 
sait à  Votre  Majesté  de   le  faire  pendre  un  quart  d'heure  avant  ?  » 

Triboulet  doit  sa  grande  popularité  à  Victor  Hugo  qui  a  fait  de 
lui  le  héros  de  l'amour  paternel,  dont  la  laideur  physique  disparaît 
par  un  heureux  contraste  sous  la  beauté  morale.  Le  Roi  s'amuse  a 
été  représenté  pour  la  première  fois  au  Théâtre-Français  le  2Z  no- 
vembre 1832,  et  la  seconde,  le  22  novembre  1882  ! 

*  Le  «  vieillard»  est  M.  de  Saiui-Vallier.  Voir  acte  I^%  scène  Y. 

['  oerfpottete;  [-  niçtmrdc^iig  ;  ['  @(^reclçn. 

(•  frighi,  terror 
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[Profondément  rêceuret  la  main  sur  sou  front.) 

Ah!  la  nature  et  les  hommes  m'ont  fait 
Bien  méchant,  bien  cruel  et  bien  lâche  ['  (\  en  effet. 
0  rage!  être  bouffon  ["!  ô  rage!  être  difforme  ['! 
Toujours  cette  pensée!  et,  qu'on  veille  ou  qu'on  dorme  (", 
Quand  du  monde  en  rêvant  vous  avez  fait  de  tour, 
Retomber  sur  ceci  ;  je  suis  bouffon  de  cour! 
Ne  vouloir,  ne  pouvoir,  ne  devoir  et  rie  faire 
Que  rire  !  —  Quel  excès  d'opprobre  [*  et  de  misère  I 
Quoi!  ce  qu'ont  les  soldats  ramassés  en  troupeau  \^  (' 
Autour  de  ce  haillon  ["  (*  qu'ils  appellent  drapeau  ['  (', 
Ce  qui  reste,  après  tout,  au  mendiant  p  ("  d'Espagne, 
A  l'esclave  en  Tunis,  au  forçat  ['  C  dans  son  bagne, 
A  tout  homme  ici-bas  qui  respire  et  se  meut. 
Le  drrùt  de  ne  pas  rire  et  de  pleurer  s'il  veut, 
Je  ne  l'ai  pas  !  —  0  Dieu  !  triste  et  l'humeur  mauvaise, 
Pris  r'°  dans  un  corps  mal  fait  où  je  suis  mal  à  l'aise  [", 
Tout  rempli  de  dégoût  [^'  de  ma  difformité, 
Jaloux  de  toute  force  et  de  toute  beauté, 
Entouré  de  splendeurs  qui  me  rendent  plus  sombre. 
Parfois,  farouche  ['"  et  seul,  si  je  cherche  un  peu  l'ombre. 
Si  je  veux  recueillir  et  calmer  un  moment 
Mon  âme  qui  sanglote  ['*  ('  et  pleure  amèrement, 
2vîon  maître  tout  à  coup  survient  [*",  mon  joyeux  maître, 
Qui,  tout-puissant,  aimé  du  monde,  content  d'être, 
A  force  de  bonheur  oubliant  le  tombeau, 
Grand,  jeune  et  bien  portant['",  et  roi  de  France,  et  beau. 
Me  pousse  avec  le  pied  dans  l'ombre  où  je  soupire, 

['  feig;  [-  «îpofnarv:  f"  »ci-n}a(S6fen  :  [^  ûbermâ^tge  Si^anDe, 
Sànmé;  r-'' ^;,eer;c.  ^âufen;  [^  Sumipen;  ['  %a\)\\t\  ["  S3ettlcr  ; 
j"  ican  arbeitcv;  ['"  iiefangen,  eingeîperit  ;  ["unbeljagli^:  ['*  @ff(; 
1'^  mi\i,  ungcfelïig  ;  ['*  ic^luc^jt  ;  ['-'lommi  (ba^iDiic^en);  ['"  frâftig, 
gefunl). 

('  cowardly,  dastardly  (base)  :  ;-  awake  or  asleep;  ('  heaped  up, 
gathered  up  like  a  flock,  herd;  (*  rag;  (^  flag;  (*beggar  ;  ('  convict  ; 
(*  sobs. 
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Et  me  dit  en  bâillant  ['  ('  :  Bouffon,  fais-moi  donc  rire  î 

—  0  pauvre  fou  de  cour  !  —  C'est  un  homme,  après  tout  1 

—  Eh  bien  !  la  passion  qui  dans  son  àme  bout, 
La  rancune  [',  l'orgueil,  la  colère  hautaine, 
L'envie  et  la  fureur  dont  sa  poitrine  est  pleine, 
Le  calcul  éternel  de  quelque  affreux  dessein, 

Tous  ces  noirs  sentiments  qui  lui  rongent  le  sein  f  (', 
Sur  un  signe  du  maître,  en  lui-même  il  les  broie  [*  (", 
Et,  pour  quiconque  en  veut,  il  en  fait  de  la  joie  ! 

—  Abjection  p!  S'il  marche,  ou  se  lève,  ou  s'assied, 
Toujours  il  sent  le  fil  P  (*  qui  lui  tire  le  pied. 

—  Mépris  ('  de  toute  parti  —  Tout  homme  l'humilir. 

Aussi,  mes  beaux  seigneurs,  mes  railleurs  gentilshommes, 

Hun  !  comme  il  vous  hait  bien  !  quels  ennemis  nous  sommes 

Comme  il  vous  fait  parfois  payer  cher  vos  dédains  ['I 

Comme  il  sait  leur  trouver  des  contre-coups[*  (^  soudains  I 

11  est  le  noir  démon  qui  conseille  le  maître. 

Vos  fortunes,  messieurs,  n'ont  plus  le  temps  de  naître. 

Et  sitôt  qu'il  a  pu  dans  ses  ongles  f  ('  saisir 

Quelque  belle  existence,  il  l'effeuille  T  f  à  plaisir  ["  f  I 

—  Vous  l'avez  fait  méchant ("I  —  0  douleur  I  est-ce  vivre? 
Mêler  du  fiel  [*^  ("  au  vin  dont  un  autre  s'enivre. 

Si  quelque  bon  instinct  germe[''  (*'  en  soi,  l'effacer  p*('\ 
Étourdir  de  grelots  [*'^  (^*  l'esprit  qui  veut  penser. 
Traverser  chaque  jour,  comme  un  mauvais  génie  ['*(". 

['  bâiller^  gâîjnen;  [-  ©roff;  [■'' iîjm  bis?  ;er^  atnage:î  ;  [*  î.erftëêt  ; 
[^  S'rniebrigiing,  5^ieDeiiiâ^:tgfeit,  oerâétliéer  Suftanb  ;  [*^  ^Çaben, 
Str:cf;  ['  ^o^it;  [*  ©egenfélâge:  [' ^lauen/^raden  ;  [*°  ^= -flétrir, 
toelf  madien,  serberben,  ente^ren;  ['*  gur  Suft,  ^um  Spape:  ['-  @atfc, 
@ift;  ['-  feimt;  ['■*  =  arracher,  a;;3reifen;  [''  mit  (g^eiïeu  be? 
tâuben;  [*«  bôfer   ©eifî. 

(^  yawning;  (-  gnaw,  prey  upon  his  breast  (hearl)  ;  (/  =  étouffer. 
stifle,  quel),  suppress;  {*■  ihread,  string,  tie;  (^  scorn,  contempt  ; 
(«  catastrophes;  ("  nails.  claws;  ('  crashes,  shatters  it  ;  {effeuiller^ 
to  strip  otî  the  leaves  of):  (®  with  delight;  (^°^icked;  (*^  gall  ; 
('-  springsup;  (*'  erase  it,  root  itout;  (^*  deafen  withbells;  (*^evil 
spirit. 
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Des  fêtes  qui  pour  vous  ne  sont  qu'une  ironie, 

Démolir  le  bonheur  des  heureux,  par  ennui, 

N'avoir  d'ambition  qu'aux  ruines  d'autrui, 

Et  contre  tous,  partout  où  le  hasard  vous  pose  [\ 

Porter  toujours  en  soi,  mêler  à  toute  chose. 

Et  garder,  et  cacher  sous  un  rire  moqueur  ['  (^ 

Un  fond  (*  de  vieille  haine  ['  ("  extravasée  [*  au  cœur  ! 

Ohlje  suis  malheureux!  — 

{Se  levant  du  banc  de  pierre  où  il  est  assis.) 

Mais  ici  que  m'importe? 
Suis-je  pas  un  autre  homme  en  passant  cette  porte? 
Oublions  un  instant  le  monde  dont  je  sors. 
Ici  je  ne  dois  rien  apporter  du  dehors. 

{Retombant  dans  sa  rêvarie.) 

—  Ce  vieillard  m'a  maudit  I  —  Pourquoi  cette  pensée 
Revient-elle  toujours  lorsque  je  l'ai  chassée? 
Pourvu  qu'il  n'aille  rien  m'arriver  I 

{Haussant  les  épaules.) 

Suis-je  fou? 

{IL  va  à  lajDorte  de  la  'tnaison  et  frappe.  Elle  s''ouvre.  Une  jeune 
fille,  vêtue  de  blanc,  en  sort,  et  se  jette  joyeusement  dans  ses 
bras.) 

SCÈNE  III. 
Triboulet,  Blanche,  ensuite  Dame  BéHarDè. 

TRIBOULET. 

Ma  fille! 

{Il  ta  serre  siir  sa  poitrine  avec  transport.) 


[*  auégerreten. 

('  sneer,  jeering  laugii;  (-  remains;  (*  batred. 


' 
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Ohl  mets  tes  bras  à  Tentour  de  mon  couî 

—  Sur  mun  cœuri  —  Près  de  toi,  tout  rit,  rien  ne  mepèse[*C, 
Enfant,  je  suis  heureux  et  je  respire  à  l'aise  î 

{Il  la  regarde  éCun  œil  enivré.) 

—  Plus  belle  tous  les  jours  1  —  Tu  ne  manques  de  rien. 
Dis?  —  Es-tu  bien  ici?  —  Blanche,  embrasse-moi  bien! 

BLATiCHE,  dans  ses  bras. 

Comme  vous  êtes  bon,  mon  père  ! 

TKIBOULET,  s" asseyant. 

Non,  je  t'aime. 
Voilà  tout.  N'es-tu  pas  ma  vie  et  mon  sang  même? 
Si  je  ne  t'avais  point,  qu'est-ce  que  je  ferais, 
Mon  Dieu! 

BLAîiCHE,  Imposant  la  main  sur  le  front. 

Vous  soupirez  :  quelques  chagrins  secrets, 
N'est-ce  pas?  Dites-les  à  votre  pauvre  fille. 
Hélaè!  je  ne  sais  pas,  moi,  quelle  est  ma  famille. 

IfilBOULET. 

Enfant,  tu  n'en  as  pas. 

BLA>CHL. 

J'ignore  votre  nom. 

TRIBOULET. 

Que  t'importe  ['  (*  mon  nom? 

bla:<che. 

Nos  voisins  de  Chinon, 
De  la  petite  ville  où  je  fus  élevée  \^  [^, 
Me  croyaient  orpheline  [^  avant  votre  arrivée. 

['  iit  mir  jur  ?aft,  trùcït,   qudlt   m\é>]  [-  toaé   lie^t  Hr  barcin; 
(*  noLhing  oppresses  me  ;  (^-  what  matters  ;  /  broughi  up. 
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TRlîiOUIET. 

J'aurais  dû  t'y  laisser.  C'eût  été  plus  prudent. 
Mais  je  ne  pouvais  plus  vivre  ainsi  cependant. 
J'avais  besoin  de  toi,  besoin  d'un  coeur  qui  m'aime. 

{Il  la  serre  de  nouveau  dans  ses  bras.) 
BLANCHE. 

Si  vous  ne  voulez  pas  me  parler  de  vous-même... 

TRI30ULET. 

Ne  sors  jamais  ! 

BLANCHE. 

Je  suis  ici  depuis  deux  mois. 
Je  suis  allée  en  tout  à  l'église  huit  fois. 

TRIBOULET. 

Bien. 

BLANCHE. 

Mon  bon  père,  au  moins  parlez-moi  de  ma  mère! 

TRI  BOULE  r. 

Oh!  ne  réveille  ['  ('  pas  une  pensée  amère; 

Ne  me  rappelle  (."pas  qu'autrefois  ['  ("j'ai  trouvé, 

—  Et  si  tu  n'étais  là,  je  dirais  :  J'ai  rêvé,  — 

Une  femme  contraire  à  la  plupart  des  femmes, 

Qui,  dans  ce  monde  où  rien  n'appareille  ['  (*  les  âmes. 

Me  voyant  seul,  infirme,  et  pauvre,  et  détesté  [*, 

M'aima  pour  ma  misère  et  ma  difformité. 

Elle  est  morte,  emportant  dans  la  tombe  avec  elle 

L'angélique  secret  de  son  amour  fidèle. 


['  entjcffe;   [-   e^cmal^;   ['  appareiller,  ^laaren,  jufammcnpaj|en  ; 

(*  awake,  stir;  (-  do  not  make  me  remember;  (^  in  by-gonetimes; 
i*  m  a  telles. 
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De  son  amour,  passé  sur  moi  comme  un  éclair, 
Rayon  du  paradis  tombé  dans  mon  enfer  I 
Que  la  terre,  toujours  à  nous  recevoir  prête, 
Soit  légère  à  ce  sein  qui  reposa  m.a  tète  ! 
—   Toi  seule  m'es  restée  !  — 

{Levant  les  yeux  au  ciel.) 

Eh  bien!  mon  Dieu,  merci! 

[Ll  pleure  et  cache  son  front  dans  ses  mains.) 
BLANCHE. 

Que  vous  devez  souffrir!  Vous  voir  pleurer  ainsi, 
Non,  je  ne  le  veux  pas,  non,  cela  me  déchire  ['  ('  ! 

TRIBOULET. 

Et  que  dirais-tu  donc  si  tu  me  voyais  rire  ? 

BLANCHE. 

Mon  père,  qu'avez-vous?  Dites-moi  votre  nom. 
Oh  !  versez  ['  dans  mon  sein  toutes  vos  peines  ! 

TRIBOULET. 

Non. 
A  quoi  bon  me  nommer?  Je  suis  ton  père.  —  Écoute  : 
Hors  d'ici,  vois-tu  bien,  peut-être  on  me  redoute  [% 
Qui  sait?  L'un  me  méprise  et  l'autre  me  maudit. 
Mon  nom,  qu'en  ferais-tu,  quand  je  te  l'aurais  dit? 
Je  veux  ici  du  moins,  je  veux,  en  ta  présence, 
Dans  ce  seul  coin  du  monde  où  tout  soit  innocence, 
N'être  pour  toi  qu'un  père,  un  père  vénéré. 
Quelque  chose  de  saint,  d'auguste  et  de  sacré  ! 

BLANCHE. 

Mon  père  ! 

[*  jerrei^t  mit  iaè  Jperj;  [-  verser,  auégtefen;  ["  fùrc§;et, 
(*  tortures,  breaks  my  heai-t. 
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TRIBOULET,  la  serrant  avec  emportement  dans  ses  bras. 

Est-il  ailleurs  un  cœur  qui  me  réponse? 
Oh  !  je  t'aime  pour  tout  ce  que  je  hais  au  monde  ! 
—  Assieds-toi  près  de  moi.  Viens,  parlons  de  cela. 
Dis,  aimes-tu  ton  père?  Et,  puisque  nous  voilà 
Ensemble,  et  que  ta  main  entre  mes  mains  repose, 
Qu'est-ce  donc  qui  nous  force  à  parler  d'autre  chose  ? 
Ma  fille,  ô  seul  bonheur  que  le  ciel  m'ait  permis, 
D'autres  ont  des  parents,  des  frères,  des  amis. 
Une  femme,  un  mari,  des  vassaux,  un  cortège 
D'aïeux  ['  ('  et  d'alUés,  plusieurs  enfants,  que  sais-je? 
Moi, je  n'ai  que  toi  seule!  Un  autre  est  riche, — eh  bien! 
Toi  seule  es  mon  trésor  et  toi  seule  es  mon  bien  ! 

Je  ne  crois  qu'en  ton  âme! 

D'autres  ont  la  jeunesse  et  l'amour  d'une  femme, 
Ils  ont  l'orgueil,  l'éclat,  la  grâce  et  la  santé, 
Ils  sont  beaux;  moi,  vois-tu,  je  n'ai  que  ta  beauté! 
Chère  enfant!  —  Ma  cité,  mon  pays,  ma  famille, 
Mon  épouse,  ma  mère,  et  ma  sœur,  et  ma  fille. 
Mon  bonheur,  ma  richesse,  et  mon  culte,  et  ma  loi, 
Mon  univers,  c'est  toi,  toujours  toi,  rien  que  toi! 
De  tout  autre  coté  ma  pauvre  âme  est  froissée  ['  (*. 

Oh!  si  je  te  perdais!...  —  Non,  c'est  une  pensée 

Que  je  ne  pourrais  pas  supporter  un  moment! 

Souris-moi f  donc  un  peu. — Ton  sourire  est  charmant. 

Oui,  c'est  toute  ta  mère  !  —  Elle  était  aussi  belle. 
Tu  te  passes  souvent  la  main  au  front  comme  elle, 
Gomme  pour  l'essuyer  f  (*;  car  il  faut  au  cœur  pur 
Un  front  tout  innocence  et  des  yeux  tout  azur. 
Tu  rayonnes  pour  moi  d'une  angéhque  flamme, 
A  travers  ton  beau  corps  mon  âme  voit  ton  âme  : 


['  3t^nen;  [=  »erle|t  ;  ['  abirift^en, 

('  ancestors;  (-  bruised,  galled,  wounded  ;  (^  smile;  (*  wipe 
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Même  les  yeux  fermés,  c'est  égal,  je  te  vois. 
Le  jour  ['  me  vient  de  toi.  Je  me  voudrais  parfois 
Aveugle  et  Toeil  voilé  d'obscurité  profonde. 
Afin  de  n'avoir  pas  d'autre  soleil  au  monde! 

BLA>'CFE. 

Oîiî  que  je  voudrais  bien  vous  rendre  heureux  î 

TRIBOULET. 

Qui?  moi 
Je  suis  heureux  icil  Quand  je  vous  apercoi, 
Ma  fille,  c'est  assez  pour  que  mon  cœur  se  fonde. 
Oh!  les  beaux  cheveux  noirs!  Enfant,  vous  étiez  blonde   '. 
Qui  le  croirait? 

BLANCHE,  prenayit  un  air  car  essarta  ['. 

Un  jour,  avant  le  couvre-feu  '  ['  '*, 
Je  voudrais  bien  sortir  et  voir  Paris  un  peu. 

TRTBOULET,    impéiue^csement. 

Jamais,  jamais!  —  Ma  fille,  avec  dame  Bérarde 
Tu  n'es  jamais  sortie,  au  moins? 

BLÂNXHE,   trenyblante. 
Non. 

TRÎBOULET. 

Prends-y  garde  ! 

BLANCHE. 

Je  ne  vais  qu'à  1" église. 

■  Coup  de  cloche  qui  marquait  l'heure  de  se  retirer  chez  soi  et 
d'éteindre  feu  et  lumière.  Au  seizième  siècle,  le  couvre-feit  était 
sonné  à  Saint-Germain  des  Prés  à  huit  heures  du  soir. 

P  Stc^^t;  P  licHoienb;  p  îlbcnbjîovfe. 

v'  fair  ;  (-  curi'ew. 
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TRIBOULET. 

Je  t'en  prie  encore, 

Reste  ici  renfermée  !  Enfant,  si  tu  savais 
Comme  l'air  de  Paris  aux  femmes  est  mauvais! 

{Levant  les  yeux  au  ciel.) 

0  Dieul  dans  cet  asile, 

Fais  croître  sous  tes  yeux,  préserve  des  douleurs 

Et  du  vent  orageux  qui  tlétrit  ['  (*  d'autres  fleurs, 

Garde  de  toute  haleine  impure,  même  en  rêve, 

Pour  qu'un  malheureux  père,  à  ses  heures  de  trêve  ['(", 

En  puisse  respirer  le  parfum  abrité. 

Cette  ruse  de  grâce  et  de  virginité! 

ill  cache  sa  tête  dans  ses  inains  et  pleure.) 

BLANCHE. 

Je  ne  parlerai  plus  de  sortir;  mais,  par  grâce, 
Ne  pleurez  pas  ainsi  ! 

TRIBOULET. 

Non,  cela  me  délasse  [""  (\ 
J'ai  tant  ri  l'autre  nuiti 

{Se  levant.) 
Mais  c'est  trop  m'oublier. 
Blanche,  il  est  temps  d'aller  reprendre  mon  collier  [*. 
Adieu . 

{Le  jour  baisse.) 
BLANCHE,    Cemorassayit. 

Keviendrez-vous  bientôt,  diies? 

[*  »erit)e(ft  ;  [-  in  fcinen  friebïic^en  (gtunten;  [^  délasser,  crI;oIeii, 
australien;  [*  ^^^alêbanb  (Jïctte). 

('  withers.  I)]asts;  (^  truce,  peace  ;  (^  refreshes,  sootbes  me. 
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TRIBODLET. 

Peut-être. 
Vois-tu,  ma  pauvre  enfant,  je  ne  sui?  pas  mon  meàtre. 


XXXV III 

LA  PRISON   DE  FRANÇOIS  P^ 

(Saint-Simox .    Mémoires.) 


Pendant  le  séjour  de  la  cour  au  Retiro  \  le  palais  de 
Madrid  était  vide,  et  je  le  voulus  voir  en  détail.  Je  m'a- 
dressai pour  cela  à  don  Gaspard  Giron,  qui  voulut  bien 
se  donner  la  peine  [*  (*  de  me  promener  partout.  G'esi 
encore  une  description  que  je  laisse  aux  voyageurs  et  à 
ceux  qui  ont  traité  localement  de  l'Espagne;  mais  j'en 
donnerai  un  morceau  ('que  je  n'ai  rencontré  nulle  parti". 

En  nous  promenant,  je  dis  à  don  Gaspard  que  je 
craignais  sa  politesse  et  qu'elle  ne  me  privât  ['  de  ce 
que  je  désirais  voir  principalement.  Le  bon  homme 
m'entendit  bien,  car  il  était  spirituel  et  fin  [*  (";  mais  la 
galanterie  espagnole  lui  fît  faire  le  sourd.  Il  m'assura 
toujours  qu'il  ne  me  cacherait  rien.  «  Je  parie  que 
si  ['  [\  senor  don  Gaspard,    lui  dis-je  :   la  prison  '  de 

*  Le  Buen-Retiro,  bâti  par  Philippe  IV  aux  portes  de  Madrid, 
servait  sous  Tancienne  monarchie  de  résidence  royale,  akernaiive- 
raent  avec  le  Palacio  realy  situé  à  Textrémité  opposée  de  Madrid. 
—  -  François  i'",  ayant  été  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Pax:ie 

[*  2rcfif)e;[-  nirgenb  g^funDen  \alf,  [^priver,  cntjief^en,  »erf)cHen  ; 
[■^  geifiîjoiï,  fein,  liftig,  jc^Iau,  i:crid;ïagat;  [^  i^  ioette  ja. 

('  trou'ûle;  (-pièce,  part;  (^  wiity  and  sharp,  acure  :  (*  I  het 
you  will;  {parier^  to  bet,  to  lay,  to  hold  a  wager). 
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François  I^^?  —  £i^i  fl|  {[[  senor  duque,  de  quoi  parlez- 
vous  là?  »  Et  il  changea  tout  de  suite  de  propos  ['  f  en 
me  montrant  des  choses.  Je  l'y  ramenai,  et,  à  force  de 
compliments  et  de  propos,  je  le  forçai  de  m'accorder 
ma  demande;  mais  ce  fut  avec  des  façons  si  polies,  si 
ménagées  ["  (',  qu'il  ne  se  pouvait  marquer  plus  d'esprit 
et  de  délicatesse.  Il  voulut  que  je  me  défisse  ['  ('  de  ce 
qui  était  avec  moi,  excepté  M.  de  Céreste  et  ma  famille, 
puis  me  mena  dans  une  salle  très  vaste  par  où  nous 
avions  passé,  qui  est  entre  la  salle  des  gardes  et  l'entrée 

(24  févr.  1525),  où  il  perdit  tout  <c  fors  l'honneur  »,  fut  traité  avec 
une  extrême  rigueur  j^ar  son  rival  CharJes-Quint.  Transféré  à  Ma- 
drid dans  le  courant  du  mois  d'août,  le  roi  de  France  y  fut  reienu 
dans  la  plus  étroite  captivité  jusqu'au  traité  de  Madrid  signé  le 
14  janvier  15i6,  et  par  k-quel  il  cédait  à.  l'empereur  et  à  ses  héri- 
tiers, en  pleine  souveraineté,  le  duché  de  Bourgogne,  l'Auxer- 
rois,  etc.;  il  renonçait  à  sa  suzeraineté  sur  les  comtés  de  Flandre 
et  d'Artois,  et  à  ses  droits  sur  Milan,  Asti,  Gênes  et  Naples,  etc. 
L'empereur  promettait  de  rendre  la  liberté  au  roi  à  condition  qu'au 
moaient  même  où  il  sortirait  d'Espagne,  des  otages  seraient  remis 
à  l'empereur  comme  garantie  de  la  tidè.'e  exécution  du  traité.  Ces 
otages  devaient  être,  soit  les  deux  tils  aînés  du  roi,  soit  le  dau- 
phin tout  seul  avec  douze  personnages  désignés.  C'étaient  tous  les 
généraux  distingués  que  la  France  possédait  alors. 

L'é^-hange  de  François  I""  contre  ses  deux  fils,  qui  étaient  alors 
âgés  de  sept  et  de  six  ans,  se  tit  le  16  mars  1526,  au  milieu  de  la 
Bidassoa,  qu'on  regardait  comme  formant  la  frontière  entre  la 
France  et  l'Espagne.  Lannoy  y  amena  le  roi,  et  Lav.trec  les  deux 
petits  princes,  François  et  Henri.  Le  roi  les  bénit  les  larmes  aux 
yeux,  puis  gagna  la  rive  française,  s'élança  sur  un  fougueux  che- 
val turc  en  s'écriant  :  «  Me  voici  roi  derechef!  »  et  arriva  pres- 
que tout  d'un  trait  à  Bayonne,  où  la  cour  l'attendait.  Sommé  par 
les  ministres  impériaux  qui  l'avaient  suivi  de  ratifier  le  traité  de 
Madrid;,  il  répondit  qu'il  lui  fallait  «  savoir  premièrement  l'inten- 
tion de  ses  sujets  de  Bourgogne,  parce  qu'il  ne  les  pouvait  aliéner 
sans  leur  consentement  »  Cette  réponse  éclaira  l'empereur  sur  Ja 
valeur  du  traité  conclu,  et  la  guerre  ne  tarda  pas  à  recommencer, 
malgré  le  mariage  de  François  l"  avec  Eléonore  d'Autriche,  sœur 
aînée  Je  Charles-Quint. 

['  cr  i>rac^  Bon  etina?  -Sfnkrem  ;  [-  [o  befci^âmt,  fiJ^û^tern,  fo  lî^wU 
jam;  ['  jurûrflajlen  ioftte. 

(*  conversation  ;  (-  so  ashamed,  bashfui,  so  cautions,  discreet, 
eircumspect;  ('  that  I  should  leave,  get  rid. 
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du  grand  appartement  du  roi.  En  attendant  que  les  clefs 
fussent  venues,  qu'il  avait  envoyé  chercher  [*  (*,  il  me 
montra  deux  enfoncements  ['  ('  faits  après  coup  ['  (% 
vis-à-vis  [*(*  l'un  de  l'autre,  dans  l'épaisseur  de  la  mu- 
raille, qui  avaient  chacun  un  siège  de  pierre,  tous  deux 
égaux,  dans  l'enfoncement  d'une  fenêtre.  Cette  pièce  p 
avait  quatre  fenêtres  de  chaque  coté  sur  la  cour  et  sur 
le  Mançanarez  ',  et  la  muraille  du  côté  du  Mancanarez 
est  si  épaisse,  qu'elle  fait  de  chaque  fenêtre  de  ce  coté- 
là  comme  un  vrai  cabinet  enfoncé,  tout  ouvert. 

Après  m'avoir  fait  remarquer  et  bien  considérer  p 
ces  deux  sièges  de  pierre,  il  me  demanda  ce  qu'il  m'en 
semblait.  Je  lui  dis  que  cette  curiosité  me  paraissait  fort 
médiocre  et  ne  pas  mériter  la  peine  de  la  remarquer, 
u  Vous  allez  voir  que  si,  me  répliqua-t-il,  et  vous  en 
conviendrez  tout  à  l'heure.  »  Il  me  conta  alors  ['  (^  que 
Philippe  III  ',  fcitigué  de  l'orgueil  des  cardinaux  qui 
prenaient  un  fauteuil  devant  lui  dans  leurs  audiences, 
se  mit  à  ne  leur  en  plus  donner  que  debout  ['  (^  dans 
cette  salle,  en  s'y  promenant,  et  que,  lassé  ensuite  d'être 
debout  ou  de  se  promener  quand  les  audiences  s'allon- 

*  Ou  Manzanarez^  petite  rivière  d'Espagne,  qui  descend  du  ver- 
sant méridional  de  la  sierra  de  Guadarrama^  coule  au  S.  E.,  bai- 
gne Madrid  et  se  jette  dans  ÏHénarès,  après  un  cours  de  yTkilom. 
Cette  rivière  n'est  le  plus  souvent  qu'un  torrent  desséché,  qui  ne 
tire  le  peu  de  célébrité  dont  il  jouit  que  de  son  passage  dans  la 
capitale  de  l'Espagne.  —  -  Philippe  III,  1578-16^1,  tiis  de  Phi- 
lippe II,  père  d'Anne  d'Autriche,  fut  un  lantôme  de  roi  qui  se  laissa 
toute  sa  vie  gouverner  par  ses  favoris,  entre  autres  le  trop  fameux 
duc  de  Lerma.  Le  règne  de  Philippe  III  fut  signalé  par  l'affaiblis- 
sement de  la  monarchie  espagnole,  par  la  lutte  héroïque  des  Pays- 
Bas  pour  leur  liberté  et  par  l'odieuse  expulsion  del20,00J  Maures 
du  royaume  de  Vaence. 

V  ^clen;  [*  -i'ertiefungen  :  ['  jpâter  afé  boê  (Ed^Iof  ;  [-  gegcnûber; 
[^  =  c/ia/n6re,  8immer;  [^  betrac^ten,  genau  anfç^en  ;  ["  i)ann  cr- 
gâ^lte  er  mit;  [«  ftel^cnD. 

('  sent  for  {chercher^  to  fetch)  ;  {-  hollo^  places,  nooks,  corners  ; 
('  later  (than  the  rest  of  the  palace);  (*  opposite,  facing;  ("  he  then 
toldme:  (^  standing. 
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geaient,  il  fît  creuser  ces  deux  enfoncements  avec  ces 
sièges  de  pierre  pour  s'y  asseoir  d'un  côté,  le  cardinal 
de  l'autre,  et,  de  cette  façon,  éviter  le  fauteuil.  Et  voilà 
où  conduisent  l'usurpation,  d'une  part,  et  la  faiblesse, 
de  l'autre.  11  me  dit  ensuite,  toujours  en  attendant  les 
clefs,  que  François  K»"  avait  d'abord  été  logé  dans  la 
maison,  alors  bien  plus  petite,  où  le  duc  del  Arco  de- 
meurait actuellement,  qu'on  avait  accommodée  [*  en 
prison,  et  qui  est  au  centre  de  Madrid;  mais  qu'au  bout 
de  quelques  mois,  on  ne  l'y  avait  pas  cru  assez  en 
sûreté,  et  que,  le  trouvant  trop  ferme  sur  les  proposi- 
tions qu'on  lui  faisait,  on  avait  voulu  le  resserrer  ['  (* 
pour  tâcher  de  l'ébranler  f  (',  et  qu'on  l'avait  mis  dans 
le  lieu  qu'il  m'allait  montrer,  puisque  je  m'obstinais  si 
opiniâtrement  [*  k  le  voir. 

Les  clefs  à  la  fin  arrivées,  et  tout  étant  prêt  à  entrer, 
don  Gaspard  nous  mena,  tout  au  bas  bout  de  cette  salie, 
dans  l'enloncement  de  la  dernière  fenêtre  sur  le  Manca- 
narez.  Arrivé  là,  je  regardai  de  coté  et  d'autre,  et  n'y 
aperçus  point  d'issue.  Don  Gaspard  riait  cependant  et 
me  laissait  chercher  ce  que  je  ne  trouvais  point;  puis  il 
poussa  une  porte  dans  l'épaisseur  du  mur,  du  côté  d'en 
bas  de  l'espèce  de  cabinet,  dans  l'épaisseur  de  la  longue 
muraille,  où  était  cette  fenêtre,  si  artistement  prise,  et 
sa  serrure  ['  ('  tellement  cachée,  qu'il  n'était  pas  possi- 
ble de  s'en  apercevoir.  La  porte  était  basse  et  étroite, 
et  me  présenta  un  escalier  entre  deux  murs,  qui  ne  l'é- 
tait pas  moins.  C'était  une  espèce  d'échelle  de  pierre, 
d'une  soixantaine  de  marches  f'  (*  fort  hautes,  ayant 
pourtant   assez   de    giron'  f   (\   au   haut    desquelles, 

'  Terme  d'architecture.  La  largeur  de  Ja  marche  d'un  escalier^ 
le  lieu  cù  l'on   pose  le  pied,    par  assimilation  de  la  coupe  oblique 

[*  eingcriétet;  [-  enaor  einî(^Ue§cn  ;  ["  erfc^ûftcrn  :  [*  l'o  f^artnâdfi^ 
Larauf  bcfian:  ;  ['^  Sc^Iop;  [''  Stufen;  V  %U^^t,  Q3rcite. 

('  keep  him  more  closely  coniined  ;  (-  to  sliake,  to  move,  lo  stag- 
gerhim;  (^  ]ock;  (*  stairs,  steps  ;  (^  breadth. 
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sans  tournant  ni  repos,  on  trouvait  un  petit  palier  ['  ^* 
qui,  du  Coté  duMancanarez,  avait  une  fort  petite  fenêtre 
bien  grillée  et  vitrée  ['  (',  de  l'autre  cùlé  luie  petite  porte 
à  hauteur  d'homme,  et  une  pièce  assez  petite  avec  une 
cheminée,  qui  pouvait  contenir  quelque  peu  de  coffres 
et  de  chaises,  une  table  et  un  lit,  qui  ne  tirait  de  jour 
que,  la  porte  ouverte,  par  la  petite  fenêtre  vis-à-vis  du 
palier.  Continuant  tout  droit,  on  trouvait  au  bout  de  ce 
palier,  c'est-à-dire  quatre  ou  cinq  pieds  après  la  der- 
nière marche,  quatre  ou  cinq  autres  marches  aussi  de 
pierre,  et  une  double  porte  très  forte  avec  un  passage 
étroit  entre  deux,  long  de  l'épaisseur  du  mur  d'une  f(jrt 
grosse  tour.  La  seconde  porte  donnait  ['  dans  la  cham- 
bre de  François  I",  qui  n'avait  point  d'autre  entrée  ni 
sortie.  Celte  chambre  n'était  pas  grande,  mais  accrue 
par  un  enfoncement  sur  la  droite  en  entrant,  vis-à-vis 
de  la  fenêtre,  assez  grande  pour  donner  du  jour  suffi- 
samment, vitrée,  qui  pouvait  s'ouvrir  pour  avoir  de 
l'air,  mais  à  double  grille  de  fer,  bien  forte  et  bien 
ferme,  scellée  [*  ('  dans  la  muraille  des  quatre   côtés. 

d'une  marcLe  d'escalier  avec  ie  giron  du  bia-ua,  espèce  de  tri^;ngle 
qui  a  une  pointe  longue  faite  comme  une  marche  d'escalier  à  vis 
et  qui  finit  au  cœur  Je  l'éca.  L'ori^'ine  de  ce  mot  est  très  incer- 
taine; Littré  le  fait  venir,  d'après  Diez  et  Sjheler,  du  germanique 
gér,  pointe  de  lance.  Malgré  tout  notre  respect  pour  de  semhlaMes 
autorités,  nous  hasarderons  une  explication  différente.  Il  n  us 
semble  qu'il  faut  y  voir  le  latin  gyrus,  tiré  du  grec  gyron,  courbe, 
cercle,  circuit,  que  l'on  retrouve  dans  giron  de  l'église,  c'est-à-dir-i 
sein,  cercle  de  l'église;  dans  le  lat.  gyrare,  ital.  girare,  franc,  vi- 
rer^ tourner;  dans  l'ital.  giro,  tour,  dont  nous  avons  fait  viron, 
environ  ;  dans  girouette^  virevolte^  ital.  ^«rcii/-oZta.  Nous  pourrions 
aussi  invoquer  le  patois  du  canton  de  Vaud  tsiron^  tas  arrondi  de 
foin;  eintsironnaz.  mettre  le  foin  en  meules.  Giron,  terme  de  bla- 
son, signifiait  probablement  dans  le  principe  l'escalier  à  vis  (tour- 
nant); plus  tard  on  aura  donné  le  nom  de  girons  aux  marches  en 
triangle  qui  le  composent. 

V  9ltfûÇ;  \_-  orrailtcrt  rnb  mit  ©laâfenlîern  (^enflerf*ciî«cn)  oer? 
fc^cn;  [' fû^rt:  (ttanb  in  Scrbin^unçr  mit;;  [^  eingc'eift  bcfefii^t. 

(*  stcdr-head,  lanJing-place;  (*  with  a  strong  gratingand  a  glass- 
window;  ('  cramped,  fastened. 

16. 
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Elle  était  fort  haute  du  côté  de  la  chambre,  donnait  [*  (* 
.sur  le  Mançanarez  et  sur  la  campagne  au  delà.  Il  y  avait 
de  quoi  ['  ('  mettre  des  sièges,  des  coffres,  quelque  table 
et  un  lit.  A  coté  de  la  cheminée,  qui  était  en  face  de  la 
porte,  il  y  avait  un  recoin  profond,  médiocrement  large, 
sans  jour  f  (^que  de  la  chambre,  qui  pouvait  servir  de 
garde-robe.  De  la  fenêtre  de  cette  chambre  au  pied  de 
la  tour,  au  bord  du  Mançanarez,  il  y  a  plus  de  cent 
pieds,  et  tant  que  [\{*  François  I^r  y  fut,  deux  bataillons 
urent  jour  et  nuit  en  garde  sous  les  armes,  au  pied  de 
cette  tour,  au  bord  du  Mançanarez,  qui  coule  tout  le 
long  et  fort  proche.  Telle  est  la  demeure  où  François  I«r 
fut  si  longtemps  enfermé,  où  il  tomba  si  malade,  où  la 
reine  sa  sœur  l'alla  consoler,  et  contribua  ["  tant  et  si 
généreusement  à  sa  guérison  f  {^  et  à  disposer  sa  sor- 
tie, et  où  Charles-Quint,  craignant  enfin  de  le  perdre,  et 
avec  lui  tous  les  avantages  qu'il  se  promettait  de  tenir 
un  tel  prisonnier,  l'alla  enfin  visiter,  et  commença  à  le 
traiter  d'une  manière  plus  humaine. 

je  considérai  cette  horrible  cage  de  tous  mes  yeux  et 
de  toute  ma  plus  vive  attention,  malgré  les  soins  de  don 
Gaspard  Giron  à  m'en  distraire  ['  (®  et  à  me  presser  d'en 
sortir.  Souvent  je  ne  l'entendais  pas,  tant  j'étais  appli- 
qué ['  C  à  ce  que  j'examinais;  souvent  aussi,  en  l'enten- 
dant, je  ne  répondais  point.  Ils  n'avouèrent  ni  ne  désa- 
vouèrent que  l'escalier  ne  fût  gardé  len  dedanfe,  et  que 
cette  chambre  obscure  sur  le  palier  fût  un  corps  de 
garde  d'officiers.  Enfin  il  ne  manquait  rien  aux  précau- 
tions les  plus  fëcherchées  pDur  qiie  Frahçois  I^r  ne  pût 
se  sauver. 


['  l^ùtte  t)ie  3lu0ii^t;  [-  ^(a|  genug;  f'  fiic^t;  [*  fo  Ictngc  olê; 
['  contribuer,  i)aju  Êcitragen,  mttiinrfen  ;  [®  ©enejung;  [' gcrjircuen^ 
[S  gei>annt. 

(^  overlooked;  (- room  enough  co;  (^  light;  [^  as  long  as;  (»  re= 
covery ,  (*  divert  niy  atteuiion;  C  iutent,  attentive,  bentupon» 
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RABELAIS 

(Sai.nte-Beuve.  La  Poésie  française  au  XVI'  siècle.  Ed.  Charpea 
tier,  1843.) 


Nous  n  aurions  qu  une  idée  incomplète  de  la  poésie 
au  seizième  siècle  si  nous  ne  disions  un  mot  des  ro- 
mans, qui  en  sont  une  branche  importante  ['.  et  surtout 
SI  nous  n'insistions  un  peu  sur  le  plus  grand  des  roman- 
ciers et  des  poètes  du  temps,  le  bouffon  et  sublime  r  Ra- 
belais. Le  genre  où  il  excella  est  tout  à  fait  propre  à 
son  époque  et  répond  admirablement  à  tout  ce  qu'il  v 
avait  alors  de  jdIus  original  et  de  plus  indigène  [=  dans 
les  mœurs.  Sans  faire  usage  de  l'élément  de  boufTonne- 
ne  eruditeque  la  Renaissahce  arait  introduit  parmi  les 
hommes  spirituels  de  l'époque,  Rabelais  ne  le  perdit  ia'- 
mais  de  vue  et  le  transporta,  pour  ainsi  dire,  dans  la 
langue  vulgaii-e.  Il  y  joignit  la  manière  non  moins  fran- 
che[  et  plus  légère  d'un  causeur  facétieux  [',  d'un  diseur 
de  contes  ['  et  nouvelles.  Ce  fut  tout  à  la  fois  Érasme  '  et 

procurer  Hn  n.-  '         Angleterre,  en  Ecosse,  écrivant  pour  se 

ment  orer'^t^        "'  P'"''""''*  ''^  P''«'°'«^<*  Mition  de  son  TeH^ 

bord  pTr,-  po  rK:::rf"*''^""'  ''™  '=™--'  l' p^i*  «•«' 

r'  L  L7\      o^  '■«f>"'ra'^teur.  mais  le  bruit  feffravait  : 

4,      ma^r,  ad,,,  f„,«„,^,g;   [M>aPMt,  ^»nM<*';  Uâ& 
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Boccace  \  Reuchlin  '  et  Marguerite  de  Navarre;  ou 
plutôt,  de  tous  ces  souvenirs  ['  ('  confondus,  digérés 
et  vivifiés  au  sein  d'un  génie  original,  sortit  une  œuvre 


«  Je  n'aime  pas   la  vérité  séditieuse  »,  disait-i],  et   il  se  laissa  en- 
traîner h  attaquer  Luther  dans  son  traité  du  Libre  arbitrf,  qui  lui 
fit  dire   «  qu'il  avait  été  battu  par  les  deux  partis  ».    —   Ses   deux 
ouvraires  le^  plus  célèbres  sont  :    l'Eloge   de  la  folie   {Knccmium 
Moriœ),  livre  plein  d'esprit  à  la  manière  de  la  Satire  Minlrpéc 
et  ses  Colloquia,  condamnés  par  la  Sorbonne,  critique  ingénieuse 
et  sceptique  à  la    manière  de   Lucien.   Érasme   mourut  k  Eàle  eu 
1536.  — *  Jean  Boccace^  filsd'un  marchand  florentin  appelé  Boccaao 
di  Che  h'no,  naquit  h  Paris  en  lôl'S.  Il  annonça  de  l)ûnne  lieure  c- 
qu'il  serait  un  jour.  Dès  l'àj^ede  sept  ans,  il  composait  déjà  desf^ble 
et  des  récits  pour  amuser  ses  camarades,  ce  qui  Jui  valut  de  leur  pan 
le  nom  de  poète.  Cependant  son  père  voulait  qu'il  fût  marcliand  ei 
il  le  plaça,  à  l'âge  de  uix  ans,  dans  une  maison  de  commerce  de  Paris, 
Il  neprit  aucun  goût  à  cete  carrière  et  au  bout  de  sixans  son  maiire 
le?  renvoya.  Son  père  voulut  s'y  prendre  autrement,  et  il  le  fit  voyager 
pour  son  commerce  dans  le  royaume  de  Naples.  Mais  cet  expédient 
eut  un  résultat  fort  dilféreni  de  celui  qu'il  en  attendait.  Sur  cette 
terre  classique  de  la  poésie,  au  milieu    des  ruines  de  tant  de  mo- 
numents célèbres,  au  pied  de    la  tombe   de  Virgile,  l'imagin  ition 
ardente  du  jeune   Boccace  s'enflamme,  et  une  vocation   irrésistible 
l'entraîne  vers   la  poésie.  Il  renonce  à  toute  idée  de  commerce,  et 
se  plonge  avec    délice   dans    l'étude  de  Virgile,  Horace,  Ovide  et 
Dante.    Il  se   lie    d'une    étroite  amitié    avec    Pétrarque  ;   mais   la 
lecture  des  sonnets  du  grand  poète  le  persuade    qu'il    lui  sera  im- 
possible de  l'égaler,  et  il  jette  au  feu   ceux   qu'il   avait  déjà  com* 
posés.    De  retour  à  Florence,  il  écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages 
en  latin;  mais  son  vrai  titre  de  gloire,  c'est  le  Décaméron  {les  dix 
journées),  recueil  de  contes  ravissants,  écrits  en   langue  vulgaire, 
et  qui  ont  été  la  mine  d'or  où  les  plus  grands  écrivains  :  Chaucer, 
Shakespeare,    Marguerite    de    Navarre    {rBeptaméron),    La  Fon- 
laine,  ^  oltaire,  etc.,  ont  puisé  à  pleines  mains.  Il  mourut  en  1375. 
—  -  Jean  Reiichlin,    l'un  de  ceux   qui  cultivèrent    les  premiers  tt 
avec  le  plus  de  succès  la  littérature  ancienne  en  Allemagne,  naquit 
à  Pforzheim,  en  1455.  On  le  trouve  fréquemment  désigné  sous  le  nom 
grec    de   Kapnion    (fumée,   en     ail.   Rauch),    comme    son    parent 
Schwarz-Erde  sous  celui  de  Mélanchthon.  On  lui  doit  une  gram- 
maire et  un  dictionnaire  hébraïques,  un   système  de  prononciation 
de  la  langue  grecque,  connu  sous  le  nom  àe  ^ronoyiciation  Reuch- 
lin,  y  Apologie  de  Socrate^  une  édition  des  sept  Psaumes  de  la  pé- 
nitence, etc.,  etc.  Il  mourut  à  Stuttgart  en  1522. 

F'  (5'rinnetungfn. 

;'  reco) lestions. 
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inouïe,  mêlée  de  science,  d'obscénité  [',  de  comique, 
d'éloquence  et  de  fantaisie,  qui  rappelle  tout  sans  être 
comparable  à  rien,  qui  vous  saisit  ["  ^'  et  vous  dé- 
concerte [^  vous  enivre  [^  ('  et  vous  dégoûte  [%  et  dont 
on  peut,  après  s'y  être  beaucoup  plu  et  l'avoir  beaucoup 
admirée,  se  demander  sérieusement  si  on  l'a  comprise. 
La  vue  et  le  caractère  de  celui  qui  la  composa  ne  sont 
pas  une  moindre  énigme  que  l'œuvre  elle-même.  Né  à 
Chinon  en  Touraine,  vers  1483  *  ou  1487,  d'un  père  ca- 
baretier  ["  C"  ou  apothicaire,,  il  s'instruit  de  bonne 
heure  aux  lettres  latines,  grecques,  hébraïques;  apprend 
l'italien,  l'espagnol,  l'allemand,  même  l'arabe;  compose 
successivement  des  almanachs,  des  commentaires  sur 
Hippocrate',  des  romans,  e^ .  court  [' sans  cesse  le  monde, 
d'abord  cordelier  [*,  puis  Menédictin,  grâce  à  une  bulle 
lie  Clément  VIP,  puis  défroqué  f"*  et  médecin  de  Mont- 
peUier;  puis  une  seconde  fois  bénédictin,  grâce  [*°  (*  à 
une  bulle  de  Paul  III  *  :  puis  enfin  chanoine  (^  séculier  [" 
•t  curé  de  Meudon  \  Dans  un  voyage  à  Paris  en  1553, 
il  meurt  saintement  selon  les  uns  (%  la  moquerie  et 
l'impiété  à  la  bouche  selon  d'autres.  Et  ces  jugements 
contradictoires,  qu'on  retrouve  jusque  chez  les  contem- 

*  La  même  année  que  Luther  et  Raphaël.  —  *  Xé  à  Cos,  en  l'an 
460  av.  J.  C.  li  était  de  la  famille  des  Asclépiades,  elle  dix-hui- 
tième descendant  d'Esculape.  Les  ouvrages  d'Hippocrate  sont  en 
assez  petit  nombre  :  le  Traité  désaffections  intérieures  ;  les  Epi- 
démies ;  les  Constitutions  ;  Je  Traité  des  maladies  aiguës;  le 
livre  des  Aphorismes^  et  le  livre  des  Airs,  des  Eav.x  et  des  Lieux; 
mais,  selon  l'opinion  de  l'illustre  Cabanis,  «  il  n'est  pas  une  parole 
de  ses  écrits  qui  n'ouvre  à  nos  yeux  des  horizons  infinis,  qui  ne 
nous  jette  dans  le  sileoce  et  le  recueillement  de  la  méditation.  » 
—  '  Jules  de  Médicis,  élu  pape  en  1523.  —  *  Alexandre  Fap.nèsk 
succéda  à  Clément  VII  en  1534.  —  '  Mex'.don,  petite  ville  du  dép. 
de  Seine-et-Oise,  à  9  kil.  de  Paris. 

V  Uir^fi^ti.^fctt;  [^  cr^reift;  ['  bcilûrif,  inTloirrt:  ['  beiî)ôi-t;  p  (Scfcî 
bei  3^nen  eiirrcff;  [^  (gécnhrtr!!;;  ["  coi<r/r,  Ijcrumrci  en  ;  [«  ^van* 
giefawcr;   ['  auê^etrcter.cr  i/tcnc^;  ['"  îTanf;  ["  ircltlicter  Œanonicui?. 

('  shakes;  (-  excites,  intoxicates  ;  (^  tavern-keeper,  publican; 
(*  thanks  to:  (^  prebendary  ;  (®  according  to  some  ones,  people. 
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porains,  embarrassent  encore  la  postérité.  Au  premier 
coup  d'oeil,  sa  vie  vagabonde  et  la  nature  de  son  roman 
semblent  d'accord  ['  (*  pour  nous  faire  voir  en  Rabelais, 
malgré  ['  (*  sa  double  robe,  un  homme  de  principes  re- 
lâchés ['(^  d'humeur  aventurière,  de  mœurs  libres,  aussi 
jovial  que  savant,  au  propos  [*  (*  cynique*  et  satirique  ; 
et  la  tradition  commune  se  représente  assez  volontiers  l'A- 
nacréon'  tourangeau  sous  la  treille  [*  (°,  le  verre  en  main, 
ivrogne  et  joutïlu[X^  Les  poètes  d'alors,  Ronsard%  Baïf*, 


*  Du  grec  kunikosy  de   kuôn,  kunos,  chien  (lat.  canis)  ;  qui  ap- 
partient à  une  philosophie  affectant  de  braver  les  convenances  et 
dont  Diogèiie  est  le  chef.  Par  extension,   effronté  :  homme  cyni- 
que, discours  cyniques.  —  *  Célèbre  poète  grec,  né  à  Téos  en  lonie,^ 
florissait  vers  l'an  530  av.  J.  C.  Pi|fe)n  le  fait  descendre  de  Codrus. 
«  Ses  poésies  sont   enchanteresses^  a   dit  un   de  ses  biographes  ; 
grâce,  mollesse,  enjouement,  variété,  coloris,  tout  y  est  inimitable, 
c'est  le  chantre  du  plaisir  par  excellence.  »    Les    anciens  possé- 
daient de  lui  cinq   livres  de  poésies.  En  1554,  Henry  Estienne  pu- 
blia cinquante-cinq   petites  pièces   connues  sous    le  nom   d'Ode.'i 
cCAnacréon,  sur  l'authenticité   desquelles   on  avait  d'abord  conçt 
quelques  soupçons  qui  se  sont  évanouis  quand  elles  ont  été  retrou- 
vées avec   un    meilleur   texte,    et  publiées  h  Rome  en  1781.  On   a 
aussi  des  épigrammes  d'Anacréon,  compositions  remarquables  par 
leur  simplicité.   —  '  Pierre  de  Ronsard    naquit   dans  le   Yendô- 
mois,  en  1524,  d'une  famille  noble  originaire  de  Hongrie.   Sa  vie 
fut  une  longue  suite  de  triomphions.  Couronné  aux  Jeux  floraux,  ri- 
chement doté  par  Henri  II,  Charles  IX  et  Henri  III,  admiré  par  des 
hommes  d'une  grande  science,  aimé  des  dames,  loué  par  Montai- 
gne, consulté  par  le  Tasse,  admiré   par  Marie  Stuart,  qui   se  con- 
solait de  sa  captivité  en  le   lisant,  tant   de  flatteries  devaient  l'a- 
veugler sur  son   mérite,  outre   le    penchant  qu'il  y  avait  déjà.  Sa 
chute  ne  se  fît  jas  attendre,  et,  quand  il  mourut  en  1585,  il  ovait 
déjà  de  légères  inquiétudes  sur  la   solidité  de  sa  gloire.  Toutefois 
les  attaques  de  Malherbe  et  surtout  de  Boileau  l'avaient   fait  tom- 
ber plus  bas  qu'il  ne   méritait,  et  si  ses  contemporains  eurent  le 
tort   de  le  comparer  à  Pindare,  Homère,  Virgile  et  Pétrarque,  il 
n'en  a  pas  moins  droit  à  une  place   élevée  dans  l'histoire  de  notre 
poésie.  —  *  L'un  des  sept  poètes  de  la  Pléiade  du  seizième  siècle,  fils 
de  l'ambassadeur  de  France  à  Venise  où  il  naquit  en  1530.  Il  tenta 
['  iii  Uo' ei-cinfiimmnna  :  [nro|,  imcjead^îet  ;  [■'  fctjïaff;  [*@efî?râd^; 
{_''  Si^einlaube;  V  bauefcâcîi^. 

('  seem  to  agrée  ;(- in  spite   of;    ('  loose;  (*  talk,  conversation; 
(*  viue-arbour;    (*  drunken  and  fat-cheeked. 
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Jodelle  '',  célébrèrent  sur  ce  tcn  l'illustre  rieur  et  dan 
nèrent  crédit  à  l'opinion  populaire.  L'exf-ellent  Du 
yerdier  ',  comme  bien  d'autres,  prit  tout  cela  au 
sérieux,  et,  poussé  par  un  accès  (*  de  ferveur  ['  chré- 
tienne, lança  contre  Rabelais,  dan?  sa  Bibliothèque 
fionçahe,  de  furieux  anathèmes,  qu'il  s'empn-ssa  de  ré- 
tracter plus  tard  dans  sa  Prosoijograplâe  ".  11  i'^ut  bien  y 
faire  attention,  en  effet  :  ce  Rabelais  grot^squement 
idéal  et  poétique  pourrait  bien  n'être  pas  pi  as  le  vrai 
Rabelais  que  nos  Homère  et  nos  Ésope*  de  convention  ne 
sont  véritablement  Ésope  et  Homère.  La  plupart  des  traits 
et  des  mots  qu'on  raconte  de  lui  n'offrent  aucun  carac- 
tère d'authenticité  et  doivent  être' mis  sur  le  compte  de 
frère  Jean  ou  de  Panurge,dont  ils  sont  de  gaillardes  ré- 
miniscences ['.  Sans  faire  précisément  de  Rabelais  un 


de  rajeunir  et  de  féconder  la  langue  française  en  y  apportant  non 
seulement  des  termes  grecs  et  latins,  mais  les  formes  grammatica- 
les de  ces  deux  langues.  Di  Bellay,  son  ami,  l'appelait,  pu-  une 
application  Ijizarre  de  ces  principes  :  docte^  doctieur  et  doctlineBsiii, 

—  *  Etienne  JocZe^/ô  (1532-1573),  poète  dra;uatique,  né  àPari>,  puiJia 
Hà  odesQt  des  sonnets àèi  Tâge  de  17  ans;  puis  s'eorôia  dans  l'tcole 

ae  Ronsar  i,  et  composa  des  pièces  sur  le  modèle  des  Grecs  et  des 
Romains,  telles  que  Cléopdtre  captive  et  Indon,  et  une  comédie  en 
cinq  actes,  Eugène  ou  la  Rencontre.  Après  avuir  joui  des  faveurs  de 
la  cour  de  Henri  II,  il  végéta  dans  l'obscuritéetmourutdans  la  misère. 

—  -  1544-16U0.  Il  a  laissé,  entre  autres  ouvrages,  la  Bibliothèque 
d'Antoine  Duverdier,  contenant  le  catalog^ue  de  tous  ceux  qui  on( 
écrit  ou  traduit  en  français.  —  '  Terme  de  rhétorique.  Espèce  de 
description  qui  apour  objet  de  faire  connaître  les  traits  extérieurs, 
la  figure,  le  maintien  d'un  homme,  d'un  animal.  Etym.  gr.  prO" 
sopon,  visage,  graphô,  je  décris.  —  *  Fabuliste  grec,  né  vers  620 
av.  J.  C.,  mort  vers  500.  On  croit  qu'il  naquit  à  Armorium,  en 
Phrygie,  qu'il  fut  esclave  de  Démarque  à  Athènes,  de  Jadmon  à 
Samos,  et  affranchi  par  ce  dernier  maître.  Envoyé  en  G-rèce  par 
Crésus,  il  assista  à  Corinthe  au  banquet  des  sept  sages^  donné  par 
le  tyran  Périandre.  Il  n'inventa  pas  la  "fable,  mais  il  se  distingue 
par  le  choix  de  ses  sujets,  l'esprit  et  la  simplicité  de  ses  récits, 
i'à-propos  de  ses  moralités. 

['  oorùbergcî;enber  (Sifer;  \-  luftige  (Srinnerungen, 
{*  prompted  by  a  fit. 


^88  SAIXTE-BEUVE. 

personnage  grave  et  austère,  comme  Fa  tenté  son  apo- 
logiste le  révérend  père  iNiceron  S  il  est  permis  au 
moins  de  douter  des  inclinations  et  des  liabitudes  bachi- 
ques quon  lui  prête,  et  de  voir  dans  les  gaietés  de  son 
livre  une  débauche  ['  de  cabinet  encore  plus  que  de  ca- 
baret. Autrement  [',  si  l'auteur  avait  vécu  comme  ses 
héros,  il  serait  difficile  de  s'expliquer,  même  eu  égard  [' 
aux  mœurs  du  temps,  son  crédit  puissant  auprès  des 
cardinaux  et  des  papes,  qui  le  sauvèrent  des  tracasse- 
ries [*  (*  monacales;  auprès  des  rois  François  I"^»"  et 
Henri  il,  qui  le  soutinrent  contre  le  Parlement  et  la 
Sorbonne  °. 

Mais,  quel  qu'ait  été  Rabelais  dans  sa  vie,  nous  ne 
devons  l'envisager  [''  ('  ici  que  dans  son  œuvre,  et  dès 
lors  le  curé  de  Meudon  reparaît  à  nos  yeux  sous  ce  mas- 
que enluminé  f  ("  qui  lui  donne  tant  de  ressemblance 
avec  le  petit  roi  d'Ycetot''.  Si  l'on  veut  le  bien  connaître. 


*  Compilatour  français,  né  à  Paris  (1685-1738).  Ses  Mémoires 
'povr  servir  à  rhistoire  des  hommes  illustres  dans  la  république 
des  lettres,  1727-1740,  43  vol.,  sont  ua  vaste  réservoir  de  docu- 
ments sans  méthode,  mais  plein  de  renseignements.  —  -  Le  col- 
lège qui  s'appela  la  Sorbonne  fut  fondé,  sous  le  règne  de  saint 
Louis,  par  son  chapelain  Robert  de  Sorbon.  né  à  Sorbon,  près  de 
Rethel  (1201-1274;.  Il  en  rédigea  les  statuts  en  38  articles,  et  y  in- 
stitua des  cours  publics  de  théologie,  de  philosophie,  d'humanités. 
Maigre  ses  erreurs  politiques,  la  Sorbouoe  a  produit  beaucoup 
d'hommes  éminents.  C'est  là  que  fut  établie  la  première  imprime- 
rie parisienne.  La  Sorbonne  fut  supprimée  en  1790.  En  1S08,  elle 
fut  donnée  à  l'Université,  q,ui  y  installa,  en  1S21,  des  lours  pour 
les  Facultés  de  théologie,  de  lettres  et  de  sciences.  C'est  ie  chef- 
lieu  de  l'Académie  universitaire  de  Paris.—  ^L'histoire du  royaume 
d'Yvetot  est  une  pure  invention  des  anciens  chroniqueurs  ;  mais  ce 
qui  est  certain,  c'est  que  K^s  seigneurs  d'Yvetot  ont  porté  le  titre 
de  roi,  du  quatorzième  au  seizième  siècle,  que  ce  titre  leur  fut 
reconnu  de  Louis  XI  à  Henri  II,  et  qu'il  disparut  au  seizième  siècle. 

['  ^hiè[i)\vt\UiUq  bcr  (Sinlu(fcuiu3éfraft  :  [-  fonft;  [=  in  Oîticffic^t 
auf;   [*  (Sc^lvierigf titcn  ;  ["  tctuad}tcn;  [^  feuevroK;. 

('  quarreis,   trouble,    boiher;    (-    cousider  ;  (^  visage  enJuininé 
red  face. 
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li  faut  Taller  surprendre  [*  (*  un  soir  de  dimanche,  à 
table,  entre  les  pots  [*  (',  comme  on  surprendrait  Vol- 
taire après  le  café,  et  là  l'écouter  pantagruélisant  à  tue- 
téte  [■%  buvant  et  riant  à  plein  ventre  {'.  Le  livre  de  Ra- 
belais est  un  grand  festin  [*;  non  pas  de  ces  nobles  et 
délicats  festins  de  l'antiquité,  où  circulaient,  au  son 
d'une  hTe,  les  coupes  d'or  couronnées  de  fleurs,  les  in- 
génieuses railleries  et  les  propos  philosophiques,  non 
pas  de  ces  délicieux  banquets  de  Xénophon  ou  de  Pla- 
ton *,  célébrés  sous  des  portiques  de  marbre  dans  les 
jardins  de  Scillonte  ou  d'Athènes  :  c'est  une  orgie  enfu- 

*  Xénophon,  historien,  philosophe  et  général  grec,  né  à  Athènes 
vers  445,  mort  vers  355  av.  J.  C.  à  Corinthe.  Il  s'attacha  de  bonne 
heure  à  Socrate,  qui  lui  sauva  la  vie  au  combat  de  Délium,  424. 
Déjà,  il  avait  sans  aucun  doute  composé  plusieurs  de   ses  ouvra- 
ges, lorsqu'il  se  mit  au  service  de  Cvrus  le  Jeune,  contre  Artaxerxès 
Mnémon.  Après  la  bataille  de  Cunaxa,  401,  les  généraux  grecs  ayant 
été  massacrés  par  Tissapheroe,  Xénophon  dirigea  la  fameuse  re- 
traite des  Dix  Mille.  Les  Spartiates  lui  ayant  donné  des  domaines 
considérables   à   Scillonte  en  Épire,  il  s'établit,  en  392,  dans  ceite 
délicieuse   retraite,   y  passa  de  longues  années  et  y  écrivit  ses  ou- 
vrages les  plus  importants.  Nous  avons  de  lui  quinze  ouvrages;  les 
plus  remarquables  sont  :  les  Helléniques  (continuation  de  l'histoire 
grecque    de  Thucydide);    VAnabasis,  qui   contient  l'expédition  de 
Cyrus  le  Jeune  et  la  retraite  des  Dix  Mille  ;  la  Cyropédie  ou  l'ii/i- 
fance  de  Cyrus ^  espèce  de   roman  politique  et  moral,  où  le  génie 
de  Xénophon  se  révèle  dans  toute  Srj  lioerré.  —  Platon,  philosophe 
grec,  né  à  Athènes  ou  à  Égine  eu  429  av.  J.  C,  descendait,  dit-on, 
de  Codrus  par  son  père,  et  de  Solon  par  sa  mère.  Il  s'appelait  d'a- 
bord Aristoclès^   mais  plus    tard  Socrate  le  surnomma  Platon,  à 
cause  de  la  largeur  de  son  front  et  de  ses   épaules.  Fort  jeune,  il 
composa  un  poème  épique.  Ayant  à  vingt  ans  connu  Socrate,  il  se 
consacra  tout  entier  à.  la  philosophie.  Après  la   mort  tragique  de 
son   maître,  il   fit  de    longs  voyages   en   Italie,    à  Cyrène    et    eu 
Egypte.  Vers  c90,  il   pa=sa  en    Sicile,  où  Denys  l'Ancien,  choqué 
bientôt  des  reprociîes  du  philosophe,  le  vendit  à  un  Lacédémonien. 
Racheté  par  Dion,  il  fonda  à  Athènes  une  école  sous  les  ombrages 
de  V Académie,  388:  il  y  enseigna  vingt  ans.  Il  mourut   à  Athènes 
en  347.  La  forme  des  éc.its  de  Platon  est  le  dialogue;  les  caractè- 

[' ûberraf(^cn,    crtap^)en;     [*    %xxx[lthx>\t]    ["  au3    ^olim.    ^alfe; 

('  observe;  (-  cups  {inter  pocula)  \  {'  heartily,  immoderatelv. 
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mée  [*  C,  une  ripaille  'f  bourgebise  (^  un  réveillon  *  de 
Noël  p  f';  c'est  encore,  si  l'on  veut,  une  longue  chanson 

res  des  personnages  y  sont  tracés  comme  dans  un  drame.  Il  débute 
par  des  digressions  que  font  oublier  la  pureté  de  la  diction  et  la 
forme  littéraire  la  plus  irréprochable.  Ses  dialogues  sont  au  nom- 
bre d'une  trentaine  :  lon^  Alcibiade  I",  Hippias  J'%  Apologie  de 
Socrate,  Criton  et  Gorgias,\e  Sophiste^  le  Politique^  le  Banquet, 
le  Phédon,  la  République^  etc.,  etc.  —  ^  Débauche  de  table;  allu- 
sion à  la  retraite  commode  et  voluptueuse  d'Amédée  VIII  de  Sa- 
voie (depuis  pape  sous  le  nom  de  Félix  V)  au  château  de  Ripaille, 
près  de  Thonon,  au  bord  du  lac  de  Genève.  —  -  Petit  repas  extra- 
ordinaire, qui  se  fait  au  milieu  de  la  nuit,  particulièrement  à  Noël. 
«  Au  moyen  âge,  pendant  toute  la  nuit  de  ISoël,  et  cela  d'un  bout 
à  l'autre  de  l'Europe,  les  maisons,  depuis  le  palais  le  plus  somp- 
tueux jusqu'à  la  plus  humble  chaumière,  devaient  rester  ouvertes 
aux  étrangers,  aux  voyageurs  ec  aux  pauvres.  L'Angleterre,  dans 
sa  joyeuse  fête  du  ChristmaSy  garde  encore  le  souvenir  de  l'ancien 
banquet  hospitalier  de  la  nuit  de  Noël,  où  la  part  du  pauvre  était 
réservée,  où  Henri  II  servait  à  table  son  lils,  roi  du  festin,  et  lui 
apportait  pour  plat  d'honneur  une  tête  de  sanglier  couronnée  de 
laurier  et  de  romarin  et  dont  les  défenses  se  cachaient  dans  une 
pomme  ou  dans  une  orange.  Le  cochon  jouait  alors  un  très  grand 
rôle  dans  les  réveillons,  puisqu'il  faisait  presque  à  lui  seul  l'hon- 
neur des  deux  services.  Il  y  figure  toujours,  mais  il  y  a  longtemps 
qu'il  ne  s'y  trouve  plus  seul.  Une  poularde  au  riz  est  toujours  ser- 
vie dans  ce  repas  nocturne  et  y  tient  lieu  du  potage,  qui  n'y  paraît 
jamais.  Quatre  hors-d'œuvre  de  saucisses  brûlantes,  d'andouilles 
grassouillettes,  de  boudins  blancs  à  la  crème,  de  boudins  noirs  bien 
dégraissés,  lui  servent  d'acolytes.  Le  tout  est  relevé  par  une  lan- 
gue à  l'écarlate  ou  plutôt  fourrée,  qu'accompagnent  symétrique- 
ment une  douzaine  de  pieds  de  cochon  farcis  aux  truffes  et  aux 
pistaches,  et  un  plat  de  côtelettes,  de  porc  frais.  Aux  quatre  coins 
de  la  table  sont  deux  pièces  de  petits-fours,  comme  tourte  et  tarte- 
lettes, et  charlotte;  neuf  plats  de  dessert  aie  plus  terminent  le 
réveillon^  et  les  fidèles  ainsi  restaurés  se  retirent  pour  aller  chan- 
ter dévotement  la  messe  de  l'aurore,  précédée  de  prime  et  suivie  de 
tierce.  On  revient  ensuite  chez,  soi  faire  un  petit  somme,  afin  d'as- 
sister à  la  messe  du  jour  accompagnée  d'un  sermou  et  suivie  de 
sexte.  C'est  ainsi  que  se  passe,  ou  que  se  passait,  à  Paris,  la  mati- 
née du  jour  de  Noël.  Mais  où  sont  les  neiges  d'antan?  Nous  n'ose- 
rions dire  ici  ce  qui  a  remplacé  de  nos  jours  prime,  tierce,  se^^te  et 
none,  et  la  messe  de  l'aurore,  et  cdle  du  jour.  » 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  les  rues  de  Paris  offrent,  la  veille  et  la  nuit 

['  ©antgelage;  [-  €(^maiif  ;    [=  SBetiinad^t^eigc^Itéfeiten. 
('  smoky  (coarse,  rough,  unrefined);    (-   plain  (vulgar,  comraoïi), 
feasting,  revelling  ;    ('  Christmas-feast,  Christmas-carol. 
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à  boire,  dont  les  couplets  piquants  sont  fréquemment 
entrecoupés  de  faridondaines  et  de  flonflons  [*  ('.  En  ces 
sortes  de  refrains,  la  verve  ['  ('  supplée  [^  au  sens;  es- 
sayer de  comprendre,  c'est  déjà  n'avoir  pas  compris. 
Sans  doute,  et  Rabelais  lui-même  nous  en  avertit,  on 
aurait  tort  de  s'en  tenir  aux  apparences  grotesques,  et, 
selon  ses  propres  expressions,  de  ne  pas  ouvrir  la  boite 
pour  en  tirer  la  drogue,  de  ne  pas  briser  Vos  pour  en  sucer 
la  moelle.  Mais  d'autre  part,  et  c'est  encore  lui  qui  nous 
le  dit,  on  court  risque  d'extravaguer  [*  ('  en  raffinant 
<UT  le  sens.  On  a  voulu  voir  dans  Gargantua  et  Panta- 
gruel, comme  plus  tard  dans  le  Télémaque  et  le  Gil  Blas, 
comme  autrefois  chez  Pétrotie  *,  non  pas  seulement  l'es- 
prit philosophique  qui  anime  l'ensemble  et  les  innom- 
brables personnahtés  de  détail  qui  disparaissent  la  plu- 
part à  cette  distance,  mais  de  plus  un  système  complet, 
régulier  et  conséquent,  de  satire  inôrale,  religieuse  et 
politique  ;  une  représentation  exacte  et  fidèle,  sous  des 
noms  supposés,  des  hommes  et  des  choses  d'alors  ;  en 
un  mot,  une  chronique  scandaleuse  du  temps  écrite 
avec  un  chiffre  particuher  qu'il  s'agissait  de  décou^Tir. 
Or,  ce  chiffre  une  fuis  découvert,  il  en  est  résulté  que 
Grandgousier,  Gargantua,  Pantagruel,  frère  Jean,  Pa- 
nurge,  Bringuenarilles,  le  grand  dompteur  f  (*  de  Cim- 

de  Noël,  uu  spectacle  vraiment  ap}.étissant.  Les  boutiques  des  char- 
cutiers sont  illuminées  comme  des  salles  de  bal.  Les  restaurateurs 
ont  nombreuse  et  joyeuse  compagnie;  les  rôtisseurs  font  tourner  la 
broche  et  presque  tous  les  états  qui  tiennent  à  la  bouche  sont  sur 
pied,  et  les  ivrognes  aussi...,  dans  la  mesure  de  leur  force.  >  [Dict. 
de  P.  Larousse.)  —  *  Titus  Petroxius,  écrivain  latin,  natif  de 
Massilia  (Marseille),  favori  de  Néron,  fut  consul  en  Bithynie,  Vic- 
time de  la  jalousie  de  Tigelliaus,  il  se  fit  ouvrir  les  veines,  66  ans 
ap.  J.  C.  On  lui  attribue  le  Satyricon,  roman  en  prose  mêlé  de 
vers,  dans  lequel  il  a  dépeint  la  société  corrompue  de  son  temps. 

V  ^eibutn,  §opï)^o|)p,  Sutel  ;  [*  (^prubet  beê  S?i|eâ  ;  ['  erfe^t  ; 
[*  \i6:j  tâujc^en,  fafeïn  ;   [=  Xle&ertDÎnber,   ^ânbi^er. 

(*  (ionf.o:i,  tol-de-rol  :  (*  spirit,  caprice,  -whim  ;  ('  to  talk  at 
random  ;  (*  subduer,   tamer. 
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bres,  Gargamelle,  Badebec,  etc.,  etc.,  sont  é\idemment 
Louis  XII,  François  I^r,  Henri  II,  le  cardinal  Du  Bellay, 
le  cardinal  de  Lorraine,  Charles-Quint,  Jules  II,  Anne 
de  Bretagne,  Claude  de  France,  que  sais-je  encore? 
Gomme  si  en  vérité,  selon  la  judicieuse  remarque  de  Ni- 
ceron,  il  fallait  chercher  en  Rabelais  rien  de  suivi  [*  (*; 
comme  s'il  ne  fallait  pas,  dans  cette  œuvre  d'imagina- 
tion, faire  une  large  part  au  caprice  et  à  la  fantaisie  du 
poète,  le  suivre  docilement  et  sans  arriére-pensée  dans 
les  divagations  [*  (*  et  les  inconséquences  auxquelles  il 
s'abandonne;  grandir  et  rapetisser,  en  quelque  sorte, 
avec  ses  élastiques  géants,  qui,  tour  à  tour,  s'assoient 
sur  les  tours  de  Notre-Dame,  grimpent  au  faîte  ['  ("  des 
maisons  ou  s'embarquent  à  bord  d'un  frêle  navire. 
Swift  \  dans  ses  voyages  à  Brobdingnag  et  à  Lilliput, 
n*a  négligé  aucune  des  proportions  géométriques  de  son 
sujet  et  a  soigneusement  réduit  tout  son  monde  sur  la 
même  échelle  [*.  Jamais  non  plus  il  ne  s'est  départi  ['  (* 
de  son  système  général  d'allusions  ;  là,  chaque  mot  a 
une  portée,  chaque  trait  a  un  but.  C'est  qu'avant  tout 
Swift  était  philosophe  et  pamphlétaire,  tandis  que  Ra- 
belais, avant  tout,  est  artiste,  poète,  et  qu'il  songe  d'a- 
bord [^  (®  à  s'amuser.  Souvent  même,  aux  instants  où 
Y  Homère  bouffon  *  sommeille,  il  lui  arrive  de  prolonger 

*  Jonathan  Swift,  littérateur  anglais,  né  à  Dublin,  1667-1745,  étu- 
dia à  Oxford,  entra  dans  les  ordres  et  reçut  la  prébende  de  KilrooL 
et  d'autres  bénéûces  en  Irlande.  Plusieurs  écrits  satiriques  com- 
mencèrent sa  réputation.  Il  se  lança  alors  dans  la  politique,  et 
écrivit  des  pamphlets,  parmi  lesquels  Je  plus  célèbre  est  Je  contenu 
Tonneau.  En  1723,  il  pubJia  les  Lettres  d'un  Drapier,  qui  lui 
valurent  une  immense  popularité,  et,  eu  1726,  les  Voyages  de 
Gulliver^  l'un  des  livres  les  plus  remarquables  de  l'époque.  — 
-  Expression  de  Charles  Nodier,  imitée  d'Horace  :  Bonus  dormi- 
tat  Homeriis. 

V  logifc^  geovbnd;  [-  Sbic^ipeifen  ;  [=  Siifie  ;  [*  ^D^apflab; 
[»  se  départir,  abfie^en  ;  f/  :^ai;))tîâ(^lid . 

('  regular,  cohercui;  -j  v,-y  aderings,  ramblings;  (^  top,  ridge  ; 
(*  à^verved;  (*  above  ail. 
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machinalement  et  comme  en  rêve  cette  hilarité  sans 
motif,  et  de  la  pousser  jusqu'à  la  satiété  et  au  dégoût; 
c'est  comme  un  chantre  aviné  [*  (*  qui  continue  de  ron- 
fler '*  ('  sur  un  seul  ton,  sur  une  seule  rime,  ses  litanies 
jubilatoires.  Si  l'on  n'est  pas  très  en  verve  ce  jour-là, 
on  se  lasse  ('  bientôt  devant  son  rire  inextinguible  ['  (*  et 
l'on  sort,  pour  ainsi  dire,  tout  repu  [*  (^  de  sa  lecture. 


XL 

ANALYSE?  DU  PREMIER  LIVRE 

DE  RABELAIS 

(Sainte-Beuve.  Ihid.) 


Prétendre  analyser  Rabelais  serait  un  travail  aussi  fastidieux 
que  chimérique.  En  nous  bornant  toutefois  au  premier  livre,  qui  a 
pour  titre  Gargantua,  et  qu'on  sépare  aisément  des  quatre  autres 
connus  sous  le  nom  de  Pantagy^tel,  nous  essaierons  d'indiquer 
rapidement  la  manière  dont  nous  entendons  et  dont  nous  admirons 
cet  étonnant  génie.  En  ce  livre,  le  plus  complet  en  lui-même  et 
peut-être  le  plus  satisfaisant  du  roman,  en  trouve  à  la  fois  de  la 
farce  épaisse,  du  haut  comique  et  de  l'éloquence  attendrissante. 
(Sainte-Beuve.) 

Au  royaume  d'Utopie  ',  situé  devers  Chinon,  régnait, 
durant  la  première  moitié  du  quinzième  siècle,  le  bon- 

'  Etym.  gr.  ou,  non,  topos,  lieu.  Thomas  Morus,  ayant  beau- 
coup vu  dans  sa  longue  carrière  d'ambassadeur  en  divers  pays, 
connaissant  le  bien  et  Je  mal  de  chaque  gouvernement,  renonça  ."i 

[*  bc^eét;  [-  îç^narrcn,  Brummen;  ['  cnfcloé,  unau6lô[c^Itc^cé 
®dâéin  ;  [*  gefâtiigt. 

('  tipsy  (half  seas  over)  ;  (-  to  hum  :  ('  you  get  vrearied;  (*  irre- 
pressiole,  endiess  ;  ('  satiated 
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homme  Grandgousier,  prince  de  dynastie  antique,  bon 
gaillard  ['  ('  en  son  temps ^  aimant  à  boire  sec  ['  (*  et  à 
manger  salé.  Il  avait  épousé  en  son  âge  viril  ['  Garga- 
melle,  fille  du  roi  des  Parpaillos,  belle  gouge  '  C'  et  de 
bonne  trogne  '  [*(\  et  en  avait  eu  un  fils,  Gargantua... 
Comment  s'opéra  la  naissance  miraculeuse  f ,  pour- 
quoi l'enfant  eut  nom  Gargantua,  de  quoi  se  composait 
sa  layette  ["(",  quels  furent  ses  premiers  tours  et  ses  es- 
piègleries ^  ['  (®  d'enfance,  c'est  ce  que  nous  ne  dédui- 
rons [*  Ç  pas  ici,  et  pour  plusieurs  raisons.  Arrivé  à 
l'âge  des  études,  on  le  mit  aux  mains  des  sophistes  *, 

en  présenter  un  comme  modèle,  et  imagina  V  Utopie,  terre  incon- 
nue à  laquelle  on  pouvait  croire  vingt  ans  après  la  découverte  de 
l'Amérique,  pour  en  faire  le  siège  du  gouvernement  décrit  dans 
son  roman  politique  intitulé  :  De  optimo  rei-puhlicx  statu,  deque 
nova  insula  Utopia  (Londres,  1518).  Rabelais  place  son  Utopie 
près  de  Chinon,  sa  ville  natale  (Touraine,  dép.  d'Indre-et-Loire). 
—  *  Terme  vieilli  et  d'étym.  incertaine,  peut-être  de  Vhéhreu 
goje,  servante,  qui  se  retrouve  avec  le  même  sens  dans  le  béar- 
nais gouye,  et  le  langued.  goKJe,  goujo.  Goujotte^  dans  le  gascon 
des  Landes,  signifie  petite  fille.  —  -  Terme  familier  et  de  moque- 
rie. Yisage.  Étym.,  gallois,  tron,  museau,  ou  scand.,  triona,  museau 
de  cochon.  —  '  Tours  'Vespiègle,  malicieux  sans  méchanceté.  Étym., 
yf}?à\Qn,spièk;àf.VB.\\.Euleyispiegel,\\To^V'dVû.eni)niroir  de  chouette, 
de  Eule,  chouette,  et Sptegre^,  miroir.  Ménage  a  dit:  «Un  Allemand 
du  pays  de  Saxe,  nommé  Tili  Ulespiegle,  qui  vivait  vers  1480, 
était  un  homme  célèbre  en  petites  fourberies  ingénieuses.  Sa  vie 
ayant  été  composée  en  allemand,  on  a  appelé  de  son  nom  un  fourbe 
ingénieux.  Ce  mot  a  passé  ensuite  en  France,  dans  la  même  signi- 
fication; cette  vie  ayant  été  traduite  et  imprimée  avec  ce  titre  : 
Histoire  joyeuse  et  récréative  de  Till  Ulespiegle,  lequel  par  au- 
cunes faliaces  ne  se  laissa  surprendre  ne  tromper.»  On  remarquera 
que  l'ail.  Spiegel,  miroir,  est  le  lat.  spéculum,  d'où  le  prov.  es- 
pelh;  espag.  cspejo;  ital.  specchio,  —  ■*  On  donnait  primitivement 
chez  les  Grecs  le  nom  de  sophiste  à  une  personne  expérimentée  ; 
les  sept  sages  de  la  Grèce  furent  appelés  des  sophistes.  Solon  fut  le 

[' ettt  îuiîtger  Surfd^  ;  [-  tû(^ttg;  ['  tnânnïic^cé  9tltcr;  [*  Sau^* 
tacfen?  ob.  (la^enbei?)  3>oïïmonbégeftc^t  ;  [^  une  bic  lounbcrbarc^eburt 
gef(^a:^;  [°  ^tnCéjeug;  ['  ©c^clmeretcn,  ^offen;  f*  déduire,  aus?? 
fû^rlid^  ergd^Icn. 

(*  a  joUy  fellow;  (-  neat,  hard  ;  ('  lass  ;  (*  fuU  (red)  face,  phiz; 
•"•  baby-linen;  (^  tricks  andfrolics;  ("  relate. 
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qui  le  retinrent  de  longues  années  sans  lui  rien  appren- 
dre. Mais  un  beau  jour,  en  entendant  interroger  un 
jeune  page,  Eudémon,  qui  n'avait  que  deux  ans  d'études 
et  qu'on  avait  voulu  confronter  ['  avec  lui,  Gargantua 
fut  si  confus  [*  de  le  voir  grandement  éloquent,  qu'il  se 
mit  à  plorer  comme  une  vache  et  à  se  cacher  le  visage  de 
son  bonnet.  Son  digne  père,  profitant  de  si  heureuses 
dispositions,  le  confia  au  précepteur  ["  (*  d'Eudémon  et 
l'envoya  à  Paris  achever  son  éducation  de  prince. 

Les  premiers  jours  de  son  arrivée,  Gargantua  paya  sa 
bienvenue  au  peuple  badaud  *  [*  en  l'inondant  du  haut 
des  tours  de  Notre-Dame  et  en  prenant  les  grosses  clo- 
ches pour  en  faire  des  sonnettes  à  sa  jument  :  de  là  sé- 
dition parmi  le  peuple,  retraite  au  pays  de  Nesle  ',  dé- 
putation  et  discours  de  maître  Janotus  de  Bragmardo, 
qui  redemande  les  r^oches  en  baroco  et  baralipton^ .  Cette 

premier  des  Athéniens  qui  eut  le  titre  de  sophiste.  Plus  tard,  on 
donna  aussi  ce  nom  chez  les  Grecs  à  des  hommes  moitié  rhéteurs, 
moitié  philosophes,  qui  cherchaient  plus  à  taire  parade  de  leur 
esprit  qu'à  reconnaître  la  vérité  des  choses.  Aujourd'hui,  celui  qui 
fait  des  raisonnements  captieux.  Étym.,  gr.  sophistes,  de  sophos^ 
sage,  philosophe.  —  *  Badaud  se  rattache  au  radical  bade,  vieux 
mot  qui  signifie  baliverne,  sottise,  et  qu'on  retrouve  dans  badiner. 
Étym.,  breton,  bada,  agir,  parler  comme  un  sot,  un  étourdi.  Celui 
qui  s'étonne  de  tout,  qui  admire  tout,  passe  son  temps  à  regarder 
niaisement  tout  ce  qui  se  rencontre.  —  -  Picardie^  départ,  de  la 
Somme,  arr.  de  Péronne.  —  La  Tour  de  Nesle,  célèbre  par  sa 
légende  sanglante,  était  une  des  quatre  grandes  tours  destinées  par 
Philippe-Auguste  à  défendre  Paris.  Elle  était  située  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  à  peu  près  sur  l'emplacement  actuel  de  l'In- 
stitut. —  ^  Deux  mots  de  l'ancienne  scolastique.  Argumenter  en 
baroco,  c'est  faire  un  syllogisme  dont  la  majeure  est  générale  aflBr- 
mative,  la  mineure  et  la  conclusion  particulière  négatives.  Ex.  : 
«  Tous  les  hommes  sont  mortels  ;  or  Dieu  n'est  pas  mortel  ;  donc 
Dieu  n'est  pas  un  homme.  »  Argumenter  en  baralipton,  c'est  tirer 
une  proposition  particulière  affirmative  de  deux  prémisses  géné- 
rales affirmatives.  Ex.  : 

BA  Tout  mal  doit  être  craint; 

['  oergleid^en;  [-bcf^âmt;  ['  Serrer,  J&ofmeillerj  [*  les  badauds  de 
Paris,  bie  parifer  ©affer,  îHtauIaffen» 

{*  tutor. 
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petite  affaire  terminée,  Gargantua  se  mit  sérieusement 
aux  études,  sous  la  direction  du  sage  Ponocrates  ;  et  il 
était  en  beau  train  de  profiter  en  toutes  sortes  de  doc- 
trines (comme  un  véritable  Emile),  lorsqu'une  lettre  de 
Grandgousier  le  rappela  au  secours  de  son  royaume. 
Un  soir,  en  effet,  que  le  vieux  bonhomme  Grandgousier 
se  chauffait,  après  souper,  à  un  clair  et  grand  feu,  et 
qu'il  écrivait  au  foyer  ['  ('  avec  un  bâton  brûlé  d'un 
bout,  faisant  griller  des  châtaignes  et  contant  à  sa  fa- 
mille de  beaux  contes  ["  ('  du  temps  jadis  \^  (',  on  vint 
lui  dire  que  ses  bergers  s'étaient  pris  de  querelle  avec 
les  fouaciers  de  Lerné  et  leur  avaient  enlevé  leurs  foua- 
ces' [*;  sur  quoi  le  roi  Picrochole  avait  mis  soudain  une 
armée  en  campagne  et  allait  par  le  pays,  brûlant  et  rui- 
nant bourgs  et  monastères. 

A  cette  nouvelle,  le  bon  et  sage  roi,  économe  du  sang 
de  ses  sujets,  avait  convoqué  son  conseil,  envoyé  un  dé- 
puté à  Picrochole,  une  missive  à  Gargantua,  et  il  cher- 
chait à  maintenir  la  paix  tout  en  se  préparant  à  la 
guerre.  Mais  Picrochole  n'était  pas  homme  à  entendre 
raison.  Le  discours  plein  de  sens  et  de  modération  quo 
lui  adressa  l'ambassadeur  ne  fît  qu'exciter  son  inso- 
lence, et  elle  passa  toutes  les  bornes  quand,  pour  tâcher 
de  le  satisfaire,  Grandgousier  lui  eut  renvoyé  les  fouaces. 

C'est  alors  que  se  tient,  entre  Picrochole  et  ses  trois 
lieutenants,  le  conseil  dans  lequel  ceux-ci  lui  proposent 
la  conquête  du  monde.  On  croit  assister  à  une  scène  de 
Molière.  «  Sire,  lui   disent-ils,   nous  vous  rendons  au- 


RA  Toute  passion  violente  est  un  mal; 

LI    Donc,  ce  qu'il  faut  craindre,  c'est  une  passion  violente. 

\\o\v  la  leçon  de  philosophie  dans  le  Bourgeois  gentilhomme.) 
— *  Du  bas  lat.  focacius,  cuit  au  foyer;  de  focus^  foyer;  ital.  focac 
cia.  Sorte  de  pain  fait  de  fleur  de  farine,  en  forme  de  galette,  et 
ordinairement  cuit  sous  la  cendre. 

[♦  ^ecrb,  ^ûten^cerb;  [-  SWâl^rc^enî  [=  SSorjett  ;  [*  5lfd^cnfud^m. 

('  hearth,  tire-side  ;  (-  taies  ;  ('  of  old,  of  yore. 
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jourd'hui  le  plus  heureux,  le  plus  chevaleureux  prince 
qui  fut  oncques  depuis  la  mort  d'Alexandre.  »  Et  Picro- 
chole,  à  ces  flatteuses  paroles,  de  s'écrier  :  «  Couvrez- 
vous,  couvrez-vous  ['  (*  !  »  —  «  Grand  merci  (",  répondi- 
rent-ils ;  Sire,  nous  sommes  [-  ('  à  notre  devoir.  »  Et  ils 
se  mettent  à  lui  exposer  leur  plan  de  campagne.  11  lais- 
sera une  petite  troupe  en  garnison  dans  sa  capitale  et 
partagera  son  armée  en  deux  bandes.  La  première 
bande  ira  tomber  sur  Grandgousier  et  ses  gens  ;  et  là 
on  trouvera  de  l'argent  à  tas  ['  (*,  «  car  le  ^-ilain  [*  en  a 
du  comptant  [^  ('.  Vilain,  disons-nous,  parce  qu'un  noble 
prince  n'a  jamais  un  sou.  Thésauriser  [^  est  fait  de  \i- 
lain  *.  »  L'autre  bande  traversera  la  Saintonge  et  la  Gas- 
cogne, s'emparera  des  navires  de  Bayonne  et  de  Fonta- 
rabie  ',  et,  pillant  toute  la  côte  jusqu'à  Lisbonne,  s'y 
ravitaillera,  pour  entrer  ensuite  dans  la  Méditerranée 
par  les  Colonnes  d'Hercule  ',  qui  porteront  désormais  le 
nom  de  Picrochole.  «  Passée  la  mer  Picrocholine,  voici 
Barberousse  *  qui  se  rend  votre  esclave.  »  —  «Je,  dit  Pi- 


*  C'est  peut-être  un  trait  satirique  à  l'adresse  de  Charles-Quint, 
qui  était  souvent  à  court  d'argent.  Les  Italiens  l'avaient  surnommé 
rimperatore  Pochi  Denari.  —  -  Petite  ville  d'Espagne  (Guipuz- 
coa),  sur  le  golfe  de  Gascogne,  près  de  la  rive  gauche  de  la  Bidas- 
soa,  dont  le  courant  rapide  lui  a  donné  son  nom  latin  de  Fzns 
rapidus,  en  espag.  Fuenterrabia.  —  ^  Nom  que  les  anciens 
donnaient  au  terme  prétendu  des  travaux  d'Hercuie,  savoir  aux 
deux  pointes  d'Europe  et  d'Afrique  qui  marquent  à  l'est,  de 
l'un  et  l'autre  côté,  l'entrée  du  détroit  de  Gibraltar.  —  *  Nom 
sous  lequel  on  désigne  deux  redoutables  chefs  de  pirates  du  quin- 
zième -iècle,  à  cause  de  la  couleur  de  leur  barbe.  L'aîné.  1474- 
1518,  se  nommait  Arroudj  ou  Horuc.  Il  fut  tué  près  de  TJem- 
cen,  qu'il  avait  enJevé  aux  Espagnols.  Sou  ÏTève,Khaïr-Eddyn,d\\. 
Hariadan^  1476-1545,  se  reconnut  vassal  du  sultan  Sélim  I""  et  de- 
vint  amiral  des  flottes  de   Soliman.  Il  lutta  souvent  avec  succès 

[^  fccDctîen    (£w  fî^,  fe^en  Sie  auf  ;   [-  =  nous  connaissons,  toir 
fennen;    ['  J^aufenj  [*  Sitxi]    [=*  riel  baare^  @elD,  oiele  S3aati'c^af r ; 

(^ket^p    your    hats    on;    (*you  are  too  kind  ;   (^know;  (*  heaps  ; 
Cpleoty  of  cash  (ready  ndoney). 
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crochole,  le  prendrai  à  merci.  »  —  «  Voire  *  (\  disent- 
ils,  pourvu  qu'il  se  fasse  baptiser  ['.  »  Et  ils  soumettent, 
chemin  faisant,  Tunis,  Hippone,  Alger,  la  Corse,  la  Sar- 
daigne.  Gènes,  Florence,  Lucques.  «  Le  pauvre  monsieur 
du  pape  meurt  déjà  de  peur.  »  —  «  Par  ma  foi,  dit  Pi- 
crochole,  je  ne  lui  baiserai  là  sa  pantoufle.  »  L'Italie  est 
prise,  la  Sicile  est  domptée  [*  ('.  «  J'irois  volontiers  à 
Lorette  '  »,  dit  Picrochole.  —  «  Rien,  rien,  répondent- 
ils,  ce  sera  au  retour.  »  Et  les  voilà  qui  emportent  [" 
Malte,  Candie,  Chypre,  Rhodes,  et  qui  touchent  aux 
murs  de  Jérusalem.  «  Je  ferai  doncques  ('  bâtir  le  temple 
de  Salomon?  »  dit  Picrochole.  —  «  Non,  disent-ils  en- 
core: attendez  un  peu.  Ne  soyez  jamais  tant  soudain  à 
vos  entreprises.  Savez-vous  ce  que  disait  Octavian  Au- 
guste? Festina  lente.  Il  vous  convient,  premièrement, 
avoir  l'Asie  Mineure,  la  Carie,  la  Lycie,  etc.,  etc.  »  Le 
dialogue  se  prolonge  sur  ce  ton.  Il  y  a  même  un  mo- 
ment où,  dans  la  chaleur  croissante  de  l'illusion,  Picro- 
chole se  plaint  de  n'avoir  pas  bu  frais  '  en  traversant  les 
sables  de  Libye.  On  a  peine  à  lui  faire  comprendre 
qu'un  conquérant  ne  saurait  avoir  toutes  ses  aises  [*  {\ 
Un  vieux  gentilhomme,  vrai  routier  p  ["  de  guerre,  qui 
se  trouvait  présent  à  ces  propos,  se  hasarda  [*  f  à  rap- 
peler la  farce  du  Pot  au  lait,  mais  on  ne  Técouta  point. 

contre  le  grand  Doria,  mais  il  fut  battu  par  Charles-Quint  dans  la 
grande  expédition  de  1535,  et  perdit  Tunis.  —  *  Du  lat.  tJ^re, vrai- 
ment. Vieux  mot  qui  signifiait  oui^ei,  par  extension,  et  même.  — 

-  Loretû^  ville  de  la  province  d'Ancône,  célèbre  par  sa  magnifique 
église  que  visitent  chaque  année  une  foule  de  pèlerins.  —  '  C'est  le 
même  temps  grammatical  que  dans  la  fable  de  la  Laitière  et  le 
Pot  au  lait  .  «  llétoit^  quand  je  Veus,  de  grosseur  raisonnable.» 

—  La  Fontaine  a  empruuté  à  Rabelais  plus  d'un  sujet  de  fable  et 
plus  d'une  expression  pittoresque  :  Rodilardus,  Raminagrobis, 
Grippeminaudy  etc. 

[*  taufen;  ["  6e§»ungen;  [=  evobcrn  ;  [*  33equemlic^!eit;  ["^  i^uâ^ô; 
[•^  icagte  eê. 

(*  =  oui;  ("- subdued;  (^  «Zone;  (*  every  comfort;  ("  old  stager^ 
(®  ventnred  (took  the  liberty). 
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Cependant,  arrive  bientôt,  sur  sa  grande  jument, 
Gargantua,  suivi  de  ses  compagnons.  Il  déconfit  ['  en 
plus  d'une  rencontre  les  gens  de  Picrochole  et  trouve  un 
excellent  auxiliaire  dans  le  joyeux  frère  Jean  des  En- 
tommeures.  Ce  moine,  jeune,  galant,  aventureux, 
«  bien  fendu  de  gueule  [*  (',  bien  avantagé  en  nez,  beau 
dépécheur  d'heures  ['  (",  beau  débrideur  [*  de  messes  f , 
beau  décrotteur  ['  de  vigiles  (*  »,  avait  commencé  par 
défendre  son  couvent  contre  l'attaque  des  ennemis,  et, 
durant  le  reste  de  la  guerre,  il  s'illustra  par  maint  haut 
fait  p  (^  Gargantua  se  lia  avec  lui  d'une  étroite  et  ten- 
dre amitié,  et,  bien  souvent,  à  table,  à  la  veillée,  ils  de- 
visaient ['  (*  longuement  ensemble  de  la  gent  monacale 
et  de  ses  ignobles  vices,  pourquoi  les  moines  sont  re- 
fuys  [*  Ç  du  monde,  pourquoi  les  uns  ont  le  nez  plus 
long  que  les  autres  ;  et  toujours,  et  partout,  soit  qu'il 
fallût  parler,  soit  qu'il  fallût  agir,  frère  Jean  s'en  tirait 
en  bon  compagnon  [*  ('. 

Un  jour,  étant  sorti  à  la  découverte,  il  rencontre  sur 
sa  route  cinq  pèlerins  (les  mêmes  qui  avaient  failli  ["  C 
être  mangés  en  salade  par  Gargantua),  et  il  les  amène 
tout  ('"  pâles  et  tremblants  devant  le  roi  Grandgousier. 
On  les  rassure  ["  (**,  on  les  fait  boire,  et  Grandgousier 
leur  demande  d'où  ils  viennent,  où  ils  vont.  L'un  d'eux, 
alors,  explique  au  bon  roi  comment  ils  reviennent  d'un 
pèlerinage  à  Saint-Sébastien  de  Nantes,  qu'ils  ont  entre- 

['  fdbtug  gân^Ité;  [-mit  emcm  guten  SJîunbtoerfj  [^  îttfcfcrtiger, 
SefôrDercr,  Sei(|leumger  9on  Siunbengebeten;  [*  (ungebr.)  =  expé- 
ditif,  îltnf,  fc^neiï,  gef c&âftéfertttj  ;  ['  giîcanbt  (toie  ein  Séut}i?u|er)  ; 
[^  ^elbcnt{)at;  ["  ^iauberten,  un.er^ielien  tîc^  ;  [^  auêgeid^lofien, 
getrennt,  afcgefonbcrt,  auêgefto^ea;  C  tuftigcc  33ruDer,  braseu  ^amerab; 
î*'^  irâren  bcina^e;  [''  beru^igt. 

('  witha  capital  mouth-piece  ;  (-  prayers  {livre  d'heures,  primer, 
prayer-book) ;  ('  hurrying  over  his  masses;  (*  no  tarrier  about  his 
vigils  {décrotteur^  shoe-black);  \^  exploit,  achievement;  («  deviser, 
to  talk,  to  chat;  (^  old  Fr.),  shunned;  («  acted  like  a  good  fellow; 
'"  verv  DPar:  M^  quite  ;  ("  rassurer,  to  tranquillize. 
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pris  pour  se  préserver  de  la  peste.  «  Oh  !  dit  Grandgou- 
sier,  pauvres  gens!  Estimez-vous  ['  que  la  peste  vienne 
de  Saint-Sébastien  ?  »  —  «  Oui  vraiment,  répond  le  pè- 
lerin, nos  prêcheurs  nous  l'affirment.  »  —  u  Oui,  dit 
Grandgousier,  les  faux  prophètes  vous  annoncent-ils  de 
lois  abus?  blasphèment-ils  en  cette  façon  les  justes  et 
saints  de  Dieu,  qu'ils  les  font  semblables  aux  diables 
qui  ne  font  que  mal  entre  les  humains?...  Ainsi  préchoit 
à  Sinays  un  cafard  *  [*  {*  que  saint  Antoine  mettoit  le  feu 
es  "jambes,  saint  Eutrope  faisoit  les  hydropiques,  saint 
Gildas  les  fols,  saint  Genou  les  goutteux.  Mais  je  le 
punis  en  tel  exemple,  quoiqu'il  m'appelât  hérétique  [% 
que  depuis  ce  temps  cafard  quiconque  n'est  osé  entrer 
en  mes  terres.  Et  m'ébahis  "  [*  ("  si  votre  roi  les  laisse 
prêcher  par  son  royaume  tels  scandales.  Car  plus  sont 
à  punir  que  ceux  qui,  par  art  magique  ou  autre  en- 
gin f ,  auroient  mis  la  peste  par  le  pays.  La  peste  ne 
tue  que  le  corps,  mais  tels  imposteurs  empoisonnent  les 
âmes.  »  En  les  congédiant  f  (%  le  bon  prince  leur 
adresse  cette  allocution  touchante  :  «  Allez-vous-en, 
pauvres  gens,  au  nom  de  Dieu,  le  créateur,  lequel  vous 
soit  en  guide  perpétuelle.  Et  dorénavant  f  (*  ne  soyez 
faciles  à  ces  ocieux  *  f  ("  et  inutiles  voyages.  Entretenez 

*  Cafard,  celui  qui,  n'ayant  pas  de  dévotion,  en  affecte  l'apparence. 
Étym..  selon  Ménage,  l'arabe  kôfir,  infidèle,  mécréant;  selon 
Ducange,  caphardion,  ou  chabbardum,  sorte  de  vêtement  qui  est 
mentionné  au  XIV"  siècle,  dans  les  statuts  d'université.  —  *  JÈ's, 
contraction  de  en  les,  pour  dans  les.  Encore  usité  dans  quelques 
expressions  :  Bachelières  lettres,  es  sciences,  etc.  —  ^  M'' ébahis,  je 
suis  étonné  que.  Les  étymologistes  le  fout  dérïverdebah,  exclama- 
tion naturelle  d'étonnement.  —  *  Ktym-,  Jat.  otiosus,  de  otiion,  re- 
pos. Passé  dans  l'oisiveté  :  Vie  ocieuse.  «  Oisif  se  disait  de  la 
personne,  ocieux,  de  la  situation  :  pourquoi  l'avoir  abandonné  ?  » 
(Marmontei.) 

[^  =  croyez-vous;  V  eitt  ©c^einl^eitt^er;  ["  .^e^cr:  [*  erjîaune 
(ï'^f);  ['  3eug  ;  [_^  congédier,  ttitlafien;  ['  va  Sufunft;  [«  mûpiâ. 

(*  canter,  hypocrite;  (-  I  wonder,  I  am  araazed  ;  ('  congédier^  to 
dismiss;   (*  henceforth;  (^  (o!d  Fr.)  idle. 
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VOS  familles,  travaillez  chacun  en  >a  vacation'  ['(\  ms- 
truez  [■  (■  vos  enfants,  et  vivez  comme  vous  enseigne  ('' 
je  bon  apôtre  saint  Paul.  Ce  faisant,  vous  aurez  la 
garde ['  de  Dieu,  des  anges  et  des  saints  avec  vous,  et  (' 
n'y  aura  peste  ni  mal  qui  vous  porte  nuisance.  »  Fui- 
tes mena  Gargantua  prendre  leur  réfection  en  la  salle. 
Mais  les  pèlerins  ne  faisoient  que  soupirer,  et  dirent  à 
Gargantua  :  «  Oh  !  qu'heureux  est  le  pays  qui  a  pour 
seigneur  un  tel  homme  1  Nous  sommes  plus  édifies  et 
instruits  en  ces  propos  qu'il  nous  a  tenus  qu'en  tous  les 
sermons  qui  jamais  nous  furent  prêches  en  notre 
ville.  »  —  «  C'est,  dit  Gargantua,  ce  que  dit  Platon, 
liv.  V,  de  Republ. ,  que  lors  les  républiques  seroient  heu- 
reuses quand  les  rois  philosopheroient,  ou  les  philoso- 
phes régneroient.  »  Puis  leur  fit  emplir  leurs  besaces  [*('' 
de  \ivres,  leurs  bouteilles  de  vin,  et  à  chacun  donna 
cheval  pour  soi  soulager  au  reste  du  chemin,  et  quel- 
ques carolus  pour  vivre. 

Une  bataille  décisive  eut  lieu  enfin  entre  l'armée  de 
Grandgousier  et  celle  de  Picrochole.  Celui-ci  prit  la 
fuite  après  ses  trois  conseillers,  sans  qu'on  sût  jamais 
depuis  ce  qu'il  était  devenu.  Grandgousier  exigea  des 
vaincus  pour  tout  châtiment  qu'ils  livrassent  quelques 
séditieux  [^  et  Gargantua  ne  leur  fit  d'autre  mal  que  de 
les  occuper  aux  presses  de  l'imprimerie  qu'il  avait 
nouvellement  instituée.  Les  plus  braves  des  Gargan- 
tuistes  furent  royalement  récompensés,  et  le  prince 
fonda  pour  son  ami  le  frère  Jean  la  riche  abbaye  de 
Thélème,  vrai  paradis  terrestre,  d'où  les  eafards  et  bi- 
gots furent  bannis,  où  l'on  n'enseignait  que  le  purÉvan- 

^  Profession,  métier  (vieilli  en  ce  sens).  Étym.,  lat.  vacationemy 
de  vacare,  vaquer. 

[*=  profession  ;[-=  instruisez;  ["  Db^ut,  <5c&u|;  [-^  S3ettel* 
Ouerfdcre;  p  Unruljfîifîcv. 

(*  (oidFr.)  cal.ing;  (*  instruisez;  ('  enseigner^  to  teach;  {^ilny 
aura;  ("  wallets. 
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gile,  et  dont  la  règle  n'avait  qu'une  clause  :  Fais  ce  que 
tu  voudras. 

Tel  est,  en  substance,  cet  amusant  premier  livre. 
Dans  les  quatre  autres,  le  vieux  Grandgousier  a  disparu 
du  monde.  C'est  Gargantua  qni  règne,  et  Pantagruel, 
son  fils,  qui  remplit  le  rôle  de  héros;  ou  plutôt,  dès 
l'instant  que  Panurge  entre  en  scène,  c'est  bien  lui  réel- 
lement qui  occupe  toute  l'attention,  comme  frère  Jean 
faisait  sous  Gargantua,  Panurge  se  mariera-t-il,  ne  se 
mariera-t-il  pas?  voilà  le  nœud  du  roman,  si  tant  est 
qu'il  faille  y  chercher  un  nœud,  car  ici  l'accessoire  est 
le  principal,  et  les  épisodes  l'emportent  sur  le  fond. 
Nous  nous  garderons  bien  d'esquisser  de  profil  cette 
vive  et  mobile  figure  de  Panurge,  type  original  des  Ra- 
gotin  *  et  des  Pangloss  %  du  moins  pour  les  mésaven- 
tures, mais  surtout  image  bien  complète  de  la  nature 
humaine  non  héroïque  en  toutes  ses  vicissitudes.  Rien 
ne  pourrait  donner  idée  du  personnage  à  qui  ne  l'a  pas 
vu  face  à  face  et  sous  toutes  ses  formes  sémillantes  ['  (' 
ou  piteuses  [*  chez  Rabelais.  Déjà,  d'ailleurs,  nous  avons 
rangé  Panurge  dans  une  sorte  de  galerie  flamande  "",  à 
côté  de  Patelin,  de  Lazarille  *,  de  Falstaff,  de  Sancho 


*  Un  des  personnages  du  Roman  comique j  de  Scarron.  — *  Per- 
sonnage de  l'un  des  romans  de  Voltaire.  Pangloss  est  le  précepteur 
de  Candide,  auquel  il  ne  cesse  de  répéter  «  que  tout  est  pour  le 
mieux  dans  le  meillei<r  des  'inondes  possibles.  »  —  ^  Dans  le  pré- 
cédent chapitre  sur  le  théâtre,  à  l'article  des  farces.  —  *  Lazarille 
de  Tormes,  roman  espagnol  de  Diego  Hurtado  de  Mendoza(lD44). 
Nous  devons  à  ce  genre  Guzman  d'Alfarache  et  Gil  Blas.  Le  per- 
sonnage principal  du  roman,  Lazarille,  dont  la  première  position 
dans  le  monde  est  de  servir  de  chien  à  un  aveugle,  passe  tour  à 
tour  au  service  d'un  prêtre,  d'un  hobereau  de  province,  d'un  moine 
marchand  d'indulgences,  d'un  chapelain,  d'un  alguazil,  et  finit  par 
se  marier  avec  une  aventurière.  Rien  n'égale  la  vivacité  du  récit  de 
la  vie  du  petit  drôle  qui  n'a  jamais  vu  que  l'envers  de  la  société» 
mais  qui  le  décrit  très  spirituellement. 

(<  brisk,  lively. 
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Pança,  de  Perrin  Dandin,  de  Bridoison,  de  Sganarelle, 
et,  pourquoi  ne  pas  le  répéter?  non  loin  de  Tartuffe,  au- 
quel il  fait,  par  sa  naïveté  de  vice,  plus  d'un  contraste; 
non  loin  surtout  de  Gil  Blas  et  de  Figaro,  qui  ne  vien- 
nent qu'à  sa  suite  en  savoir-faire.  Mais  les  amateurs  de 
vieille  peinture  sauront  bien  l'aller  reconnaître  et  admi- 
rer sans  nous. 


XLl 

ONOMATOPÉE^» 

(Étiennb  Pasquier  -.  Recherches  de  la  France.) 


Il  n'est  pas  dit  que  tous    les  tableaux  exposés   en 
vente   par    les    peintres    représentent    les    beaux    vi- 

*  Onomatopée,  terme  de  grammaire,  composé  de  deux  mots 
grecs  :  onoma^  nom;  poieô,  je  fais,  je  forme,  et  qui  sert  à  dé- 
nommer un  mot  dont  le  sens  est  imitatifde  l'objet  qu'il  repré- 
sente. Dans  les  langues  primitives,  l'usage  de  cette  figure  devait 
être  très  fréquent.  Le  moyen  le  plus  naturel  de  faire  passer  une 
sensation  dans  l'esprit  des  autres  était  de  représenter  l'objet  qui  la 
produisait,  soit  par  une  imitation  de  son,  soit  par  une  reproduc- 
tion de  forme.  (Voir,  pour  les  développements  qui  ne  peuvent 
trouver  place  ici,  le  savant  et  curieux  Dictionnaire  des  Onomato- 
pées françaises,  de  Charles  Nodier.)  —  -  Etienne  Pasquier,  juris- 
consulte et  historien,  né  à  Paris,  1529,  plaida  sa  première  cause  au 
parlement  de  Paris  à  vingt  ans,  mais  n'acquit  de  réputation  qu'en 
1564,  en  défendant  l'Université  contre  les  jésuites.  Avocat  géné- 
ral k  la  cour  des  comptes,  1583,  et  député  aux  seconds  États  de 
Biois,  1588,  il  suivit  Henri  III  à  Tours,  et  ne  revint  à  Paris  qu'avec 
Henri  IV,  1594.  Il  mourut  en  1615.  —  On  cite  de  lui  :  Recherches 
de  la  France,  1560,  où  il  s'enquiert  des  origines  de  notre  histoire  ; 
Lettres^  monument  précieux  pour  l'histoire  de  la  magistrature  au 
XVP  siècle  ;  Catéchisme  des  jésuites,  pamphlet,  1602,  etc.  —  On  a 
publié,  en  1847,  son  Interprétation  des  Institutes  de  Jtcstinien^ 
in-4%  en  tête  de  laquelle  est  une  Notice  svr  Et.  Pasquier.  par 
M.  Ch.  Giraud. 
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sages  '.  Il  y  a  tantôt  des  grotesques  *,  tantôt  des  drôle- 
ries', qui  ne  se  rendent  pas  moins  agréables  à  l'œil.  Tels 
sont  les  discours  de  ce  présent  chapitre.  Ce  me  seront 
drôleries  [*;  mais  pourquoi  drôleries?  Si  les  dictions  *  [' 
dont  je  veux  parler  représentent  en  leur  naïf  ['  ('  ce 
pourquoi  elles  sont  introduites,  il  ne  me  faut  mendier  le^ 
origines  *  [*  du  grec  ou  latin,  et  moins  encore  de  l'alle- 
mand, étant  et  mères  et  filles  d'elles-mêmes.  De  celles- 
ci,  les  aucunes  dénotent  ['  (*  le  son  des  choses  inanimées, 
et  les  autres  la  voix  et  jargon  [*  des  autres  animaux.  En 
tant  que  touche  ['  ('  les  premières,  je  commencerai  par 

*  Visage,  du  vieux  français  vis,  encore  conservé  dans  l'ex- 
pression vis-a-visy  représente  le  latin  visus,  vue,  action  de  voir, 
qui,  au  moyen  âge,  peut-être  sous  J'iufluence  de  l'allein.  Ge- 
sicht,    visage,    de  sehen^  voir,  a  pris  la   valeur  du  lat.  vuLtus.  — 

-  Grotesque  venant  de  l'ital.  grottesco,  de  grotta  ,  grotte,  on  ne 
voit  pas  pourquoi  TAcadémie  ny  met  qu'un  t.  Terme  de  beaux- 
arts  servant  à  désigner  des  peintures  trouvées  dans  des  grottes  an- 
ciennes, particulièrement  lors  de  l'exhumation  des  thermes  de  Ti- 
tus à  Rome.  Plus  tard,  on  a  donné  ce  nom  à  des  compositions 
caricaturales  et  singulières,  à  des  figures  bizarres  et  chargées, 
imaginées  par  un  artiste  et  dans  lesquelles  la  nature  est  outrée  et 
exagérée.  —  '  Radical,  drôle,  del'angl.  droZZ,  allem.  drolUg,ûàm. 
drol,  anc.  scandin.  drioli,  gaélique  droU,  homme  lourd  et  gauche, 

—  *  Mots,  expressions.  (Peu  usité  dans  ce  sens.)  La  Bruyère  a  dit  : 
«  Les  synonymes  sont  plusieurs  dictions  qui  signifient  u:.e  même 
chose.  »  Etym.  :  lat.  dictio,  de  dictus,  dit.  —  ■'  Naïf,  lat.  nativus, 
qui  vient  de  natus^  né.  Le  sens  primitif  de  naïf  est,  en  effet,  natif, 
originel,  naturel  : 

Ln  pierre  est  de  roche  naïve 
De  quoi  l'on  fist  le  fondement. 

(Le  Roman  de  la  Rose. 
Rehaussé  de  sou  teint  la  naïve  blancheur. 

(La  Fontaine,  Chimène.) 

®  Origine,  lat.  origo,  originis;  de  oriri,  surgir,  racine  alliée 
à  la  racine  ar,  aller,  avec  le  sens  de  mouvement  en  haut.  (Comp. 
orient.) 

[*  iS*it}ânfe,  5>ofyen,  broriige  ©i-^âfjlungen;  [-  9luêbrûcïe;  ["  nas 
tiirlic^ ,  luirfli^,  waOrlic^;  |*  ^tamnioôrtcr,  Dacffcn;  ^'^  etnige, 
mvind)e  bejeic^nen,  bej^reiben;  [•*  ©efc^toâ^,  ©efc^nattcr;  ['  betrifft, 
anbelangt. 

(*  artlessly,  naturally  ;  (*  some  ones  desoribe,  indicate;  (•''  as  Xc; 
■!^•lth  regard  td. 


ONOMATOi-ÉE.  305 

notre  église,  car  les  plus  beaux  commencements  de  nos 
œuvres  '  doivent  se  rapporter  h  Dieu. 

Quand  nous  sommes  semonds  "  ['  ('  par  les  cloches 
d'aller  à  nos  paroisses  '  ['  prier  Dieu,  si  c'est  petit 
bruit,  nous  l'appelons  tintin  de  la  cloche;  si  c'est  à  tours 
de  bras  ["  (*  des  sonneurs,  le  son  qui  s'insinue  *  dans 
les  oreilles  de  nos  petits  enfants  fait  qu'ils  l'appellent 
dindan.  Et  ce  petit  mouhnet  dont  nous  usons  le  jeudi  et 
le  mercredi  de  la  semaine  sainte  au  lieu  des  cloches,  que 
nous  appellerons  cresserelle  [*  (',  a  emprunté  ce  nom  du 
son  qu'il  produit.  Ainsi  le  palalalalan  du  tambour  des 
Français;  ainsi  le  colin-tampon  de  celui  des  Suisses; 
ainsi  la  fanfare  des  clairons  [''  et  le  trantrac  du  cor  des 
chasseurs,  que  les  Romains  voulurent  exprimer  par  un 
taratantara. 

Des  Essarts,  en  son  huitième  ()^ Amadis  ''  de  Gaule,  dit 

*  Œuvre  y  lat.  opera^  de  opus,  operis,  pour  opesis,  exactemeni 
le  sanscrit  apas,  âpas^  œuvre,  action,  travail,  de  la  racine 
sanscr.  âp,  acquérir,  posséder.  On  trouve  quelquefois  œs  pour 
œuvre,  dans  le  vieux  français.  —  *  Semondre,  terme  vieilli 
qui  signifie  convier,  exciter,  réprimander.  Étym.,  lat.  submonere, 
de  sicb,  sous,  et  monere,  avertir.  Angl.  to  summon.  (Voyez  mo- 
nitoire.)  —  '  Lat.  parochia,  de  paru.cia,  paroisse  j  du  gr.  paroikiay 
voisinage,  composé  de  para,  près,  et  oikos,  maison.  —  *  Insi- 
nuer, lat.  insinuare ,  de  in,  dans,  et  sinus,  sein.  (Voyez  sinueux,) 
—  '  Amadis,  nom  célèbre  dans  les  fastes  poétiques  de  la  chevale- 
rie. Le  roman  qui  nous  raconte  les  aventures  fantastiques  des  hé- 
ros de  ce  nom  en  mentionne  quatre,  dont  le  plus  célèbre  s'appelle 
Ainadis  des  Gaules,  généralement  surnommé,  d'après  ses  armoi- 
ries, le  Chevalier  du  Lion,  Il  était  connu  dans  ses  excursions  du 
désert  sous  celui  de  Beau  Brun,  ou  plutôt,  d'après  le  texte  origi- 
nal, de  Bel-Tenebros,  le  beau  Ténébreux.  Les  Espagnols,  les  Por- 
tugais, les  Français  ont  tour  à  tour  revendiqué  l'origine  de  ce  roman 
fameux.  Toujours  est-il  qu'Amadisdes  Gaules  accompli':  ses  exploits 
fabuleux  en  Espagne,  et  que  ce  preux  si  brillant  est  devenu  pour  ce 

[' eingelaben;  [-  5>farrfîr^e,  ©cnteinbe;  ['  mit  aller  ^raft; 
[''crécerelle,  îl^urmfalff;  t)aê  rtc^ttge  SBort  iît  crécelle,  ©ci^narre; 
[^  3in!en. 

('   =    conviés,    invited;     (-    with    ail    the    bell-ringers    might 
(5    =   crécerelle,  kestrel  ;    (the    right     vord    is    crécelle,    rattle.) 
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que  la  reine  des  Amazones,  faisant  son  entrée  dans  la 
ville  de  Babylone,  les  damoiselles  tiraient  si  artistement 
de  leurs  arcs,  que  le  zin  approchait  de  l'harmonie  d'un 
luth.  Tel  est  le  cliquetis  des  armes,  tel  est  le  cy^aquetis  ou 
claquetis  de  nos  dents  quand  nous  tremblons  de  froid. 
Frit,  dont  nous  avons  frire,  fricasser  et  friture yV^Q  prend, 
selon  mon  avis,  sa  source  que  du  son  que  le  beurre  ou 
la  graisse  fait  dans  les  poêles  [*  (*  quand  elle  commence 
de  se  fondre  ;  éclat  et  éclater  de  la  rupture  violente  du 
bois;  le  trot  et  le  trotter  des  chevaux.  Mais  surtout  il  ne 
faut  omettre  notre  jeu  de  trie  (et)  trac,  car,  s'il  vous 
plaît  de  considérer  le  son  que  rapportent  les  dés  ['  étant 
jetés  dans  le  tablier,  il  n'est  autre  que  de  trie  et  O'flc.  Le 
floflotter  a  été  mis  en  usage  par  les  poètes  de  notre 
temps  pour  représenter  le  heurt  ['  ('' tumultuaire  des 
flots  d'une  mer  ou  grande  rivière  courroucée.  En  cas 
semblable,  faisant  jouer  les  marteaux  de  nos  portes,  ils 
font  un  tac  tac. 

Au  regard  de  ce  qui  gît  en  la  voix  des  animaux,  nous 
pouvons  nommer  ceux  qui  s'ensuivent  :  le  hennir  des 
chevaux,  le  grogner  des  pourceaux,  le  bêler  des  moutons 
et  brebis,  sur  lequel  voulut  se  jouer  si  à  propos  notre 
Patelin  '  ;  le  miauler  des  petits  chats,  clabauder  des  mâ- 

pays  ce  que  le  roi  Arthur  avec  sa  Table  ronde  est  pour  l'Angle- 
terre, ou  ce  que  Charleinagne  et  ses  douze  paladins  sont  dans  les 
traditions  de  France.  L'original  espagnol  contient  treize  livres  de 
valeur  très  inégale,  c'est  pourquoi  don  Quichotte,  dans  sa  fameuse 
revue  de  sa  bibliothèque,  fait  grâce  aux  quatre  premiers,  comme 
étant  la  meilleure  production  de  ce  genre  en  Espagne,  tandis  qu'il 
condamne  tous  les  autres.  Depuis  la  version  de  Nicolas  d'Herbe- 
ray,  seigneur  des  Essarts,  1540,  les  traducteurs  français  portè- 
rent ce  roman  jusqu'à  vingt-quatre  livres.  —  *  L'Avocat  Pathe- 
LiN.  La  pièce  qui  porte  ce  titre  et  dont  le  premier  auteur  n'est 
pas  plus  connu  que  l'époque  précise  de  la  composition  de  l'ou- 
vrage, est,  sans  contredit,  le  monument  le  plus  ancien  .et  le  plus 
curieux   de   la   gaieté  comique  de  nos  ancêtres.  Quand  on  songe 

V  ^fannen;  [-  SBûrfcI;  [=  ©to|L 
(*  frying-pans;  (-  collision,  shock. 
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tins  ['  (',  japper  des  petits  chiens,  hurler  des  loups,  bev- 
gler  des  bœufs  et  vaches,  courcaillet  ['  ("  des  cailles  % 
guilleri  du  passereau  ^  (".  Quelqu'un  par  aventure  [* 
pensera  que  nous  ayons  emprunté  plusieurs  de  ces  mots 
du  roman,  pour  la  rencontre  qu'il  y  a  eu  de  quelques- 
uns  d'eux  à  nous  ;  mais  ce  sont  les  animaux  mêmes  qui 
par  leur  voix  nous  les  ont  enseignés  :  et  trouverez  qu'en 
l'un  d'iceux  qui  est  bêler,  nous  avons  surmonté  le  balare 
latin,  et  aussi  qu'il  nous  a  surmontés  en  im  autre,  qui 

que  cette  excellente  farce,  qui  n'appartient  en  rien  à  l'antiquité, 
a  été  composée  bien  avant  l'année  1474,  où  Pierre  Le  Caron 
en  fit  une]  édition;  que  Brueys  et  Palaprat,  qui  refirent  cette 
pièce,  n'y  ajoutèrent  rien  d'essentiel,  et  qu'on  retrouve  dans  l'ori- 
ginal tout  ce  qu'on  admire  encore  aujourd'hui  dans  l'ouvrage  refait, 
il  faut  reconnaître  que  le  génie  de  la  comédie  existait  parmi  nous, 
indépendamment  de  tout  ce  qui  a  pu  le  développer.  Les  caractères 
de  l'avocat  Pathelin,  que  ses  plaidoyers  n'ont  pas  enrichi  ;  de 
M.  Guillaume,  marchand  de  drap  et  possesseur  d'un  troupeau  ; 
d'Aignelet,  son  berger,  sont  tracés  avec  autant  de  force  que  de 
naïveté.  La  scène  oti  le  berger  raconte  à  maistre  Pathelin  comment, 
pour  rendre  siens  les  moutons  de  son  doux  maître,  il  les  tuait  afin 
de  les  empêcher  de  mourir  de  la  clavelée  ;  le  conseil  que  lui  donne 
Pathelin  déjouer  l'imbécile  et  de  répondre  comme  ses  bêtes  à  laine 
à  toutes  les  demandes  qu'on  lui  fera,  conseil  que  le  fripon  imite  si 
bien  que  quand  ce  même  Pathelin  réclame  de  lui  ses  honoraires,  il 
n'en  peut  tirer  que  hée,  bée...,  tout  cela  est  fort  gai  et  digne,  pour 
le  fond,  du  plus  haut  comique.  Il  faut  encore  citer  la  scène  où 
M.  Guillaume,  voulant  plaider  lui-même  sa  cause  et  reconnaissant 
dans  l'avocat  de  son  berger  le  voleur  de  son  drap,  confond,  dans 
son  trouble,  avec  ses  moutons  le  drap  qu'on  lui  a  pris,  s'écarte  si 
plaisamment  de  la  question,  et  se  voit  toujours  rappelé  par  lejuge 
à  ses  moutons,  mot  qui  est  demeuré,  ainsi  que  quelques  autres  du 
même  ouvrage,  à  commencer  par  le  nom  du  héros,  dont  notre  lan- 
gue s'est  enrichie  depuis  si  longtemps,  qu'on  retrouve  dans  Rabe- 
lais cettp  exT.re.^sion  :  en  langage  pathelinois,  et  dans  Ét.Pasquier: 
'patheiinage^  jiat/ieiLu  r^  et  qu'enfin  ce  nom  si  caractéristique  de 
Pathelin  esi  devenu  synonyme  de  flatteur  et  de  fourbe.  —  'Caille, 
)ii(:trd,  coaille,  caille;  angl,  quail  ;  ital.  qv.aglia;  bas  lat.  gwa- 
quila;  flam.  du  moyen  âge,  quakele ;  anc.  haut  allem.  toahtala; 
alL  mod.  Warhtei, 

V  ©aucr^unDc^    i'  3Ba(i&tcIfe^tag;     [=    =    moineau,   €perling; 
[*  û^a,  sufâttigcr  SSeifc 
('  curs,  mastiflfs;  (*  cry  of  the  quail  ;  ('  chirping  of  sparrows. 
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est  le  hinnîtus  du  cheval,  que  nous  disons  hennissement. 
Au  moins,  si  les  oreilles  ne  me  bégayent,  je  le  pense 
ainsi.  Je  ne  veux  oublier  le  caqueter  des  coqs  et  poules 
qui  est  le  langage  dont  ils  nous  rompent  la  tête,  et  dont 
nous  avons  formé  par  une  belle  métaphore  caquetter 
lorsque  quelques  babillards  nous  repaissent  de  paroles 
vaines  ;  et  de  là  même  les  médisants  ont  appelé  le  ca- 
quet des  femmes,  même  que  l'on  appelle  une  femme  ca- 
quette qui  parle  beaucoup  sans  sujet. 

Quelqu'un  ajoutera  par  forme  de  supplément  à  ce 
chapitre  tels  autres  mots  dont  il  se  souviendra.  Je  me 
contenterai  de  clore  par  ce  mot  (Vahan,  qui  est  une  voix 
qui  sort  sans  art  du  profond  des  bûcherons  ou  autres 
manœuvres,  quand,  avec  toute  force  de  braset  de  corps, 
ils  emploient  leurs  cognées  ['(*  à  couper  quelques  pièces 
de  bois,  montrant,  par  cette  voix,  qu'ils  poussent  de 
tout  leur  reste  ;  mot  que  nous  avons  mis  en  usage  pour 
dénoter  une  grande  peine  et  travail  de  corps,  et  ahanner 
pour  travailler. 

Ronsard,  au  deuxième  livre  de  ses  Odes  : 

Si  quelqu'un  éternue, 
Nous  sommes  courroucés;  si  quelqu'un  par  la  rue 
Passe  plus  i^rand  que  nous,  nous  iressuons  d'ahan; 
Si  nous  oyons  crier,  la  nuit,  quelque  choan  ', 
Nous  hérissons  d'effroi. 

Du  Bellay,  en  ses  Jeuximstiques^  tirés  du  latin  de  Nan- 


*  Contraction  de  chat-huant;  on  dit  maintenant  chouan.  De  là 
viennent  les  mots  chouette,  choucas,  choiic  (choucas  noir).  De 
huant  on  a  tiré  directement  hulotte,  du  lat.  uh'la,  chouette,  qui 
lieu  i  h  ululare^  hurler.  Comp.  l'anglo-sax.  ule^  angl.  oxjoly  allem. 
Eule. 

V  9lerte,  ©eile. 

(^  woodman's  axe. 
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gerius,  introduisant  le  vanneur  de  grains  ['  {',  lui  fait 
faire  cette  requête  aux  vents  : 

De  votre  douce  haleine 
Éventez  cette  plaine, 
Éventez  ce  séjour. 
Cependant  que  i'ahanne 
A  mon  blé  que  je  vanne 
En  la  chaleur  du  jour. 


XLII 

ADIEUX  DE  MARIE  STUART 

(BÉRAXGER.  Èi.  Garnier,  1876.) 


Adieu,  charmant  pays  de  France, 

Que  je  dois  tant  chérir  I 
Berceau  ['  de  mon  heureuse  enfance. 
Adieu  !  te  quitter  c'est  mourir  I 

*  Reine  d'Ecosse  et  de  France,  fille  de  Jacques  V  et  de  Marie  de 
Lorraine,  née  en  1542,  décapitée  en  1587.  Fiancée  à  Edouard,  fils 
de  Henri  VIII,  1543,  la  jeune  reine  fut  néanmoins  envoyée  par  sa 
mère  en  France,  1548,  oti  elle  épousa  le  dauphin,  depuis  Fran- 
çois II,  1558  :  elle  prit  alors  le  titre  de  reine  d'Angleterre,  et  com- 
mença ainsi  sa  longue  rivalité  avec  Elisabeth.  Veuve  à  18  ans, 
1560,  et  mal  vue  de  Catherine  de  Médicis,  elle  revint,  non  sans 
regret,  dans  son  pays  natal.  On  connaît  ses  fautes  et  ses  malheurs. 
Vaincue  à  la  bataille  de  Langside,  elle  alla  demander  asile  a  sa  rivale, 
qui  lui  refusa  l'entrevue  demandée,  la  retint  dix-neuf  ans  captive, 
et  lui  fit  tjancher  la  tête,  dans  le  château  de  Fctheringay,  le  18  fé- 
vrier 1587.  (Voir  la  magnifique  tragédie  de  Marie  Stuart,  par 
Schiller). 

V  ^ornf^tDinger  ;  [-  SBiege. 
('  winnower. 
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Toi  que  j'adoptai  pour  patrie, 
Et  d'où  je  crois  me  voir  bannir, 
Entends  les  adieux  de  Marie, 
France,  et  garde  son  souvenir. 
Le  vent  souffle,  on  quitte  la  plage  ['  ('  ; 
Et,  peu  touché  de  mes  sanglots  f , 
Dieu,  pour  me  rendre  à  ton  rivage, 
Dieu  n'a  point  soulevé  les  flots! 

Lorsqu'aux  yeux  du  peuple  que  j'aime 

Je  ceignis  ('  les  lis  éclatants  ', 

Il  applaudit  au  rang  suprême 

Moins  qu'aux  charmes  de  mon  printemps. 

En  vain  la  grandeur  souveraine 

M'attend  chez  le  sombre  Écossais  ; 

Je  n'ai  désiré  d'être  reine 

Que  pour  régner  sur  des  Français. 

L'amour,  la  gloire,  le  génie 

Ont  trop  enivré  ['  (*  mes  beaux  jours  ; 

Dans  l'inculte  Calédonie  ', 

De  mon  sort  va  changer  le  cours. 

Hélas  !  un  présage  ['  terrible 

Doit  livrer  mon  cœur  à  l'effroi  : 

J'ai  cru  voir  dans  un  songe  horrible 

Un  échafaud  dressé  pour  moi. 


'  Armes  des  rois  de  Frauce  qui  portaient  d'azur  à  trois  fleurs  de 
Jis  d'or.  Ou  ne  trouve  aucun  vestige  de  fleurs  de  lis  avant  Louis  le 
Jeune;  c'est  sous  son  règne,  vers  1157,  que  l'écu  de  France  com- 
mença d'en  être  semé;  sous  Charles  V,  elles  furent  réduites  à  trois, 
en  l'honneur  delà  sainte  Trinité.  Étym.,  lat.,  lilium;  gr.,  leirion 
ital.,  giglio  ;  angl.,  lily.  Au  douzième  siècle,  on  écrivait  lilie,  par 
respect  pour  l'étym.  lat.,  mais  on  prononçait  Uls.  —  -  Calédonie 
[Calydon,  pays  des  forêts),  nom  donné  par  les  Romains  à  l'extré- 

V  ^û|ie;  [-  Bcvauf^t,  be^cifiert;  ['^  SSorbebcutung. 

('  shore  ;  (-  sobs,  tears  ;  ('  ceindre,  to  gird,  to  be  crowned  ;  (*  elated. 
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France,  du  milieu  des  alarmes, 
La  noble  fille  des  Stuarts  *, 
Comme  en  ce  jour  qui  voit  ses  larmes, 
Vers  toi  tournera  ses  regards. 
Mais  Dieu  !  le  vaisseau  trop  rapide 
Déjà  vogue  (*  sous  d'autres  cieux; 
Et  la  nuit,  dans  sa  voile  humide. 
Dérobe  ('  tes  bords  à  mes  yeux. 

Adieu,  charmant  pays  de  France, 

Que  je  dois  tant  chérir  ! 
Berceau  de  mon  heureuse  enfance, 
Adieu  !  te  quitter  c'est  mourir  ! 


mité  septent.  de  la  Bretagne.  Elle  était  habitée  par  des  peuples 
sauvages  qu'ils  ne  purent  soumettre  et  qu'ils  appelaient  Pietés^  à 
cause  de  leur  habitude  de  se  peindre  le  corps.  Les  Scots,  sortis  de 
l'Hibernie  (Irlande),  s'emparèrent,  au  cinquième  siècle,  d'une  grande 
partie  du  pays  et  lui  donnèrent  leur  nom  (Ecosse).  —  Le  mot  Calé- 
dorde  nous  paraît  confirmer  absolument  notre  explication  de 
l'ÉTYM.  du  mot  Gaule.  (Voir  p.  2.)  Tacite  désigne  à  la  vérité 
sous  le  nom  de  Calédoniens  tous  les  habitants  de  la  prov. 
rom.  Britannia,  Bretagne;  mais  Ptolémée  le  réserve  aux  monta- 
-nards  de  la  partie  nord-ouest  seulement,  à  ceux  que  nous  appe- 
-  .Qs  Highlanders  (Montagnards)  et  qui  s'appelaient  dans  l'anti- 
quité Kaltes  (Koiites)  ou  Gaëls.  Il  suffit  de  donner  une  prononciation 
plus  gutturale  au  mot  Caledonia  pour  en  faire  Ka[xc)Ujnia^  où  la 
présence  du  mot  ko'dte,  lorêt,  est  évidente.  —  '  Famille  royale 
d'Ecosse  et  d'Angleterre,  que  l'on  fait  remonter  à  Banquo,  as- 
sassiné par  Macbeth  (1040).  Un  certain  Walter  devint  sénéchal 
{steward  ou  stuart),  maître  d'hôtel,  intendant  du  roi  Malcolm  III  ; 
un  de  ses  descendants  épousa  une  aile  de  Robert  I""  ;  de  ce  niariage 
naquit  R.obert  II,  qui  commença  la  dynastie  des  Stuarts  en  Ecosse, 
1370.  Jacques  YI  (tils  de  Marie  Stuart  et  de  Darnley)  devint  roi 
d'Angleterre  en  1603,  sous  le  nom  de  Jacques  I".  Anne  Stuart  fut 
la  dernière  de  cette  famille  qui  régna  sur  l'Angleterre  (1702-1714 
(*  sails;  (-  hides,  eonceals,  veiis,  shrouds. 
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CHARLES   IX  ET   LE   ROI  DE  NAVARRE 

(HENRI  IV) 
(MiCHELET.  Hist.  de  France.  Éd.  Chamerot.) 


Charles  IX  ',  près  de  sa  fin,  restant  longtemps  sans 
sonner  ['  ('  mot,  dit  en  se  tournant,  comme  s'il  se  fût  ré- 
veillé :  «  Appelez  mon  frère.  »  La  reine  mère  envoie 
chercher  ("  le  duc  d'Alençon  '.  Le  roi,  le  voyant,  se  re- 
tourne, dit  encore  :  «  Qu'on  cherche  mon  frère.  —  Mais 
le  voici.  — Non,  madame,  je  veux  le  roi  de  Navarre; 
c'est  celui-là  qui  est  mon  frère.  »  Elle  l'envoie  chercher, 
mais  dit  qu'on  le  fasse  passer  sous  les  voûtes  où  étaient 
les  arquebusiers.  Celui  qui  le  conduisait  lui  dit  qu'il 
n'avait  nulle  chose  à  craindre.  Et  cependant  il  avait 
bien  envie  de  retourner.  Par  un  degré  dérobé  ['  ('"',  il 
entre  dans  la  chambre  du  roi,  qui  lui  tend  les  bras.  Le 

*  Né  à  Saint-i^ermain  en  Laye,  le  27  juin  1550,  deuxième  tils  de 
Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis.  Charles  n'était  pas  son  véri- 
table nom  ;  il  s'appelait  Maximilien,  comme  son  parrain,  l'archi- 
duc {plus  tard  empereur)  Maximilien  d'Autriche.  Il  montra  dans 
son  enfance  les  plus  heureuses  dispositions;  il  eut,  avec  ses  frères, 
pour  précepteur  le  célèbre  Jacques  Amyot,  un  des  hommes  les  plus 
distingués  de  son  temps  par  ses  talents  et  ses  vertus.  Mais  la  fu- 
neste influence  de  Catherine  de  Médicis  et  des  Guises  l'entraîna  à 
des  crimes  abominables,  tels  que  le  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, 24  août  1572.  Depuis  cette  fatale  nuit,  le  remords  s'empara  de 
lui;  une  fièvre  brûlante  le  dévorait,  et  il  mourut  dans  d'horribles 
convulsions,  le  31  mai  1574.  Il  n'avaiipas  encore  vingt-quatre  ans. 
L'entrevue  dont  il  est  question  ici  avait  eu  lieu  quelques  jours  au- 
paravant. —  -  Titre  que  porta  le  quatrième  fils  de  Henri  II,  Fran- 
çois, duc  d'Anjou,  jusqu'à  l'avèDement  de  Henri  III. 

[*  ju  fprcc^ttt;  [-  @e^eimire))pe. 

(*  uttering:  (*  sends  (sent)  for;  ('  escaUer  dérobé,  priva^e  stair- 
case. 
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roi  de  Navarre,  ému,  pleurant,  soupirant,  tombe  au 
pied  du  lit.  Le  roi  l'embrasse  étroitement  :  «  Mon  frère, 
vous  perdez  un  bon  ami;  si  j'avais  cru  ce  qu'on  disait, 
vous  ne  seriez  plus  en  vie,  mais  je  vous  ai  toujours 
aimé.  Ne  vous  fiez  pas  à...  —  Monsieur,  dit  la  reine 
mère  \  ne  dites  pas  cela.  —  Madame,  je  le  dis,  c'est  la 
vérité...  Croyez-moi,  mon  frère,  aimez-moi;  je  me 
fie  [*  (*  en  vous  seul  de  ma  femme  et  de  ma  fille.  Priez 
Dieu  pour  moi...  Adieu!  » 

'  Catherine  de  Médicis,  née  à  Florence  le  15  avril  1519,  de  Lau- 
rent de  Médicis,  duc  d'Urbino,  et  de  Madeleine  de  la  Tour,  com- 
tesse de  Boulogne;  morte  en  15S9.  Elle  fut  mariée,  à  l'âge  de 
14  ans,  à  Henri,  dauphin  de  France.  La  jeune  dauphine  était  d'une 
éclatante  beauté,  et  paraissait  aussi  bonne  et  douce.  Peut-être  que 
les  humiliations  qu'elle  eut  à  subir  à  la  cour  pervertirent  son  ca- 
ractère. Mère  de  trois  rois,  elle  chercha  à  les  dominer,  et  ne  recula 
devant  aucun  moyen  pour  y  parvenir.  La  France  était  alors  déchi- 
rée par  les  guerres  de  religion.  C'est  l'époque  de  la  Ligue  et  des 
Guises;  des  empoisonnements  et  des  assassinats.  Un  matin  de  dé- 
cembre 1589,  la  vieille  reine  alitée  vit  entrer  dans  sa  chambre  son 
fils  Henn  III,  qui  lui  dit  :  «  Madame,  je  suis  roi  d'aujourd'hui  ;  je 
viens  de  me  débarrasser  de  M.  le  duc  de  Guise.  »  —  «  C'est  bien 
taillé,  mon  fils,  répondit-elle:  maintenant,  il  faut  coudre.  »  Peu  de 
jours  après,  elle  mourait.  Si  elle  eût  vécu  quelque  temps  encore, 
elle  aurait  vu  disparaître  le  dernier  des  Valois  et  monter  sur  le 
trône  le  premier  des  Bourbons. 

V  sertraue  (auf),  fier,  anoertrauen. 

(*  trust;  =  entrust,  confide;  I  put  my  trust  in. 
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LA   MORT  DU   DAUPHIN 

(A.  Daudet.  Lettres  de  mon  Moulin.  Éd.  Hetzel.) 


Le  petit  Dauphin  est  malade,  le  petit  Dauphin  va 
mourir.  Dans  toutes  les  églises  du  royaume,  le  saint 
sacrement  demeure  exposé  ['  nuit  et  jour,  et  de  grands 
cierges  brûlent  pour  la  guéi'ison  [*(*  de  l'enfant  royal. 
Les  rues  de  la  vieille  résidence  sont  tristes  et  silen- 
cieuses, les  cloches  ne  sonnent  plus,  les  voitures  vont 
au  pas...  Aux  abords  du  pallals,  les  bourgeois  curieux 

*  Cette  scène  si  vraie,  si  émouvante,  et  relevée  d'une  pointe  de 
comique,  est  évidemment  une  fiction,  et  ne  repose  sans  doute  sur 
aucun  fait  historique  réel.  Le  «petit  Dauphin  »  pourrait  aussi  bien 
être  un  fils  du  roi  de  France  qu'un  dauphin  du  midi  de  la  France. 
Pour  faire  rentrer  ce  morceau  dans  notre  classification  chronologi- 
que, nous  avons  pensé  qu'il  serait  bien  à  sa  place  à  l'époque  des  fils 
de  Henri  II,  puisqu'il  y  avait  alors  des  lansquenets  et  des  pertui- 
sanes,  sinon  des  «  perruques  à  marteaux  ».  —  Dans  l'origine  on  a 
donné  le  nom  de  davphin  à  plusieurs  seigneurs  féodaux,  par  exem- 
ple, aux  fils  aînés  de  la  maison  d'Auvergne,  du  douzième  au  quin- 
zième siècle.  Il  s'appliquait  plus  particulièrement  au  prince  qui 
possédait  la  province  viennoise;  après  la  cession  du  Dauphiné  à  la 
France,  faite  par  Humbert  II,  en  1349,  il  fut  porté  par  le  fils  aîné 
de  nos  rois.  L'origine  de  ce  nom  est  assez  incertaine.  Claude  de  la 
Grange  croit  qu'il  s'est  formé  de  celui  de  Viennois^  qui  était  le 
nom  ancien  de  la  province  dite  Dauphiné,  provincia  Viennenuls. 
Quand  on  demandait,  dit-il,  h  un  homme  de  cette  province  d'où  il 
était,  il  répondait  :  Do  Viene,  et  le  prince  de  ce  pays  s'appelait  le 
prince  do  Viene  ;  de  do  Viene  on  fit  Dofiene  ;  puis,  ces  deux  e 
étant  retranchés,  Bofiene  devint  Dofin.  L'opinion  où  l'on  fut  plus 
tard  que  ce  nom  "venait  de  delphinus  a  fait  mettre  un  au  et  unph. 
Littré  pense  que  Dauphiné  vient  de  delphinus,  parce  que  les  sei- 
gneurs de  cette  province  avaient  pris  pour  leurs  armes  trois  dau- 
phins. 

['  auêgeftetlt;  [-  ©encfung. 

(*  recovering. 
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regardent,  à  travers  les  grilles,  des  suisses  à  bedaines  ['  (* 
dorées  qui  causent  dans  les  cours  d'un  air  imposant. 

Tout  le  château  est  en  émoi  ['  ("...  Des  chambellans, 
des  majordomes  montent  et  descendent  en  courant  les 
escaliers  de  marbre...  Les  galeries  sont  pleines  de  pages 
et  de  courtisans  en  habits  de  soie,  qui  vont  d'un  groupe 
à  l'autre  quêter  ['(' des  nouvelles  à  voix  basse...  Sur 
les  larges  perrons  [*,  les  dames  d'honneur  éplorées  p  (* 
se  font  de  grandes  révérences  p  ("  en  essuyant  leurs 
yeux  avec  de  jolis  mouchoirs  brodés. 

Dans  l'Orangerie,  il  y  a  nombreuse  assemblée  de  mé- 
decins en  robe.  On  les  voit,  à  travers  les  vitres,  agiter 
leurs  longues  manches  noires  et  incliner  doctoralement 
leurs  perruques  à  marteaux  '  ['  (^..  Le  gouverneur  et 
l'écuyer  ['  ('  du  petit  Dauphin  se  promènent  devant  la 
porte,  attendant  les  décisions  de  la  Faculté.  Des  mar- 
mitons passent  à  cùté  d'eux  sans  les  saluer.  M.  l'écuyer 
jure  f  (*  comme  un  païen,  M.  le  gouverneur  récite  ["  des 
vers  d'Horace...  Et  pendant  ce  temps,  là-bas,  du  coté 
des  écuries,  on  entend  un  long  hennissement  ["  plaintif. 
C'est  l'alezan  '  [**('  du  petit  Dauphin  que  les  palefreniers 
oubhentet  qui  appelle  tristement  devant  sa  mangeoire  ['" 
^ide. 


'  La  perruque  à  trois  marteaux  avait  une  longue  boucJe 
entre  deux  nœuds.  Le  mot  perruque  est  dérivé  du  latin  pilus, 
poil,  qui  a  donné  au  français  peluche,  épiler,  etc.,  et  à  l'italien 
piluecare,  éplucher.  Le  changement  de  2  en  r  est  très  fréquent.  — 
*  Étym.:  espagn.  alazan;  port,  alzâo.  On  le  fait  venir  de  l'a- 
rabe :  ou  e.1  hasan,  le  beau,  l'élégant;  ou  al  hisan,  cheval  beau  et 
de  race;  ou  ar  athan,  la  fumée,  par  comparaison  avec  la  couleur 
qu'indique  alezan. 

['  Sauéc;  [-  Jtummer,  Unrufie;  ["  [iK^eit,  fragcn;  [*  fÇreitrc^ïien; 
[Mn  Sfjrânen,  taut  weinenb;  [^  tiefe  SSerfeeugungcn;  [' 3tpfeli?er^ 
rûrfen;  [*  (giaïïmeii'ier;  [«  ffu*t;  ["  =  déclame  ;  ["  SBie^ern; 
['*  %uéê  (îuc^rot^eé  ^f^rb};  [''  ^itppe. 

(<  paunches;  (*  anxiety,  flutter,  flurry;  (^  ask,  inquire;  (Mn 
tears,  ^veeping;  (^  courtesies,  bows;  («  bob-wigs;  (^  riding-master; 
('  swears  ;  (^  chestnut-horse. 
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Et  le  roi?  Où  est  monseigneur  le  roi?...  Le  roi  s'est  en- 
fermé tout  seul  dans  une  chambre,  au  bout  du  château... 
Les  Majestés  n'aiment  pas  qu'on  les  voie  pleurer  I...  Pour 
la  reine,  c'est  autre  chose...  Assise  au  chevet  du  petit 
Dauphin,  elle  a  son  beau  visage  baigné  de  larmes,  et  san- 
glote bien  haut  devant  tous,  comme  ferait  une  drapière. 

Dans  sa  couchette  de  dentelles,  le  petit  Dauphin,  plus 
blanc  que  les  coussins  sur  lesquels  il  est  étendu,  repose 
les  yeux  fermés.  On  croit  qu'il  dort;  mais  non!  Le  petit 
Dauphin  ne  dort  pas...  Il  se  retourne  vers  sa  mère,  et, 
voyant  qu'elle  pleure,  il  lui  dit  :  «  Madame  la  reine, 
pourquoi  pleurez-vous?  Est-ce  que  vous  croyez  bonne- 
ment comme  les  autres  que  je  m'en  vas  mourir?  »  La 
reine  veut  répondre.  Les  sanglots  l'empêchent  de  parler. 

«  Ne  pleurez  donc  pas,  madame  la  reine;  vous  ou- 
bliez que  je  suis  le  Dauphin,  et  que  les  Dauphins  ne  peu- 
vent pas  mourir  ainsi...  »  La  reine  sanglote  ('  encore 
plus  fort,  et  le  petit  Dauphin  commence  à  s'effrayer  : 
«  Holà!  dit-il,  je  ne  veux  pas  que  la  mort  vienne  me 
prendre,  et  je  saurai  bien  l'empêcher  d'arriver  jus- 
qu'ici... Qu'on  fasse  venir  sur  l'heure  quarante  lansque- 
nets très  forts  pour  monter  la  garde  autour  de  notre 
lit  !.. .  Que  cent  gros  canons  veillent  nuit  et  j  our ,  mèche  [*  (* 
allumée,  sous  nos  fenêtres!  Et  malheur  à  la  mort,  si 
elle  ose  s'approcher  de  nous!...  » 

Pour  complaire  [*  à  l'enfant  royal,  la  reine  fait  un 
signe.  Sur  l'heure,  on  entend  les  gros  canons  qui  rou- 
lent dans  la  cour,  et  quarante  grands  lansquenets,  la 
pertuisane  au  poing,  viennent  se  ranger  autour  de  la 
chambre.  Ce  sont  de  vieux  soudards  '  ('  à  moustaches 
grises.  Le  petit  Dauphin  bat  des  mains  en  les  voyant.  Il 

^  Ou  soudart.  Terme  familier  qui  se  prend  en  mauvaise  part.  On 
ne  l'emploie  que  rarement  aujourd'hui,  tandis  qu'il  était  très  usité 

[*  Sunte.  ;  [^  gcfalïcn. 

(*  sobs;  (*  match,  lunt;  ('  =  soldats. 


JLA   MORT    DU    DAUPHI>'.  317 

en  reconnaît  un  et  l'appelle  :  «  Lorrain  !  Lorrain!  »  Le 
soudard  fait  un  pas  vers  le  lit  :  «  Je  t'aime  bien,  mon 
vieux  Lorrain...  Fais  voir  un  peu  ton  grand  sabre...  Si 
la  mort  vient  me  prendre,  il  faudra  la  tuer,  n'est-ce 
pas?  «Lorrain  répond:  «Oui,  monseigneur...»  Et  il  a  deux 
grosses  larmes  qui  coulent  sur  ses  joues  tannées  [\ 

A  ce  moment,  l'aumùnier  s'approche  du  petit  Dau- 
phin et  lui  parle  longtemps  à  voix  basse  en  lui  montrant 
un  crucifix.  Le  petit  Dauphin  l'écoute  dun  air  fort 
étonné,  puis  tout  à  coup  l'interrompant  :  «  Je  comprends 
bien  ce  que  vous  me  dites,  monsieur  l'abbé;  mais  enfm 
est-ce  que  mon  petit  Béppo  *  ne  pourrait  pas  mourir  à 
ma  place,  en  lui  donnant  beaucoup  d'argent?...  »  L'au- 
mônier continue  à  lui  parler  à  voix  basse,  et  le  petit 
Dauphin  a  l'air  de  plus  en  plus  étonné. 

Quand  l'aumônier  a  fini,  le  petit  Dauphin  répond  avec 
un  gros  soupir  ['('  :  «  Tout  ce  que  vous  me  dites  là  est 
bien  triste,  monsieur  l'abbé,  mais  une  chose  me  con- 
sole [',  c'est  que  là-haut,  dans  le  paradis  des  étoiles,  je 
vais  être  encore  le  Dauphin...  Je  sais  que  le  bon  Dieu 
est  mon  cousin  et  ne  peut  manquer  de  me  traiter  selon 
mon  rang.»  Puis  il  ajoute,  en  se  tournant  vers  sa  mère  : 
«  Qu'on  m'apporte  mes  plus  beaux  habits,  mon  pour- 
point [*  ('  d'hermine  blanche  et  mes  escarpins  ['  [^  de 
velours;  je  veux  me  faire  brave  pour  les  anges  et  entrer 
au  paradis  en  costume  de  Dauphin.  /. 

Une  troisième  fois,  l'aumônier  se  penche  vers  le  petit 
Dauphin  et  lui  parle  longuement  à  voix  basse...  Au  mi- 
lieu de  son  discours,  l'enfant   royal   l'interrompt  avec 

au  quinzième  et  au  seizième  siècle.  Auparavant  on  disait  plutôt 
soldeier,  soldoier,  sov.deert^  etc.;  en  basse  lat.,  soldatus,  d'où 
l'ital.  soldato  et  le  franc,  soldat.  (Comp.  sou,  solde,  soUde.)  — 
*  Abrév.  famil.  de  Giuseppe,  Joseph. 

[*  son  feinen  lof^farbige:!  S3acfen;  [^  ^euf^cr;  ['  txô]Ut  mià)-, 
[*  3Bammê;  [^  umgeiDant'te  S(^uf)e. 

(•  deep  sigh;  (*  doublet;  ('  pumps  (shoes). 

i8. 


3i8  SAINT-SIMON. 

colère  :  «  Mais  alors,  crie-t-il,  d'être  Dauphin,  ce  n'est 
rien  du  tout!  »  Et,  sans  vouloir  plus  rien  entendre,  le 
petit  Dauphin  se  tourne  vers  la  muraille  et  il  pleure 
amèrement. 
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HENRI  IV 


(Saint-Simon.  Ecrits  inédits,  publiés  par  M.  P,  Faugère. 
Hachette.  Edit.  1880.) 


Henri  IV  naquit  ['  en  décembre  1553,  sous  le  règne 
d'Henri  II  ',  à  la  veille  des  troubles  qui  pensèrent  acca- 

*  Henri  II,  fils  et  successeur  de  François  I*"",  1519-1559,  monta 
sur  le  trône  en  1547.  Les  factions  furent  très  puissantes  sous  son 
règne,  et  le  gouvernement  fut  disputé  d'un  côté  par  le  connétable 
de  Montmorency  et  le  maréchal  de  Saint-André,  de  l'autre  par 
l'amljitieuse  famille  des  Guises.  Le  roi  soutint,  en  Ecosse,  Marie  de 
Lorraine  contre  les  Anglais,  fiança  le  jeune  dauphin  avec  Marie 
Stuart,  délivra  l'Ecosse  et  racheta  Boulogne  pour  400,000  écus, 
1550.  Il  s'unit  contre  Charles-Quint  à  Maurice  de  Saxe  et  aux  au- 
tres princes  protestants  d'Allemagne.  En  1552,  il  prit  Metz,  Toul 
et  Verdun;  mais,  en  Italie,  Strozzi,  qui  combattait  pour  la  France, 
fut  défait  à  Marciano,  et  Montluc  capitula  dans  Sienne.  Charles- 
Quint  signa  une  trêve  avant  d'abdiquer,  1556.  Henri  II  recommença 
bientôt  la  lutte  contre  son  fils  Philippe  II.  Le  duc  de  Guise  tenta, 
sans  succès,  la  conquête  de  Naples,  et  fut  rappelé  pour  défendre  la 
France,  où  les  Espagnols  avaient  gagné  sur  Montmorency  et  Coli- 
gny  la  victoire  de  Saint-Quentin,  1557.  Guise  enleva  Calais,  1558, 
puis  Thionville;  malgré  la  défaite  de  Gravelines,  les  Français 
gardèrent  l'avantage  ;  mais  Henri  II,  circonvenu  par  les  factions 
de  la  cour,  et  craignant  les  progrès  de  la  Réforme,  signa  le  traité 
de  Cateau-Cambrésis,  1559,  qui  nous  laissait  Calais  et  les  Trois  Évê- 
chés.  Deux  mariages  scellèrent  cette  paix  :  Marguerite,  sœur  de 
Henri  II,  épousa  Philibert-Emmanuel  de  Savoie;  Elisabeth,  fille  du 
roi,  était  donnée  à  Philippe  IL  Dans  un  tournoi  célébré  à  l'occa- 
sion de  ces  mariages,  Henri  II  fut  blessé  mortellement  par  le  comte 
de  Montgomery.  Il  avait  continué,  à  l'intérieur^  l'absolutisme  de 
son  père  ;  il  augmenta  les   impôts,  vendit  les  charges,  et  laissa 
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bler  ['  {*  la  France  par  ses  propres  mains,  et  ôter  la 
couronne  à  la  maison  royale,  qu'il  lui  fut  réservé  de  ré- 
parer et  de  conserver.  Fils  d'un  père  *  titulaire  vaine- 
ment de  la  couronne  de  Navarre,  moins  fort  que  les 
tempêtes  dont  sa  vie  fut  agitée,  et  qu'il  perdit  en  novem- 
bre 1562, Henri  n'ayant  pas  encore  neuf  ans  accomplis[', 
etd'unemère  courageuse,  que  renne  put  abattre  ['que  le 
poison  qui  lui  fut  donné  pour  présent  de  noces  de  son  fils 
en  4  572,  lequel  n'avait  pas  dix-neuf  ans  accomplis,  et  pour 
préliminaire  de  l'exécration  [*  delà  Saint-Barthélémy ^ 

42  millions  de  dettes.  Il  persécuta  les  calvinistes,  et  rendit  contre 
eux,  en  1559,  le  sanglant  édit  d'Écouen  qui  les  condamnait  à  mort. 
De  sa  femme  Catherine  de  Médicis,  Henri  II  avait  eu  dix  enfants  : 
François  II,  Charles  IX,  Henri  III,  le  duc  d'Alençon,  Marguerite  de 
Valois,  etc.— ^Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  fils  de  Charles  de 
Bourbon,  duc  de  Vendôme,  né  en  1518,;devint  roi  de  Navarre,  par  son 
mariage  avec  Jeanne  d'Albret  (1548)  ;  brave,  mais  toujours  indé- 
cis, il  ne  sut  se  prononcer  ni  pour  les  calvinistes,  ni  pour  les  ca- 
tholiques, finit  par  se  laisser  nommer  lieutenant  général  du 
royaume  pendant  la  minorité  de  Charles  IX,  s'unit  au  duc  de  Guise, 
et  fut  blessé  mortellement  au  siège  de  Rouen,  1562.  Il  descendait 
du  comte  de  Clermont,  Robert^  sixième  fils  de  saint  Louis.  — 
-  Massacres  de  la  Saint-Barthélémy.  Le  24  août  1572,  un  diman- 
che, commença  à  Paris,  à  l'instigation  de  Catherine  de  Médicis,  le 
massacre  des  protestants,  qui  dans  les  provinces  se  prolongea  en- 
core pendant  le  mois  de  septembre  suivant;  effroyables  scènes  de 
barbarie  et  de  fanatisme,  que  l'histoire  a  flétries  sous  le  nom  de 
Massacres  de  la  Saint-Barthélerny .  La  cause  en  fut  bien  plutôt 
politique  que  religieuse.  Les  Guises,  maîtres  du  pouvoir  depuis  la 
mort  de  François  ïe*",  aspiraient  ouvertement  au  trône,  et  par  un 
dernier  coup  d'État  espéraient  y  monter  sur  le  cadavre  du  dernier 
représentant  de  la  faaiille  régnante.  Catherine,  veuve  de  Henri  II, 
gouvernait  sous  le  nom  de  son  fils  Charles  IX,  comme  elle  avait 
déjà  fait  sous  le  nom  de  son  autre  fils  François  II.  La  domination 
des  Guises  lui  était  depuis  longtemps  à  charge.  Elle  se  flattait  de 
maintenir  les  catholiques  et  les  protestants  dans  sa  dépendance  en 
opposant  les  uns  aux  autres  ;eî,  après  une  lutte  longue  et  sanglante, 
elle  résolut  de  se  défaire  à  la  fois  des  Guises  et  des  Montmorency, 
chefs  des  deux  partis.  Tel  fut  le  but  réel  du  vaste  massacre  médité 

[*  fuq  ijoc  fcen  Unrui^en,  toelc^e  Éeina^e  %xanîmé  ju  ©runbc  qt- 
ridjtet  fiâttvn  (ÇranfreicÊé  Unter^ang  oerurfac^t  ^âtten);  [-  sotfe 
neun  Sa^r;  [=  nieberf^ïagen,  nieberbeugen;  [*  5(b)c^eurtc^fetten. 

(*  almost  rained. 
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Ce  fut  donc  à  l'école  de  l'adversité  [\  même  de  la  pau- 

dans  des  conciliabules  auxquels  étaient  admis  le  chancelier  de  Bi- 
rague,  le  duc  de  Guise,  TavanneSy  de  Retz  (Gondi),  Nevers  et  le 
duc  d'Anjou.  Le  mariage  de  Henri  de  Navarre  parut  une  occasion 
à.  saisir  pour  exécuter  le  plan  depuis  longtemps  arrêté,  parce  que 
les  réjouissances  auxquelles  il  devait  donner  lieu  attireraient  à  la 
cour  ceux  dont  on  voulait  se  débarrasser  du  même  coup.  Il  n'est 
pas  démontré  que  Charles  IX  eût  été  tenu  au  courant  de  ce  qui  se 
tramait;  ce  n'est  qu'au  dernier  moment  qu'on  se  décida  à  l'y  asso- 
cier. Il  témoignait  à  Coligny  la  plus  grande  confiance,  l'appelait 
son  père,  et  aimait  à  s'entretenir  avec  lui.  «  Méfiez-vous  de  ma 
mère,  lui  disait-il,  c'est  la  plus  grande  brouillonne  qui  soit  au 
monde  ;  elle  voudra  toujours  mettre  le  nez  dans  les  affaires,  et  elle 
gâterait  tout.  »  Les  Guises  nourrissaient  depuis  longtemps  un  as- 
sassin spécial  pour  tuer  Coligny,  Mawreue/,  expert  en  ces  besognes 
sanglantes.  On  le  cacha  au  cloître  de  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
où  il  attendit  trois  jours  le  passage  de  l'amiral,  avec  une  arqueliuse 
chargée  de  balles  de  cuivre.  Le  i'2  août,  comme  l'amiral  revenait 
à  pied  du  Louvre  à  son  petit  hôtel  de  la  rue  de  Béthisy,  il  fut  frappé 
de  deux  billes,  dont  l'une  se  logea  à  l'éiiaule,  et  l'autre  lui  emporta 
l'index  de  la  main  droite.  Charles  IX  jouait  à  la  paume  avec  le  duc 
de  Guise  et  Téligny,  gendre  de  l'amiral,  quand  on  vint  lui  appren- 
dre le  guet-apens  dont  Coligny  était  victime.  Il  pâlit,  jeta  sa  ra- 
quette avec  colère,  ordonna  une  enquête,  défendit  aux  bourgeois  de 
s'armer  et  jura  qu'il  punirait  les  coupables.  Le  23,  le  plan  du  mas- 
sacre fut  définitivement  arrêté  dans  un  conseil  réuni  chez  la  reine 
mère.  Pour  triompher  des  répu^'^nances  du  roi,  sa  mère  et  son 
frère  l'accusèrent  de  manquer  de  courage,  et  d'avoir  peur  des  hu- 
guenots. Alors  il  éclata  avec  frénésie  :  «  Par  la  mort-Dieu  !  voci- 
féra cet  insensé,  puisque  vous  trouvez  bon  qu'on  tue  l'amiral,  je  le 
veux,  mais  aussi  tous  les  huguenots  de  France,  afin  qu'il  n'en  de- 
meure pas  un  qui  me  le  puisse  reprocher  après.  »  Catherine  donna 
le  signal  en  faisant  sonner  le  tocsin  à  Saint-Germain-l'Auxerrois. 
L'extermination  commença  par  l'amiral,  assassiné  par  l'Allemand 
Behtne  (ou  Besme),  sicaire  du  duc  de  Guise.  Bientôt  le  carnage  s'é- 
tendit dans  toute  la  ville;  il  se  ralentit  un  peu  le  lundi,  mais  con- 
tinua le  mardi  avec  une  nouvelle  furie.  Dans  les  provinces,  il  dura 
jusqu'en  septembre.  Le  chitfre  total  des  morts  serait  difiûcile  à  dé- 
terminer d'une  manière  rigoureuse;  en  prenant  une  moyenne  entre 
les  diverses  estimations,  on  arrive  à  peu  {)rès  à  25,000,  dont  4,000 
pour  Paris.  Perte  énorme,  car  cette  génération  de  martyrs  était 
une  élite,  soit  par  l'intelligence,  soit  par  le  caractère,  soit  par  la 
moralité.  La  plupart  des  hommes  de  quelque  valeur  étaient  sortis 
de  la  vieille  Église  pour  embrasser  la  Réforme,  qui  renfermait  les 
hommes  les  plus  éminents  dans  tous  les  genres,  avant  ^qu'elle  eût 
été  moissonnée  par  les  persécutions. 
['  te«Ungïûcf«, 
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vreté  et  de  toutes  sortes  de  besoins,  qu'Henri  IV  fut 
nourri,  au  milieu  des  dangers  de  la  cour  où  il  fut  marié 
comme  par  force  avec  une  princesse  qui,  par  les  désor- 
dres de  sa  vie,  rendit  encore  plus  amère  celle  de  son 
époux,  et  sa  conduite  infiniment  embarrassante  par  la 
naissance  de  cette  épouse  et  par  la  haine  personnelle 
que  Catherine  de  Médicis  porta  toute  sa  vie  à  ce  prince. 
Les  pièges  de  ses  retraites  dans  ses  pays  et  en  Guienne 
ne  lui  furent  pas  une  instruction  moins  fâcheuse  et 
moins  continuelle,  et  le  parti  chancelant  [*,  peu  heu- 
reux, sans  cesse  abattu  et  se  relevant  de  ses  ruines 
parmi  le  feu  des  guerres  civiles,  l'endurcit  aux  fatigues 
du  corps  et  de  l'esprit,  aux  contretemps  ['  (',  aux  désas- 
tres, lui  apprit  la  guerre,  la  nécessité  de  se  faire  aimer 
et  estimer  par  celle  qu'il  avait  de  contenir  des  secours 
volontaires,  de  les  augmenter,  d'en  réparer  les  brè- 
ches [\  et  de  se  faire  suivre  sans  argent  et  par  la  seule 
affection  à  sa  personne  et  à  son  parti.  Heureux  d'avoir 
été  sous  la  discipline  du  plus  avisé  [*  ('  capitaine  et  du 
plus  sage  et  du  plus  honnête  homme  de  son  temps, 
mais  qu'il  eut  le  malheur  de  perdre  presque  en  même 
temps  que  la  reine  '  sa  mère,  c'est-à-dire  [°  à  la  Saint- 

*  Jeanne  d'Albret^  reine  de  Navarre,  aée  à  Pku  en  1528,  fille  de 
Henri  II  d'Albret  et  de  Marguerite  de  France,  sœur  de  François  I*^"", 
fut  demandée  en  mariage  par  Charles-Quint,  pour  son  fils  Phi- 
lippe ;  mais  fut  fiancée,  par  François  P'',  au  duc  de  Clèves,  puis 
épousa,  en  1548,  Antoine  de  Bourbon,  ûuc  de  Vendôme.  Elle  suc- 
céda à  son  père,  1555,  dans  la  souveraineté  de  la  basse  Navarre,  du 
Béarn.  des  pays  d'Albret,  Fois,  d'Armagnac,  etc.  Elle  montra  dès 
lors  «  une  âme  entière  aux  choses  viriles,  l'esprit  puissant  aux 
grandes  affaires  et  Je  cœur  invincible  aux  adversités  »,  comme  dit 
d'Aubigné.  Elle  défendit  ses  États  contre  l'avidité  de  Henri  II, 
contre  les  prétentions  de  la  cour  d'Espagne,  repoussa  l'Inquisition 
et  embrassa  le  protestantisme.  Elle  sut  déjouer  les  complots  tra- 
més contre  elle,  surtout  quand  elle  eut  perdu  son  mari,  en  1562. 

['  iranfînb;    [-  2Sibecirârng!eiten  :   ["    Me   Sficfen    trieber   gut  gu 
v.\ç^ém,  auév^fûlTcn;  [*  flùjjften;   ['  baé:  betçt. 
(*  disappointments;  (*  prudent. 
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Bcarthélemy,  où  ce  grand  homme  fut  si  indignement  [* 
massacré  pour  l'ouverture  [^  de  cette  abominable  tragé- 
die, et  Henri  IV  n'avait  pas  encore  dix-neuf  ans.  Ses 
plus  affectionnés  ['  péris  ou  fugitifs  de  cet  infâme  mas- 
sacre, lui  retenu  dans  les  chaînes,  à  la  cour,  forcé,  pour 
sauver  sa  vie,  de  se  faire  catholique,  puis  de  suivre  le 
duc  d'Anjou  au  siège  de  la  Rochelle,  et  de  revenir  à  la 
cour  avec  lui,  plus  gardé  à  vue  que  jamais  jusqu'à  la 
mort  de  Charles  iX,  et  au  retour  d'Henri  III  de  Polo- 
gne. On  ne  peut  que  le  plaindre  de  ses  malheurs  sans 
aller  au  delà.  Échappé  enfin  de  sa  prison  de  la  cour 
avec  autant  de  dextérité  [*  que  de  courage  au  bout  de 
six  ans  du  plus  périlleux  esclaA^age,  sur  la  fm  de  février 
1573,  il  n'eut  pas  plus  tôt  gagné  ['  (*  Saumur,  qu'il  y  re- 
prit solennellement  la  rehgion  qu'on  l'avait  forcé  d'ab- 
jurer [^  et  qui  bientôt  après  le  fit  chef  du  parti  qu'on 
avait  cru  éteint  par  la  Saint-Barthélémy  et  qui  se  re- 
produisit presque  aussi  puissant  qu'il  l'avait  été.  Ce' fut 
à  lui  de  montrer  alors  ce  qu'il  savait  faire  par  lui- 
même.  11  avait  perdu  le  prince  de  Gondé\  son  oncle  pa- 

EUe  établit  le  calvinisme  dans  son  royaume,  en  1567,  amena  une 
armée  de  protestants  au  prince  de  Condé  et  à  Coligny,  prodigua 
ses  trésors  pour  la  défense  de  la  cause,  et,  après  la  mort  de  Condé 
à  Jarnac,  ranima  le  courage  des  calvinistes,  leur  présenta  son  fils, 
Henri  de  Béarn,  et  son  neveu,  le  jeune  prince  de  Condé,  enfin,  fut, 
avec  Coligny,  l'âme  de  la  lutte  pendant  la  troisième  guerre  civile. 
Malgré  ses  défiances,  elle  consentit  au  mariage  de  son  fils  avec 
Marguerite  de  Valois  ;  elle  se  décida  à  rejoindre  la  cour  à  Blois, 
fut  parfaitement  accueillie  par  Catherine  deMédicis,  mais  mourut 
à  Paris,  le  9  juin  1572.  On  prétendit  qu'elle  avait  été  empoisonnée 
au  moyen  d'une  paire  de  gants  parfumés.  Elle  écrivait  bien  en 
prose  et  en  vers:  quelques-uns  de  ses  sonnets  ont  été  imprimés 
dans  le  recueil  de  Joachim  du  Bellay.  Elle  laissait  deux  enfants  : 
Henri  IV  et  Catherine  de  Navarre.  —  *  Louis  i"  de  Bourbon, 
prince  de  Condé  ,  auteur  des  branches  de  Condé ,  Conti  et 
Soissons ,    naquit  le   7   mai  1530.   Il   était  le   cinquième    fils   de 

V  unirûtbtg,  féânMicfi  crmorDct  ;  [-  9tnfang  ;  ['  t^euerjïm,  ergc? 
benfîen;  [*  gerttgîeit,  ©etuanbt^ett  ;  ['  errei(i^t;  {"  abfc^fôôren. 

('  gagner,  to  arrive  at,  to  reacb. 
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ternel,  le  chef  véritable  du  parti  huguenot,  tué  de  sang- 
froid  [*  {\  comme  on  sait,  à  la  fin  de  la  bataille  de  Jar- 
nac,  en  mars  4569,  et  en  1572  sa  magnanime  et  pru- 
dente mère  et  son  sage,  poMtique  et  vaillant  conduc- 
teur, le  grand  amiral  de  Coligny  ^  C'est  maintenant 
que  ce  prince  va  paraître  de  ^^on  chef. 

Charles  de  Bourbon,  comte  de  Veniôme,  tige  de  toutes  les  bran- 
ches de  la  maison    de   Bourbon  ,   et  avait   pour   frères  Antoine 
de  Bourbon;    François,  comie    à^Enghien  ;   le  cardinal   Charles 
de    Bourbon,  archevêque   de    Rouen,  et  Jean,    comte  d'Enghien, 
tué    à    la    bataille     de     Saint-Quentin,     1557.   Chef    déclaré    des 
calvinistes  persécutés,  et  fait  prisonnier   à  la  bataille  de  Dreux, 
Condé  s'empressa  de  conclure  à  Amboise,  1563,  une  paix  de  courte 
durée.  A   la  bataille  de   Jarnac,  13  mai  1569,  Condé,  renversé  de 
cheval,  foulé  aux  pieds  dans  la  mêlée,  fut  fait  prisonnier  une  se- 
conde fois.  On  était  en  train  de  panser  ses  blessures,  lorsque  arriva 
le  commandant  de  la  garde  suisse,  Montesquiou,  qui,  à  l'instiga- 
tion probablement  du  duc  d'Anjou,  le  tua  d'un  coup  de  feu.  Condé 
était  dechétive  apparence,  petit  et  bossu,  mais  spirituel   et  aima- 
ble autant  que  courageux.  Ses  mœurs  étaient  loin  de  répondre  aux 
préceptes  de  l'austère  religion  qu'il  avait  embrassée.  —  *  Gaspard 
de   Coligny    était  fils  du  comte  Gaspard  de  Coligny,  amirai   de 
France,  gouverneur  et  lieutenant  général  de  Paris,  du  Havre  et  de 
Ronfleur,  etc.,  et  de  Louise  de  Montmorency,  sœur  du  connétable. 
Il  avait  trois    frères,  Pierre,  Odet  de  Chàtillon  et  Dandelot.  Pré- 
senté avec  ce  dernier  à  François  l^'',   Gaspard  de  Coligny  prit  une 
part  glorieuse  aux  guerres  d'Italie.  Ce  fut  là  qu'il  se  lia  de  la  plus 
intime    amitié    avec   François    de    Guise,    qui  devint    plus   tard 
son    ennemi    acharné.  Nommé    colonel   général    de   l'infanterie, 
Coligny  fit   avec   Henri  II  la  campagne  de  Lorraine,  qui   se  ter- 
mina ;par  la  réunion  des  Trois  Évèchés   à  la  France.  La  faveur 
dont   il  jouissait  excita  la  jalousie  du   duc  de  Guise  ,  qui   s'at- 
tacha dès  lors    à  attirer  sur  lui  la  haine  de  Diane    de  Poitiers. 
Coligny    se    vengeait    de    ces    basses    intrigues   en    servant    son 
pays.  L'ennemi  le  trouvait  sur  tous  les  champs  de  bataille.  Assiégé 
dans   Saint-Quentin,  il  ne  reçut  que  des  renforts  insuffisants    des 
Guises  qui  dirigeaient  les  opérations  du  cabinet  ;  il  succomba  après 
une  glorieuse  résistance  et  fut  fait  prisonnier.   Sa  captivité  eut  de 
graves  conséquences.  Les  Guises,  profitant  de  son  absence,  se  ren- 
dirent maîtres  du  gouvernement.  Dès  que  Coligny  eut  recouvré  sa 
liberté,  il  se  prononça  énergiquement  en  faveur  du  protestantisme. 
Le  massacre  des  protestants  de  Vassy,  ordonné   et  exécuté  par  les 
['  faltbiûtig. 
('    in  cold  blood  (treacherously). 
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Henri  FV  n'eut  point  de  famille  pendant  presque  toute 
sa  vie.  Ni  père,  ni  mère,  ni  oncles,  ni  tantes,  car  il  n'eut 
jamais  à  compter  avec  le  cardinal  de  Bourbon,  le  fan- 
tôme de  la  Ligue  ',  imbécile  que   les  Guises  manièrent 

ordres  et  sous  les  yeux  mêmes  des  Guises,  révéla  dans  toute  son 
horreur  le  but  de  la  Sainte' Ligue^  dont  les  princes  lorrains  ve- 
naient d'arrêter  les  bases  avec  les  agents  de  la  cour  de  Rome  et 
le  principal  ministre  de  la  gouvernante  des  Pays-Bas.  Après  la 
mort  de  Condé  à  Jaruac,  il  devint  le  véritable  chef  des  protestants. 
Sous  Henri  de  Béaru,  il  échoua  au  siège  de  Poitiers,  fut  battu  à 
Moncontour,  1569  ;  mais,  vainqueur  à  Arnay-le-Duc,  il  signa  la 
paix  de  Saint-Germain,  1570.  Son  ascendant  etfraya  Catherine, 
qui  s'entendit  avec  le  duc  de  Guise  pour  le  faire  périr.  Assassiné 
par  Besme,  outragé  par  le  duc  Henri  de  Guise,  son  cadavre  fut 
porté  au  gibet  de  Montfaucon  ;  quelques  serviteurs  enlevèrent 
ses  restes  pour  les  déposer  dans  le  tombeau  de  sa  famille,  à 
Chàtilion.  Ses  Mémoires  furent  brûlés  par  Charles  IX.  Ses 
Lettres  et  ses  Négociations  sont  à  la  Bibliothèque  nationale.  — 
^  La  Ligue  {Sainte-)  ou  Sainte-Union  fut  organisée  après  la 
paix  de  Beaulieu,  1576,  sous  les  auspices  des  Guises.  Sous  prétexte 
de  défendre  la  religion  envers  et  contre  tous,  la  Ligue  se  propo- 
sait, avec  le  secours  du  pape  et  de  Philippe  II,  de  faire  monter 
Henri  de  Guise  sur  le  trône  méprisé  des  Valois.  Après  la  mort  du 
duc  d'Alençon,  frère  de  Henri  III,  les  ligueurs  se  déclarèrent  con- 
tre les  prétentions  à  la  couronne  du  roi  de  Navarre,  chef  des  pro- 
testants. En  même  temps,  ils  publiaient  des  généalogies  qui  pré- 
sentaient les  Guises  comme  les  héritiers  de  Chariemiigne.  Le  duc 
de  Guise,  triomphant  à  la  journée  des  Barricades,  1588^  pénétra 
dans  Paris,  malgré  les  ordres  de  Henri  III,  qui  fut  forcé  de  convo- 
quer les  États  généraux  à  Blois.  Pour  sauver  sa  couronne,  Henri  III 
tit  assassiner  le  duc  de  Guise.  Ce  crime  souleva  tout  le  parti  con- 
tre lui,  et  Mayenne  iut  proclamé  lieutenant  générai  du  royaume. 
Henri  III  s'uuu  alors  au  roi  de  Navarre  contre  l'ennemi  commun; 
ii  l'ut  assassiné  sous  les  murs  de  Paris  par  Jacques  Clément^  1589. 
Pendant  que  Henri  IV  montait  sur  le  trône,  les  ligueurs  donnaient 
Je  titre  de  roi  à  son  oncle,  le  vieux  cardinal  de  Bourbon,  alors  pri- 
sonnier de  son  neveu,  sous  le  nom  de  Charles  X.  Les  victoires  et 
l'habileté  de  Henri  IV  désorganisèrent  la  Ligue,  qui  reçut  un  coup 
mortel  lorsque  le  roi  crut  pouvoir,  sans  déshonneur,  abjurer  le  cal- 
vinisme, 1593.  En  1598,  ÏEdit  de  Nantes  et  la  paix  de  Vervins 
mettaient  lin  à  cette  malheureuse  période  de  guerres  civiles. 
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sans  cesse  à  leur  volonté  jusqu'à  sa  prison,  où  il  mou- 
rut. Point  de  frère,  mais  une  sœur  qui,  trop  unie  avec 
le  comte  de  Soissons,  son  cousin  germain,  lui  fit  souvent 
de  la  peine,  et  mourut  duchesse  de  Bar,  sans  enfants, 
en  février  1604.  Personne  n'ignore  ce  qu'il  eut  à  souf- 
frir de  la  conduite  plus  que  licencieuse  ['  de  la  reine 
Marguerite,  sa  première  femme,  de  la  haine  que  lui 
portèrent  tour  à  tour  les  rois  de  France,  ses  beaux- 
frères,  et  de  la  constante  et  cruelle  persécution  qu'il 
éprouva  sans  cesse  de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  sa 
belle-mère,  dont  toute  la  passion  s'était  tournée,  depuis 
qu'elle  n'espéra  plus  de  petit-fils  [',  à  faire  tomber  la 
couronne  sur  les  tètes  de  son  gendre  et  de  ses  petits-fils 
de  Lorraine,  par  toutes  espèces  de  moyens.  C'est  ce  qui 
ajouta  infiniment  aux  embarras  et  aux  détresses  ["  ex- 
trêmes qu'il  eut  à  parer  [*  ('  et  à  démêler  ["  ('  tant  que 
Catherine  vécut.  A  l'égard  de  la  reine,  sa  femme,  les 
mesures  que  sa  situation  toujours  incertaine  et  dange- 
reuse l'engageait  [®  d'avoir  pour  elle  par  rapport  ["  (^  à 
la  reine,  sa  mère,  et  aux  rois,  ses  beaux-frères,  le  con- 
traignirent longtemps.  Mais  de  la  reine,  sa  femme,  il 
n'en  eut  jamais  rien  à  craindre.  Trop  légère  pour  être 
bien  méchante,  elle  se  contenta  de  se  Hvrer  à  ses 
plaisirs  *.    Il  n'en  fut  pas  de  même  de   Marie   de   Mé- 


^  PORTP.AIT    DE     LA    E.EINE     MARGUERITE.      Suivailt    BRANTOMi:    : 

•<  Pour  parler  de  la  beauté  de  cette  rare  princesse,  je  crois  que  tou- 
les  celles  qui  sont,  qui  seront  et  jamais  ont  été,  près  de  la  sienne 
sont  laides  et  ne  sont  point  beautés;  caria  clarté  de  la  sienne  brûle 
tellemeai  les  iiles  de  toutes  celles  du  monde,  qu'elles  n'osent  ni  ne 
peuvent  voler,  ni  comparaître  à  l'entour  de  la  sienne.  Car,  soit 
qu'elle  veuille  montrer  sa  douceur  ou  sa  gravité,  son  beau  visage 
est  capable  d'embraser  tout  un  monde,  tant  ses  traits  sont  beaux, 
ses  linéaments  sont  bien  tirés,  et  ses  yeux  si  iransparents  etagréa- 

['  anégetafîen,  unftttlid),  jûgeHog;  [-  (Snfel;  ["  9lot^,  2^obeégefar;r  ; 
[*  oermeiDen;  ['  fié  log  ju  ma^en;  [*  jtoing,  nôtr)igre;  ['  toe^en, 

(*  to  contend  wiih  ;  (-  to  unravel,  from  which  he  had  to  extri- 
cate  himself;  ('  on  account  of. 
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dicis*.  On  verra  en  deux  mots,  plus  loin,  quelle  a  été 
cette  princesse,  qui  fut,  dès  ce  monde,  et  longuement 

blés  qu'il  ne  s'y  peut  rien  trouver  à  dire;  et  qui  plus  est,  ce  beau 
visage  est  fondé  sur  un  corps  de  la  plus  belle,  superbe  et  riche 
taille  qui  se  puisse  voir,  accompagné  d'un  port  et  d'une  si  grave 
majesté,  qu'on  la  prendra  toujours  pour  une  déesse  du  ciel  plus  que 
pour  une  princesse  de  la  terre;  encore  croit-on  que,  par  l'avis  de 
plusieurs,  jamais  déesse  ne  fut  vue  plus  belle  :  si  bien  que,  pour 
publier  ses  beautés,  ses  mérites  et  ses  vertus,  il  faudrait  que  Dieu 
allongeât  le  monde  et  haussât  le  ciei  plus  qu'il  n'est,  d'autant  que 
l'espace  du  monde  et  de  l'air  n'est  assez  capable  pour  le  vol  de  sa 
perfection  et  renommée.  Davantage,  si  la  grandeur  du  ciel  était 
plus  petite  le  moins  du  monde,  il  ne  faut  pas  douter  qu'elle  ne  l'é- 
galerait. » 

SMtranf  Tallemant  des  Réaux.  «  La  reine  Marguerite  étaiibelle 
en  sa  jeunesse,  hors  qu'elle  avait  les  joues  un  peu  pendantes  et  le 
visage  un  peu  trop  long.  Elle  parlait  phœbus  selon  la  mode  de  ce 
temps-là,  mais  elle  avait  beaucoup  d'esprit.  On  a  une  pièce  d'elle, 
qu'elle  a  intitulée  la  Ruelle  mal  as^ortie^  otx  l'on  peut  voir  quel 
était  son  style. 

«  Elle  devint  horriblement  grosse  ;  et  avec  cela  elle  faisait  faire 
ses  carrures  et  ses  corps  de  jupes  beaucoup  plus  larges  qu'il  ne  le 
fallait,  et  ses  manches  à  proportion.  Elle  avait  un  moule  pour  ses 
coitîures  un  demi-pied  plus  haut  que  les  autres,  et  était  coiffée  de 
cheveux  blonds,  d'un  blond  de  filasse  blanchie  sur  l'herbe.  Elle  avait 
été  chauve  de  bonne  heure  ;  pour  cela  elle  avait  de  grands  valets 
de  pied  blonds  que  l'on  tondait  de  temps  en  temps. 

«  Elle  avait  toujours  de  ces  cheveux-là  dans  sa  poche  de  peur  d'en 
manquer;  et,  pour  se  rendre  de  plus  belle  taille,  elle  faisait  met- 
tre du  fer-blanc  aux  deux  côtés  de  son  corps  pour  élargir  la  car- 
rure. Il  y  avait  bien  des  portes  où  elle  ne  pouvait  passer.  »  — 
^  Marie  DE  Médicis,  J573-16-12,  fille  de  François  l*"",  duc  de  Tos- 
cane, naquit  à  Florence.  Eu  1600,  elle  épousa  Henri  IV.  Après  l'as- 
sassinat de  ce  dernier,  elle  fut  investie  de  la  régence,  et  livra  le 
pouvoir  à  son  favori  Concini.  Elle  perdit  toute  influence  à  la  chute 
de  celui-ci,  et  fut  reléguée  à  Blois,  d'où  elle  se  sauva,  1619,  pour 
aller  fomenter  contre  son  tils  une  rébellion  qui  fut  étouffée 
au  combat  du  Pont-de-Cé,  1620.  Réconciliée  avec  Louis  XIII,  elle 
s'efforça  de  remplacer  Luynes  par  Richelieu  ;  ce  dernier  n'étant  plus 
assiz  docile,  elle  chercha  à  le  renverser,  et  perdit  tout  crédit  après 
la  journée  des  Di<pes,  1630.  Reléguée  à  Compiègne,  elle  s'enfuit 
dans  les  Pays-Bas,  puis  en  Angleterre.  Son  dernier  asile  fut  Colo- 
gne, où  elle  mourut,  1642.  —  Le  goût  des  arts,  héréditaire  chez  les 
Médicis,  a  seul  consacré  sa  mémoire  :  elle  protégea  Philippe  de 
Champaigne  et  Ruhens.  Paris  lui  doit  le  CoKrs-la-Reine,  le  palais 
du  Luxembourg,  l'aqueduc  d'Arcueii,  etc. 
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châtiée  ['  de  ses  forfaits  ['  de  la  manière  la  plus  singu- 
lière, la  plus  éclatante  et  la  plus  inconcevable  [". 


Rien  n'a  manqué  (*  à  Henri  IV  pour  acquérir  tout  le 
solide  et  tout  l'éclat  des  talents  militaires.  Nécessité  ex- 
trême en  lui,  avec  la  vigueur  de  corps  endurci  [*  dès  [' 
son  enfance,  la  valeur  la  plus  brillante,  le  plus  indomp- 
table [*  courage  d'esprit  dans  les  revers  et  les  détresses, 
école  d'adversité,  exercice  continuel  des  armes,  les  plus 
grands  maîtres  en  cet  art,  et  les  plus  intéressés  à  n'ou- 
blier rien  pour  faire  de  ce  prince  un  guerrier  qui  les 
surpassât  en  tout  s'il  était  possible;  en  lui,  toutes  les 
dispositions  d'esprit,  de  corps,  de  volonté,  de  nécessité 
pour  pi-ofiter  de  leurs  leçons  et  de  leur  conduite.  Ajou- 
tons l'habitude  d'une  indispensable  familiarité  ['  avec 
tous  par  besoin  et  par  un  genre  de  vie  mêlé  indispensa- 
blement  avec  tous  et  à  toute  heure  ;  la  passion  et  l'inté- 
rêt de  tous  d'avoir  un  héros  à  la  tête  de  leur  parti,  et 
d'en  faire  un  d'un  prince  qui  vivait  avec  eux  comme 
l'un  d'entre  eux,  qui  sentait  tout  le  besoin  de  s'acquérir 
les  coeurs,  et  qui  s'était  fait  une  habitude  de  tout  ce  qui 
pouvait  lui  réussir  à  ce  dessein,  jusqu'à  se  conduire 
mieux  qu'homme  ait  j[amais  fait  dans  cette  sorte  de  ta- 
lent qui  lui  était  devenu  naturel  et  tout  particulier  ;  la 
position  forcée  dans  laquelle  il  se  trouva  si  longtemps, 
jointe  f  (-  à  sa  valeur  naturelle  et  à  l'aiguillon  ["  {^  de  la 
gloire,  qu'il  sentit  vivement  toute  sa  vie,  et  souvent 
beaucoup  trop  en  simple  gendarme,  qui  lui  fit  souvent 

['  ge^i;<^tigt  ;  [-  SéanH^aten,  JBerkcéen  ;  [^  Me  unèe^reifïidi.e  ; 
[*  ûtge.ârtet;  ["  von  Jitir.b^eit  auf;  [°  unerid^rocîen  ;  [' unerlâplicÉe 
îJ3ettraul  dieit;  [^  cercinigt,  »eibunten  mit;  [^  €))orn,  ©tac^d,  3lns 
Irteb,  Oîcijung. 

(*  fâiled;  (-acided;  (' goad,  spur,  stimulous,  incitement. 
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aussi  prodiguer  sa  vie,  et  quelquefois  avec  peu  de  né- 
cessité en  simple  carbin  *;  et  ce  fut  une  chose  qui 
le  rendit  encore  plus  cher  aux  siens.  Il  en  usa  [*  ('  ainsi 
à  Goutras  %  à  Ivry  ^  aux  sièges  de  Paris,  de  Char- 
tres ,  en  divers  a  utres ,  surtout  en  celui  de  Noyon  et 
aux  rencontres  qu'il  eut  avec  le  prince  de  Parme  *  après 
la  levée  de  ce  siège  [*.  Ce  lui  fut  en  ces  occasions  une 
conduite  nécessaire  pour  gagner  une  grande  réputation 
et  se  la  continuer,  acquérir  ["  f  les  cœurs  des  troupes 
et  leur  confiance,  animer  [*  tout  son  parti  par  estime  et, 
par  le  même  moyen,  se  rendre  redoutable  au  parti  op- 
posé ;  devenir  l'âme  et  toute  l'espérance  du  sien,  recon- 
naître au  milieu  du  danger  le  courage,  la  conduite,  la 

^  Probablement  carabin.  Les  carabins  étaient  un  corps  de  ca- 
valerie légère,  créé  par  Henri  II,  et  qui  exista  jusqu'à  la  fin  du 
dix-septième  siècle.  —  -  Henri  IV,  réuni  au  prince  de  Condé  et  au 
vicomte  de  Turenne,  remporta  à  Contras  (Gironde,  près  de  l'em- 
bouchure de  la  Dronne  dans  Tlsle),  1587,  une  éclatante  victoire  sur 
les  troupes  du  duc  Anne  de  Joyeuse^  général  de  Henri  III  et  l'un 
de  ses  mignons.  Qaand  les  deux  armées  furent  en  présence,  les 
protestants  se  jetèrent  à  genoux,  selon  leur  coutume  dans  les  oc- 
casions solennelles,  pour  faire  leur  prière.  A  la  -vue  de  cette  armée 
prosternée,  la  folle  jeunesse  qui  entourait  Joyeuse  éclata  en  rires 
moqueurs.  «  Par  la  mort!  ils  sont  à  nous;  les  voilà  qui  tremblent, 
ils  se  confessent.  —  Vous  vous  trompez,  leur  dit  de  Vaux,  vieux 
capitaine  expérimenté;  quand  les  huguenots  font  cette  mine,  ils 
sont  résolas  de  vaincre  ou  de  mourir.»  Les  protestants  firent  un 
épouvantable  massacre  des  catholiques,  malgré  les  efforts  du  roi 
de  Navarre  pour  arrêter  le  carnage,  «  Plus  de  400  gentilshommes 
et  2,000  soldats,  dit  M.  Henri  Martin,  furent  passés  au  fil  de  l'épée. 
Les  vainqueurs  n'avaient  pas  i^erdu  40  hommes.  »  —  ^  Icry-la-Ba- 
taille  (Eure,  à  34  kil.  S.  E.  d'Évreux).  ainsi  nommée  d'une  bataille 
gagnée,  1590,  par  Henri  IV  sur  le  duc  de  Mayenne.  Les  ligueurs 
comptaient  11,000  ou  12,000  fantassins  et  4,0J0  chevaux  richement 
équipés,  auxquels  le  Béarnais  ne  pouvait  opposer  que  8,000  hommes 
de  pied  et  3,000  cavaliers,  ces  derniers  armés  de  pistolrts  et  d'é- 
pées  seulement.  —  *  Le  célèbre  Alexand.  e  Farnèss,  gouverneur 
des  Pays-Bas,  l'un  des  plus  grands  capitaines  de  son  siècle,  mort 
en  1585. 

['  auf  Mefe  Sîeife  Benaf^m  cr  fi^  (^anbctte  cr);   ['  3tuff;ebung  t>cr 
Selagerun^;  ['  (jeiDinnen;  [*  bejeelen. 
(*  acted  ;  (*  to  win. 
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capacité,  la  volonté  de  ses  chefs,  et  les  tenir  de  court  ['  {\ 
sans  leur  parler,  par  son  seul  exemple,  et  par  la  néces- 
sité où  il  les  mit  toujours  de  combattre  et  d'agir  sous 
ses  yeux.  Mais  ce  qui  est  sagesse,  vertu,  nécessité  même 
dans  un  chef  de  parti  et  dans  un  roi  véritable,  mais 
qui,  par  le  malheur  des  temps,  Test  moins  en  effet  que 
chef  d'un  meilleur  parti,  n'est  plus  la  même  chose  dans 
un  roi  effectif,  reconnu  dans  son  royaume  et  dans  pres- 
que toute  l'Europe,  qui  ne  fait  plus  une  guerre  civile, 
mais  véritablement  étrangère,  et  qui,  par  une  longue 
suite  [-  d'actions  "et  d'années,  est  parvenu  ['  personnel- 
lement à  la  première  réputation  mihtaire  du  courage 
et  de  la  capacité  [*. 

On  ne  peut  trop  louer  Henri  IV  de  la  fermeté  et  de  la 
promptitude  avec  laquelle  il  vola  à  réparer  la  perte  si 
subite  ['  {',  si  peu  attendue  et  si  fâcheuse  d'Amiens,  et 
l'exemple  qu'il  donna  à  tout  ce  qu'il  y  eut  de  grand,  et 
même  de  digne  de  soupçon,  de  l'y  suivre  et  de  l'y  assis- 
ter f;  mais  on  ne  peut,  sans  une  dangereuse  flatterie, 
lui  accorder  des  louanges  de  s'être  exposé  à  ce  siège  au- 
tant et  aussi  souvent  qu'il  avait  fait  à  ceux  où  il  s'agis- 
sait de  tout  pour  lui  et  de  convertir  ['  par  la  force  et  le 
succès  de  ses  armes  son  titre  et  son  droit  en  réalité.  11 
peut  être  encore  moins  excusé  de  la  chaleur  de  jeune 
particuHer  f  ('  qui  le  jeta  dans  le  plus  grand  péril  au 
combat  de  Fontaine-Françoise  \  le  plus  inutile  qu'il  ait 


^auie  ue  i^asiiue,  ayant  passe  Jes  Alpes  à  la  tête  de  10,000  hommes 
pour  donner  la  main  au  duc  de  Mayenne  (1595),  Henri  IV  n'hésita 
pas  à  l'attaquer  avec  quelques  centaines  de  cavaliers.  Le  connéta- 
ble de  Castille,  voyant  la  déroute  de  deux  ou  trois  corps  de  sa  ca- 
['  »on  fi*  enîferntl^alten;  [-  gîei^c;  p  parvenir,  gcfangen;  [*  %:u 
m^M,  g^crbienù;  [«  vlc^Ii*;  [«  =  aider,  bei|M;en,  Ijelfen;  U  »er-- 
toanbeln,  umicec^ffln  ;  [«  ^l^iyatmann. 
^entfenf^^^'^^^^^'    ('  sudden,    uuexpected;   ('   private  individual. 
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couru  en  toute  sa  vie,  et  qui  pensa  ['  ('  tout  perdre  avec 
lui  à  la  dernière  fin  d'une  guerre  que  ses  eniiettiis  ne 
pouvaient  manifestement  ['  plus  soutenir  ['.  S'il  se  mon- 
tra plus  modéré  dans  les  Alpes,  on  peut  dire  qu'il  ne  le 
fut  pas  encore  assez,  et  que  cette  retenue  eut  moins  la 
.  sienne  pour  principe  que  le  défaut  [*  (*  des  occasions  où 
un  monarque  tel  que  lui  pût  paraître.  Cela  est  si  vrai, 
qu'il  en  montra  la  preuve  dans  ce  chemin  raccourci  et 
si  périlleux  ["  (',  qu'il  préféra  à  un  autre  un  peu  plus 
long  mais  sûr,  avec  opiniâtreté  [^  (*,  pour  aller  voir  les 
batteries  que  M.  de  Sully  avait  faites  avec  tant  d'art  et 
de  danger  devant  Montmellian  *,  et  qu'il  fit  au  petit  pas 
tout  entier  y  allant  et  revenant,  toujours  sous  le  feu  des 
ouvrages  f  de  la  place,  sans  autre  précaution  que  n'être 
point  accompagné.  Si  on  ne  peut  pardonner  à  l'âge  et 
au  grade  la  partie  de  main  de  cette  même  batterie  que 
Grillon  *  eut  la  folie  de  proposer  à  M.  de  Sully,  ni  celui 
de  ce  duc  de  l'avoir  acceptée,  que  dire  d'un  aussi  grand 

Valérie,  s'empressa  de  battre  en  retraite;  mais  Henri  IV  écrivit  le 
soir  à  sa  sœur  :  «  Peu  s'en  est  fallu  que  vous  n'ayez  été  pion  héri- 
tière. »  —  *  Montméllan  {M'ons  Eniilianus)^  en  Savoie,  sur  la 
rive  droite  de  l'Isère,  à  10  kil.  de  Chambéry.  En  1600,  Henri  IV, 
qui  l'assiégeait,  faillit  être  tué  par  un  boulet  qui  le  couvrit  de  pous- 
sière. —  =  Plus  connu  sous  le  nom  de  Grillon  (Louis  des  Balbes  de 
Berton  de),  fameux  capitaine,  ami  de  Henri  IV",  né  à  Murs  (Pro- 
vence), en  1541,  mort  en  1615.  Cadet  de  famille,  il  fut  chevalier  de 
Malte  dès  son  enfance  et  s'illustra  sous  cinq  règnes  par  des  actes 
de  bravoure  éclatante.  Ses  soldats  l'appelaient  \  homîne  sans  peur^ 
et  Henri  IV  le  brave  des  braves.  Il  tigura  avec  éclat  à  Dreux,  à 
Jarnac,  à  Moncontour,  à  Lépante,  à  Ivry,  etc.,  etc.  Il  commandait 
en  1600  l'armée  eu  Savoie,  prit  le  fort  de  l'Écluse,  Chambéry, 
Montmélian,  et  hâta  ainsi  la  conclusion  de  la  paix.  Henri  le  pro- 
clama, à  son  retour,  le  premier  capitaine  du  monde  :  «  Vous  en 
avez  menti,  sire,  répondit  Crillon,  je  ne  suis  que  le  second;  vous 
êtes  le  premier.  » 

[^  ï;âtte  beina'^c;  [-  offenbvir;   [=  fort[c|en  ;   [*  3[yîangcl  an;   ["' gc? 
fd^dic^;    [^  ipartnâcfi^fcit,  Sefjarrïic^feit ;    V  5eftung3-33efeftigungé- 

('  very  nearly  lost...  ;  (^  want;  ('  short  and  so  dangerous  way  ; 
(■*  obstinacy. 
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lui  que  Henri  TV,  et  capitaine  aussi  consommé  [\  de 
s'être  si  longuement  exposé  par  une  gaieté  ['  (*  à  peine  (* 
pardonnable  ['  à  ("  un  jeune  homme  qui  fait  ses  pre- 
mières armes,  qui  saisit  la  première  occasion  qui  se 
présente  de  montrer  ce  qu'il  vaut  [*(*,  et  qui  n'est  bonne 
qu'à  établir  parmi  les  troupes  une  réputation  de  va- 
leur? Convenons  f  (^  après  tout,  que  ce  défaut  est  celui 
des  héros,  et  qu'on  ne  peut  refuser  de  reconnaître  pour 
tel  un  prince  qui  a  passé  presque  toute  sa  vie  dans  les 
plus  grands  périls  et  les  plus  grandes  actions  de  la 
guerre,  et  dont  la  valeur  et  la  conduite  militaire  a  su 
reconquérir  son  royaume  sur  ses  plus  puissants  su- 
jets f ,  sur  l'Espagne  et  l'Italie,  se  mettre  d'effet  la  cou- 
ronne sur  la  tête,  la  porter  longtemps  en  paix  avec  la 
plus  haute  réputation,  et  la  transmettre  réparée  et  flo- 
rissante à  sa  postérité. 


XLV  bis 


HENRI  lY 

(Talleîiaxt  des   Ré  aux  ^   Historiettes.) 


Si  ce  prince  fût  né  roi  de  France  et  roi  paisible, 
apparemment  ['  ce  n'eût  pas  été  un  grand  personnage  ; 

*  Gédéon  Tallemant  des  Réaux,  né  vers  1619  à  la  Rochelle. 
Maître  d'une  fortune  considérable,  il  n'embrassa  aucun  état  et  mena 
la  vie  philosophique  d'un  homme  d'esprit,  faisant  ses  distractions 
de  tous  les  petits  intérêts,  de   tous  les    petites  passions  qui  agi- 

V  erfa^rcn;  [■  llnbeonneni^cit;  [^  faum  ucqeifjU^^;  [^  fein? 
3:apferl)eit  ju  icgen,  teiret'en;  [^  convenir,  gugeben,  gciu^eit;  [®  Uns 
tcrtfjanen  ;  ['  tDa|rfc^einli(^. 

y  Tvantonness;  (*  scarcely,  hardly;  ('  in;  (*  vhat  he  is  worth, 
his  valour,  courage  ;  (^  we  must  acknowledge. 
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il  se  fût  noyé  ['  (*  dans  les  voluptés ,  puisque,  mal- 
gré toutes  ses  traverses  ['  (',  il  ne  laissait  pas  [^  (% 
pour  suivre  ses  plaisirs,  d'abandonner  ses  plus  impor- 
tantes affaires.  —  Il  n'était  ni  trop  libéral  ni  trop  recon- 
naissant. Il  ne  louait  (*  jamais  les  autres,  et  se  van- 
tait PC'  comme  un  Gascon.  En  récompense  f,  on  n'a  ja- 
mais vu  un  prince  plus  humain  ni  qui  aimât  plus  son 
peuple.  D'ailleurs,  il  ne  refusait  point  de  veiller  pour  le 
bien  de  son  État,  et  il  a  fait  voir  en  plusieurs  rencon- 
tres p  (*  qu'il  avait  l'esprit  vif  et  qu'il  entendait  rail- 
lerie r  (^ 


Un  monsieur  de  Vienne,  qui  s'appelait  Jean,  était 
bien  empêché  ["  à  faire  sa  *  propre  anagramme  ;  le  roi 
le  trouva  par  hasard  en  cette  occupation  :  «  Hé  !  lui  dit- 
il,  il  n'y  a  rien  de  plus  aisé  :  Jean  de  Vienne  «  devienne 
Jean  » . 


Ceux  d'Érissé  *,  en  Champagne,  lui  apportèrent  du 
vin  et  lui  dirent  que  c'était  le  meilleur  vin  de  son 
royaume,  et  qu'ils  le  lui  allaient  prouver  ad  pœnam  li- 


taient  la  société  à  laquelle  il  appartenait.  Il  fréquentait  assidû- 
ment l'hôtel  de  Rambouillet.  Ses  Historiettes  ont  été  imprimées 
pour  la  première  fois  en  1834.  —  ^  Anagratnme^  renversement  des 
lettres  d'un  mot.  Etym.,  gr.  anagrainma,  de  ana,  indiquant  ren- 
versement, et  gfrap/iein,  écrire.  (Comp.  graphique.)  C'est  une  faute 

assez    commune  de   faire   anagramme  masculin.   —  -  Les  RiceySj 

Aube,  arrond.  de  Bar-sur-Seine. 

[*  crfoffen;  [-  iSibcritârtiiifeitcn  ;   [^^  î)enno(i^  (»erltef,  ijcrnac^lâffîgte 

cr);    r    lobtc  fi^  fclfejl   (i?ra^Itc);    [«^  fcagegen;   p   ©elegen^eitcn  ; 

[^  (Sd)erg,  @ra^  uerftanb  ;  [^  Deilegen. 

(*  se  noyer,  to  drown  one's  self,  to  indulge  freely;   (*  in  spite  of 

ail  his  difficulties,  misfortunes;  ('  nevertheless;  (*  praised  ;('boast- 

ed;  (®  occasions;  ('  jest,  joke. 
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bris.  «  J'ai  ouï  dire  adpœnam  libri  *  »,  dit  le  roi.  —  «  Ne 
vous  étonnez  pas  de  cela,  lui  répondit  celui  qui  avait 
porté  la  parole,  c'est  que  notre  vin  fait  faire  des  S.  » 


Harlequin  '  et  sa  troupe  vinrent  à  Paris  en  ce  temps- 
là,  et  quand  il  alla  saluer  le  roi,  il  prit  si  bien  son  temps, 
car  il  était  fort  dispos [',  que  Sa  Majesté  s'étant  levée  de 
son  siège,  il  s'en  empara,  et  comme  si  le  roi  eût  été 

^    Ad  pœnam  libri,  sous-entendu  judicum;  c'est-à-dire  «   Que 
nous  soyons  punis  par  les  lois  {ou  le  Code)  si  ce  que  nous  avançons 
n'est  pas  exact.  >  On  appelait  libri  judicum  les  lois  des  rois  wisi- 
goths,    recueillies   par   Egiga.  Ces  lois  ont  été  jugées   sévèrement 
par  Montesquieu  (voir  page  70-71  :  Du  différent  caractère  des  lois 
des  peuples  germains)',   et  cependant  il  est   à  remarquer  qu'elles 
ont  survécu   à  toutes  les  autres  lois  barbares  ;  traduites  en  espa- 
gnol sous  le  nom  de  Fuerojuzgo   [Forum  judicum),  eWes  consti- 
tuent encore  aujourd'hui  le  fond  du  droit  espagnol.  Appropriées  aux 
mœurs  et  aux  besoins  de   certaines  villes,  de  certaines  provinces, 
elles  formaient  des  corps  distincts  de  droits  communaux.  On  disait 
en  ce  sens  le  fuero  de  Léon,  le  fuero  de  Najera,   etc.  Ces  droits 
communaux  consistant  le  plus  souvent  en  exemptions,  immunités 
et  privilèges,  le  mot  fuero  prit  insensiblement  cette  signification 
complexe,  et  fut  particulièrement  employé  pour  désigner  Tensem- 
ble  des  constitutions  communales  de  la  Navarre  et  des  trois  pro- 
vinces basques  :  la  Biscaye,  VAlava  et  le  Guipuzcoa.  En  1864,  le 
sénat  espagnol,  ayant  été  saisi  d'une  proposition  tendant  à  suppri- 
mer les  fueros,  provoqua  parmi  les  populations  intéressées  une  agi- 
tation redoutable  qui  s'est  renouvelée  depuis  à  diverses  reprises.  — 
*  Arlequin.   Une  des  Étym.  les   plus  controversées  :   de  l'allemand 
Erlenkœnig,  roi  des  Aunes,  personnage  légendaire  qui  se  plaisait 
à    faire  des  niches  aux  simples  mortels;  ou  de  Hœllenkind,  littér. 
enfant  infernal,  enfant  du  diable;  ou  de  l'italien  il  lecchino,go\ir- 
mand,  Jécheur  de  plats.  Voici  l'opinion  de  Ménage,  qui  paraît   la 
plus  probable  :   «  Sous   le  règne  de  Henri  III,  il  vint  à  Paris  une 
troupe    de   comédiens  italiens,  parmi  lesquels  il  y  avoit  un  jeune 
homme  fort  dispos  qui  hantoit  chez  M.  de  Harlay  de  Champvalon, 
d'où  il  fut  appelé  par  ses  compagnons  Harlequin  (petit  Harlay),  à 
la  mode  des  Italiens,  qui  donnent  souvent  le  nom  des  maîtres  aux 
valets,  et  celui  des  patrons  aux  clients.»  Un  jour,  l'Italien  dit  au 
président  de  Harlay  :  «  Il  y  a  parenté  entre  nous  au  cinquième  de- 
gré :  vous  êtes  Harlay  premier,  et  je  suis  Harlay-Quint.    > 
[*  munter,  aufgewedft,  pfiîng. 

49. 
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Harlequin  :  «  Eh  bien  !  Harlequin,  lui  dit-il,  vous  êtes 
venu  ici  avec  votre  troupe  pour  me  divertir;  j'en  suis 
bien  aise,  je  vous  promets  de  vous  protéger  et  de  vous 
donner  tant  de  pension,  etc.  »  Le  roi  ne  l'osa  dédire  [*  (* 
de  rien,  mais  il  lui  dit  :  «  Holà!  il  y  a  assez  longtemps 
que  vous  faites  mon  personnage  [*(*;  laissez-le-moi  faire 
à  cette  heure.  » 


Un  jour  qu'il  se  trouva  beaucoup  de  cheveux  blancs  : 
«  En  vérité,  dit-il,  ce  sont  les  harangues  que  l'on  m'a 
faites  depuis  mon  avènetrient  P  ('  à  la  courohnè  qui 
m'ont  fait  blanchir  comme  vous  voyez.  » 


Le  jour  qu'il  entra  dans  Paris,  il  fut  voir  sa  tante  de 
Montpensier  *  et  lui  demanda  des  confitures  [*  (*  :  «  Je 
crois,  lui  dit-elle,  (Jue  vous  faites  cela  pour  vous  mo- 
quer de  moi.  Vous  pensez  que  nous  n'en  avons  plus. 
—  Non,  répondit-il,  c'est  que  j'ai  faim.  »  Elle  fit  appor- 
ter uh  pot  d'abricots,  et,  en  pt-enàht,  ëh  voulait  faire 
l'essai  p  Ç;  il  l'arrêta  et  lui  dit  :  a  Ma  tante,  vous  n'y 
pensez  pas.  —  Comment!  reprit-elle,  n'en  ai-je  pas  fait 
assez  pour  vous  être  suspecte  p?  —  Vous  ne  me  l'êtes 
point,  ma  tante.  —  Ah!  répondit-elle,  il  faut  être  votre 

^  Catherine-Marie  de  Lorraine,  duchesse  de  Montpensier,  née 
en  1552,  morte  en  1596.  Fille  du  duc  de  Guise  assassiné  par  Pol- 
trot  devant  Orléans,  et  sœur  du  duc  de  Guise  assassiné  aux  États  de 
Blois.  Elle  avait  voué  une  haine  mortelle  à  Henri  III  et  ce  fut  elle 
qui  engagea  le  moine  jacobin  Jacques  Clément  à  l'assassiner.  Son 
ardeur  guerrière  ne  se  démentit  pas  non  plus  pendant  les  horreurs 
du  second  siège  de  Paris,  entrepris  par  Henri  IV  ;  lorsque  le  pain 
manqua,  ce  fut  elle  qui  donna  l'idée  de  fabriquer  ce  pain  immonde, 
fait    d'os  bro3és,  qui  de   son  nom  fut  appelé  pain  Montpensier. 

[^  îv{t}crf:|.n*ed)cn;  [-  tneine  Oîofre  f^iclen;  [^  "Xr;ronbcfteigung ;  [*  (Sin- 
aéihà^tcé;  [^  ÎU  xvoUk  eê!o|îen;  ["  oerbâi^ttg. 

('  contradict;  (-  j)Iay  (act)  my  part|  (^  accession  ;  (*  préserves  ; 
i'-  to  try,  to  teste* 
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servante.  »  Et  effectivement  elle  le  servit  depuis  avec 
beaucoup  d'affection. 


Il  était  larron  [*  ('  naturellement,  il  ne  pouvait  s'em- 
pêcher ['  ('  de  prendre  ce  qu'il  trouvait  ;  mais  il  le  ren- 
voyait. U  disait  que,  s'il  n'eût  été  roi,  il  eût  été  pendu. 


Pour  sa  personne,  il  n'avait  pas  une  mine  fort  avan- 
tageuse. Madame  de  Simier,  qui  était  accoutumée  à  voir 
Henri  II[  \  dit  quand  elle  vit  Henri  lY  :  «  J'ai  vu  le  roi, 
mais  je  n'ai  pas  vu  Sa  Majesté.  » 


XL  VI 

MAGNANIMITÉ  DE  HENRI  IV 

(VûLTAiR.E.  Essai  si'.r  les  Moeurs.) 


Le  roi  d'Espagne*  (14  mars  1590)  envoie  quinze  cents 

*  Duc  d'Anjou,  puis  loi  de  Pologne,  enfin  <Je  France,  né  à  Fon- 
tainebleau en  1551,  troisième  tils  de  Henri  II  et  de  Catherine  de 
Médicis.  Pour  combat:re  la  Ligue,  il  s'allia  avec  Henri  de  Navarre 
et  les  protestants.  Il  marcha  sur  Paris  qui  allait  se  rendre,  lors- 
qu'il tomba  sous  le  couteau  de  Jacques  Clément  (1589).  —  -  Phi- 
lippe II,  fils  de  Charles-Quint,  1527-1598.  Il  devint  successive- 
ment:, par  l'abdication  de  son  père,  roi  de  Naples  et  de  Sicile 
(1554).  souverain  des  Pays-Bas  (1555),  enfin  roi  d'Espagne  1556). 
Dès  1554,  déjà  veuf  de  Siarie  de  Portugal,  il  avait  épousé  la  fille  de 
Henri  YlII,  Marie  Tiidor,  surnommée  la  Sanguinaire  {Btoody 
Mary).  A  peine  en  possession  de  la  monarchie  espagnole,  il  reprit. 

['  2)ieb;  [-  entftaltcn. 

(*  thief;  (*  help,  refrain. 
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lances  fournies '[*,  qui  faisaient  environ  quatre  mille 
cavaliers,  et  trois  mille  hommes  de  la  vieille  infanterie 
wallonne  %  sous  le  comte  d'Egmont,  fils  de  cet  Egmonf" 

les  projets  de   domination  universelle  qui  avaient  fait  la  grandeur 
et  le  tourment  de  son  père;  il  y  joignit  la   pensée  de  rétablir  par- 
tout  l'empire  exclusif  de  la  religion    catholique  :  double  but  qu'il 
poursuivit  toute  sa  vie  avec  une  impitoyable  opiniâtreté,  mais  qu'il 
n'atteignit  jamais.  Il  était  alors  le  plus  puissant  prince  du  monde; 
outre  ses  États  d'Europe,  Tunis,  Cran,  le  cap  Vert,  les  Canaries, 
une    grande    partie   de  l'Amérique    reconnaissait  son  autorité.  Il 
remporta  les  victoires  de  Saint-Quentin  et  de  Gravelines  et  signa 
néanmoins    la    paix    de   Cateau-Cambrésis  (1559),   qui    laissait  la 
France  intacte,  A  la  même  époque,  il  épousa,  en  troisièmes  noces, 
la  princesse  Elisabeth  de  France,  tille  de  Henri   II,   à   propos  de 
laquelle  les  historiens  ont  inventé  une  intrigue  amoureuse  avec  le 
propre    fils   de   Philippe  et   de   Marie    de   Portugal,  le  terrible  et 
odieux  don  Carlos,  pour  expliquer  les  légendes  fabuleuses  qui  n'ont 
jamais  été   complètement  éclaircies  sur  la  mort  tragique  de   ce 
prince.  Philippe  II,  ayant  envoyé  dans  les  Pays-Bas  un  homme  de 
sang,  l'impitoyable   duc  d'Albe,  échoua  dans   ses  efforts  contre  la 
Réforme  et  perdit   les    Provinces-Unies  en  1581.  En  Espagne,  les 
rigueurs  de  l'Inquisition  contre  les  Maures  et  la  terreur  des  ai(to- 
dafé  furent  également  impuissantes  et  causèrent  la  dépopulation 
de  la  péninsule  et  la  ruine  de  son  industrie.  Philippe  II  mourut  en 
1598,  usé  par  les  débauches  de  sa  jeunesse  et  par  les  amers  soucis 
de  la  puissance  absolue.  Ce  prince  était  doué  dune  haute  capacité, 
mais  son  caractère  sombre,  inflexible,  sanguinaire,  vindicatif,  son 
tempérament  tout  à  la  fois  pusillanime  et  cruel,  son  fanatisme  san- 
guinaire, ses  violences  bestiales,  les  fourberies  de  sa  politique,  tou- 
jours couverte  du  masaue  de  la   religion,  rendront  sa  mémoire  à 
jamais    odieuse.    —  *  Terme   collectif  qui   comprenait  également 
V homme  d'armes  combattant  avec  la  lance,  le  coutellier,  le  page, 
le  valet  et  les  archers,  tant  à  pied  qu'à  cheval.  (Voir  la  note  de  la 
p.  243.)  —  *  Corps  de  troupes  espagnol,  composé  d'habitants  de  la 
Flandre  wallonne.  —Les  Wallons,  surnommés  Franquillons  par 
les  Flamands,   occupent,  au  ncmbre   d'environ   deux  millions,  les 
provinces  méridionales  de  la  Belgique,  entre  la  Lys  et  l'Escaut. 
Etym.  Wallon,  du  bas  lat.    Wallus,   lat.  Galliis,  Gaulois.  Comp. 
Velche  et  Wales  (pays  de  Galles).  — '  Lamoral,  comte  d'Egmont, 
1522-1568,   fut  un  des  hommes  de  guerre  les  plus  remarquables  du 
seizième  siècle.  Philippe  II,  lui  ayant   proposé   le  commandement 
des  troupes  étrangères  destinées  à  opprimer  les  Pays-Bas,  il  répon- 
dit  qiiil  ne  voulait  point  se  battre  pour  V Inquisition.   Le   duc 
d'Albe,  qui  enxiait  sa    réputation  et  redoutait  son  influence,  le  fit 

1/  £ani^enfùî)rer  (9îitter  mit  iï^rcK  gS^nleinenj. 
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à  qui  ce  roi  avait  fait  trancher  [*(*  la  tête.  Alors  Henri  IV 
rassemble  le  peu  de  forces  qu'il  peut  avoir,  et  n'est 
pourtant  pas  à  la  tête  de  dix  mille  combattants.  11  livre 
cette  fameuse  bataille  d'Ivry  aux  ligueurs  commandés 
par  le  duc  de  Mayenne,  et  aux  Espagnols  très  supérieurs 
en  nombre,  en  artillerie,  en  tout  ce  qui  peut  entretenir 
une  armée  considérable.  Il  gagne  cette  bataille,  comme 
il  avait  gagné  celle  de  Coutras,  en  se  jetant  dans  les 
rangs  ennemis,  au  milieu  d'une  forêt  de  lances.  On  se 
souviendra  dans  tous  les  siècles  de  ces  paroles  :  «  Si 
vous  perdez  vos  enseignes  [',  ralliez-vous  à  mon  pana- 
che ["(*  blanc;  vous  le  trouverez  toujours  au  chemin  de 
l'honneur  et  de  la  gloire.  »  Sauvez  les  Français!  s'é- 
cria-t-il,  quand  les  vainqueurs  s'acharnaient  [*  sur  les 
vaincus. 

Ce  n'est  plus  comme  à  Coutras,  où  à  peine  il  était  le 
maître.  Il  ne  perd  pas  un  moment  pour  profiter  de  la 
victoire.  Son  armée  le  suit  avec  allégresse  ["^  (' ;  elle  est 
même  renforcée  :  mais  enfin  il  n'avait  pas  quinze  mille 
hommes,  et  avec  ce  peu  de  troupes  il  assiège  p  Paris, 
où  il  restait  alors  deux  cent  vingt  mille  habitants.  Il  est 
constant  [^  (*  qu'il  l'eût  pris  par  famine,  s'il  n'avait  pas 
permis  lui-même,  par  trop  de  pitié,  que  les  assiégeants 
nourrissent  les  assiégés.  En  vain  ses  généraux  publiaient 
sous  ses  ordres  des  défenses  [*(^  sous  peine  de  mort,  de 
fournir  des  vivres  aux  Parisiens  ;  les  soldats  eux-mêmes 
leur  en  vendaient.  Un  jour  que,  pour  faire  un  exemple, 


emprisonner  pendant  neuf  mois  et  décapiter  à  Bruxelles,  1568. 
Le  peuple  se  précipita  autour  de  Téchafaud  pour  recueillir  quel- 
ques gouttes  de  son  sang  versé  pour  l'indépendance  nationale  et 
qui  allait  devenir  la  semence  d'une  révolution. 

[*  ar^auen,  abid^ïagen  :  [-  Çû^nen;  [=  fÇeberbul^;  [^  lî)ùtf;ent»  oer- 
fo'gten  ;  [^  lujîig,  mit  %xtuU;  [«  fcelagert;  f "  =  certain,  geiuip  ; 
[*  a^erbotc. 

V  eut  oflf;  («  plume  (of  feathers);  (' cheerfuUy,  with  aiacrity; 
!*  certain,   ibdubjtable;  {"  interdictions. 
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on  allait  pendre  deux  paysans  qui  avaient  amené  des; 
charrettes  de  pain  à  une  poterne  [\  Henri  les  rencontra 
en  allant  visiter  ses  quartiers  :  ils  se  jetèrent  à  ses  ge- 
noux, et  lui  remontrèrent  qu'ils  n'avaient  que  cette  ma- 
nière pour  gagner  leur  vie  :  Allez  en  paix,  leur  dit  le 
roi,  en  leur  donnant  aussitôt  l'argent  qu'il  avait  sur 
lui['(\  «  Le  Béarnais  est  pauvre,  ajouta-t-il;  s'il  avait 
davantage,  il  vous  le  donnerait.  »  Un  cœur  bien  né  ne 
peut  lire  de  pareils  traits  sans  quelques  larmes  d'admi- 
ration et  de  tendresse. 


XLVII 

L'ADMIiNISTRATION  DE  HENRI  IV 

(Voltaire.  Essai  sur  les  Moeiirs.) 


Henri  IV  recouvra  son  royaume,  mais  pauvre,  dé- 
chiré (^  et  dans  la  même  subversion  [*  où  il  avait  été  du 
temps  de  Philippe  de  Valois  ',  Jean  et  Charles  VI.  Plu- 
sieurs grands  chemins  [*  ('  avaient  disparu  sous  les 
ronces  ['  (*,  et  on  se  frayait  \^  {^  des  routes  dans  les 
campagnes  incultes f.  Paris,  qui  contient  aujourd'hui* 
ehviron  sept  cent  mille  habitants,  h'eti  avait  pas  cent 

'  Philippe  VI,  dit  de  Valois,  1293-1350,  chef  de  la  deuxième 
branche  des  Capétiens.  Ce  fut  sous  sou  règne  qu'éclata  la  terrible 
guerre  de  Cent  ans.  Le  roi  d'Angleterre,  Edouard  III,  remporta 
sur  lui  \qs.  victoires  de  VÉcluse,  1340,  de  Crécy.  1346,  et  lui  en- 
leva Calais,  malgré  la  résistance  héroïque  des  habitants.  —  -  1756. 

[*  ?hiêfarL'(Sc^îuvM^or;  [^bet  fi*;  ['  Umfîurj,  93erunrnm(>; 
[*  Sanbftrafen;  i**  ^iomleer)îau!?en,  îTovnen;  [^  bal^nte;  L'  nngcbaut. 

(*  about  himself;  (*  rent,  toru,  mutilated,  ruined;  ('  high  ways; 
*  thoi'ns,  briers  ;  (*  opened. 
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quàtre-^ingt  mille  quand  il  y  entra  *.  Les  finances  de 
l'État,  dissipées [*  sous  Henri  III,  n'étaient  plus  alors 
qu'un  trafic  ['  public  des  restes  du  sang  du  peuple,  que 
le  conseil  des  finances  partageait  avec  les  traitants  ['('. 
La  reine  d'Angleterre  ',  le  grand-duc  de  Florence  %  les 
princes  d'Allemagne,  les  Hollandais  lui  avaient  prêté  (* 
l'argent  avec  lequel  il  s'était  soutenu  contre  la  Ligue, 
contre  Rome  et  contre  l'Espagne;  et,  pour  payer  ces 
dettes  si  légitimes,  on  abandonnait  les  recettes  [*  gé- 
nérales, les  domaines,  à  des  fermiers  de  ces  puissances 
étrangères,  qui  géraient  ['  (*  au  cœur  du  royaume  les 
revenus  [*  de  l'État.  Plus  d'un  chef  de  la  Ligue,  qui  avait 
vendu  à  son  roi  la  fidélité  qu'il  lui  devait,  tenait  aussi 
des  receveurs  des  deniers  ['(*  publics,  et  partageait  cette 
portion  de  la  souveraineté.  Les  fermiers  de  ces  droits 
pillaient  sur  le  peuple  le  triple,  le  quadruple  de  ces 
droits  aliénés'[*;  ce  qui  restait  au  roi  était  administré  de 
méme['('  :  et,  enfin,  quand  la  déprédation  ['°  générale 
força  Henri  IV  à  donner  l'administration  entière  des  fi- 
nances au  duc  de  Sully*,  ce  ministre,  aussi  éclairé  P*  f 

*  Il  y  avait  deux  cent  vingt  raille  âmes  à  Paris  au  temps  du 
siège  que  fit  Henri  IV,  en  1590.  Il  ne  s'en  trouva  que  cent  quatre- 
vingt  mille  en  1593.  —  -  Elisabeth-  —  =  Ferdinand  I"  de  Médicis. 
—  *  Maxiynilien  de  Béthune,  baron  de  Rosny,  puis  duc  de  Sully^ 
1560-1641,  né  à  Rosny,  près  Mantes,  appartenait  à  une  branche 
cadette  de  la  famille  des  Béthune,  issus  des  comtes  de  Flandre. 
Son  père  l'attacha,  dès  l'âge  de  onze  ans,  à  la  personne  de  Henri 
de  Navarre,  qui  l'emmena  à  Paris;  il  échappa,  par  sa  présence 
d'esprit,  au  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  et,  après  avoir  ter- 
miné ses  études,  accompagna  Henri  dans  toutes  ses  guerres,  parta- 
gea ses  périls,  se  distingua  par  sa  valeur  brillante,  son  habileté 
dans  tout  ce  qui  regarde  l'art  des  sièges,  et  son  dévouement  à  toute 
épreuve.  Il  contribua  par  sa  bravoure,  parfois  téméraire,  à  toutes 

['  oeri'c^teubert;  [- ^anteï;  r-^teuer^âc^t^-r  :  [*  ©tnnafjmcn;  ['  t»cr= 
tralteten;  [«  (Sinfûnfte;  ["  O.lber;  [*  Be.duf ert;  [°  auf  Mejelfec 
SBnje;  [^°  3?cruntreuung,  utitreue  SS  rtoaltun.^  ;  V  aufgeflârr 

(^  shared  with  the  fyrmers  of  the  revenue;  (-lent;  (^administered; 
(*  money,  funds;  {^  in  the  same  way,  mann^r;  (®  euiighienedi 
intelligent. 
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qu'intègre  [*(\  trouva  qu'en  1596,  on  levait  cent  cin- 
quante millions  sur  le  peuple  pour  en  faire  entrer  envi- 
ron trente  clans  le  trésor  royal. 

Si  Henri  ÏV  n'avait  été  que  le  plus  brave  prince  de 
son  temps,  le  plus  clément,  le  plus  droit,  le  plus  hon- 
nête homme,  son  royaume  était  ruiné  :  il  fallait  un 
prince  qui  sût  faire  la  guerre  et  la  paix,  connaître  toutes 
les  blessures [*(*  de  son  État,  et  y  apporter  les  remèdes; 
veiller  sur  les  grandes  et  les  petites  choses,  tout  réfor- 
mer et  tout  faire  :  c'est  ce  qu'on  trouva  dans  Henri.  Il 
joignit  l'administration  de  Charles  le  Sage'  à  la  valeur  et 
à  la  franchise  de  François  l^r,  et  à  la  bonté  de  Louis  XII. 


les  grandes  victoires  de  Henri  IV,  travailla  à  la  réconciliation  de 
Henri  III  et  du  roi  de  Navarre,  participa  au  siège  de  Paris,  et  ne 
quitta  plus  dès  lors  Henri  IV.  Malgré  son  attachement  au  calvi- 
nisme, il  engagea  vivement  Henri  IV  à  abjurer,  pour  l'rapper  la 
Ligue  d'un  coup  mortel.  En  1594,  il  fut  nommé  conseiller  d'État 
et  de  finances.  D'un  caractère  rude,  obstiné,  mais  laborieux,  exact, 
résolu,  ennemi  du  désordre,  ii  lut  l'instrument  le  plus  vigoureux 
de  la  régénération  de  la  France  sous  Henri  IV.  —  *  Charles  V, 
dit  le  Sage,  c'est-à-dire  le  Savant^  fils  du  roi  Jean  et  de  Bonne  de 
Luxembourg,  né  à  Vincennes,  1337,  mourut  en  1380.  Il  l'ut  l'un  des 
premiers  à  fuir  à  Poitiers.  Il  prit  le  titre  de  lieutenant  général 
pendant  la  captivité  de  son  père.  Faible,  peu  estimé,  il  eut  à  lut- 
ter contre  les  États  généraux  de  la  langue  d'oïl,  1356  et  1357,  di- 
rigés par  le  prévôt  des  marchands,  Etienne  Marcel.  Charles  le 
Mauvais,  roi  de  Navarre,  agitait  le  Midi,  pendant  que  l'insurrec- 
tion de  la  Jacquerie  désolait  les  provinces  du  Nord.  Forcé  de 
quitter  Paris,  il  y  rentra  à  la  mort  de  Marcel,  1358.  Il  fit  rejeter  le 
honteux  traité  de  Londres,  signé  par  son  père.  Le  traité  de  Bréti- 
gny  ramena  ce  dernier  en  France.  Charles  avait  repris  la  régence 
quand  la  mort  du  roi  Jean  en  Angleterre  l'appela  au  trône,  1364. 
Instruit  par  l'expérience  et  la  réflexion,  Charles  V,  d'un  tempéra- 
ment maladif,  mais  d'un  esprit  prudent  et  éclairé,  gouverna  le 
royaume  de  son  hôtel  de  Saint-Pol,  entouré  de  sages  conseillers. 
Bureau  de  la  Rivière,  Jean  de  Noviant,  Guillaume  de  Dormans, 
Nicolas  Oresme,  etc.,  et  secondé  par  de  braves  guerriers  comme 
Du  Guesclin  et  Clisson.  Son  règne  fut  uu  règne  réparateur.  A  la 
trêve  de  Bruges,  1377,  Edouard  III  n'avait  plus  en  France  que  Ca- 
lais, Bordeaux  et  Bayonne. 

['  rcc^tjc^aften;  [*  2Bunï)m, 

('  hotiest;  (*  wounds. 
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Pour  subvenir  [*  {*  à  tant  de  besoins,  pour  faire  à  la 
fois  tant  de  traités  et  tant  de  guerres,  Henri  convoqua 
dans  Rouen  une  assemblée  des  notables  du  royaume: 
c'était  une  espèce  d'États  généraux.  Les  paroles  qu'il  y 
prononça  sont  encore  dans  la  mémoire  des  bons  ci- 
toyens qui  savent  l'histoire  de  leur  pays  :  «  Déjà  par  la 
faveur  du  ciel,  par  les  conseils  de  mes  bons  serviteurs, 
et  par  l'épée  de  ma  brave  noblesse,  dont  je  ne  distingue 
point  mes  princes,  la  qualité  de  gentilhomme  étant 
notre  plus  beautitre,  j'ai  tiré  [*("  cet  État  de  la  servitude 
et  de  la  ruine.  Je  veux  lui  rendre  sa  force  et  sa  splen- 
deur; participez  à  cette  seconde  gloire,  comme  vous 
avez  eu  part  à  la  première.  Je  ne  vous  ai  point  appelés, 
comme  faisaient  mes  prédécesseurs,  pour  vous  obliger 
d'approuver  aveuglément  ['  ('  mes  volontés  [*  (*,  mais 
pour  recevoir  vos  conseils,  pour  les  croire,  pour  les 
suivre,  pour  me  mettre  en  tutelle  C'  entre  vos  mains. 
C'est  une  envie  ['(*  qui  ne  prend  guère  p('  aux  rois,  aux 
victorieux  et  aux  barbes  grises;  mais  l'amour  que  je 
porte  à  mes  sujets  me  rend  tout  possible  et  tout  hono- 
rable. »  Cette  éloquence  du  cœur,  dans  un  héros,  est 
bien  au-dessus  de  toutes  les  harangues  de  l'antiquité. 

Après  avoir  conclu  (2  mai  1598)  à  Vervins  le  premier 
traité  avantageux  que  la  France  eût  fait  avec  ses  enne- 
mis depuis  Philippe-Auguste  ',  Henri  IV  met   tous    ses 

'  Philippe  II  ou  Philippe-Auguste,  roi  de  France,  1180-1223, 
né  en  1165,  était  fils  de  Louis  VII  et  d'Alix  de  Champagne.  Il  fut 
le  dernier  Capétien  sacré  du  vivant  de  son  père.  Il  lutta  avec  suc- 
cès contre  les  rois  d'Angleterre,  Richard  Cœur  de  Lion  et  Jean 
sans  Terre,  prit  l'Amiénois  au  comte  de  Flandre,  11.S2,  et,  plus 
tard,  le  Vermandois,  le  Valois,  et  même  l'Artois.  Jean  sans  Terre 
ayant  fait  assassiner  son  neveu,  Arthur  de  Bretagne,  vassal  et  allié 
du  roi  de  France,  celui-ci  le  fit  citer  devant  la  cour  des  pairs, 
V  forgen,  ab^elfen;  ['-  Bcfrcit;  ["'  blinblingé,  iinhbingt  Beteifligen, 
gene^mtgen;  [*  SBûniée,  2Bitfen  ;  ['  Suft,  2Bunfc6  ;  [«  fsat  l'clten  ein. 

Ç  provide;  («  freed,  delivered;  ('  blindiy;  (*  will,  orders,  ca- 
prices; (S  under  your  protection;  («  désire,  fancy;  {'  seldom  ocours. 
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soins  à  policer['(',  à  faire  fleurir  ce  royaume  qu'il  avait 
conquis  :  les  troupes  inutiles  sont  licenciées  [*(*  ;  l'ordre 
dans  les  finances  succède  aux  plus  odieux  brigandages  f; 
il  paie  peu  à  peu  toutes  les  dettes  de  la  couronne,  sans 
fouler  [*f  les  peuples.  Les  paysans  répètent  encore  au- 
jourd'hui qu'il  voulait  qu'ils  eussent  une  poule  ou  pot  tous 
les  dimanches  :  expression  triviale  ',  mais  sentiment  pa- 
ternel. Ce  fut  une  chose  bien  admirable  que,  malgré 
l'épuisement  [^(*  et  le  brigandage,  il  eût,  en  moins  de 
quinze  ans,  diminué  le  fardeau  des  tailles  ff  de  quatre 
millions  de  son  temps,  qui  en  feraient  environ  dix  du 
nôtre;  que  tous  les  autres  droits  fussent  réduits  à  la 
moitié,  qu'il  eût  payé  cent  millions  de  dettes,  qui  au- 
jourd'hui feraient  environ  deux  cfent  cinquante  millions. 
Il  racheta  pour  plus  de  cent  cinquante  millions  de  do- 
maines, aujourd'hui  aliénés;  toutes  les  places  furent  ré- 
parées, les  magasins^  les  arsenaux  remplis,  les  grands 
chemins  entretenus  :  c'est  la  gloire  éternelle  du  duc  de 
Sully,  et  celle  du  roi,  qui  osa  choisir  un  homme  de 
guerre  pour  rétablir  les  finances  de  l'État,  et  qui  tra- 
vailla avec  son  ministre. 
La  justice  est  réformée,  et,  ce  qui  était  beaucoup  plus 


1203.  Condamné  par  défaut,  Jean  sans  Terre  perdit  la  Normandie, 
l'Anjou,  le  Maine,  la  Touraine  et  le  Poitou.  Tous  ces  succès  pro- 
voquèrent contre  Philippe-Auguste  une  terrible  coalition  dans  la- 
quelle entrèrent  Jean  sans  Terre,  l'empereur  Othon  IV  et  le  comte 
de  Flandre  :  la  victoire  de  Bouvines,  1214,  remportée  par  Philippe 
à  la  tête  des  milices  communales,  consacra  à  la  fois  ses  conquêtes 
et  l'ascendant  tout  nouveau  de  la  royauté  capétienne.  Philippe  fit 
aussi  de  nombreux  travaux  pour  l'embellissement  de  Paris,  et, 
outre  les  territoires  déjà  cités,  il  réunit  au  domaine  royal  Évreux, 
Meulan,  Alençon,  etc.  (Voir  page  153.)—  *  Trivial,  commun,  usé, 
rebattu.  Étym.  Lat.  trivialis,  de  triviinn,  carrefoul-,  de  tri,  trois^ 
et  via,  voie. 

['  btiben,  c  titltjiren;  [-  îPetbett  cntlajyen;  ['  ï>tc  prdutic^fîett  9îdube? 
reien  ;  [*  befcrùcîen,  imteikûcîen ;  ['  drfi^ôpfunq;  [^  ©teuet. 

(^  civilize;  ('  disbanded;  ('  oppressing;  (*  exhaustion  ;  (*  the  burd- 
en  of  the  taxes. 


L  ATMIXISTRATION  DE   HENRI   lY.  343 

difficile,  les  deux  religions  vivent  en  paix,  au  moins  en 
apparence.  Le  commerce,  les  arts  sont  en  honneur.  Les 
étoffes  d'argent  et  d'or,  proscrites  d'abord  par  un  édit 
somptuaire['  dans  le  commencement  d'Un  règne  difficile 
et  dans  la  pauvreté,  reparaissent  avec  plus  d'éclat  ["(*, 
et  enrichissent  Lyon  et  la  France.  Il  établit  des  manu- 
factures de  tapisseries  de  haute  lice  *['(',  en  laine  et  en 
soie  rehaussée  [*('  d'or.  On  commence  à  faire  de  petites 
glaces  dans  le  goût  de  Venise.  C'est  à  lui  seul  qu'on 
doit  les  vers  à  soie,  les  plantations  de  mûriers  (*,  malgré 
les  oppositions  f  de  Sully ,  plus  estimable  dans  sa  fidé- 
lité, et  dans  l'art  de  gouverner  et  de  conserver  les  fi- 
nances, que  capable  de  discerner  [Mes  nouveautés  utiles. 
Henri  fait  creuser  le  canal  de  Briare,  par  lequel  on  a 
joint  la  Seine  et  la  Loire.  Paris  est  agrandi  et  embelli  : 
il  forme  la  place  Royale';  il  restaure  tous  les  ponts.  Le 
faubourg  Saint-Germain  ne  tenait  point  à  la  ville  ;  il  n'é- 
tait point  pavé  :  le  roi  se  charge  de  tout.  11  fait  cons- 
truire ce  beau  pont''  où  les  peuples  regardent  aujour- 
d'hui sa  statue  avec  tendresse.  Saint-Germain,  Monceaux, 
Fontainebleau,  et  surtout  le  Louvre,  sont  augmentés,  et 
presque  entièrement  bâtis,  il  donne  des  logements  dans 


*  Lisse  ou  lice,  du  lat.  liciv.rn,  trame.  Assemblage  de  plusieurs 
longs  fils  de  soie  ou  de  laine  étendus  sur  des  matières  de  tapisse- 
rie de  hai'te  lisse  ou  de  basse  lisse.  La  basse  lice  est  celle  dont  la 
trame  est  horizontale  ;  la  hav.te  lice,  celle  dont  la  trame  est  verti- 
cale. Les  travaux  de  tapisserie  de  haute  lice  s'exécutent  ordinaire- 
ment d'après  des  peintures  d'histoire  ou  de  paysage.  —  -  Aujour- 
d'hui place  des  Vosges:  dans  le  quartier  du  Marais,  au  N.  de  la 
rue  Saint-Antoine.  Commencée  en  1605,  achevée  en  1612,  la  place 
Royale  fut  jusqu'à  la  Révolution  le  quartier  habité  par  la  noblesse. 
Sous  la  République,  on  la  nomma  place  des  Fédérés,  puis  de  Vln- 
divisibllité ;  sous  le  Consulat  et  l'Empire,  place  des  Vosges.  — 
'  Le  Pont-Nei'f. 

\'  Stutiranbjserorbhung,  q3rac^tacfe^;  [-  ®:ang,  ?prac^t  ;  ['  ^cà^^ 
jd'âttige  îTûpcten;  ['  rehausse,^  d'or,  mit  ©oit»  aùtblicfen;  [^  SSibers 
tlant;  [®  unt:rî(^eit)en. 

('  splendour;  (-  warp;  (^  enriched  with;  (*  mulberry-trees. 
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le  Louvre,  sous  cette  longue  galerie  qui  est  son  ouvrage, 
à  des  artistes  en  tous  genres,  qu'il  encourageait  souvent 
de  ses  regards  comme  par  des  récompenses.  11  est  enfin 
le  vrai  fondateur  de  la  Bibliothèque  royale*. 

Quand  don  Pèdre  de  Tolède  *  fut  envoyé  par  Philippe  III 
en  ambassade  auprès  de  Henri,  il  ne  reconnut  plus  cette 
ville,  qu'il  avait  vue  autrefois  si  malheureuse  et  si  lan- 
guissante. «  C'est  qu'alors  le  père  de  la  famille  n'y  était 
pas,  lui  dit  Henri,  et  aujourd'hui  qu'il  a  soin  de  ses  en- 
fants, ils  prospèrent  [\  »  Les  jeux,  les  fêtes,  les  bals,  les 
ballets  introduits  à  la  cour  par  Catherine  de  Médicis, 
dans  les  temps  même  de  troubles,  ornèrent  [*,  sous 
Henri  IV,  les  temps  de  la  paix  et  de  la  félicité. 


XLVni 

DES  PORTES^   ET  L'AVOCAT 

(Le  même.) 


Des  Portes  était  en  si  grande  réputation  que  tout  le 
monde  lui  apportait  des  ouvrages  pour  en  avoir  son 


*  La  maison  où  étaient  installées  la  bibliothèque  et  la  chancelle- 
rie de  Henri  IV  existe  encore,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  n»  20. 
—  *  De  la  même  famille  que  les  ducs  d'Albe.  Il  fut  connétable  de 
Castille;  combattit  glorieusement  les  Turcs,  1595.  Confident  de 
Philippe  III,  il  fut  envoyé  comme  ambassadeur  en  France,  1608. — 
•■^  Philippe  Desportes,  poète  distingué,  né  en  1545,  mort  eu 
1606.  Il  écrivit  d'instinct  des  vers  qui,  aujourd'hui  encore,  nous 
paraissent  agréables.  Il  jouit  d'une  grande  faveur  sous  Charles  IX 
et  Henri  III;  ce  dernier,  surtout,  avait  pour  lui  une  vive  affection. 
Devenu   vieux,    Desporces    entreprit,  pour   expier    ses   rimes    pro- 

[*  gefccil^en;  [-  f^mucften,  »er',ierten,  verfd^ônertcn. 
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sentiment  [*  (*.  Un  avocat  lui  apporta  un  jour  un  gros 
poème  qu'il  donna  à  lire  à  son  neveu  Régnier',  afin  de 
se  délivrer  de  cette  fatigue.  En  un  endroit,  cet  avocat  di- 
sait : 

Je  bride  ['  icy  mon  AppoUon. 

Régnier  écrivit  à  la  marge  ['  : 

Faut  avoir  le  cerveau  bien  vide 
Pour  brider  des  Muses  le  roy  ; 
Les  dieux  ne  portent  point  de  bride, 
Mais  bien  les  asnes  comme  toy. 

Cet  avocat  vint  à  quelque  temps  de  là,  et  des  Portes 
lui  rendit  son  livre,  après  lui  avoir  dit  qu'il  y  avait  de 
bien  belles  choses.  L'avocat  revint  le  lendemain  tout 
bouffi  de  colère  [*(",  et,  lui  montrant  ce  quatrain,  lui  dit 
qu'on  ne  se  moquait  pas  ainsi  des  gens.  Des  Portes  re- 
connaît récriture  de  Régnier  ;  il  fut  contraint  d'avouer 
à  l'avocat  comment  la  chose  s'était  passée,  et  il  le  pria 
de  ne  lui  point  imputer  ["  l'extravagance  f  de  son  neveu. 

fanes,  une  traduction  des  Psaumes  de  David,  œuvre  médiocre 
pour  laquelle  néanmoins  il  avait  un  grand  faible.  —  ^  Mathurin 
Régnier,  poète  satirique,  né  à  Chartres  en  1573,  d'une  bonne 
famille  bourgeoise,  mort  à  Rouen  en  1613,  était,  par  sa  mère,  ne- 
veu de  Desportes,  qui  lui  donna  les  premiers  principes  de  versifi- 
cation. Sa  vie  épicurienne  abrégea  ses  jours.  Il  ne  doit  rien  à  un 
labeur  profond  et  assidu;  la  satire  lui  venait  d'inspiration.  Il 
excelle  à  saisir  le  ridicule  et  à  le  peindre  en  traits  ineffaçables. 
Ses  œuvres  se  composent  de  16  satires,  3  épîtres,  5  élégies,  de. poé- 
sies  mêlées  et  de  poésies  spirituelles. 

[*  aJîeinung,  Urtfjeil;  [-  brider,  aufjâumen;  ['  Oîanb;  [*  fur(^tbûr 
auf^cbrac^t;  [*  jujcbrcibcn  ;  [^  %l]oïl)tiU 

(*  opinion;  (*  in  a  tremendous  passion,  wraih. 


XIÏX 

MALHERBE 

(Le  même.) 


François  de  Malherbe  naquit  à  Caen,  en  Normandie, 
vers  l'an  1555.  Il  était  de  la  maison  de  Malherbe  Saint- 
Aignan,  qui  s'est  rendue  plus  illustre  en  Angleterre,  de- 
puis la  conquête  que  le  duc  Guillaume  fit  de  cet  État, 
qu'au  lieu  de  son  origine,  où  elle  s'était  tellement  ra- 
baissée que  le  père  de  Malherbe  n'était  qu'assesseur  à 
Caen.  Le  bonhomme  se  fit  de  religion  ['  ('  avant  que  de 
mourir;  son  fils,  qui  n'avait  alors  que  dix-sept  ans,  en 
reçut  un  si  grand  déplaisir  qu'il  résolut  de  quitter  son 
pays  ;  il  suivit  M.  le  grand-prieur  *  en  Provence,  dont  il 
était  gouverneur,  et  fut  avec  lui  jusqu'à  sa  mort. 

Les  actions  les  plus  remarquables  de  sa  vie  sont  que, 
pendant  la  Ligue,  lui  et  un  nommé  la  Roque,  qui  faisait 
joliment  les  vers,  et  qui  est  mort  à  la  suite  de  la  reine 
Marguerite,  poussèrent  [' (*  M.  de  Si^lly  dçux  ou  trois 
heures  si  vertement  f  (',  (|u'il  ne  l'a  jamais  oublié  ;  et 
c'était  la  cause,  à  ce  que  disait  Malherbe,  qu'il  n'avait 
jamais  pu  rien  avoir  de  considérable  de  Henri  IV,  de- 
puis que  M.  de  Sully  fut  dans  les  finances. 


il  n'avait  pas  beaucoup  de  geniç;  la  méditation  et 
l'art  l'ont  fait  poète.  Il  lui  fallait  du  temps  pour  mettre 

'  Henri  à'Angouléme,  fils  naturel  de  Henri  11. 
[^  ging  tn'ë  ^loftcr;  [-  »erfolgten;  ['  entjc^iof)cn, 
('  took  the  vows,  became  a  monk;  (-  pressée!,  drove,    charged, 
pursueJ;  ('  vigoiously. 
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une  picce  en  état  de  paraître.  On  dit  qu'il  fut  trois  ans 
à  faire  TOde  pour  le  premier  président  de  Verdun,  sur 
la  mort  de  sa  femnie,  et  que  le  président  était  remarié 
avant  que  Malherbe  lui  eût  donné  ces  vers. 


11  était  grand  et  bien  fait,  et  d'une  constitution  si  ex- 
cellente qu'on  a  dit  de  lui,  aussi  bien  que  d'Alexandre, 
que  ses  sueurs  [*f  avaient  une  odeur  agréable. 

Sa  conversation  était  brusque  [',  il  parlait  peu,  mais 
il  ne  disait  mot  qui  ne  portât  [^'*.  Quelquefois  même,  il 
était  rustre  ('  et  incivil [*,  témoin  ce  qu'il  fit  à  des  Portes. 
Régnier  l'avait  mené  dîner  chez  son  oncle  ;  ils  trouvèrent 
qu'on  avait  déjà  servi.  Des  Portes  le  reçut  avec  toute  la 
(  ivilité  imaginable,  et  lui  dit  qu'il  voulait  lui  donner  un 
exemplaire  de  ses  Psaumes,  qu'il  venait  de  faire  impri- 
mer. En  disant  cela,  il  se  mit  en  devoir  de  monter  à  son 
cabinet  pour  l'aller  quérir  [''{*.  Malherbe  lui  dit  rusti- 
quement  qu'il  les  avait  déjà  vus,  que  cela  ne  méritait 
pas  qu'il  prît  la  peine  de  remonter  [^(^  et  que  son  potage 
valait  mieux  que  ses  Psaumes.  Il  ne  laissa  pas  de  dîner  ["  (^ 
mais  sans  dire  mot,  et  après  dîner  ils  se  séparèrent,  et 
ne  se  sont  pas  vus  depuis.  Gela  le  brouilla  [*  Ç  avec  tous 
les  amis  de  des  Portes,  et  Régnier,  qui  était  son  ami,  et 
qu'il  estimait  pour  le  genre  satirique  à  l'égal  des  an- 
ciens, fit  contre  lui  une  satire  qui  commence  ainsi  : 

Rapin,  le  favori  %  etc. 

*  C'est  dans  son  admirable  satire  neuvième,  étincelante  à  Ja  fois 

[*  (Sc^tceif;  [-  taric^;  [=  fcine  Unter^altimg  irar  fietl  gctitrei^  Be* 
ïîeutun^éî^ott,  jinnrcic^;  [^  grob_unD  uul)c^ic^  ;  [^  =  chercher  ;  [^mts 
Uï  i)inaui  ju  ge^en  ;  [^  inDeuen  fuï)r  ev  fort  gu  î>eiîen;  [«  entjtoeite. 

(*  perspiraiion;  (-  ihai  was  uot  to  ihe  purpose,  pertinent  j  (*  pude, 
rougù,  boorish;  (*fetch;  ("*  to  go  up  stairs;  (*  he  dined  nevertheJess; 
C  eslranged. 
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Des  Portes,  Bertaut*,  et  des  Yvetaux  '  même,  criti- 
quèrent tout  ce  qu'il  fit.  Il  s'en  moquait,  et  dit  que,  s'il 
s'y  mettait,  il  ferait  de  leurs  fautes  des  livres  plus  gros 
que  leurs  livres  mêmes. 


Des  Yvetaux  lui  disait  que  c'était  une  chose  désa- 
gréable à  l'oreille  que  ces  trois  syllabes  :  ma,  la,  pla 
toutes  de  suite,  dans  un  vers  : 

Enfin  le  général  m'a  la  place  rendue. 

«  Et  vous,  lui  répondit-il,  vous  avez  bien  mis  :  pa  ra 
bla  ma  fia.  — Moi?  reprit   des  Yvetaux,  vous  ne  sau- 

de  colère  et  de  poésie,  que  Régnier  attaqua  le  ton  despotique  et 
pédantesque,  la  netteté  scrupuleuse  et  la  froide  chasteté  de  Mal- 
herbe... Quels  sont-ils  ces  réformateurs  superbes  qui  raffinent  le 
vers  comme  les  Gascons  cnt  fait  le  point  dC honneur?  De  quel 
droit  viennent-ils  tout  changer?  Ont-ils  du  moins  pour  eux  l'origi- 
nalité et  le  génie?  Non  : 


Leur  savoir  ne  s'étend  seulement 

Qu'à  regratter  un  mot  douteux  au  jugement, 

Prendre  garde  qu'un  qui  ne  heurte  une  diphtongue. 

Epier  si  des  vers  la  rime  est  brève  ou  longue, 

Ou  bien  si  la  voyelle,  à  l'autre  s'unissant, 

Ne  rend  point  à  l'oreille  un  vers  trop  languissant, 

Et  laissent  sur  le  verd  le  noble  de  louvrage  ; 

Nul  aiguillon  divin  n'élève  leur  courage  ; 

Ils  rampent  bassement,  faibles  d'inventions. 

Et  n'osent,  peu  hardis,  tenter  les  fictions, 

î'roids  à  l'imaginer  :  car  s'ils  font  quelque  chose. 

C'est  proser  de  la  rime  et  rimer  de  la  prose... 

'  Jean  Bertaict,  poète  et  prélat  français,  né  à  Caen  en  1570, 
mort  en  1611.  Admirateur  enthousiaste  de  Ronsard,  il  jouit  d'une 
grande  faveur  sous  Henri  III  et  Henri  IV.  —  -  Nicolas  Vauquelin 
des  Yvetaux,  né  en  1570,  mort  en  1649,  fut  précepteur  du  duc  de 
Vendôme,  puis  du  dauphin;  mais  ses  mœurs  dissolues  le  firent 
congédier.  Ce  fut  lui  qui  recommanda  au  roi  son  compatriote  Mal- 
herbe. 
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riez['(*  me  le  montrer. — N'avez-vous  pas  mis,  répliqua 
Malherbe  : 

Comparable  à  ma  flamme.  » 

Un  jour  Henri  IV  lui  montra  des  vers  qu'on  lui  avait 
présentés.  Ces  vers  commençaient  ainsi  : 

Toujours  l'heur  '  [■  ^'  et  la  gloire 
Soient  à  votre  costé! 
De  vos  faits  la  mémoire 
Dure  à  l'éternité! 

Malherbe,  sur-le-champ  et  sans  en   dire  davantage, 
les  retourna  ainsi  : 

Que  Vespée  -  et  la  dague  "  ['(' 
Soient  à  votre  costé; 
Ne  courez  point  la  bague  [*{* 
Si  vous  n'estes  botté. 

Et  là-dessus  se  retira,  sans  en  dire  autrement  son  avis. 


Un  soir  qu'il  se  retirait,  après  souper,  de  chez  M.  de 
Bellegarde*,  avec  son  homme  qui  lui  portait  le  flam- 

*  Heur,  bonne  fortune,  chance  heureuse.  Etym.,  wallon  aweure^ 
chance  heureuse  ou  malheureuse;  provenç.  augv.ri.  augur,  agur ; 
ital,  augv.rio ;  du  lat.  augurium,  augure.  —  -  Epée,  ital.  spada; 
esp.  et  portug.  espada;  du  lat.  spatha^  large  épée,  dont  le  nom 
vient  probablement  du  celtique  spad,  bêche;  irl.  et  angl.  spade. — 
'  Dague^  liai,  daga;  angl.  dagger;  ail.  Degen  (épée)  ;  du  lat.  daca, 
que  Ton  trouve  dans  la  Philippide  de  Guillaume  Breton  (treizième 
siècle),  mais  dont  l'origine  est  iniertaine. — ^Ros-er  de  Saint-Lary 
et  de  Termes,  duc  de  Bellegarde,  1565-16  i6,  grand  ecuyer  et  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  sous  Henri  IV;  beau,  spirituel,  joignant 
aux  qualités  brillantes  du  courtisan  une  franchise  toute  gauloise.  Il 
conserva  sa  charge  jusqu'en  1639,  époque  oti  il  la  céda  à  Cinq-Mars. 

V  -=^  pouvez,  pourriez,  Vcnnm  fonnten  ;  [-  =  bonheur,  ®lû(î; 
V  S:ol6;  [*renncn  (frecÈea)  fie  ma}  bem  Oîingc  nic^t. 

{*  cannot  (could  noc);  (*goodluck;  |,"dirk;  {^jeu  de  bague,  round- 
about. 
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beau  ['  {\  il  rencontra  M.  de  Saint-Paul,  gentilhomme 
de  condition  ['  (',  parent  de  M.  de  Bellegarde,  qui  le  vou- 
lait entretenir  de  quelque  nouvelle  de  peu  d'importance. 
Il  lui  coupa  court  [^  en  lui  disant  :  «  Adieu,  monsieur, 
adieu,  vous  me  faites  ici  brûler  pour  cinq  sols  de  flam- 
beau, et  ce  que  vous  me  dites  ne  vaut  pas  un  carolus'.  /> 


Le  feu  archevêque  de  Rouen  l'avait  prié[*('  à  dîner 
pour  le  mener  après  au  sermon  qu'il  devait  faire  en  une 
éghse  proche  de  chez  lui.  Aussitôt  que  Malherbe  eut 
dîné,  il  s'endormit  dans  une  chaise,  et  comme  l'arche- 
vêque le  pensa  réveiller  pour  le  mener  au  sermon  : 
«  Hé!  je  vous  prie,  dit-il,  dispensez-m'en;  je  dormirai 
bien  sans  cela.  » 


Un  hiver  quil  faisait  grand  froid,  il  avait  une  telle 
quantité  de  bas,  presque  tous  noirs,  que,  pour  n'en  pas 
mettre  plus  à  une  jambe  qu'à  l'autre,  à  mesure  qu'il 
mettait  un  bas  il  jetait  un  jeton  [^[*  dans  une  écuelle  f  (°. 
Racan  *  lui  conseilla  de  mettre  une  lettre  à,e  soie  de  cou- 
leur à  chacun  de  ses  bas,  et  de  les  chausser  ['f  par  ordre 
alphabétique.  Il  le  fit,  et  le  lendemain  il  dit  à  Racan  : 
«  J'en  ai  dans  l'L  »,  pour  dire  qu'il  avait  autant  de  paires 
de  bas  qu'il  y  avait  de  lettres  jusqu'à  celle-là. 


*  Monnaie  du  règne  de  Charles  YIII,  qui  était  marquée  de  son 
nom  et  d'une  croix  couronnée  d'une  fleur  de  lis  à  ses  quatre  bran- 
ches; elle  valait  dix  deniers.  —  -  Honorât  de  Beicil  on  Bueily  mar- 
quis de  Racan.  15S9-1670_,  disciple  de  Malherbe,  av^ec  plus  de  grâce 
et  de  laisser-aller  que  son  modèle.  Ses  ouvrages  principaux  sont 
les  Bergeries,  espèce  de  tragédie  pastorale,  et  les  Stances  sur  la 
Retraite. 

{'  Sic^r  ;  f"-  »on  «Stanbe:  ['  coniper  court,  untcrf  rcd^en.  in  bit 
9îeDe  falleu;  ['  eingclat)en;    [•■  Sîec^enpfennig;  [*  ^â^dt]  ['  aniiiffen. 

(*  light  ;  {-  high  rank;  (^  invited;  (*  counter;  ('  porringer,  cup; 
(®   put  them  on. 
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Une  fois,  étant  malade,  il  envoya  quérir  Thevenin, 
l'oculiste,  qui  était  à  M.  de  Bellegarde.  Thevenin  lui 
proposa  de  faire  venir  quelque  médecin,  et  lui  ayant 
nommé  M.  Robin  :  «  Voilà  un  plaisant  Robin  '  I  dit  Mal- 
herbe, je  ne  veux  point  de  cet  homme-là. — Hé  bien! 
voulez-vous  M.  Guenebaut?  —  Non,  c'est  un  nom  de 
chien-courant [*  :  Guenebaut I  toi  toi  Guenebaut  I  — Vou- 
lez-vous donc  M.  d'Acier?  —  Encore  moins,  il  est  plus 
dur  que  le  fer.  —  Il  faut  donc  M.  Provin?  •>  Il  y  con- 
sentit. 


L 

SHAKESPEARE 

^Lamennais.) 


Quelque  chose  d'extraordinaire  s'opérait  ['  ('  alors  ' 
chez  les  nations  chrétiennes  :  elles  tressaillaient  ['  (' 
comme  la  femme  qui  va  enfanter  [*;  une  force  secrète, 
irrésistible,  les  pressait  de  produire  au  dehors  f('  ce 
qu'avait  formé  dans  leur  sein[*  un  travail  interne  de  dix 
siècles.  Voici  donc  qu'au  fond  de  TOccident,  sous  un 
eliihat  sombre  ['(*,  en  un  pays  longtemps  en  proie  ['  aux 
discordes  des  partis,  ensanglanté  ['  ('  par  leurs  fureurs. 


*  Robin,  terme  de  dénigrement.  Homme  de  robe.  Étym.  robe.— 
*  Au  seizième  siècle. 

_  [|  aBint-^unt)  ;  [^s'opérer,  fiattjtnDc;?,  né  gutragen,  î>orae^cn; 
['  \\tUxt  n  ;  [*  gebâreu  :  ["  i^erîjor  ^u  brîn^en  :  [^  -Sctooê  •  [^  ttûfter  : 
t»  auêgele^t,  ïjreiêgegeten;  [»  mit  mut  ht  ubelt. 

C  ^vas  going  on;    {-  tressaillir^  to  start,  to  tremble,   to  leap  for 
joy;  (Uo  bring  forth  ;  (*  dull,  gloomy;  (»  stained  with  blood. 
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naît['(*,  dans  l'obscurité  d'une  condition  basse,  au  mi- 
lieu des  soucis  de  la  pauvreté,  un  homme  que  nul  ne  re- 
garde, et  qui  s'ignore  lui-même.  Cet  homme,  extérieu- 
rement semblable  à  tous  les  autres,  qui  parlait,  agissait 
comme  eux,  qu'ils  appelaient  William  Shakespeare  \  le 
braconnier  ['  (',  puis  le  gardeur  de  chevaux  à  la  porte 
des  théâtres  de  Londres,  était,  par  sa  vraie,  son  intime 
nature,  une  incarnation  de  l'humanité  entière  indivi- 
duellement résumée  ['  en  lui,  le  centre  où  aboutis- 
saient [*('  toutes  ses  impressions,  sa  conscience  vivante. 

*  William  Shakspeare  ou  Shakespeare  ou  Shahspere,  né  à 
Stratford-sur-Avon  (Warwick),  en  avril  1564,  mort  le  23  avril 
1616,  a  eu  une  existence  peu  connue  et  sur  laquelle  on  a  débité 
beaucoup  de  fables  ou  d'anecdotes  hasardées.  Son  père  était  un 
bourgeois  de  Stratford,  qui  fut  membre  de  la  corporation  mu- 
nicipale et  même  bail i^  on  premier  magistrat;  il  est  probable 
qu'il  exploitait  lui-même  ses  fermes,  vendait  les  veaux  de  son  her- 
bage et  la  laine  de  ses  moutons.  Le  jeune  William,  s'étant  marié  à 
dix-huitans,  pèrede  (rois  enfants,  dutchercherdes  moyensd'existence, 
et  se  rendit  à  Londres  vers  1585.  Là,  il  s'associa  à  une  troupe  d'ac- 
teurs. Il  ne  paraît  pas  exact  qu'il  en  ait  jamais  été  réduit  à  la  con- 
dition de  gardeur  de  chevaux  {call-boy)  k  la  porte  des  théâtres, 
puisqu'en  1589  on  le  trouve  l'un  des  copropriétaires  de  Blackfriars, 
et  qu'il  avait  déjà  écrit  Vénus  et  Adonis  et  Lucrèce^  poèmes  qu'il 
dédia  au  comte  de  Southampton,  dont  la  protection  et  l'amitié  ne 
l'abandonnèrent  jamais.  Dès  qu'il  eut  abord»^  le  théâtre,  il  donna 
chaque  année  une  ou  deux  pièces  et  mérita  la  protection  et  l'estime 
de  la  reine  Elisabeth.  Il  contribuait  largement  à  la  prospérité  de 
la  troupe  dont  il  faisait  partie,  et  il  faisait  vivre  sa  famille  dans 
l'aisance.  En  1597,  il  acheta  la  plus  belle  maison  de  Stratford,  etil 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  sa  ville  natale,  entouré 
de  la  considération  de  ses  concitoyens.  Pour  donner  une  idée  de  la 
grandeur  de  son  génie,  il  suffit  de  dire  qu'il  nous  reste  de  lui 
36  pièces,  pour  la  plupart  d'incomparables  chefs-d'œuvre.  Shake- 
speare a  été  traduit  en  français  par  Letourneur,  1776-1'T82,  revisé 
plus  tard  par  Guizot ;  par  MM.  Francisque  Michel^  Benjamin  La- 
roche^ François-Victor  Hugo,  Montégut.  Ces  bonnes  traductions, 
et  même  auparavant  les  faibles  imitations  de  Ducis,  ont  contribué 
à  faire  connaître  en  France  un  poète  dont  tous,  sans  exception 
d'école,  admirent  le  génie  original  et  supérieur. 

V  naître,  t]c6oien  ipcrtien,  jur  STelt  fomnien,  entfîet)en;  [*  âPilb* 
î^^'^j  [^  jufammcngcfapt  ;  [^  abovtir,  jujammenlaufcn. 

[*  springs  up,  anses  (arose)  ;  (-  poacher  ;  (^  met,  ended. 


SnAKESPEARE.  éoà 

Il  la  reproduit  sous  toutes  ses  formes,  sous  tous  ses  as- 
pects, avec  toutes  ses  nuances,  dans  une  suite  de  drames 
qui  ne  sont  qu'un  seul  drame,  où  toutes  les  vertus,  tous 
les  crimes,  tous  les  ridicules,  tous  les  vices,  tous  les 
mouvements  du  cœur,  toutes  ses  haines  et  toutes  ses 
tendresses,  toutes  ses  joies  et  toutes  ses  douleurs,  ses 
jalousies  et  ses  sympathies,  tous  les  rêves  aériens  de 
l'imagination  et  ses  vagues  tristesses  [' (',  et  ses  mélan- 
colies immenses,  toutes  les  aspirations,  toutes  les  souf- 
frances, toutes  les  misères  de  la  pensée  inquiète  et 
douteuse,  frappant  de  ses  ailes  convulsives  les  ombres 
flottantes  de  la  création  pour  s'élever  jusqu'à  la  lumière 
infinie,  éternelle,  et  retombant  après  de  vains  efforts; 
où  tous  les  désirs,  toutes  les  craintes,  tous  les  res- 
sorts ['('  qui  dirigent  les  actions  humaines,  à  tous  les 
âges,  dans  tous  les  rangs,  depuis  le  monarque  jusqu'au 
mendiant,  depuis  le  sage  jusqu'à  l'aliéné,  depuis  l'en- 
fance naïve  et  l'ardente  jeunesse  jusqu'à  la  vieillesse  im- 
bécile [',  où  tout  cela  se  mêle,  se  combine  [*  comme  dans 
la  vie  réelle  dont  ce  drame  étrange,  qui  n'est  d'aucun 
genre  qu'on  puisse  définir  et  qui  les  renferme  tous,  vous 
donne  la  complète  vision.  Et  en  faisant  passer  sous  vos 
yeux  ce  tableau  si  vrai,  si  animé,  ne  croyez  pas  que  le 
poète  exprime  les  passions  et  les  sentiments  qu'il  a  éveillés 
en  lai-meme,  qu'il  se  soit  tour  à  tour  [*  identifié  à  ses 
personnages  si  divers  :  non,  il  les  a  regardés  [°  d'en 
haut,  son  œil  indifférent  a  pénétré  en  eux,  dans  les  plis 
et  replis  fC  inconnus  à  eux-mêmes,  et,  comme  un  mi- 
roir reflète  les  objets,  sa  calme  intelligence  reflète  cette 
vive  image  de  l'homme  tel  qu'il  est,  tel  qu'il  sera  tou- 
jours, mélange  de  bien  et  de  mal,  de  grandeur  et  de 

['  fe'nc  unbegtânîten  S'rauvigfcitcn;  [-  ÇeDetn,  ^vôifc;  [M^Jvn^, 
blôDfînrâA;  [*  veicini^t,  oeibinbct  n^;  [Mve^ieliccife;  [®  betvad;tct  j 
["  t»u  Qel)einiftcn  ÇaltciT. 

(*  sorrows  ;  (*  springs  ;   (^  the  innermost  recesses  (of  the  heart). 

m, 
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bassesse,  de  ténèbres  et  de  divines  clartés,  assemblage 
de  tous  les  contrastes. 

On  a  demandé  si  Shakespeare  était  protestant  ou  ca- 
tholique. Shakespeare  n'était  comme  poète  ni  catho- 
lique ni  protestant.  Son  drame  n'a  rien  de  théologique, 
il  ne  relève  ['  (*  d'aucune  croyance  ['('  déterminée,  quoi- 
que partout  on  y  sente  l'influence  morale  de  l'élément 
religieux.  Ce  n'est  plus  le  moyen  âge,  l'âge  dogmatique 
et  sacerdotal.  La  poésie  sortant  du  sanctuaire  cesse  d'y 
puiser  fC  ses  inspirations.  La  nature  humaine  essen- 
tiellement une  et  indéfiniment  variée,  voilà  son  sujet; 
elle  ne  se  préoccupe  [*  directement  d'aucune  autre  pensée. 
Ainsi  conçu  [*,  le  drame  dut  s'affranchir  des  règles  qui, 
gênant  (*  son  évolution  f,  l'auraient  empêché  d'atteindre 
son  but  (^  Lorsqu'il  n'était,  comme  chez  les  Grecs,  que 
le  développement  d'un  fait  unique,  il  fallait,  pour  être 
vrai,  qu'il  s'assujettît  à  la  loi  de  leur  triple  unité; 
mais  quand,  au  lieuC*  d'un  fait  unique,  ce  fut  l'homme 
même,  l'homme  tout  entier  qu'il  peignit ['  dans  l'en- 
semble des  actes  par  lesquels  il  se  manifeste  [*,  à  la  vé- 
rité, à  l'unité  en  quelque  façon  matérielle  du  drame  an- 
cien, se  substitua  une  autre  unité,  une  autre  vérité 
toute  spirituelle,  la  vérité  de  la  vie  même  et  son  unité 
complexe  [°.  Ce  n'était  pas  altérer  le  drame,  c'était  le 
transformer  pour  en  élargir  la  sphère,  non  moins  vaste 
désormais  ["('  que  celle  de  l'humanité.  Aussi  Shake- 
speare n'est-il  pas  seulement  un  de  ces  génies  extraordi- 
naires que  leur  grandeur  dérobe  [*'('  à  toute  comparaison, 
il  est  encore  dans  l'art  le  créateur  d'un  monde,  légué 

['  relever,  atî;ângcn  ;  [-  ©laufcen;  [=  fc^ô^fm  ;  [*  bcrûcf  jîc^tigt  ; 
[^  gcfapt,  ttcrfîanten  ;  ['^  gêner  révolution,  bte  IBetregung  î^emmcn  ; 
['  malte,  fdnlterte;  [*  offe;  Bart,  î\\é:int,  fcefannt  mxt)  ;  ['  jujammenj 
gefc^t;  V°  jc^t,  nunmc{;v  ;  ["  cntjicï;t. 

(*  dépends  (on);  (-  belief  ;  ('  to  borrow,  to  draw,  to  take  (frorn)  ; 
■*  impeding-,  hindering  ;  ("  purpose  ;  (®  iusteàd  ;  C  henceforth  : 
®  places  beyond  ail  (any). 
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par  lui  aux  poètes  futurs,  qui  n'en  épuiseront  ['(*  jamais 
les  richesses. 


LI 

PARALLÈLE  ENTRE  UÉDUCATION 
DE  HENRI  IV  ET  CELLE  DE  LOUIS  XIII 

(Saint-Simon.  Ecrits  inédits.  Éd.  Hachette,  1880.) 


Louis  XIII,  né  le  jeudi  27  septembre  1601,  perdit  le 
roi  son  père  le  jeudi  14  mai  1610,  n'ayant  pas  encore 
dix  ans.  Sa  naissance  fut  l'époque  de  la  fin  des  travaux 
de  Henri  lYet  du  rétablissement  [*  de  la  France,  devenue 
entre  ses  mains  riche  et  florissante.  Les  neuf  années 
que  ce  monarque  survécut  au  bonheur  davoir  un  dau- 
phin se  passèrent  dans  la  plus  profonde  paix,  dans  la 
plus  haute  considération  ['  de  toute  l'Europe,  dans  la 
plus  parfaite  tranquillité  intérieure  du  royaume,  dans 
les  alliances  au  dehors  et  des  améliorations  au  dedans, 
et  un  amas[*(*  continuel  d'argent,  d'artillerie,  d'armes, 
et  de  tout  ce  que  peut  une  conduite  sage  et  suivie  ['  C 
qui  médite  ["  de  grands  projets  de  loin,  et  que  ce  prince 
allait  exécuter  quand  des  perfidies  trop  connues  tran- 
chèrent ['  (*  le  fil  de  ses  glorieux  jours  *  [\ 

*  Henri  IV  avait  conçu  le  plan  de  réduire  Philippe  111  à  la  mo- 
narchie d'Espagne  et  des   Indes,   de  rejeter   les  Turcs  en  Asie,  de 

[^  épuiser,  ix\éc'ç\tn  \  [-  Wîtiï^iXÎXiVinnd^:  [Mn  ter  grcitcn 
•èoe^ai^tung  ;  [^  -5Hnï>âi:funç\,  ^aufcn,  5i^orrat^,  SJîenge  ;  ['  ijcrrù  fti.i, 
bcbac^tiam ;  [^  im  ginnc  ï^at;  ['  trancher,  abjc^neiten;  [*  SetenSî 
fat)  en. 

(*  épuiser,  to  exhaust  ;  (*  hoarding,  storing  up  :  ('  regular  ;  (*  eut 
oflf. 
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Il  ne  se  peut  donc  rien  de  plus  dissemblable  que  les 
conjonctures  ['  de  la  naissance  et  des  premières  années 
du  père  et  du  fils;  l'un  dans  la  nudité,  la  pauvreté,  les 
détresses  d'un  parti  toujours  accablé,  toujours  se  main- 
tenant par  la  ruse['(',  par  la  force,  par  la  politique,, 
par  les  pénibles  ressorts  ['('  d'une  union  qu'il  fallait 
toujours  radouber  '  [*(',  parmi  les  embûches,  les  périls, 
les  feux  des  guerres  civiles  et  des  dissensions  domesti- 
ques [*,  luttant  contre  la  religion  dominante,  contre  l'au- 
torité royale,  contre  les  embûches  de  toutes  les  sortes 
sous  lesquelles  tous  les  chefs  succombèrent  à  la  fin. 
L'autre,  né  sur  le  premier  trône  de  l'Europe,  et  devenu 
le  plus  puissant,  le  plus  respecté  et  le  plus  riche,  dans  la 
tranquillité  la  plus  entière  au  dehors  et  au  dedans,  et 
parvenu  à  la  couronne  au  milieu  de  cette  splendeur. 

Mais  que  servent  [^(*  tant  d'avantages  quand  ils  ne 
sont  qu'extérieurs  f?  et  de  quoi  nuisent  f  les  dehors  [*f 
difficiles  et  pauvres  quand  on  sait  en  faire  un  grand 
usage?  Jeanne  d'Albret,  vertueuse,  courageuse,  instruite 
par  ses  besoins,  nécessairement  appliquée  ["(' à  son  petit 
État,  à  son  parti,  à  sa  famille  par  les  orages  dont  elle 

constituer  l'Europe  en  république  chrétienne  et  de  lui  assurer  une 
paix  perpétuelle.  En  160S  il  conclut  une  alliance  offensive  et  défen- 
sive avec  la  république  des  Pays-Bas.  Venise,  TEsp'igne,  plusieurs 
princes  d'Allemagne  étaient  disposés  à  seconder  ses  projets.  Cent 
mille  hommes  étaient  prêts  à  combattre  ;  Sully  avait  mis  cinquante 
millions  en  réserve  ;  d'immenses  apfirovisionnements  avaient  été 
faits.  Le  roi  devait  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée  destinée  à  agir 
contre  les  Pays-Bas  espagnols,  et  Lesdiguières  à  la  tête  de  celle  que 
l'on  enverrait  en  Italie.  Le  poignard  de  Ravaiilac  vint  arrêter 
Henri  IV  au  milieu  de  ses  préparatifs. —  *  On  dit  aussi  adouber. 
Du  bas  lat.  adohare^  tiré  de  aptare,  ajuster.  Réparer,  mettre  en 
état.  C'est  surtout  un  terme  de  marine. 

V  lîmltânbe;  [-  Sift,  93cr'd)Ia  enf^cit;  [=  3lntviebc  ;  [*  auêbeflern; 
[^  tnne.licî)en  Unctni.^feiien,  Siuifti^^fcitcn ;  [Mvoju  nû|en;  [^âuperlic^; 
[*  fc^iincrige  Umftânbc;  ['^  emfîg,  levait,  aufmciffam. 

(^  artifi:e,  subtleness  ;  (*  springs.  raeans  ;  ('  refit,  repaiî*,  meûd; 
(*  what  is  the  use  ;  ('  what'is  the  harm  ;  {^  appearances,  circuin- 
".tances  x  ('  attentive. 
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fut  si  continuellement  battue,  donna  une  excellente  édu- 
cation à  son  fils,  rinstruisit  et  le  fit  instruire  par  ce  qu'il 
y  avait  de  meilleur  dans  son  parti  ;  et. il  y  avait  d'excel- 
lents hommes  en  tout  genre  ['('  qui  lui  apprirent,  sans 
lui  abattre  l'esprit,  non  des  sciences  vaines  et  fades  (' 
pour  un  prince,  mais  tout  ce  que  devait  savoir  un  prince 
qui  avait  besoin  de  tout  et  qui  ne  pouvait  prospérer  qu'à 
force  de  courage,  de  suite  [*  ('  et  d'industrie,  et  qui  de- 
vait lutter  ['(_*  sans  cesse  contre  les  tempêtes  du  dehors 
et  du  dedans  [*  (^  L'esprit,  le  courage,  la  volonté  se 
trouvèrent  dans  le  prince.  Une  nécessité  continuelle  l'ap- 
pliqua et  l'aiguisa [*(*;  il  eut  pour  maître  le  plus  sage  et 
le  plus  honnête  homme  de  son  temps,  le  plus  grand  ca- 
pitaine, le  plus  adroit  à  tirer  parti  [%''  des  événements 
les  plus  fâcheux  (',  et  à  relever  son  parti  de  ses  chutes  et 
de  ses  plus  grandes  pertes,  le  plus  habile  à  le  tenir  uni 
et  à  parer  tout  ce  qui  pouvait  le  diviser;  enfin  le  plus 
désintéressé,  le  plus  prudent,  le  plus  aimé  et  le  plus  es- 
timé dans  son  parti,  dont  il  fut  toujours  fàme  et  le  sou- 
tien [' (',  le  plus  autorisé  ['  chez  les  étrangers,  dont  il 
savait  s'appuyer  pour  des  secours  [°''°  et  pour  les  négo- 
ciations ;  le  plus  considéré  du  parti  contraire,  et  le  plus 
généralement  respecté  et  admiré  pour  ses  vertus. 

Tel  fut  l'amiral  de  Coligny,  si  peu  heureux  et  si  digne 
de  l'être,  et  d'un  meilleur  parti  ["*,  qui  fut  le  conducteur 
des  premières  années  de  Henri  IV  dans  les  armes  et 
dans  la  politique  ;  et  ce  prince  bien  instruit  par  la  reine 

V  93e:{eî)un^,  .^innét  ;  [-  Scf  arrlidf.it  ;  ["  f.imvf:n;  [*  ce-rn  t:c 
aiJglD.irîi^en  iii.t»  innerlitcn  (îic'.vttir.  niuufjCf!  ;  ['  a  gniser.  fi^âif^n, 
anrecjcn;  [«  D-'e  irnuitgiîtn  (Sici.jnïïe  ju  bfmitn;  ["  ^Jcrtljcirivîfr, 
Jvâ:nifer  ;  p  ter  an|el;iiliértc;  [^  aiif  Dcn  er  jîcè  ycrjîc^-.iâ  jî.^te,  i;m 
t?on  iljn  n  iBciftant'  511  erlangen  ;  [*'  >î(^icîial,  Seben. 

('  in  every  respect  ;  (*  insipid,  tasteless  ;  ('  persévérance,  stead- 
fastnessof  purpose  ;  [^  to  struggle  ;  (^  exieriorand  interior  ;(°  made 
bim  cautions  and  Sharp  ;  (^  olever,  dexterous  to  dérive  advanCHge 
from  ;  (*unfortunate,  unlucky  :  (^  upholJer  ;  ('°  whose  heJp  lie  kaew 
how  10  obtain. 
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sa  mère,  dans  la  dépendance  de  laquelle  il  vivait,  et  la- 
quelle ne  fut  jamais  qu'un  avec  l'amiral,  le  prince,  dis-je, 
se  vit  dans  l'heureuse  nécessité  d'être  docile  et  de  bien 
apprendre,  en  même  temps  que  la  liberté,  qu'on  lui  laissait 
d'ailleurs  honnête,  lui  étendait  l'esprit  au  lieu  de  le  res- 
treindre et  de  l'émousserpC;  et  qu'il  trouvait  son  ins- 
truction en  même  temps  que  son  plaisir  dans  la  société 
continuelle,  non  seulement  des  jeunes  gens  par  la  li- 
cence des  armes  et  des  partis,  mais  des  chefs  et  des 
principaux  du  militaire  et  du  politique,  qui  le  formaient 
aux  armes  et  aux  affaires  par  un  commerce ['(*  que  l'un 
et  l'autre  lui  rendaient  continuellement  nécessaire. 

Marie  de  Médicis,  au  contraire,  nageant  dans  la  pros- 
périté, impérieuse,  jalouse,  bornéie  ['  ('  à  l'excès,  tou- 
jours gouvernée  par  la  lie[*(*  de  la  cour,  a  fait  le  mal- 
heur continue]  de  Henri  IV  et  de  son  fils,  et  le  sien  même, 
pouvant  être  la  plus  heureuse  femme  de  l'Europe,  sans 
qu'il  lui  en  coûtât  quoi  que  ce  soit  que  de  ne  s'aban- 
donner pas  à  son  humeur  et  à  ses  valets.  Henri  IV,  tout 
occupé  du  gouvernement  et  de  ses  plaisirs,  sentait  tout 
le  poids  [^(■''  du  domestique  [^  (®  le  plus  désagréable.  Il 
accordait  tout  à  la  reine  et  aux  dominateurs  de  son  es- 
prit, partie  par  [/  crainte  du  fer  et  du  poison,  partie  pour 
avoir  repos  et  patience.  La  reine  était  maîtresse  de  ses 
enfants  et  de  sa  cour  particulière,  sans  en  être  plus 
douce  avec  le  roi.  On  admire  la  facilité  de  l'un,  pour  ne 
pas  dire  sa  faiblesse,  et  la  dureté  de  l'empire  que  l'autre 
exerçait  sur  lui.  Le  peu  qu'en  dit  M.  de  Sully  dans  ses 
mémoires,  fait  sentir  jusqu'à  quel  excès  l'un  et  l'autre 
était  poussé,  quelle  était  la  terrible  humeur  de  la  reine, 

['  a&ftumvfcn,  erfc&ïaffen  ;  [-  33erfet)r,  lîmqanq  ;  ['  ùBcrmôpig 
Bcj^rânft;  [*  ^cfen,  5hii?iinnf  :  [^  ^aîi,  ^^ef^n?crlic^feit;  [°  ter  unan- 
gcue(;mf;en  (jâuéli^en  ^-i3e.î;âltni||en,  ['  iï)ti\mi\t  aué. 

(^  émousser,  to  blunt,  to  dull,  to  weaken  ;  (*  intercourse  ;  ('  iiar- 
row-miuded,  shallow,  mean  ;  (*  dregs,  refuse  ;  (^  weight,  load  ; 
(®  home,  family  life. 
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et  quelle  l'audace  de  ces  âme?  viles  et  mercenaires  [* 
qui  la  gouvernaient.  Leur  intérêt  fut  donc  suivi  en  tout 
par  une  princesse  qui  ne  se  défiait  point  d'eux,  qui  n'é- 
tait contente  qu'avec  eux,  qui  ne  voyait  et  ne  se  condui- 
sait que  par  eux.  Leurs  désirs  les  plus  ardents  étaient 
de  la  voir  veuve  et  régente  pour  régner  eux-mêmes  sous 
son  nom,  et  avec  une  autorité  qui  mît  à  couvert  ["(*  celle 
qu'ils  comptaient  bien  usurper,  et  tous  les  usages  qu'ils 
se  proposaient  d'en  faire  pour  s'enrichir  et  dominer  à 
découvert  ['  ('. 

Pour  arriver  à  ce  but  et  jouir  tranquillement  de  leur 
fortune,  il  fallait  à  cette  régente  un  fils  qui  n'eût  que  le 
nom  de  roi,  et  dont  la  majorité  ne  troublât  point  leur 
puissance.  Aussi  fut-il  élevé  [*  f  avec  les  précautions  les 
plus  convenables  à  remplir  leurs  vues,  et  conséquem- 
ment  les  plus  nuisibles  [' (*  au  jeune  prince.  On  le  laissa 
croupir  dans  l'oisiveté  p(^  dans  finutilité,  et  dans  une 
ignorance  si  parfaite  de  tout,  qu'il  s'est  souvent  plaint  à 
mon  père*  dans  la  suite  f  (*  en  parlant  de  son  éducation, 
qu'on  ne  lui  avait  pas  même  appris  ['  à  lire.  On  eut  soin 
d'écarter  ['('  toute  la  cour  de  lui.  C'était  un  crime  si 

^  «  Louis  XIII  avait  comblé  Claude  de  Saint-Simon  de  ses  bien- 
faits. Non  seulement  il  l'avait  attaché  k  sa  personne  comme  pre- 
mier gentilhomme  de  sa  chambre  et  son  premier  écuyer  ;  il  lui 
avait  accordé  une  estime  et  une  confiance  particulières  et  l'avait 
honoré  d'une  véritable  amitié.  C'est  donc  une  dette  de  reconnais- 
sance que  Saint-Simon  acquitte,  au  nom  de  son  père  et  au  sien,  en 
écrivant  le  Parallèle.  La  gloire  de  Louis  Xlil  lui  semblait  obscur- 
cie et  comme  étoutfée  entre  le  règne  demeuré  si  populaire  de 
Henri  IV,  et  celui  de  Louis  XlV^qui  avait  pendant  tant  d'années 
répandu  dans  le  monde  le  plus  éblouissant  prestige.  Il  avait  tou- 
jours eu  à.  cœur  d'accomplir  à  Tégard  de  Louis  XIII  une  œuvre  de 
justice  et  de  réparation  historique.  >»  (P.  Faugère,  avant-propos.) 

['  niebertrd^tig;  [-  terf^Itiern,  serpiï.n,  hniântelu  fcllie;  [^  of)nc 
©efa^r  :  [*  cr^^ogen  ;  [^  nac^t^ei.ig 'Cn,  yeiberbiic^ftcn;  [*  ya-faulen  m 
fcer  Untl)r.igfeit  ;  ["  îpâtec  ;  [*  eni  cinen. 

{*  screen,  shelter;  (*  openley,  freely,  vrithout  danger;  {'  brought 
up  ;  (*  prejudicial,  pernicious  ;  ('  wallow,  lie  in  idleness  ;  (^  later, 
after-wards;  ("  tuaght  ;  (*  çcarte'i\  to  hold,  to  keep  aloot» 
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Connu  et  si  redouté  [*  (*  d'approcher  seulement  de  son 
appartement,  qu'il  n'y  voyait  que  quelques  valels  bien 
choisis  par  ceux  de  sa  mère,  et  qu'on  changeait  dès 
l'iastant  que  les  inquiétudes  de  ceux  qui  gouvernaient 
la   reine   en  prenaient   le   plus  léger  ombrage.    M.   de 
Liiynes'  fut  Tunique  courtisan  qui  put  avoir  leur  atta- 
c1>e["('  pour  amuser  l'ennui ['  du  dauphin  toujours  en- 
f.3  i-mé  dans  son  appartement,  et  qui  eut  assez  d'adresse  [*  (' 
p(«ur  se  maintenir  dans  la  liberté  de  l'approcher.  Ils  ne 
craignaient  ni  ses  alliances  ni  ses  établissements  ;  il  eut 
la  souplesse  de  les  rassurer  sur  son  esprit  et  sur  l'usage 
qu'il  en  pourrait  faire  ;  il  fut  ainsi  très  longtemps  l'uni- 
que ressource  du  jeune  prince  dans  sa  réclusion  et  les 
duretés  ["(*  sans  nombre  qu'il  éprouvait.  Il  serait  sur- 
prenant que  Luynes  n'en  eût  pas  profité,  lui  qui  y  avait 
tourné  toutes  ses  vues,  et  qu'il  n'eût  pas  saisi  l'esprit  et 
le  cœur  d'un  enfant  à  qui  on  laissait  à  peine  voir  le 
jour,  et  qu'on  ne  s'appliquait  qu'à  abattre  par  la  soli- 
tude, l'ignorance  et  la  plus  austère  contrainte  f  et  capti- 
vité, dont  Luynes  était  le  seul  qui  l'approchât  et  qui  in- 


*  Charles  ^'Albert  de  Luyxes,  grand  fauconnier  et  connétable 
de  France,  naquit  en  1577.  Filleul  de  Henri  IV,  il  avait  été  admis 
au  nombre  des  gentilshommes  attachés  à  l'éducation  du  dauphin, 
dont  il  avait  gagné  les  bonnes  grâces  et  Ja  confiance  en  dressant 
des  pies-grièches  à  prendre  des  moineaux.  Protégé  par  Concini  (le 
maréchal  d'Ancre),  il  résolut  de  le  faire  tuer  pour  firendre  sa  place. 
Il  en  vint  à  bout  sans  obstacles.  La  mort  de  Concini  lui  valu:  le 
gouvernement  de  la  Picardie,  l'épée  de  connétable,  la  charge  des 
ciseaux  de  la  chambre,  etc.  Luynes  accompagnaLouis  XIII  au  siège 
de  îvlontauban.  L'éjhec  que  les  protestants  firent  essuyer  aux  trou- 
pes royales  diminua  son  crédic.  et  il  était  peut-être  à  la  veille  d'une 
disgrâce,  lorsqu'il  mourut,  1621.  Les  historiens  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  la  véritable  cause  de  cette  mort,  si  soudaine  et  si  préma- 
turée :  les  uns  Tattribu-nià  une  fièvre  pourprée,  d'autres  au  poison. 

['  gcfûv^t.t;  [- Simeigiiiq,  93citi-aiien  ;  [=  2a:uieunMÏe  ;  [*  fSn^ 
\^U\c[K\\[)d{\  [^  ûbeririehne  @rr  nge;  [«  Dca  ftuenijfien  3ii^«:ïn^. 

('  dreaded,  feared  ;  (*  confidence,  trust  ;  ('  skill,  dextrousness  ; 
(*  hardships. 
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ventait  des  amusements  d'oiseaux  et  de  voleries  '  [* 
pour  lui  faire  passer  le  temps  dans  cette  espèce  de  pri- 
son. 

Telle  était  la  triste  situation  de  Louis  XIII  quand  il  perdit 
Henri  IS^  Personne  n'ignore  avec  quelle  présence  d'es- 
prit, avec  quel  dégagement  ['(*,  avec  quelle  indécence 
la  reine  et  ceux  qui  la  dominaient  reçurent  une  nouvelle 
si  funeste  ['  (',  et  qui  devait  les  surprendre  et  les  acca- 
bler [*('  comme  le  reste  de  la  cour,  de  Paris,  du  royaume  ; 
et  on  n'ignore  pas  non  plus  les  plus  que  soupçons  répan- 
dus à  leur  égard  sur  ce  crime  ni  les  mesures  avec  les- 
quelles Ravaillac"  fut  interrogé,  gardé,  exécuté  [^  La 
reine,  au  comble  [*  (*  de  ses  désirs,  et  ceux  qui  l'entou- 
raient, au  plus  haut  point  de  la  fortune,  ne  pensèrent 
qu'à  en  profiter  et  à  resserrer  la  prison  du  nouveau  roi, 
qu'ils  rendirent  de  plus  en  plus  inaccessible.  Les  trou- 


*  Voïevie,  terme  de  fauconnerie.  Chasse  pour  laquelle  l'oiseau  est 
dressé  à  voler  d'autres  oiseaux.  Il  y  avait  la  haute  volerie  ei  la  basse 
volerie.  — -Né  en  1578,  Ravaillac  avait  fait  un  peu  tous  les  métiers; 
emprisonné  pour  dettes,  il  tomba  dans  le  mysticisme,  s'oc^^upa  beau- 
coup d'affaires  de  religion,  et  voua  une  haine  profonde  atix  protes- 
tants. Telle  était  la  disposition  de   son  esprit,  lorsqu'il  fut  déter- 
miné (très  vraisemblablement  par  les  jésuites)  à  assassiner  Henri  IV. 
Le  14  mai  1610,  il  trouva  l'occasion  de  mettre  entin  son  projet  à 
exécution.  Le  roi  sortit  en  carrosse,  vers  les  quatre  heures  de  l'a- 
près-midi, pour  aller  visiter  Sully,  malade,  à  T Arsenal.  Dans  l'étroite 
rue  de  laFéronnerie,   le  carrosse  du  roi  fut  arrêté  par  un  embar- 
ras de   charrettes.  Ravaillac,  arrivé   depuis  peu  à  Paris,    monta 
sur  la  roue  de  derrière  de  droite,  plongea  un  couteau  dans  la  poi- 
trine du  roi,    assis  au  fond  du  carrosse,  sur  la  gauche,  à  côté  du 
duc  d'Épernon.  Le  premier  coup  manqua,  mais  au  second  Ravaillac 
atteignit  Henri  lY  au  cœur.  L'assassin  prit  la  fuite,  mais  il  fut  bien- 
tôt arrêté  avec  son  couteau  encore  tout  sanglant  à  la  main,  et  ne 
chercha  point  à  nier  son  crime.  Par  sentence   du  Parlement,  Ra- 
vaillac fut   soumis   à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire,    te- 
naillé, puis   écarielé,  le  27  mai,  en  place  de  Grève,  après  avoir  eu 
la  main  droite  brûlée.  Il  crut  mourir  de  la  mon  des  martyrs. 

V  Seije;  [-  geic^ttgfeit;  [^"  traurig  ;  [*  nieterfc^Ia^en  ;  ['  ^ingeric^- 
tet;  [^  auf  Dem  ^ôc^ftcn  ©ipfel. 

(*  carelessness  ;  (-  fatal  ;  (-  overwhelm  ;  *  arrived  at  the  utmost. 
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bles  que  leur  misérable  gouvernement  excita  ['  furent 
suivis  d'une  assemblée  d'États  généraux  déplorable,  et 
du  voyage  de  Guyenne  en  armes  contre  le  parti  opposé 
au  maHage  d'Espagne,  qui  s'y  célébra  en  novembre 
1615'. 

Le  roi  sacré,  majeur f  ('  et  marié,  n'en  devint  ni  plus 
libre  ni  plus  instruit.  Il  était  souvent  refusé  de  la  per- 
mission de  s'aller  promener.  La  maréchale  d'Ancre 
l'ienvoyait  faire  tait'e  quand  il  lui  faisait  trop  de  bruii 
au-dessus  de  sa  chambre,  et  il  fallait  obéir  sur-le- 
champ  [^  (*,  ou  être  maltraité  auprès  de  la  reine  sa 
mère,  jusque-là  qu'elle  lui  donna  un  jour  un  soufflet [*('; 
c'était  sans  cesse  des  choses  aussi  difficiles  à  supporter 
sails  être  jaitiais  mêlées  de  la  moindre  douceur,  ni  de  la 
plus  légère  liberté.  Luynes  mêrhe  tie  pouvait  l'entretenir 
tête  à  tête  que  les  soirs  quand  il  se  mettait  au  lit,  sous 
prétexte  f  de  l'endormir.  Ce  fut  là  aussi  où  il  le  lit  ré- 
soudre de  s'affranchir  et  de  régner  en  arrêtant  [®  le  ma- 

'  Anne  d'Autriche,  tille  de  Philippe  III,  roi  d'Espagne,  était  née 
le  22  sept.  1601,  cinq  jours  avant  Louis  XIII,  qu'elle  épousa  à  Bor- 
deaux le  9  nov.  1615.  Ce  mariage,  projeté  sous  Henri  IV,  et  contre 
son  gré,  n'avait  pu  avoir  lieu;  mais  le  roi  était  à  peine  dans  la 
tombe  que  Marie  de  Médicis  renoua  les  négociations  pour  une  double 
union  entre  l'héritier  du  trône  et  l'infante,  et  le  frère  de  l'infante, 
depuis  Philippe  IV,  avec  Elisabeth  de  France.  Cette  double  alliance 
réussit  par  les  intrigues  de  Concini  et  de  sa  femme.  Madame  de 
Motteville,  dans  ses  Mémoires,  après  avoir  tracé  le  plus  brillant 
portrait  de  cette  princesse,  de  la  beauté  de  ses  formes,  de  la  blancheur 
éblouissante  de  son  teint,  ajoute  :  «  Elle  était  grande,  et  avait  la 
mine  haute  sans  être  fière  ;  elle  avait  dans  l'air  du  visage  de  grands 
charmes  ,  et  sa  beauté  imprimait  dans  le  cœur  de  ceux  qui  la 
voyaient  une  tendresse  toujours  accompagnée  de  vénération  et  de 
respect.  »  Avec  tous  ces  agréments,  elle  ne  se  fit  point  aimer  du 
roi  son  époux  ;  elle  fut  toujours  liée  avec  les  mécontents,  et  rendit 
s-uspecte  son  affection  pour  le  roi  d'Espagne,  son  frère,  en  ne  :lui 
écrivant  qu'en  cachette,  et  par  l'entremise  de  gens  souvent  enne- 
mis de  l'État. 

V  e»eruv[a(^f;  [•-mûnbt^;  ['  auf  ber  «Stette;  [*  Dl^rfeige;  [«33orlvant>; 
t*  arrêtei-,  »erl^aften. 

(*  of  âge  ;  (-  imraediately  ;  ('  slapped  his  face,  boxed  his  ears. 
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réchal  d"Ancre  ',  et  en  éloignant  pour  un  temps  la  reine 
mère.  Luynes  avait  pris  toutes  ses  mesures  secrètes  [' 
pour  profiter  de  l'état  insupportable  où  le  roi  était  ré- 
duit, et  de  la  haine  publique  que  des  étrangers  et  le 
mauvais  gouvernement  de  la  reine  leur  avaient  attirée 
par  leur  insolence  et  leur  tyrannie.  Il  attendit  en  habile 
homme  que  tout  son  dessein  fût  bien  arrangé  ["  pour  le 

*  CoNCiNO  CoNxiNi,  plus  connu  sous  le  nom  de  maréchal  d'Ancre, 
né  à  Penna  ou  à  Florence,  était  petit-fils  d'un  secrétaire  d'État  du 
grand-duc  Côme  et  fils  d'un  simple  notaire.  Dès  sa  jeunesse  il  se 
livra  à  toutes  les  débauches  imaginables,  mangea  son  bien,  alla  à 
Rome,  où  il  servit  de  croupier  au  cardinal  de  Lorraine,  revint  h 
Florence,  où  il  se  fit  recevoir  en  qualité  de  gentilhomme  suivant 
de  Marie  de  Médicis.  Celle-ci  avait  pour  femme  de  chambre  et  confi- 
dente Leoiiora  Dori,  dite  Galigaï,  fille  de  sa  nourrice,  soubrette 
petite,  brune,  agréable^  mais  d'une  maigreur  excessive.  Concini, 
qui  ne  manquait  pas  d'esprit,  s'attacha  à  elle,  et  par  mille  petits 
soins  sut  ladétermiuer  à  l'épouser.  —  Dès  lors  il  avança  rapidement. 
Il  connaissait  d'instinct  tous  les  moyens  de  parvenir  à  la  cour  :  le  roi 
et  la  reine  n'avaient  point  de  s  crets  pour  lui  ;  il  était  le  discret 
médiateur  de  leurs  querelles  conjugales.  Il  n'était  du  reste  ni  sans 
mérites,  ni  sans  qualités  réelles;  il  avait  du  jugement,  un  cœur 
généreux  et  sa  conversation  pétillait  de  saillies  et  de  gaieté. 

La  mort  de  Henri  IV  ne  fit  qu'accroître  son  influence  :  il  fut  fait 
premier  gentilhomme  de  la  chambre,  gouverneur  de  Normandie, 
marquis  d'Ancre,  maréchal  de  France,  et  il  amassa  d'immenses 
richesses  qu'il  fit  transporter  en  Toscane,  où  il  pensait  aller  finir 
ses  jours.  2.1ais  il  eut  l'ambition  de  s'aliier  à  la  famille  de  Yen- 
dôme  en  épousant  l'héritière  de  cette  maison.  Il  espérait  faire  cas- 
ser son  mariage  avec  Eleonora  :  celle-ci  l'avait  pénétré  et  ce  fut 
elle  qui  le  perdit.  Le  roi,  comme  prisonnier  aux  Tuileries,  détestait 
sa  mère  et  surtout  le  maréchal.  Il  ordonna  d'arrêter  Concini.  Le 
capitaine  des  gardes,  Yitry,  le  tua  à  l'entrée  du  pont-dormant  du 
Louvre,  1617.  La  populace  exhuma  son  cadavre,  le  traîna,  le  coupa 
par  morceaux.  On  avait  trouvé  dans  ses  poches  1,985,000  livres  de 
papiers,  et  dans  sa  petite  maison  d'autres  valeurs  pour  2,200,000  li- 
vres. Après  sa  mort,  Eleonora  Galigaï,  jetée  à  la  Bastille,  traduite 
devant  une  commission  de  juges  pris  dans  le  Parlement,  fut  accu- 
sée de  malversations  et  de  sortilèges.  On  lui  demandait  comment 
elle  avait  pu  maîtriser  l'esprit  de  la  reine  :  «  Par  l'ascendant  d'un 
esprit  fort  sur  un  esprit  faible  »,  répondit-elle.  Elle  fut  décapitée, 
puis  brûlée,  1617. 

['  feine  gc^eimm  SDîa^regeln  gçtvotf^n;    [- ûberbadit,   wf,  ùbev- 
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proposer  au  roi.  C'était  le  tirer  de  prison  pour  le  faire 
monter  sur  le  trône. 

Le  roi  consentit  donc  à  une  si  douce  proposition,  qui 
fut  aussitôt  exécutée,  au  delà  de  ce  qu'il  avait  permis,  car 
il  réitéra  ['  plusieurs  fois  à  Luynes  la  défense  expresse  [' 
d'attenter  à  la  vie['  du  maréchal,  et  sur  le  point  de 
l'exécution,  s'étant  mis  sur  sa  fenêtre  pour  le  voir  ar- 
rêter dans  la  cour  du  Louvre,  il  envoya  encore  réitérer 
la  même  défense  à  Vitry.  Le  maréchal  tué,  il  en  fut  en 
colère  et  ne  put  être  apaisé  que  par  les  protestations  [* 
qui  lui  furent  faites  de  la  nécessité  inévitable  où  Yitry 
s'était  trouvé  contre  un  homme  plus  accompagné  qu'il 
ne  Tétait  lui-même,  qui  s'était  mis  en  défense  et  qui  allait 
livrer  un  combat  dans  la  porte  du  Louvre,  dont  l'événe- 
ment f  ne  pouvait  pas  être  douteux  pour  lui,  et  dont  les 
suites  ["  (*  ne  pouvaient  ['  aussi  n'être  qu'horribles.  L'exé- 
cution achevée  que  Luynes  n'avait  garde  de  ne  faire 
qu'à  demi  [*  (",  pour  se  délivrer  des  retours  et  pour  suc- 
céder à  la  fortune  du  maréchal  d'Ancre,  il  ne  lui  fut 
pas  difficile  de  faire  appuyer  ["  les  protestations  de  Vitry, 
quoique  parfaitement  fausses,  et  que  le  maréchal  eût 
été  tué  d'abord  sans  avoir  eu  loisir,  ni  pas  un  de  sa 
suite,  de  se  mettre  en  la  moindre  défense.  Mais  ce  coup 
qui  étourdit  [*"(^  tout  le  monde,  qui  éteignait  une  ty- 
rannie universellement  abhorrée  [",  et  qui  portait  en 
même  temps  les  exécuteurs  au  pinacle  *  [**,  ne  put  être 


*  Sommet;  du  lat.  pinnaculum,  faîte,  dans  lequel  se  retrouve 
probablement  le   mot  celtique  peyi  ou  hen,  tête,   sommet,   qui  a 

['  imctcr^olte;  [-  (baé  auébrûcîtic^e  Serbot^),  er  i?erbot  auêDrûcîlic^)  ; 
["  attenter  à  la  vie  de  quelqu'un,  ^mu  nad)  bem  fieben  trac^ten, 
einen  3lni^ïag  auf  Sent.  Seben  mai^eii  ;  [*  Setljeuerungen,  in-arfî^e? 
rungeu;  [^  5luêgan.v  (Snfce  ;  ['^î^olgen;  ['  nic^t  fef)len  fonntcn;  [«  fid^ 
\x>Qi)\i)\iiih  nur  ^alb  auéjufii^ren  ;  [''befiâttgen,  betîârîen;  ['"  Uîtnxiit; 
[^'  oerabfc^eut;  ["  =  comble,  auf  t>em  ©ipfel. 

(*  conséquences  ;  (-  took  care  net  to  do  by  halves  ;  (^  stunned,  be- 
wildered. 
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qu'applaudi  par  terreur,  par  espérance,  par  bassesse, 
et  il  ne  se  trouva  pas  une  seule  voix  qui  osât  ne  pas 
confirmer  tout  ce  que  Vitry  voulut  alléguer  ['. 

On  sait  la  retraite  de  la  reine  mère,  le  même  matin, 
et  le  changement  entier  du  gouvernement,  toutes  ses 
créatures  chassées,  et  tous  les  anciens  ministres  rappelés 
dans  leurs  emplois.  Cet  événement  arriva  sur  les  huit 
heures  du  matin,  le  24  avril  1617.  Louis  XIII  n'avait 
donc  que  quinze  ans  et  demi.  Pour  peu  qu'on  ['  veuille 
considérer  cet  âge,  son  éducation,  la  dureté  de  l'espèce 
de  prison  où  il  avait  été  jusqu'alors  si  soigneusement 
retenu,  l'insolence  extrême  des  vils  favoris  de  la  reine 
sa  mère,  et  la  façon  dont  il  était  traité  d'elle  et  par  eux, 
on  s'étonnera  uniquement  des  défenses  si  réitérées  d'at- 
tenter à  la  vie  du  maréchal  d'Ancre,  et  on  verra  sans 
surprise  qu'il  y  ait  été  trompé  ['(',  et  qu'avec  toute  sa 
colère  et  son  regret  de  n'avoir  pas  été  obéi,  il  ait  suc- 
combé à  la  tromperie  et  aux  suppositions  qui  lui  furent 
faites  en  excuses,  et  qu'il  ait  enfin  été  persuadé,  par  un 
concert   unanime  [*   d'assurances   et   de   protestations, 
d'une  nécessité  qui  n'avait  pu  être  évitée.  Les  mêmes 
raisons  disculperont  ['  ce  prince  des  procédures  [°  exer- 
cées contre  la  maréchale  d'Ancre  et  de  l'abandon  qu'il 
eut  pour  Luynes,  son  libérateur. 

formé  Jes  mots  Apenniyis,  Alpes  Pennines,  Penmarch,  Ben-Ne- 
vis,  Benmore,  Benlundie.  (Comp.  pignon.) 

[*  angeben,  anfû^ren  ;  [-  »enn  tiuin  nur  einigermapen;  [^getâuf^t, 
^tnîergan^en  ;  [*  Uefcereinftimtnung  ;  ['  tcerben  rec^tferttgen,  ent* 
jc^uIMgen;   [®  U^erfa^ren,  flîe^têgang. 

('  deceived. 


LU 

MORT  DE  GUSTAVE-ADOLPHE' 

A  LA    BATAILLE    DE    LUTZEN 

(G-uizoT.  Hist,  de  Fraice  racontée  à  mes  petits-enfants. 
Ed.  Ha?hette.) 


L'empereur  Ferdinand  '  avait  rappelé  auprès  de  lui 
le  seul  général  capable  de  lutter  contre  Gustave-Adol- 
phe; Wallenstein  ',  profondément  offensé,  avait  long- 


*  Gustave- Adolphe  (Gustave II), /^  Grand,  toi  de  Suède,  petit- 
fils  de  Gustave  Wasa,  et  l'un  des  plus  grands  capitaines  des  temps 
modernes,  né  à  Stockholm  en  1594,  fils  de  Charles  IX  et  de  Chris- 
tine de  Schleswig-Holstein.  A  seize  ans,  il  avait  déjà  de  grandes 
connaissances  militaires,  savait  la  plupart  des  langues  de  l'Eu- 
rope, et  paraissait  avec  supériorité  dans  les  conseils.  A  dix-sept 
ans  (1611),  il  succédait  à  son  père.  Il  prit  pour  son  premier  mi- 
nistre son  ami  Axel  Oxeustjerna,  homme  de  guerre  et  homme 
d'État.  Il  fit  avec  éclat  la  guerre  contre  la  Russie,  la  Pologne  et  le 
Danemark.  Pendant  la  terrible  guerre  de  Trente  ans^  l'empereur 
Ferdinand  II  ayant  mis  le  roi  de  Suède  au  ban  de  l'empire,  Gus- 
tave-Adolphe, appelé  parles  protestants  d'Allemagne  et  encouragé 
par  Richelieu,  vint  débarquer  en  Poméranie  (1630),  ouvrant  ainsi 
la  période  suédoise  de  la  guerre  de  Trente  ans.  —  *  Frère  de 
l'empereur  Ferdinand  I"  et  neveu  de  Charles-Qidnt,  né  à  Gratz 
en  1578,  mort  en  1637.  Élève  des  jésuites  et  leur  instrument  dé- 
voué, il  poursuivit,  durant  tout  son  règne,  un  double  but  :  l'éta- 
blissement du  pouvoir  absolu  et  l'extinction  du  protestantisme.  Ses 
persécutions  déterminèrent  en  Bohême  un  soulèvement  qui  fut  le 
commencement  de  la  guerre  de  Trente  ans. —  '  Albert-Wenceslas- 
Eusèbe  de  Wallenstein  ou  Waldstein,  l'un  des  plus  fameux  géné- 
raux de  la  guerre  de  Trente  ans,  né  en  Bohême  en  1583,  abjura 
le  protestantisme  plus  par  intérêt  que  par  conviction  et  joua  un 
rôle  immense  dans  les  événements  de  son  temps.  Possesseur  d'une 
fortune  princière,  augmentée  par  d'audacieuses  confiscations,  il 
oÔrit  à  Ferdinand,  en  1625,  de  lever  une  armée  de  50,000  hommes 
à  ses  frais.  Plus  tard,  il  la  porta  même  à  100,000  hommes,  dont  il 
se  sei'vit  pour  ravager  l'Allemagne  du  Nord.  Cependant,  Ferdi- 
nand, cédant  aux  cris  d'horreur  qui  s'élevaient  de  toutes  parts 
contre  ce  bourreau,  osa  ordonner  sa  destitution  en  1630.  Wal- 
lenstein affecta  l'obéissance  et  la  résignation,  mais  les  victoires  de 
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temps  résisté,  puis,  assuré  de  commander  en  souverain 
à  l'armée  nouvelle  que  Ferdinand  levait  de  toutes  parts, 
il  entra  en  campagne  à  la  fin  d'avril  iC3â.  Wallenstein 
opéra  (*  sa  jonction  ['  avec  l'électeur  ['  de  Bavière,  re- 
poussant peu  à  peu  Gustave-Adolphe  sur  Nuremberg. 
«  Je  veux  apprendre  au  roi  de  Suède  une  nouvelle  ma- 
nière de  faire  la  guerre  »,  disait  le  général  allemand. 
La  soufiPrance  de  son  armée,  dans  un  camp  retranché, 
de\int  bientôt  insupportable  à  Gustave.  Malgré  l'infé- 
riorité de  ses  forces,  il  attaqua  les  redoutes  de  son  en- 
nemi et  fut  repoussé;  le  roi  ravitailla  Nuremberg  et  se 
replia  ['  ("  sur  la  Bavière.  Wallenstein  le  suivit  d'abord, 
puis  se  jeta  [*  f  sur  la  Saxe  et  prit  Leipsig;  Gustave- 
Adolphe  s'avança  pour  secourir  son  alliée  ;  les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent  près  de  la  petite  ville  de  Lutzen  * 
le  16  novembre  1632. 

Le  brouillard  f  {*  était  épais;  Gustave-Adolphe,  levé 
avant  le  jour,  ne  voulut  pas  mettre  sa  cuirasse,  ses  an- 
ciennes blessures  le  gênant  sous  le  harnais.  «  Dieu  est 
ma  cuirasse  »,  dit-il.  Lorsqu'on  vint  lui  demander  le  mot 
d'ordre,  il  répondit  :  «  Dieu  est  avec  nous!  »  C'était  le 
cantique  de  Luther  :  «  Notre  Dieu  est  un  rempart  f  ("  !  » 
que  chantaient  les  Suédois  en  s'avançant  vers  leurs  en- 
nemis ;  le  roi  avait  donné  l'ordre  de  marcher  droit  ['  (* 
-ur  Lutzen.  <(  Il  animait  ses  soldats  au  combat,  dit  Ri- 


Gustave-Adolphe  le  firent  rappeler.  Il  ambitionnait  la  couronne  de 
Bohême;  il  ouvrit  des  négociations  secrètes  avec  les  adversaires 
de  Ferdinand  et  confia  au  général  Piccolomini  sou  plan  de  défec- 
tion. Celui-ci  en  instruisit  l'empereur,  qui  fit  assassiner  Wal- 
lenstein à  Egra  (1634).  —  *  Ville  de  la  province  de  Saxe,  à  14  kilo- 
mètres S.  E.  de  Mersebourg,  où  fut  livrée  une  seconde  bataille  le 
2  mai  1813,  entre  l'armée  de  Napoléon  et  celle  des  Prussiens  et  des 
Russes. 

[*  Sereinigte  fid^  ;  [-  ^urfûrft  ;  ['  jog  fî^  jurûdf;  [*  se  jeter  =  en- 
vahir^ einfaffcn  j  p  -Oîebel  ;  ["^  SBaff  (cine  fç'ie  S3urg);  ['  gcrabe. 

(*  made,  efi"ected;  {-  retreaied;  ('  invaded  ;  {*  mist,  fog;  {'  rara- 
part,  bulwark;  (*  straight. 
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chelieu  *,  de  paroles  qu'il  avait  à  commandement,  tan- 
dis que  Wallenstein,  par  sa  seule  présence  et  la  sévérité 
de  son  silence,  semblait  faire  entendre  à  ses  soldats 
qu'ainsi  qu'il  avait  accoutumé  de  faire,  il  les  récompen- 
serait ou  châtierait  selon  qu'ils  auraient  bien  ou  mal 
fait  dans  cette  grande  journée.  » 

Il  était  dix  heures  du  matin  et  le  brouillard  venait  de 
se  lever;  six  batteries  de  canons  et  deux  grands  fossés 
protégeaient  les  Impériaux;  l'artillerie  des  remparts  de 
Lutzen  battait  ['  l'armée  du  roi,  les  boulets  arrivaient 
jusqu'à  lui;  Bernard  de  Saxe-Weimar  *  attaqua  le  pre- 
mier, poussant  sur  Lutzen,  qui  fut  bientôt  prise;  Gus- 
tave-Adolphe marchait  sur  les  retranchements  ennemis; 
un  instant,  l'infanterie  suédoise  sembla  s'ébranler,  le 
roi  se  saisit  d'une  pique  et  se  jeta  au  milieu  des  rangs  : 
«  Après  avoir  traversé  tant  de  fleuves,  escaladé  ['  tant 
de  murailles  et  forcé  tant  de  places,  si  vous  n'avez  pas 
le  courage  de  vous  défendre,  tournez  au  moins  la  tète 
pour  me  voir  mourir  »,  criait-il  aux  soldats.  Ils  se  ral- 
lièrent, le  roi  remonta  à  cheval,  entraînant  avec  lui  un 


*  Armand-Jean  Duplessis,  cardinal  de  Richelieu,  né  au  château 
de  Richelieu  le  5  septembre  1585.  Destiné  d'abord  à  la  carrière  des 
armes,  il  entra  dans  l'Église  pour  succéder  à  l'évêché  de  Luçon, 
dont  le  titulaire  était  son  frère  qui  venait  de  se  faire  chartreux. 
Marie  de  Médicis  le  nomma  son  aumônier  et  lui  fit  donner  le  titre 
de  conseiller  d'État.  L'élévation  de  Richelieu  était  contrariée  par 
la  répugnance  qu'il  inspirait  à  Louis  XIII  ;  mais  Marie  de  Médi- 
cis, à  force  de  persévérance,  triompha  de  cette  antipathie  et  par- 
vint à  faire  rentrer  au  conseil  l'homme  qui  allait  désormais  ré- 
gner en  souverain  et  la  condamner  dans  sa  vieillesse  aux  ennuis  et 
aux  misères  de  l'exil.  Richelieu,  l'allié  de  Gustave-Adolphe  et  des 
protestants  d'Allemagne  qui  combattaient  la  maison  catholique 
d'Autriche,  persécuta  cruellement  les  protestants  de  France.  Riche- 
lieu mourut  le  4  décembre  1642  ;  Louis  XIII,  le  14  mai  1643.  — 
*  Né  à  Weimar  en  1604,  mort  à  Neubourg  en  1639.  Le  plus 
grand  capitaine  du  temps  après  Gustave-Adolphe.  Il  conquit  la 
Franche-Comté  au  nom  de  la  France  et  avec  le  concours  de  nos 
troupes. 

V  \^o^,  battre  =  tirer,  cartonner  ;  ['  erfîûrmt. 
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régiment  de  cavalerie  smalandaise  \  «  Vous  vous  con- 
duirez [*  (*  tous  en  gens  de  bien  )>,  leur  dit-il,  et  il  s'é- 
lança au  delà  des  deux  fossés,  enlevant  [*  ('  sur  son 
chemin  une  batterie  de  canons  ennemis  :  «  11  uta  son 
chapeau  et  rendit  grâces  à  Dieu  de  la  victoire  quïl  lui 
donnait.  » 

Deux  régiments  de  cuirassiers  impériaux  marchaient 
à  sa  rencontre;  le  roi  les  chargea  ['  en  tête  [*  de  ses 
Suédois  ;  il  était  au  plus  fort  de  la  mêlée  ["  ;  son  cheval 
reçut  une  balle  au  travers  du  cou  ;  Gustave  eut  le  bras 
cassé;  l'os  perçait  la  manche  de  son  habit;  il  voulait  se 
faire  panser  [®  (%  et  pria  ['  (*  le  duc  de  Saxe-Altenbourg 
de  l'aider  à  quitter  le  champ  de  bataille  ;  au  même  mo- 
ment, un  lieutenant-colonel  de  l'armée  impériale,  Fal- 
kenberg,  poussa  son  cheval  sur  le  roi  et  lui  tira  à  bout 
portant[*(^  un  coup  de  pistolet  dans  le  dos;  le  roi  tomba 
de  cheval.  Falkenberg  avait  pris  la  fuite,  poursuivi 
par  un  écuyer  ["  ('  du  roi  qui  le  tua  ;  Gustave-Adolphe 
était  seul  avec  un  page  allemand  qui  tenta  de  le  rele- 
ver, le  roi  ne  pouvait  plus  parler;  trois  cuirassiers  au- 
trichiens l'entouraient,  demandant  au  page  le  nom  du 
blessé;  le  jeune  homme  se  taisait,  il  tomba  percé  de 
coups  sur  le  corps  de  son  maître  ;  les  Autrichiens  tirè- 
rent encore  un  coup  de  pistolet  dans  la  tempe  du  mou- 
rant et  le  dépouillèrent  de  ses  habits,  ne  lui  laissant 
que  5a  chemise.  La  mêlée  recommença,  et  les  charges 
successives  de  cavalerie  passèrent  sur  le  cadavre  du 
héros;   on   compta   sur   son   corps   neuf  blessures  ou- 

*  Smaland  ou  Smœland,  ancienne  division  administrative  de  la 
•Suède,  au  S.  dans  la  Gothie. 

V  se  tondtcire,  |t(^  gut  ïietragcn;  [-  enlever,  toegne^tnen; 
C  charger,  aiigretfcn,  einftauert;  [*  èpi|e;  [^  ^anbgemenge;  [^  oer* 
fcinben;  [^  Bat,  erfu^te  ;  [*  ganj  naf)e  ^dlti;  [^  3unfer,  ^^ilbfna)?^c. 

(*  se  conduire,  to  behave;  ('  laking;  (' dress  (his  wound,;  (*  beg- 
ged  ;  ("  close  to  the  muzzle  ,  muzzie  to  muzzle  ;  (^  shield- 
bearer,  equerry. 

2i. 
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vertes  et  treize  cicatrices  [*  (*  lorsqu'on  le  retrouva  enfin 
vers  le  soir. 

Un  des  officiers  du  roi,  qui  n'avait  pu  quitter  le  com- 
bat à  temps  pour  le  secourir,  vint  annoncer  sa  chute  au 
duc  Bernard  de  Saxe-Weimar.  On  lui  parla  de  retraite  : 
«  Ce  n'est  point  à  cela  qu'il  faut  penser,  dit-il,  mais  à 
mourir  ou  à  gagner  la  bataille.  »  Un  lieutenant-colonel 
d'un  régiment  de  cavalerie  faisait  difficulté  de  reprendre 
l'attaque  ;  le  duc  lui  passa  son  épée  au  travers  du 
corps,  et,  se  mettant  à  la  tète  des  troupes,  il  les  ramena 
sur  les  retranchements  de  l'ennemi,  qu'il  emporta  ['  (' 
et  perdit  trois  fois;  enfin,  il  réussit  à  tourner  les  canons 
sur  les  Impériaux;  «  cela  donna  le  branle  ['('  à  la  vic- 
toire, qui  fut  cependant  disputée  jusqu'à  la  nuit.  »  — 
((  Ce  fut  une  des  plus  horribles  dont  on  ait  qui  parler, 
dit  le  cardinal  de  Richelieu  ;  six  mille  morts  ou  mou- 
rants restaient  sur  le  champ  de  bataille,  où  le  duc  Ber- 
nard campa  jusqu'au  matin.  » 

Le  jour  venu,  il  emmena  les  troupes  jusqu'à  Weisen- 
feld  ;  l'armée  ne  savait  pas  encore  la  mort  du  roi.  Le 
duc  de  Saxe-Weimar  fit  apporter  le  corps  devant  le 
front  de  bataille  :  «  Je  ne  vous  veux  pas  celer  [*  plus 
longtemps  le  malheur  qui  nous  a  frappés,  dit-il;  au 
nom  de  la  gloire  que  vous  avez  acquise  en  suivant  ce 
grand  j^rince,  aidez-moi  à  en  tirer  vengeance  et  à  faire 
voir  à  toute  la  terre  qu'il  commandait  des  soldats  qui 
l'ont  rendu  invincible  et,  même  après  sa  mort,  la  ter- 
reur de  ses  ennemis.  »  Un  cri  s'éleva  dans  l'armée  : 
«  Nous  vous  suivrons  où  vous  voudrez,  jusqu'au  bout 
du  monde  I  » 

«  Ceux  qui  cherchent  les  ténèbres  dans  la  lumière  du 
soleil  et  trouvent  à  reprendre  en  la  même  (*  vertu,  blà- 

V  ^vaxUn;  ïUtiiUvtt;  P  entfc^ieî);  f*m^if)lm,  ôe^eim  ^cïtctt» 
(<  scaraj  {*  tookj  («  gaVô  the  impulse»  dêQid«d  <  (*  ver*tu  méms^ 
Yery  vî? tue,  virtui  itself. 
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ment  ce  roi  d'être  mort  en  soldat,  dit  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, mais  ils  ne  se  souviennent  pas  que  tous  les 
princes  conquérants  sont  obligés  de  faire,  non  seulement 
Toffice  de  capitaine,  mais  de  simple  soldat,  et  d'être  les 
premiers  dans  les  périls  pour  y  amener  les  soldats  qui 
ne  s'y  hasarderaient  pas  sans  eux.  On  Fa  ^*u  en  César 
et  en  Alexandre,  et  le  Suédois  mourut  d'autant  plus  glo- 
rieusement que  l'un  et  l'autre,  qu'il  est  plus  conve- 
nable à  la  condition  ['  d'un  grand  capitaine  et  d'un 
conquérant  de  mourir  l'épée  à  la  main,  faisant  son 
tombeau  du  corps  de  ses  ennemis  dans  le  champ  de  sa 
^1ctoire,  que  d'être  haï  des  siens  et  poignardé  ["  ('  des 
mains  de  ses  plus  proches  ['  (*,  ou  mourir  empoisonné 
et  enseveU  [*  dans  le  vin.  » 


LUI 

LOUIS  XIV 

(Montesquieu.) 


Louis  XIY,  ni  pacifique,  ni  guerrier  :  il  avait  les  for- 
mes de  la  justice,  de  la  politique  et  de  la  dévotion  [%  et 
l'air  p  d'un  grand  roi.  Doux  ["  (*  avec  ses  domestiques, 
libéral  avec  ses  courtisans,  a\ide  avec  ses  peuples,  in- 
quiet avec  ses  ennemis,  despotique  dans  sa  famille,  roi 
dans  sa  cour,  dur  dans  ses  conseils,  enfant  dans  celui 
de  conscience,  dupe  de  tout  ce  qui  joue  [*  (*  le  prince, 
les  ministres,  les  femmes  et  les  dévots  [;  toujours  gou- 

['  ^tanb,  [-  erbolctt,  ^etôbtct;  ['   ÇreunCe;    [*  er'ôfrett  ;  [^  ^yrôni? 
1*  «tabbed?  (*  friands,  relations  I  (»  genti«,  soit,  mesk;  (*deceivês 
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vernant  et  toujours  gouverné  ;  malheureux  dans  ses 
choix,  aimant  les  sots,  souffrant  les  talents,  craignant 
l'esprit  [*  (';  dans  son  dernier  attachement  faible  à  faire 
pitié;  aucune  force  d'esprit  dans  les  succès;  de  la  sécu- 
rité dans  les  revers  [',  du  courage  dans  sa  mort.  Il  aima 
la  gloire  et  la  religion,  et  on  l'empêcha  toute  sa  vie  de 
connaître  ni  Tune  ni  l'autre.  Il  n'aurait  eu  presque 
aucun  de  ces  défauts,  s'il  avait  été  un  peu  mieux  élevé, 
et  s'il  avait  eu  un  peu  plus  d'esprit. 


L1IT6W 

LOUIS  XIV 


(Sa.int-Simon.  Ecrits  inédits^  publiés  par  M.  P.  Faugère. 
Hachelte,  édit.  1880.) 


Louis  XIV  *  naquit  sur  les  onze  heures  du  matin  du 
dimanche  5  septembre  1638,  au  milieu  de  la  plus  forte 
guerre  de  la  France  contre  l'Espagne,  qui  dura  long- 
temps après  qu'il  fut  parvenu  ['  ('  à  la  couronne.  Yingt- 


*  Louis  XIV  naquit  à  Saint-Germain  en  Laye,  1638,  et  mourut 
à  Versailles  le  ]«"■  sepL  1715,  après  un  règne  de  72  ans,  le  plus 
long  dont  l'histoire  fasse  mention.  Pendant  sa  minorité,  sous  la 
régence  d'Anne  d'Autriche,  Mazarin  fut  le  vrai  maître  de  l'État. 
A  la  mort  du  cardinal  (1661),  Louis  XIV  annonça  à  son  conseil  sa 
ferme  volonté  de  régner  par  lui-même  et  sans  premier  ministre. 
Il  soutint  pendant  54  ans  son  autorité  personnelle  et  il  put  pro- 
noncer un  jour  sans  exagération  ces  paroles  restées  célèbres  : 
«  L'État,  c'est  moi    » 

['  ®eijî,  Q3er|lant>;  [-  Unglûcî,  SBitenoûvttgfeiten;  ['  geïangt, 

{^  intelligence;  (-  corne  to. 
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deux  ans  de  stérilité  ['  de  la  reine  sa  mère  rendirent 
extrême  la  joie  de  sa  naissance.  11  perdit  le  roi  sun  père 
le  matin  de  la  fête  de  l'Ascension,  14  mai  16^3,  n'étant 
âgé  que  de  quatre  ans  près  de  huit  mois.  S'il  eut  le  bon- 
heur d'avoir  une  mère  plus  douce,  plus  tendre,  plus  me- 
surée qne  celle  dont  on  vient  de  parler,  il  eut  le  malheur(' 
de  tomber  avec  elle  et  avec  l'État  entre  les  mains  d'un 
obscur  ['  personnage  '  dont  l'unique  intérêt  brouilla  ['  (' 
tout,  perpétua  [*  la  guerre,  et  mit  par  deux  fois  le 
royaume  à  deux  doigts  ['  de  sa  perte,  personnage  qui 
domina  la  reine  mère  tant  ['  qu'il  vécut,  et  qui  fut  roi 
absolu  toute  sa  vie.  Le  désir  de  le  demeurer  sans  obs- 
tacle lui  fît  prendre  à  l'égard  de  Louis  XIY  les  mêmes 
précautions  qui  l'avaient  été  pour  Louis  Xlil.  Il  se  fit  le 
surintendant  de  son  éducation,  et  prit  sous  lui  un  gou- 
verneur dont  il  fut  bien  assuré  comme  l'homme  de  la 
cour  le  plus  souple,  le  plus  dévoué  à  la  servitude  et  à  la 
fortune,  et  le  plus  propre  à  remplir  ['  ('  les  vues  pour 
lesquelles  il  lui  donna  cette  place  '.  Ainsi  le  roi,  sans 
rien  éprouver  [*  (*  de  dur,  ne  fut  guère  moins  prisonnier 
que  r avait  été  le  roi  son  père.  Il  fut  élevé  dans  la  même 
ignorance,  et  personne  n'approchait  de  lui  que  le  pur 
nécessaire  à  son  service  et  à  son  amusement,  choisi  par 

*  Mazarin  (Giulio  Mazarini),  né  à  Piscina,  dans  les  Abruzzes, 
en  1602,  mort  à  Yincennes  en  1661.  Il  était  d'obscure  origine,  fils 
d'un  aubergiste,  selon  les  uns.  plus  probablement  d'un  caineriere 
(valet  de  chambre)  du  connétable  Colonna.  Richelieu,  l'ayant  ren- 
contré à  Casale  (Piémoni),  fui  frappé  de  sa  bonne  mine  et  surtout 
de  son  esprit  délié,  résolut  de  se  l'attacher  et  l'amena  en  France, 
où  le  subtil  Italien  joua  dès  lors  un  si  grand  rôle  comme  homme 
d'État.  —  '  Louis  XIV  eut  pour  gouverneur  le  maréchal  de  Villeroi 
et  pour  précepteur  l'abbé  Péréfixe  deBeaumont,  plus  tard  archevêque 
de  Paris. 

[*  Unfru^tbarfeit;  [-  oon  niebriger 'êerfunft;  \^  brouiller ,'otxmxxîn, 
eerhrtcn;  [*  cer.UHgte;  [=  am  Oîan'De;  [^  fo  langej  ['  auêîûf)ren; 
[*  erfa^ren,  crleiDen. 

(*  luisl'ortune;  ('  intricated,  confused;  ('  perform,  accomplisb, 
fulfil  ;  (*  éprouver^  to  expérience,  to  undergo,  to  go  through. 
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le  cardinal  Mazarin.  Aucun  courtisan  n'osait  entrer  chez 
lui,  mais  chez  lui  il  avait  liberté  tout  entière. 

Il  n'a  pas  laissé  depuis  de  sentir  et  de  se  plaindre  de, 
son  éducation,  et  il  a  raconté  quelquefois  avec  une  sorte 
d'amertume  qu'il  était  abandonné  au  point  qu'on  le 
trouva  une  fois  tombé  dans  le  bassin  du  jardin  du  Pa- 
lais-Royal où  la  cour  logeait  alors,  et  où  il  était  allé 
tout  seul.  Toute  sa  minorité  ['  se  passa  en  divers  succès 
de  guerre. 


11  ne  faut  point  parler  ici  des  premières  années  de 
Louis  XIV.  Roi  presque  en  naissant,  étouffé  par  la  poli- 
tique d'une  mère  qui  voulait  gouverner,  plus  encore  par 
le  vif  intérêt  d'un  pernicieux  ministre  qui  hasarda  mille 
fois  l'État  pour  son  unique  grandeur,  et  asservi  sous  ce 
joug  tant  que  vécut  ce  premier  ministre,  c'est  autant  de 
retranché  sur  le  règne  de  ce  monarque.  Toutefois,  il 
pointait  ["(*  sous  ce  joug.  11  comprenait  l'oisiveté  f  (' 
comme  l'ennemie  de  la  gloire  ;  il  eut  assez  de  sentiment 
pour  se  croire  délivré  à  la  mort  de  Mazarin,  s'il  n'eut 
pas  assez  de  force  pour  se  délivrer  plus  tôt. 

Né  avec  un  esprit  au-dessous  du  médiocre,  mais  un 
esprit  capable  de  se  former,  de  se  limer  [*,  de  se  raffi- 
ner, d'emprunter  f  ('  d'autrui  sans  imitation  et  sans 
gène  [''  {*,  il  profita  infiniment  d'avoir  toute  sa  vie  vécu 
avec  les  personnes  du  monde  qui  toutes  en  avaient  le 
plus,  et  des  plus  différentes  sortes,  en  hommes  et  en 
femmes  de  tout  âge,  de  tout  genre  et  de  tous  person- 


I 


['  UnmiinbtAÎeit;   [-  pointer  =  percer,  enitiovFommen,  fié  (m^or- 
\é\X)imm  ;  ['■  ©ei^âftêlonqfett,  SKû^tgganj^,  gaulî;eit;  r*  »erfdneriî 

(^  roseï  (*  idiôueâii|  (^  ta  borrowi'C*  awkwardneiii 
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S'il  faut  parler  ainsi  d'un  roi  de  vingt-trois  ans,  sa 
première  entrée  dans  le  monde  fut  heureuse  en  esprits 
distingués  ['  de  toute  espèce.  Ses  ministres,  au  dedans 
et  au  dehors  (',  étaient  alors  les  plus  forts  ["  (■  de  l'Eu- 
rope, ses  généraux  les  plus  grands,  leurs  seconds  ['  les 
meilleurs,  et  qui  sont  devenus  des  capitaines  en  leur 
école,  et  leurs  noms,  aux  uns  et  aux  autres,  ont  passé 
comme  tels  à  la  postérité  d'un  consentement  unanime. 
Les  mouvements  dont  l'Etat  avait  été  si  furieusement 
agité  au  dedans  et  au  dehors,  depuis  la  mort  de 
Louis  XIII  ',  avaient  formé  une  quantité  d'hommes  qui 
composaient  une  cour  d'habiles  et  d'illustres  personna- 
ges et  de  courtisans  raffinés. 

La  maison  de  la  comtesse  de  Soissons  ',  qui,  comme 
surintendante  de  la  maison  de  la  reine  ',  logeait  à  Paris 
aux  Tuileries,  où  était  la  cour,  et  qui  y  régnait  par  un 
reste  de  la  splendeur  du  feu  cardinal  Mazarin,  son 
oncle,  et  plus  encore  par  son  esprit  ('  et  par  son 
adiPiiP  ['  ,*.  en  était  devenue  le  centre,  mais  fort  choisi. 

'  La  guerre  de  Trente  ans  (Rocroy,  Fribourg,  Nordlingen)  et  la 
Fronde.  —  *  Olympe  Mancini,  comtesse  de  Soissons  et  princesse 
de  Carignan,  née  à  Rome  en  1639,  morte  à  Bruxelles  en  1708. 
Elle  appartenait  au  nombreux  bataillon  des  nièces  du  cardinal,  de 
ces  Mazarines,  comme  on  disait  dans  les  pamphlets  du  temps,  qui 
causèrent  tant  de  trouble  à  la  cour  pendant  la  minorité  de  Louis XIV 
et  dont  plusieurs  firent  les  plus  brillants  mariages.  Le  comte  de 
Soissons,  prince  de  Carignan,  était  de  la  maison  de  Savoie,  et 
prince  du  sang  de  France  par  sa  mère.  Elle  en  eut  trois  filles  e: 
cinq  fils,  dont  le  plus  célèbre  fut  le  prince  Eugène  de  Savoie.  — 
'  Marte-Thérèse  d'Autriche,  née  à  Madrid  en  1638,  morte  à  Ver- 
sailles en  1683.  Fille  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  et  de  sa  pre-' 
mière  femme,  Elisabeth  de  France,  sœur  de  Louis  XIII;  elle  était 
nièce  d'Anne  d'Autriche  et  doublement  cousine  de  Louis  XIV.  Son 
mariage,  habilement  négocié  par  Mazarin  dans  le  fameux  traité 
des  Pyrénées  (1658),  fut  célébré  à  Saint-Jean  de  Luz  le  9  juin 
1660. 

[*  ocrHcnîtBoU,  auêgejei^net;  [-  He  fdBtQften;  P  (SteÏÏBcrtrcter; 
['  @«i*ifîU*fcit,  ec^Iûu^eit, 

('  at  home  aad  tbroadî  («  ehvev|  •;«  ^Itj  iutèlllgôtifiei  (^  èkilî. 
ôhvârtiesi. 
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C'était  où  se  rendait  ['  tous  les  jours  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  distingué  [*  en  hommes  et  en  femmes,  qui  rendaient 
cette  maison  le  centre  des  intrigues  et  des  menées  [^  (' 
de  l'ambition,  parmi  lesquelles  la  parenté  influait  beau- 
coup, autant  comptée,  prisée  [*  f  et  respectée  alors 
qu'elle  est  maintenant  oubliée.  Ce  fut  dans  cet  impor- 
tant et  brillant  tourbillon  ["  ('  que  le  roi  se  jeta  d'abord, 
et  où  il  prit  cet  air  de  politesse  qu'il  a  su  conserver  toute 
sa  vie  et  qu'il  a  si  bien  su  allier  avec  la  décence  f  et  la 
majesté.  On  peut  dire  qu'il  était  fait  pour  elle,  et  qu'au 
milieu  de  tous  les  autres  hommes,  sa  taille,  son  port  [\ 
ses  grâces,  sa  beauté  et  sa  grande  mine,  jusqu'au  son 
de  sa  voix  et  à  l'adresse  et  la  grâce  naturelle  et  majes- 
tueuse de  toute  sa  personne,  le  faisaient  distinguer  jus- 
qu'à sa  mort  comme  le  roi  des  abeilles,  et  que,  s'il  ne 
fût  né  que  particulier,  il  aurait  eu  également  le  talent 
des  fêtes  et  des  plaisirs. 

La  vanité  et  l'orgueil,  qui  vont  toujours  croissant, 
qu'on  nourrissait  et  qu'on  augmentait  en  lui  sans  cesse, 
sans  même  qu'il  s'en  aperçût,  devinrent  la  base  de 
l'exaltation  [^  de  ses  ministres  par-dessus  toute  autre 
grandeur.  11  se  persuadait  par  leur  adresse  que  leur 
grandeur  n'était  que  sa  grandeur  propre,  qui,  au  com- 
ble ["(*  en  lui,  ne  se  pouvait  plus  mesurer,  tandis  qu'en 
eux  elle  augmentait  la  leur  d'une  manière  sensible, 
puisqu'ils  n'étaient  rien  par  eux-mêmes,  et  utile  en 
rendant  plus  respectables  les  organes  de  ses  comman- 
dements, qui  les  faisaient  mieux  obéir.  De  là  les  secré- 
taires d'État  et  les  ministres  successivement  à  quitter  le 
manteau,  puis  le  rabat  ['"  (',  après  l'habit  noir,  ensuite 

V   se  rendre,   jîc^   begcBen,    gef)cn;     [*  ijoincfjm;    ['  3ln[^Iâge, 

Umtriebe,  Oîânfc;   [' gefc^â^t;    [=*  2Bivbe(;  [«Slnftanb;    [^  J^altung; 

[«  (âr^ebimg;  ['  jum  fjôc^ften  ®raO,  ©ipfel;  V'  Uebccfc^lag,  ^ragen. 

(*  underhand  practises,  intrigues;  (*  valued  ;  (' whirlwind,  vor- 

tex,  turmoil  ;  (*  complète,  to  the  full;  ("  band  (for  the  neck). 
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l'uni  [*  {\  le  simple,  le  modeste,  enfin  à  s'habiller  comme 
les  gens  de  qualité;  de  là  à  en  prendre  les  manières, 
puis  les  avantages,  et,  par  échelons  ["  (',  admis  à  man- 
ger avec  le  roi;  et  leurs  femmes,  d'abord  sous  des  pré- 
textes personnels,  comme  madame  Golbert  *  longtemps 
avant  madame  de  Louvois  ',  enfin,  des  années  après 
elle,  toutes,  à  titre  de  droit  des  places  de  leur  mari, 
manger  et  entrer  dans  les  carrosses,  et  n'être  en  rien 
différentes  des  femmes  de  la  première  qualité  [". 

Jamais  personne  ne  donna  de  meilleure  grâce  [*  et 
n'augmenta  tant  par  là  le  prix  de  ses  bienfaits.  Jamais 
personne  ne  vendit  mieux  ses  paroles,  son  sourire 
même,  jusqu'à  ses  regards.  Il  rendit  tout  précieux  par 
le  choix  et  la  majesté,  à  quoi  la  rareté  et  la  brièveté  de 
ses  paroles  ajoutaient  beaucoup.  S'il  les  adressait  à 
quelqu'un,  ou  de  question,  ou  de  choses  indifférentes, 

*  Jean-BaptisLe  CuLBERT,  ministre  de  Louis  XIV  et  l'un  des  plus 
grands  hommes  d'Étal  de  l'ancienne  monarchie,  né  à  Reims  en 
1619,  mort  en  1683.  Sa  famille  prétendait  descendre  d'une  ancienne 
famille  écossaise  de  même  nom.  Elle  n'a  commencé  à  jouer  un  rôle 
qu'au  quinzième  siècle.  Colbert  avait  épousé  la  fille  de  Jacques 
Charon,  seigneur  de  Menars  et  bailli  de  Blois,  —  -  François- 
Michel  Letellier,  marquis  de  Louvois,  principal  ministre  de 
Louis  XIV,  né  à  Paris  le  18  janvier  1641,  mort  le  16  juillet  1691, 
Son  père,  depuis  chancelier,  avait  été  ministre  de  la  guerre,  et  ob- 
tint du  roi,  en  1654,  la  survivance.de  ce  ministère  pour  son  fils, 
qui  n'avait  alors  que  treize  ans.  Ce  ministre,  hautain  et  animé 
d'une  ambition  effrénée,  parvint,  sous  l'habile  direction  de  son 
père,  à  dominer  le  roi,  tout  en  feignant  d'être  le  docile  instrument 
de  son  autorité.  Pour  conserver  son  ascendant,  il  engagea  la 
France  dans  des  guerres  abominables  et  désastreuses,  telles  que  le 
sac  du  Palatinat,  qui  provoqua  un  cri  d'horreur  dans  le  monde  en- 
tier, et  la  révocation  de  l'édii  de  Nantes,  rédigée  et  signée  par 
son  père,  et  mise  à  exécution  par  lui.  Au  sortir  d'un  conseil  où 
Louis  XIV  l'avait  froidement  accueilli,  il  rentra  dans  son  apparte- 
ment, oti  on  le  trouva  mort  dans  son  fauteuil.  Cette  mort  soudaine 
ne  parut  point  naturelle  :  on  parla  hautement  de  poison.  Les 
Mémoires  de  Saint-Simon  disent  catégoriquement  qu'il  mourut 
empoisonné. 

['  einfû(i^;  [*  mi)  unb  na^,  t^ufentoeife  ;  ['  iEtanb;  [*  2(nmut^, 
(*  plain  ;  ('  by  degrees. 
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toute  l'assistance  regardait;  c'était  une  distinction  dont 
on  s'entretenait  et  qui  rendait  toujours  une  sorte  de  con- 
sidération. Il  en  était  de  même  de  toutes  les  attentions, 
des  distinctions  et  des  préférences  qu'il  donnait  dans 
leurs  proportions.  Jamais  il  ne  lui  échappa  de  rien  dire 
de  désobligeant  [^  à  personne  ;  et  s'il  avait  à  repren- 
dre ["  (\  à  réprimander  ou  à  corriger,  ce  qui  était  fort 
rare,  c'était  toujours  avec  un  air  plus  ou  moins  de 
bonté,  presque  jamais  avec  sécheresse  ["  (",  jamais  avec 
colère,  quelquefois  avec  un  air  de  sévérité. 

Jamais  homme  si  naturellement  poli,  ni  d'une  poli- 
tesse si  fort  mesurée,  si  fort  par  degrés,  ni  qui  distin- 
guât mieux  l'âge,  le  mérite,  le  rang,  et  dans  ses  ré- 
ponses quand  elles  passaient  le  «Je  verrai  »,  et  dans 
ses  manières.  Ces  étages  divers  se  marquaient  exacte- 
ment dans  sa  manière  de  saluer  et  de  recevoir  les  ré- 
vérences, lorsqu'on  partait  ou  qu'on  arrivait.  Il  était 
admirable  à  recevoir  différemment  les  saints  à  la  tète 
des  lignes,  à  l'armée  et  aux  revues.  Mais  surtout  pour 
les  femmes,  rien  n'était  pareil.  Jamais  il  n'a  passé  de- 
vant la  moindre  coiffe  [*  ('  sans  soulever  f  {*  son  cha- 
peau, je  dis  ["  (^  aux  femmes  de  chambre  ['  C,  et  qu'il 
connaissait  comme  telles,  comme  cela  arrivait  souvent  à 
Marly  '.  Aux  dames,  il  ôtait  son  chapeau  tout  à  fait, 
mais  de  plus  ou  moins  loin  ;  aux  gens  titrés  à  demi,  il 
le  tenait  en  l'air  ou  à  son  oreille  quelques  instants  plus 
ou  moins  marqués.  Aux  seigneurs,  mais  qui  l'étaient,  il 

^  Joli  bourg  du  dép.  de  Seice-et-Oise,  à  20  kil.  de  Paris,  près 
de  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Avant  la  Révolution,  Marlj  possédait 
une  magnifique  maison  royale,  bâtie  par  Mansart,  pour  servir  d'a- 
sile à  la  vieillesse  de  Louis  XIV.  Le  grand  roi  dépensa  un  mil- 
liard pour  embellir  cet  ermzta^re  (plus  que  pour  Versailles). 

['  (Stuias3  unî)ôfitc^eê,  unfrcunblic^cé;  [-  tat^eîn;  ["mit  %xcâ^\\1:)î\\, 
ouf  eine  trocîene  9trt;  ['^aubc  (îiîâtx^en)  ;  ["  ai)itet;men;  [«mente; 
['  ^ammermâbc^en, 

(^  to  blâme;  (-  dryly;  ("  head-dress,  bonnet,  woman  ;  (*  taking 
off,  lifting  up  ;  ("  I  mean;  (^  chamber-maids. 
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se  contentait  de  mettre  la  main  au  chapeau.  Il  Tôtait 
comme  aux  dames  pour  les. princes  du  sang.  S'il  abor- 
dait les  dames,  il  ne  se  couvrait  qu'après  les  avoir 
quittées.  Tout  cela  n'était  que  dehors  ['  (',  car  dans  la 
maison  il  n'était  jamais  couvert.  Ses  révérences,  plus  ou 
moins  marquées,  mais  toujours  légères,  avaient  une 
grâce  et  une  majesté  incomparables,  jusqu'à  ('  sa  ma- 
nière de  se  soulever  à  demi  à  son  souper  pour  chaque 
dame  assise  ('qui  arrivait,  non  pour  aucune  autre,  ni 
pour  les  princes  du  sang;  mais  sur  les  fins  cela  le  fati- 
guait, quoiqu'il  ne  l'ait  jamais  cessé,  et  les  dames  as- 
sises évitaient  d'entrer  à  son  souper  quand  il  était  com- 
mencé... 


LES  RÉSIDENCES  DE  LOUIS  XIV 

(Saint-Simon.  Ecrits  inédits.  Ed.  Hachette,  ISiO.} 


Versailles,  Glagny,  Marly,  Trianon,  l'entreprise  avor- 
tée ["  (*  de  conduire  à  Versailles  la  ri\ière  d'Eure  qui 
coûta  tant  d'hommes  et  de  millions,  et  les  changements 
prodigieux  [■"  qu'il  faisait  sans  cesse,  sont  témoins  des 
milliards  qu'il  a  dépensés  en  bâtiments,  el  de  son  mau- 
vais goût.  Jamais  de  grand,  rien  de  public,  tout  de  fan- 
taisie, d'amusement,  l'un  après  l'autre,  un  goût  de  bas 
détails  en  troupes  et  en  toute  espèce  de  choses  qui  le 

[^kaufen;  [- bie  mttlïungene,  gefc^eitçrte  Xînternel^mung  ;  [' He 
îingeDeurm  55eiânt»erimgen. 

.    ('  outside,  out  of  doors;  (-  even  to;  ('  -svhose  rank  allo-o^ed  them 
to  sit  in  présence  of  the  king  ;  (*  the  abortiveunderkating,  attempt. 
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noya  dans  le  petit  (',  et  qui  laissa  le  grand  à  ses  mi- 
nistres. Une  vanité  qui  porta  l'orgueil  au  comble  (',  qui 
s'étendit  sur  tout,  qui  le  persuada  que  nul  ne  l'appro- 
chait en  vertus  militaires,  en  projets,  en  gouvernement. 
De  là  ces  tableaux  et  ces  inscriptions  de  la  galerie  de 
Versailles  qui  révoltèrent  les  nations;  ces  prologues 
d'opéra  qu'il  chantonnait  [*('  lui-même,  cette  inondation 
de  vers  et  de  proses  à  sa  louange  dont  il  était  insatiable, 
ces  dédicaces  [*  de  statues  renouvelées  des  païens,  et  les 
faveurs  les  plus  vomitives  [^  (*  qui  lui  étaient  sans  cesse 
dites  à  lui-même,  et  qu'il  avalait  [*(^  avec  délectation. 
De  là  son  éloignement  [^  (®  de  tout  mérite,  de  l'esprit, 
de  l'instruction,  surtout  du  nerf[®  ('  et  du  sentiment  dans 
les  autres.  De  là  tant  de  mauvais  choix  en  genres  prin- 
cipaux ;  de  là  sa  familiarité  et  sa  bienveillance  unique- 
ment réservée  à  qui  il  se  croyait  supérieur  en  connais- 
sance et  en  esprit,  ou  rarement  même  à  qui  il  ne  pouvait 
refuser  son  estime,  mais  compensée  par  l'espérance  de 
la  terreur  qu'il  leur  inspirait  de  lui;  mal  à  son  aise  et 
en  garde  extrême f  avec  tous  autres;  surtout  une  ja- 
lousie d'autorité  qui  décida,  qui  surnagea  f  f  sur  toute 
autre  espèce  de  justice,  de  raison  et  de  considération 
quelconque  (^ 

Un  prince  aussi  superbe  ["  ('°  ne  pou\'^ait  être  que  très 
magnifique.  Aussi  le  fut-il  en  tout  :  en  fêtes,  en  galan- 
teries, en  bâtiments  mal  situés  et  de  mauvais  goût,  où  il 

['  chantonner,  lior  ftcî)  l^în  ixâUtxtt,  f)aih\aut  ^no^m', chantonnerie^ 
Subeict,  ©ebiibei,  ©eleiev;  [-  (Sinivei^ungen;  ['  Me  cdEel^ftefîcn 
2lbqefd^macïtf)eit',n  (^ah  efc^madte  Sobe^erfiebungen);  [*  bie  a  mit 
?S}oiinft,  ©ûô^ung  ^ix\d)l\idU;  [»  3lbneigung;  [«@târfe,®eiMfraft; 
[■  befangen,  gejtoungen  unb  au^erorbentïii^  ijorfic^tig;  [*  iiberlebte; 
[^  ftolj,  ()oc^mûtl)ig. 

(*  that  drowned  him  in  trifles,  trifling  things  ;  (*  bighest  degree, 
utmost,  zénith,  acme  ;  (^hummed;  (*the  most  loathinginsipidities  ; 
(*  swallowed  ;  (®  that  was  the  cause  of  his  dislike,  aversion  ; 
('  strength,  energy  ;  (®  remained,  survived  ;  ('  whatever;  (*°  proud 
vain-glorious,  lofty. 
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se  plaisait  à  s'efforcer  de  dompter  ['  (*  la  nature  ;  en 
toute  espèce  de  meubles  ('  et  d'ornements  ['  de  maisons, 
de  jardins;  en  plants  sans  nombre  et  de  grands  arbres 
tout  venus  p  ("  qu'on  amenait  de  ses  forêts;  en  routes 
pour  la  chasse,  dont  les  équipages  devinrent  sous  lui 
prodigieux,  ainsi  que  les  chevaux  de  la  grande  et  de  la 
petite  écurie.  Celle  de  sa  table  et  de  ses  changements 
de  lieu  continuels  était  pareille;  il  voulait  toujours  de  la 
profusion  [*  en  tout,  et  pour  la  qualité  et  pour  la  quan- 
tité; mais,  quoique  grand  mangeur,  on  le  pouvait  dire 
sobre,  et  en  toute  sa  vie  jamais  de  vin  qui  ne  fût  fort 
trempé  f(^  ni  une  seule  goutte  d'aucune  autre  liqueur. 


LY 

COURT  ABRÉGÉ  DU  CARACTÈRE 
DE  MADAME  DE  MAINTENON 

^Saint-Simon.  Écrits  inédits.  Éd.  Hachette,  1880.) 


Madame  de  Maintenon  était  une  femme  d'esprit  et  de 
beaucoup  d'agréments  [""(^  que  le  beau  monde,  la  galan- 
terie, les  intrigues  tant  pour  soi  que  pour  autrui,  avaient 
fort  polie;  toujours  cherchant  à  plaire  avec  beaucoup 
de  grâces  en  tout  ce  qu'elle  disait  et  faisait,  et  un  lan- 
gage doux,  juste,  en  bons  termes  [^,  naturellement  élo- 
quent et  court,  d'un  air  d'aisance,  et  toujours  de  retenue  [® 

[*  fcej.î^men,  bônbtgen,  bcjimngen;  [*  Bieiati),  SSerjierungen ; 
[' auêgewa^fen;  [*  Ueberjïu^,  t)ecfc^u>enCcrif(|eii  3lufroant);  [^  mit 
âBalier  yermifc^t  ;  [®  9Inmut^;  ['  mit  geetgneten  2ïu3brûcîen; 
[»  =  modestie,  SBef^eiben^ett. 

('  to  tame,  to  subdue,  to  master  ;  (*  furniture  ;  (^  fuU-grown  (in 
their  full  growtli)  ;  {*  diluted  (with  water  in  it)  ;  ('  accomplish- 
ments. 
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et  de  respect,  que  sa  longue  bassesse  lui  avait  rendu 
naturel.  Son  beau  temps  avait  été  celui  des  belles  con- 
versations, et  ce  qu'on  appelait  le  temps  des  ruelles  et 
de  la  belle  galanterie.  Cette  sorte  d'esprit  lui  demeura 
toujours  avec  une  forte  teinte  de  précieux  et  de  guin- 
dé [*('  qu'elle  avait  prise  de  son  état  de  gouvernante.  Le 
vernis  ['('  de  l'importance  l'augmenta,  et  celui  de  la  dé- 
votion qui  la  servit  si  bien  fît  semblant  d'absorber  tout 
le  reste.  Ce  dernier  lui  était  capital  ["^  pour  la  maintenir 
où  il  l'avait  portée,  et  pour  gouverner.  Ce  fut  aussi  à  cet 
être  de  dévotion  qu'elle  immola  [*  tout  le  reste.  La  droi- 
ture et  la  franchise  p  étaient  trop  difficiles  à  accorder 
avec  sa  situation  et  ses  vues  pour  en  retenir  plus  que  la 
parure  ["(';  elle  n'était  pas  aussi  tellement  fausse  que  ce 
fût  son  caractère  ni  son  goût  f  (\  mais  la  nécessité  de 
ses  anciennes  intrigues  et  sa  légèreté  naturelle  l'y 
avaient  formée  :  légèreté  si  grande  qu'elle  la  faisait  pa- 
raître fausse  au  double  de  ce  qu'elle  l'était,  et  souvent 
en  bien  des  occasions  et  des  choses  où  elle  ne  Tétait 
pas  ;  elle  n'avait  de  suite  en  rien  que  par  contrainte  ou 
par  force;  son  goût  étiit  de  voltiger  [^  (°  en  connais- 
sances, en  amis,  en  amusements,  et  comme  il  n'y  eut 
plus  d'amusements  depuis  qu'elle  fut  reine,  son  inéga- 
lité tomba  toute  sur  les  gens  et  sur  les  affaires.  Ce 
qu'elle  approuvait,  même  ce  qu'elle  conseillait  hier, 
souvent  elle  le  trouvait  mauvais  aujourd'hui,  et  il  se 
fallait  bien  garder  de  lui  faire  sentir p(^  sa  variation; 
elle  s'engouait  ['"(^  aisément  des  personnes  dès  la  pre- 


th]%  m\miliâ)fî;  C  opfeilc;  [^  5fufric§tigfett  unb  ^retmût(;ijfeit  ; 
[^  5?lnl(^e{it;  ["  ©ef^macï;  [*  (;erUmiîattei'n  ;  [^  man  mu^te  jî^ 
mol^l  l^iiten  t()r  fûf;lcn  ju  Uf\m  ;  V°  s'engouer,  fid;  ijon^em,  gvutgitc^ 
etnne{}mm  Kifieii, 

('  affected  and  forced  tone  ;  (-  polish;  (' appearance,  outward 
show,  polish;  (*  taste,  inclination;  (^  to  flutter;  (•  be  very  careful 
not  to  make  her  feel  ;  C  she  was  infatuated  with. 
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miére  fois  qu'elle  les  voyait  en  particulier,  et  se  répan- 
dait avec  une  ouverture  surprenante  ['  ('  et  qui  ouATait 
les  plus  grandes  espérances.  Dès  la  seconde  audience 
elle  s'importunait  de  cette  même  personne,  fort  ordinai- 
rement devenait  sèche  ['  (',  coupait  court.  On  se  tour- 
mentait à  chercher  la  cause  de  ce  changement  sans  la 
pouvoir  trouver  :  c'était  uniquement  sa  légèreté  et  son 
inégalité  naturelles.  C'était  ce  qui  rendait  sa  petite  cour 
si  pénible  et  si  difficile  au  très  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  l'approchaient  et  aux  ministres,  dans  l'exacte 
clôture  ["  Ç  où  son  goût  et  celui  du  roi  la  tenait  sans 
cesse  enfermée  et  inaccessible,  qui  rendait  ses  audiences 
à  obtenir  si  rares  et  si  difficiles,  outre  le  temps  infini 
qu'elle  perdait  en  écritures  à  faire,  et  à  lire  des  déla- 
tions et  des  directions  de  couvents,  même  de  diocèses  : 
c'était  son  goût  favori.  Elle  se  croyait  une  mère  de 
l'Église,  et  la  directrice  de  la  cour.  L'abjection  et  la  dé- 
tresse [*  de  sa  première  ^ie  lui  avaient  rétréci  l'esprit  ["(* 
et  anli  les  sentiments  tellement,  qu'elle  pensa  toute  sa 
vie  si  fort  en  petit  qu'elle  fut  toujours  au-dessous  même 
de  la  Scarron  '.  Rien  n'était  si  rebutant  [^  f/  que  cette  bas- 

^  Françoise  cTAubigxb,  marquise  de  ifainterioTi,  pedte-fiUe  de 
Théodore  Agrippa  d'Aubigné,  le  célèbre  lieutenant  de  Henri  IV, 
naquit  eu  1635,  dans  le  château  de  Niort,  où  son  père,  Consîant 
d'Aubigné,  était  détenu  pour  intelligence  avec  les  Anglais,  Emme- 
née h  la  Martinique,  1639,  où  son  père  mourut  en  1645,  elle  revint 
en  France,  et  fut  confiée  à  sa  tante,  madame  de  Villette,  calviniste 
austère,  puis  aux  Ursulines  de  Paris,  qui  la  convertirent  au  catho- 
licisme. Le  hasard  la  conduisit  dans  le  voisinage  du  poète  Scar- 
ron, alors  âgé  de  42  ails,  qui  s'intéressa  à  sa  grâce  et  à  sa  misère 
et  lui  proposa  ou  une  dot  pour  entrer  au  couvent,  ou  sa  main.  «La 
jeune  fille  préféra  le  mariage.  Scarron  dut  s'en  féliciter,  car  les 
soins  empressés  et  le  dévouement  dô  mademoiselle  d'Aubigné 
aiouiirent  les  souffrances  des  dix  dernières  années  de  sa  vie.  La 

['  ne  erôîfnere  ]iq  mit  einer  ûberra'^enben  greimûtfiigfeit,  Cff^ns 
Ijer^iafâr;  [-  fait,  trocïm  ;  [=  Surûcfgejogcn^eit  ;  [*  in  i^erâctnliéfeti 
uni)  (Slen^  9Zot^:  ['  eng^erjig  gema^t;  ["  toiberJrârtig,  oer^rieplt^. 

(*  she  showed  a  most  surprising  openness  ;  (-  dry,  sharp,  tart  ; 
(^  seclusion  ;  (*  had  ruade  her  narrow-minded  ;  ('  répulsive. 


384.  SAINT-SIMON. 

sesse  jointe  à  un  état  si  radieux,  et  rien  aussi  n'était  si 
destructif  de  tout  bien,  comme  rien  de  plus  embarras- 
sant et  de  plus  dangereux  que  cette  vacillité  [*  ('  perpé- 
tuelle d'esprit  en  gens  et  en  affaires.  Elle  eut  encore  la 
faiblesse  d'être  gouvernée  par  la  confiance,  mieux  en- 
core par  les  confessions  qu'elle  s'attirait,  mais  que  sa 
mutabilité  ne  laissait  pas  durer  longtemps.  Sa  clôture 
la  tint  dans  une  ignorance  profonde,  croyant  être  in- 
formée de  tout  par  les  délations  qu'elle  entretenait  et 
qui  la  conduisirent  sans  cesse,  et  très  grossièrement,  de 
duperies  en  duperies.  Il  y  aurait  bien  des  choses  à  ajou- 
ter à  ce  singulier  caractère,  mais  ce  qui  vient  d'en  être 
dit  sufiira  pour  entendre  les  artifices  de  son  gouverne- 
ment actif  et  passif. 


présence  d'une  femme  aimable  et  spirituelle  ranima  le  zèle  des 
amis  du  malade,  et  introduisit  la  décence  dans  des  conversations 
qui  ne  cessèrent  pas  d'être  enjouées  et  piquantes.  Scarron  mourut 
en  1660,  étouffé  par  un  hoquet  (ou  une  indigestion)  contre  lequel  il 
s'était  gaiement  promis  de  faire  une  satire  s'il  en  réchappait.  Sa 
plus  vive  douleur,  en  mourant,  était  de  laisser  sa  veuve  dans  la 
misère.  On  sait  comment  elle  y  échappa  :  la  pauvre  orpheline  k 
laquelle  un  poète  burlesque,  perclus  et  goutteux,  avait  donné  par 
commisération  u.n  asile  et  un  nom,  s'éleva  par  degrés  jusqu'aux 
marches  du  trône  et  s'y  place  à  côté  du  majestueux  Louis  XIV,  dont 
elle  devint  l'épouse  sous  le  nom  respecté  de  marquise  de  Mainte- 
non.  Surprenante  fortune!  Contraste  merveilleux!  Et  cependant, 
au  milieu  des  pompes  de  Versailles  et  du  Louvre,  dont  l'éclat  re- 
jaillissait sur  elle,  et  dans  les  riches  appartements  témoins  de  sa 
grandeur,  confidents  de  sa  puissance,  la  femme  du  roi  de  France, 
tristement  assise  à  côté  de  celui  dont  elle  ne  pouvait  surmonter  les 
solennels  ennuis,  dut  plus  d'une  fois  songer  avec  regret  à  cette 
maison  du  Marais,  modeste  abri  de  sa  jeunesse,  et  au  spirituel 
bouffon  qui  la  fixisait  rire.  »  (E.  Gérusez^  Essais  d'histoire  litté- 
raire.) 

('  tickleness. 


LVl 

RACINE  COURTISAN 

(G-RiMM.  Anecdotes  historiques  et  littéraires.) 


Racine  fut  chargé  de  l'histoire  du  roi,  conjointement  [' 
avec  Despréaux,  son  ami.  Cet  emploi,  ses  pièces,  ses 
amis  lui  acquirent  des  privances  '  f  {\  11  arrivait  ['  (' 
même  quelquefois  que[*('  le  roi  n'avait  point  de  mi- 
nistres chez  madame  de  Maintenon,  comme  les  ven- 
dredis, surtout  quand  le  mauvais  temps  de  l'hiver  y 
rendait  les  séances  fort  longues,  ils  envoyaient  chercher 
Racine  pour  les  amuser.  Malheureusement  pour  lui,  il 
était  sujet  ['  à  des  distractions f  {*  fort  grandes. 

Il  arriva  qu'un  soir  qu'il  était  entre  le  roi  et  madame 
de  Maintenon  chez  elle,  la  conversation  tomba  sur  les 
théâtres  de  Paris.  Après  avoir  épuisé  ['  l'opéra,  on  tomba 
sur  la  comédie.  Le  roi  s'informa  [^  des  pièces  et  des  ac- 
teurs, et  demanda  à  Racine  pourquoi,  à  ce  qu'il  enten- 
dait dire,  la  comédie  était  si  fort  tombée  de  ce  qu'il  l'a- 
vait vue  autrefois.  Racine  lui  en  donna  plusieurs  raisons  [" 
et  conclut  par  celle  qui,  à  son  avis,  y  avait  le  plus  de 
part,  qui  était  que,  faute  d'auteurs  et  de  bonnes  pièces 
nouvelles,  les  comédiens  en  donnaient  d'anciennes,  et 
entre^  autres  ces  pièces  de  Scarron,  qui  ne  valaient 
rien['°('  et  qui  rebutaient  tout  le  monde  ["f.  A  ce  mot, 

'  Privance,  familiarité  particulière  (terme  vieilli). 

r  gemeinf^aftlic^  ;  ['-  a5evtcauliitfeiten  ;  [=eé  cjefc^a^;  [*  alê^mn-; 
rgeneigt,  auégei'c^t  unteriroricn;  [«  Senlreuungen;  [' erfc^ôpft; 
L  ~  ^  ^^l^^iit  de,  evfuntatefi^na^;  r@iûnDe,  Uifaâen;  [''niéte 
taugten;  ["  leOerman  jurùcfiîopent),  inmHt  toaren. 

('  intimacj,  familiarity  ;  (^  happened  ;  (=  when  ;  (*  absences  of 
mina  ;  ^°  [hat  were  worth  nothing;  (6  disgusted  every  body. 
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la  pauvre  veuve  rougit  (\  non  pas  de  la  réputation  du 
cul-de-jatte  fC  attaqué ['(%  mais  d'entendre  prononcer 
son  nom,  et  devant  le  successeur.  Le  roi  s'embarrassa  ['; 
le  silence  qui  se  fit  tout  d'un  coup  réveilla  le  malheu- 
reux Racine,  qui  sentit  le  puits  [*(*  dans  lequel  sa  fu- 
neste distraction  le  venait  de  précipiter.  11  demeura  le 
plus  confondu  ['  ('  des   trois,  sans  plus  oser   lever  les 
yeux  ni  ouvrir  la  bouche.  Ce  silence  ne  laissa  pas  de 
durer  plus   que   quelques  moments,  tant  la  surprise 
fut  dure  et  profonde.  La  fin  fut  que  le  roi  renvoya  Ra- 
cine, disant  qu'il  allait  travailler.  Il  sortit  éperdu  ['  C  et 
gagna  comme  il  put  la  chambre  de  Gavoye  '.  C'était  son 
ami,  il  lui  conta  sa  sottise  fC-  Elle  fut  telle  qu'il  n'y 
avait  point  à  la  pouvoir  raccommoder ['.  Oncques  de- 
puis ['  ('  le  roi  ni  madame  de  Maintenon  ne  parlèrent  à 
Racine,  ni  même  le  regardèrent.  Il  en  conçut  un  si  pro- 
fond  chagrin,    qu'il   en  tomba   en   langueur  ['",    et  ne 
vécut  pas  deux  ans  depuis. 

'  Louis  d'OGER,  marquis  de  Cavoie,  1640-1715,  élevé  avec 
Louis  XIV,  fut  d'abord  l'un  des  plus  brillants  seigneurs  de  son 
temps,  servit,  comme  volontaire,  sous  Riiyter,  signala  sa  valeur 
au  passage  du  Rhin  et  dans  beaucoup  d'autres  campagnes,  lut 
nommé  grand  maréchal  des  logis  de  la  maison  du  roi,  et,  s'il  mé- 
rita l'inimitié  de  Louvois,  sut  gagner  l'affection  de  Turenue,  de 
Luxembourg  et  de  Racine. 

V  ^reujlafjiner,  an  t)en  Seinen  la^mer  3i)2mf(^  (etn  aiJîcnl^  ol^ie 
îè.xm,  ofnicS^enfcI);  ['"  angcgriffea  ;  L'  ivurî:e  ijeriuirvt,  âr^erl;^  ; 
[/Qlbgrunï);  [^  fceî^âmt,  kftûrjt;  V  aupev  fic^;  V  er  eqa.Ite  U)m 
\d\K  Summfteit;  [«  unebev  gut  tna^eu,  fc^li^ten;  [''me  \t\XHm,  leitrcr; 
["  9îitber^ci'4lagenf}eit. 

('  blushed;  ^  cripple  (seated  in  a  ^oodeû  bowl);  (=  disparaged  ; 
(*  well,  abyss;  ^confused;  («  desperate,  disiracted  ;  (Mjlunder, 
siiliuess,  foUy  ;  (»  never  since. 
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LA  DUCHESSE  DE  BOURGOGNE 

(Saixt-Simon.  Mémoires.) 


Régulièrement  laide,  les  joues  pendantes,  le  front 
trop  avancé,  un  nez  qui  ne  disait  rien,  de  grosses  lèvres 
mordantes ,  des  cheveux  et  des  sourcils  chàtain-brun 
fort  bien  plantés,  des  yeux  les  plus  parlants  [*  ('  et  les 
plus  beaux  du  monde,  peu  de  dents  et  toutes  pour- 
ries ['  ('  dont  elle  parlait  et  se  moquait  (^  la  première,  le 
plus  beau  teint  et  la  plus  belle  peau,  le  cou  long  avec 
un  soupçon  [^  {*  de  goitre  '  [*  qui  ne  lui  seyait  ['  (^  point 
mal,  un  port  de  tète  galant  {%  gracieux,  majestueux,  et 


?  Louis,  di/c  de  Bourgogne  (1682-1712),  dauphin  de  France,  pe- 
tit-fils de  Louis  XIV,  fils  aîné  du  grand  dauphin,  père  de  Louis  XV, 
avait  épousé,  en  1697,  Adélaïde,  fille  de  Victor-Amédée,  duc  de 
Savoie,  princesse  qui  devint,  par  sa  grâce  et  par  son  esprit,  l'en- 
chantement de  la  cour  du  vieux  roi.  Le  duc  de  Bourgogne,  devenu 
dauphin  à  la  mort  de  son  père  (1711),  fut  appelé  dans  les  conseils 
par  Louis  XIV,  s'instruisit  de  l'état  du  royaume,  vit  les  maux  et 
chercha  les  remèdes  pour  les  appliquer  quand  il  serait  sur  le  trône. 
C'est  lui  qui  prononça  ces  belles  paroles,  en  présence  de  Louis  XIV: 
«  Un  roi  est  lait  pour  ses  sujets,  et  non  les  sujets  pour  le  roi.  » 
11  était  l'espoir  de  tout  un  parti  à  la  cour,  lorsqu'il  mourut,  subi- 
tement enlevé  par  une  rougeole  pourprée,  moins  d'un  an  après  la 
mort  de  son  père  et  six  jours  après  celle  de  sa  femme,  Marie-Adé- 
laïde. Un  de  ses  fils  mourut  également  trois  semaines  plus  tard  et 
de  la  même  maladie.  Ces  catastrophes  multipliées  éveillèrent  les 
plus  graves  soupçons,  mais,  s'il  y  a  eu  crime,  on  n'a  jamais  osé 
divulguer  les  noms  des  vrais  coupables.  Saint-Simon  parle  d'une 
tabatière  empoisonnée  donnée  ^ar  v/i  dz^c, -^ans  indiquer  qui  était 
ce  duc. — -Goitre,  du  Isit,  guttur^  gosier,  gorge.  L'anc.  franc,  di- 
sait goitron  au  sens  de  gosier. 

['  Yo^a  auébrurfèïjoiï;  [*  angefreffen;  ['  lei^ter  5tnftr{c&,  ihimv 
•Slnfan.];  [*  Jîroï?f  ;  [Mianb. 

(^  expressive;  (*  rotten,  decayed  ;  {''se  moquer,  to  laugh  at  ; 
(*  trifle  (little);  (*  become  ;  (•  agreeable,  élégant. 


388  SAINT-SIMON. 

le  regard  de  même,  le  sourire  le  plus  expressif,  une 
taille  longue,  ronde,  menue,  aisée  [*,  parfaitement  cou- 
pée, une  marche  de  déesse  sur  les  nues;  elle  plaisait  au 
dernier  point.  Les  grâces  naissaient  d'elles-mêmes  de 
tous  ses  pas,  de  toutes  ses  manières  et  de  ses  discours 
les  plus  communs.  Un  air  simple  et  naturel  toujours, 
naïf  assez  souvent,  mais  assaisonné  d'esprit [',  charmait, 
avec  cette  aisance  qui  était  en  elle,  jusqu'à  la  communi- 
quer à  tout  ce  qui  l'approchait. 

Elle  voulait  plaire  même  aux  personnes  les  plus  inu- 
tiles et  les  plus  médiocres  ["  (\  sans  qu'elle  parût  le  re- 
chercher. On  était  tenté  de  la  croire  toute  et  unique- 
ment [*  ('  à  celles  avec  qui  elle  se  trouvait.  Sa  gaieté 
jeune,  vive,  active,  animait  ['  tout,  et  sa  légèreté  de 
nymphe  la  portait  partout  comme  un  tourbillon  qui 
remplit  plusieurs  lieux  à  la  fois,  et  qui  y  donne  le  mou- 
vement et  la  vie. 

Elle  ornait  tous  les  spectacles,  était  l'âme  des  fêtes, 
des  plaisirs,  des  bals,  et  y  ravissait  ['  par  les  grâces,  la 
justesse  et  la  perfection  de  sa  danse.  Elle  aimait  le  jeu, 
s'amusait  au  petit  jeu,  car  tout  l'amusait  ;  elle  préférait 
le  gros,  y  était  nette,  exacte,  la  plus  belle  ('joueuse  du 
monde,  et  en  un  instant  faisait  le  jeu  de  chacun  ;  également 
gaie  et  amusée  ['à  faire,  les  après-dînées,  des  lectures  sé- 
rieuses, à  converser  dessus  et  à  travailler  avec  ses  dames 
sérieuses  ;  on  appelait  ainsi  ses  dames  du  palais  les  plus 
âgées.  Elle  n'épargna  rien  jusqu'à  sa  santé,  elle  n'ou- 
blia pas  jusqu'aux  plus  petites  choses,  et  sans  cesse, 
pour  gagner  madame  de  Maintenon  et  le  roi  par  elle. 
Sa  souplesse,  à  leur  égard,  était  sans  pareille,  et  ne  se 

[*  fret;  ['  mit  ffîi^en  getoûrgt  (getfîrcté)  ;  ["  mittctmâ^ig  ;  [*  axiS* 
y<!^ltcplt^;  [''  beïeBte;  [«  cntjiKÎte,  bqaubertc  ;  ['  eben'o  fro^  aie  oer? 
gnûgt. 

('indiffèrent;  (- absolutely,  completely,  exclusively  (devoted)  ; 
('  good,  the  best. 


^^ 


LA  DCCHESSE  DE  BOURGOGNE.  389 

démentit  [*  (*  jamais  d'un  moment.  Elle  l'accompagnait 
de  toute  la  discrétion  ["  que  lui  donnait  la  connaissance 
d'eux,  que  l'étude  et  rexpérience  lui  avaient  acquise, 
pour  les  degrés  d'enjouement  p  ('  ou  de  mesure  qui 
étaient  à  propos  [*  {\  Son  plaisir,  ses  agréments,  je  le 
répète,  sa  santé  même,  tout  leur  fut  immolé  [\  Par  cette 
voie[*,  elle  s'acquit  une  familiarité  avec  eux,  dont  aucun 
des  enfants  du  roi  n'avait  pu  approcher. 

En  public,  sérieuse,  mesurée,  respectueuse  avec  le 
roi,  et  en  timide  bienséance  ['  [*  avec  madame  de  Main- 
tenon,  qu'elle  n'appelait  jamais  que  ma  tante,  pour  con- 
fondre ['joliment  le  rang  et  l'amitié  :  en  particulier, 
causante,  sautante,  voltigeante  f  ^^  autour  d'eux,  tantôt 
perchée  sur  le  bras  du  fauteuil  de  l'un  ou  de  l'autre, 
tantôt  se  jouant  sur  leurs  genoux,  elle  leur  sautait  au 
cou,  les  embrassait,  les  baisait,  les  caressait,  les  chif- 
fonnait [*°  (*,  leur  tirait  ('  le  dessous  du  menton,  les 
tourmentait,  fouillait  ["  (*  leurs  tables,  leurs  papiers, 
leurs  lettres,  les  décachetait,  les  hsait  quelquefois  mal- 
gré eux,  selon  qu'elle  les  voyait  en  humeur  d'en  rire, 
et  parlant  quelquefois  dessus.  Admise  à  tout,  à  la  ré- 
ception des  courriers  qui  apportaient  les  nouvelles  les 
plus  importantes,  entrant  chez  le  roi  à  toute  heure, 
même  des  moments  pendant  le  conseil,  utile  ou  fatale 
aux  ministres  mêmes,  mais  toujours  portée  à  obhger, 
à  servir,  à  excuser,  à  bien  faire,  à  moins  qu'elle  ne  fût 
violemment  poussée  [*'  ('  contre  quelqu'un.  Si  libre, 
qu'entendant  un  soir  le  roi  et  madame  de  Maintenon 


[*  Inerte  nie  auf ;  [-  Sefc^eibenfieit,  ©emcffen^eit  ;  C  «çeiterfett  ; 
[*  i)afient)  j^icflict;  [' vjcoi^fert;  [^  aTciitel  ;  ['  2â)\dliéhiî  ;  [*  yer? 
eir.igen;  [^  voltiger,  ^etumfîairern,  laufcn,  tiittijcn  ;  [^'^  ^crfiûm* 
pelte;  [''fouiller,  ]^erumf:cren,  ftôtern;  ['-aHfi^ebrad^t. 

(*  never  ceased;  (- sponiveness,  playfulness;  {'  opportune,  sea- 
sonable,  timelj  ;  (*poJiteness,  becomingness;  ('  chatiing,  jumping, 
hoveriijg  ;  *  crumpled,  ruffled  ;  (^  pulled  ;  ■'  rumma^ed  ;  ^®  incited, 
excited. 

-22. 
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parler  avec  affectation  de  la  cour  d'Angleterre  dans  les 
commencements  qu'on  espéra  la  paix  par  la  reine 
Anne  '  :  «  Ma  tante,  se  mit-elle  à  dire,  il  faut  convenir['(' 
qu'en  Angleterre  les  reines  gouvernent  mieux  que  les 
rois,  et  savez-vous  bien  pourquoi,  ma  tante?  »  Et,  tou- 
jours courant  et  gambadant  [*  :  «  C'est  que  sous  les  rois 
ce  sont  les  femmes  qui  gouvernent,  et  ce  sont  les  hom- 
mes sous  les  reines.  »  L'admirable  est  qu'ils  en  rirent 
tous  deux  et  qu'ils  trouvèrent  qu'elle  avait  raison... 

Le  roi  ne  se  pouvait  passer  d'elle.  Tout  lui  manquait 
dans  l'intérieur  lorsque  des  parties  de  plaisir,  que  la 
tendresse  et  la  considération  ['  du  roi  pour  elle  vou- 
laient qu'elle  fît  pour  la  divertir,  l'empêchaient  d'être 
avec  lui;  et  jusqu'à  son  souper  public,  quand  rarement 
elle  y  manquait,  il  y  paraissait  par  un  nuage  de  plus  de 
sérieux  et  de  silence  sur  toute  la  personne  du  roi.  Aussi, 
quelque  goût  qu'elle  eût  pour  ces  sortes  de  parties,  elle 
y  était  fort  sobre,  et  se  les  faisait  toujours  commander. 
Elle  avait  grand  soin  de  voir  le  roi  en  partant  et  en  ar- 
rivant ;  et  si  quelque  bal  en  hiver  ou  quelque  partie  en 
été  lui  faisait  passer  la  nuit,  elle  ajustait  si  bien  les 
choses,  qu'elle  allait  embrasser  le  roi  dès  qu'il  était 
éveillé,  et  l'amuser  du  récit  de  la  fête. 

^  Anne  d'Angleterre^  1664-1714,  dernier  rejeton  de  la  laaisou  de 
Stuart  qui  ait  occupé  Je  trône,  seconde  fille  issue  du  premier  ma- 
riage de  Jacques  II,  alors  duc  d'York,  avec  Jeanne  Hyde.  Sa  sœur 
Marie  et  son  époux  Guillaume  III  étant  morts  sans  héritiers,  Ance 
fut  proclamée  reine  en  1702.  Ses  talents  étaient  au-dessous  de  la 
grandeur  des  événements  qui  signalèrent  son  règne,  tels  que  la 
guerre  de  succession  (au  trône  d'Espagne),  la  conquête  de  Gi- 
braltar^ la  réunion  de  t Ecosse  et  de  V Angleterre  sous  un  même 
gouvernement,  etc.  Ce  fut  aussi  l'âge  d'or  de  la  littérature  an- 
glaise. 

[*  gefte^en,  jugefcen;  V  ^ûpfcnb  ;  r'  %^i\xxi^, 

{'  admit,  agrée,  own,  confess. 
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LES  MALHEURS  DES  DERNIÈRES  ANNÉES 
DE  LOUIS  XIY 

(Saint-Simon.  Écy^its  inédits.  Hachette,  éJit.,   1880.) 
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Me  voici  enfin  arrivé  à  ces  années  funestes  dont  les 
nialheurs  sont  si  connus,  mais  dont  les  sources  sont  si 
ténébreuses  [',  et  dont  les  ténèbres,  quoique  trop  bien 
éclairées,  sont  si  affreuses  qu'elles  ne  se  peuvent  encore 
après  tant  d'années  développer  qu'en  énigme  et  en 
gros  [*  ('.  Elles  percent  le  cœur,  elles  font  dresser  les 
cheveux  à  la  tête  [\  elles  ont  creusé  [*  ('  des  préci- 
pices p  qui  ont  pensé  engloutir  [^  Ç'  la  France,  qui,  mal- 
gré des  miracles  de  la  pure  providence,  gémit  f  (*  en- 
core, et  gémira  longtemps  sous  le  poids  accablant  f  (' 
des  suites  qui  en  ont  résulté.  Le  fond  de  cet  abîme 
d'horreur  n'est  pas  inconnu,  tant  s'en  faut  f  (^  ;  mais, 
semblable  à  l'enfer  d'où  il  est  sorti,  quelle  est  la  plume 
qui  oserait  le  rendre  ['°?  Tremblons  même  d'en  appro- 
cher. 

il  est  des  complots  d'une  audace  tellement  incroyable 
que  cela  même  les  fait  réussir  :  tel  fut  celui  qui  ne  crai- 
gnit pas  de  tout  perdre  pour  s'assurer  le  nouveau  pou- 
voir sous  l'apparent  successeur  *  du  roi,  et  même  qui 


^  Le  duc  de  Bourgogne. 

['  ftnfter,  ge:^eimnipootr;  [-  im  QUrgemetncn  ;  [^  bie  Jpaare  ju  S3erge 
fte^en;  [^creuser,  graben ;  [^SlBgrûnbe;  [^  l)âtHnhmai)t%xanhnà)ë 
Hntergang  oerurfac^t;  [Mc^'f^t,  jammeit,  ïdDet;  [*  nieberCrûcfenDtê 
©etDtd^t;  [""  im  ©cgent^eiï;  ['°  jc^ilDern, 

('  in  gênerai  ;  (*  dug  ;  ('  nearly  ruined^  brought  France  on  the 
brink  of  ruin  ;    (*  groaus  J   ('  OYerwheîraiiig»    oppMsaive   weightj 

(•  far  fïôm  ii. 
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l'était,  dont  l'âge  faisait  espérer  une  fin  peu  éloignée,  à 
qui  la  soif  de  régner  sous  le  nom  de  ce  successeur  ren- 
dit tout  permis.  C'est  ce  qui  produisit  tous  les  événe- 
ments de  la  campagne  ['  de  Flandres'  en  1708,  dont  les 
succès  et  les  suites  en  1709  réduisirent  le  roi  et  la 
France  à  des  extrémités  inconnues  depuis  les  premières 
années  de  Charles  VI  et  de  Charles  VI[,  et  la  personne 
de  M.  le  duc  d'Orléans  au  péril  le  plus  grand  et  le  plus 
singulier. 

Le  roi  avait  été  pris  dans  de  si  hardis  filets  [*  {\  et 
tendus  f  ("...  mais  j'invoque  le  silence.  La  Ligue  même 
n'eut  pas  succès  si  prompt,  si  général,  si  rapide.  Que  ne 
pratique-t-on  pas  pour  en  faire  durer  le  pernicieux  fruit 
jusqu'au  delà  des  espérances  trompées,  après  les  plus 
grands  coups  exécutés  !  Le  roi  enfin  vit  clair  sur  son 
petit-fils  p  {\  Plût  à  Dieu  que  ses  lumières  f  (*  eussent 

<  Le  prince  Eugène  ayant  opéré,  par  une  marche  audacieuse  à 
travers  l^AUemagne,  sa  jonction  avec  les  troupes  anglaises  de  Marl- 
borough,  ces  deux  grands  capitaines  gagnèrent  sur  les  Français  les 
trois  victoires  d'Oudenarde,  de  Lille  et  de  Malplaquet  (1709);  à  ces 
terribles  calamités  vint  se  joindre  l'effroyable  hiver  de  1709. 
Louis  XIV  se  vit  contraint  de  solliciter,  et  de  solliciter  en  vain,  la 
paix  de  ceux-là  mêmes  auxquels  il  l'avait  tant  de  fois  dictée.  Après 
avoir  été  si  cruellement  atteint  dans  son  orgueil,  il  allait  l'être 
plus  douloureusement  dans  ses  affections  domestiques  :  le  dau- 
phin, son  fils,  était  mort  en  avril  1711;  au  mois  de  février  1712,  le 
duc  de  Bourgogne  et  sa  femme  furent  emportés  par  un  mal  mysté- 
rieux. Ils  laissaient  deux  fils,  de  cinq  et  de  deux  ans  ;  l'aîné  fut  pris 
du  même  mal  et  mourut  quelques  jours  après  ;  le  second  survécut, 
quoique  languissant,  et  toute  la  consolation,  tout  l'espoir  de  la 
vieillesse  de  Louis  XIV  se  concentrèrent  sur  la  tête  d'un  enfant  de 
deux  ans.  Les  ennemis  de  la  France  profitèrent  de  ce  moment  pour 
l'accabler.  Le  prince  Eugène,  qui  voulait  seveisger  du  dédain  de 
Louis  XIV,  ne  songea  qu'à  reprendre  les  opérations  militaires  au 
printemps  de  1712  ;  il  se  disposait  à  marcher  directement  sur  Paris, 
quand  il  fut  arrêté  par  Villars  à  Denain^  où  celui-ci  remporta  une 
de  ses  plus  glorieuses  victoires  sur  les  Impériaux  et  leurs  alliés, 
24  juillet  1712. 

['  Seli^sug;  [-  Sîe^e,  «S^Itngen;  ['  Qt\ïîUi,  geïegt;  [*  (Bnîd;  [^^n\f 
fidrungen,  i!luff(^lûf|e. 

{*  odious  snares  ;  ('  laid,  set;  ('  grand-son  ;  ^*  informations. 
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atteint  au  delà.  Il  le  perdit,  ce  petit-fils,  dont  la  terre 
n'était  pas  digne;  six  jours  après  l'épouse  de  ce  prince, 
qui  était  les  délices  de  la  cour  et  du  monde  ;  inconti- 
nent ['  (*  après,  le  prince,  leur  fils  aîné,  à  cinq  ans  et 
deux  mois,  et  tous  d'une  façon  si  déplorable  ['  que  le 
roi,  au  milieu  de  ces  douleurs,  eut  lieu  de  ne  se  pas 
croire  'en  sûreté  d'une  fin  semblable.  Et  si  le  roi  qui 
règne  aujourd'hui  a  échappé  au  crime,  ce  n'a  pas  été  la 
faute  des  criminels.  Monseigneur  était  mort  peu  aupa- 
ravant de  la  petite  vérole  ['  [',  M.  le  prince  de  Conti, 
M.  le  Prince,  M.  le  Duc  n'étaient  plus  ;  ce  qui  restait  de 
princes  du  sang  étaient  des  enfants,  et,  pour  le  dire 
tout  de  suite,  M.  le  duc  de  Berry*  ne  survécut  pas  deux 
ans  à  ces  terribles  pertes,  et  par  les  mêmes  moyens  en 
4714. 

Parmi  des  adversités  si  longues,  si  redoublées,  si  in- 
timement poignantes  [*,  la  fermeté  du  roi,  c'est  trop 
peu  dire,  son  immutabilité  f  demeura  tout  entière  : 
même  visage,  même  maintien  [°  {',  même  accueil,  pas  le 
moindre  changement  dans  son  extérieur;  mêmes  occu- 
pations, mêmes  voyages,  mêmes  délassements  f  (*,  le 
même  cours  d'années  et  de  journées,  sans  qu'il  fût  pos- 
sible de  remarquer  en  lui  la  plus  légère  altération.  Ce 
n'était  pas  qu'il  ne  sentit  profondément  l'excès  [*  de  tant 
de  malheurs  ;  ses  ministres  virent  couler  ses  larmes, 
son  plus  familier  domestique  intérieur  fut  témoin  de  ses 
douleurs.  Partout  ailleurs,  sans  paraître  insensible,  il 
se  montra  inaltérable  et  supérieur  à  tout  sans  la  plus 
petite  affectation  et  sans  espérances  déplacées.  Il  par- 

'  Charles,  duc  de  Berry,  petit-fils  de  Louis  XIV  et  troisième 
fils  du  grand  dauphin,  né  en  1686.  C'était  un  prince  d'un  esprit 
faiV'le  et  borné. 

['  gïeicb  barnad*;  [-  traurig,  bctpcinettétrùrbig;^  ['  33;attern, 
?Po(îcn;  [■*  Bcrj^erreiêenb,  iammercoll;  [^  llnoerânberli(^îeit;  [°  -^aU 
tung;  ['  (Sr^olungen;  [®  Uefcermaf. 

(*  immediately  ;  ('  small  pox  ;  ('  appearance;  (*  récréations. 
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lait  comme  à  son  ordinaire,  ni  plus  ni  moins,  avait  le 
même  air,  déclarait  les  mauvaises  nouvelles  sans  dé- 
tour [*,  sans  déguisement,  sans  plainte,  saps  accuser 
personne,  courtement  et  majestueusement,  comme  il 
avait  accoutumé.  Un  courage  mâle,  sage,  supérieur,  lui 
faisait  serrer  entre  ses  mains  le  gouvernail  ['  ('  parmi 
ces  tempêtes,  et  daqs  les  accidents  les  plus  fâcheux  et 
les  temps  les  plus  désespérés,  toujours  avec  applica- 
tion f,  toujours  avec  une  soumission  parfaite  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  et  à  ses  châtiments.  C'est  le  prodige  qui  a 
duré  plusieurs  années  avec  une  égalité  qui  n'a  pas  été 
altérée  un  moment,  qui  a  été  l'admiration  de  sa  cour  et 
l'étonnement  de  toute  l'Europe,  et  que  lajoie  du  succès 
de  la  négociation  de  Londres  '  qui,  contre  toute  espé- 
rance, larracha  ('  à  des  affaires  si  terribles  et  si  lon- 
gues, ne  le  changea  pas  le  moins  du  monde. 

*  Un  double  traité  préliminaire  fut  conclu  à  Londres  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  le  8  octobre  1711  ;  mais  ce  ne  fut  que  la 
paix  d'Utrecht,  signée  le  11  avril  1713,  et  dont  la  victoire  de  Vil- 
iars  à  Denain  avait  bâté  la  conclusion,  qui  mit  entin  un  terme  aux 
longues  et  sanglantes  guerres  du  règne  de  Louis  XIV. 

[' offen,  o^ne  Umf(^irciîe;  [-  (êtaaté-)9îub:r;  [»  Çlcip,  9l^t[ami 
îeit,  3tufmetfîamfeit. 

"  hold  firmly  the  helm  ;  (*  saved  him  from 


LIX 

ANECDOTES  SUR  HARLAY 


Harlay  était  un  petit  homme,  maigre  \  a  visage  en 
losange  [',  le  nez  grand  et  aqiiilin.  des  yeux  de  vautour 

*  Plusieurs  membres  de  ia  famille  Harlay  ont  figuré  avec  dis- 
tinction dans  les  rangs  de  la  magistrature  et  du  clergé,  depuis  le 
quatorzième  siècle  jusqu'au  commencement  du  dix-huitième.  Il  est 
question  ici  du  premier  président  Achille  de  Harlay.  1639-1712, 
petii-nereu  du  premier  président  du  même  nom  qui  se  rendit  si 
célèbre  sous  la  Ligue  par  son  attachement  inébranlable  aux  rois 
Henri  III  et  Henri  IV.  Celui  dont  parle  Saint-Simon,  avant  été 
élevé  en  16S9  à  la  dignité  de  premier  président  du  parlement  de 
Paris,  à  cause  de  ses  talents  et  de  sa  grande  expérience,  rechercha 
la  faveur  de  Louis  XIV  par  une  courtisanerie  qui  ne  convenait  ni  à 
ses  hautes  fonctions  ni  à  son  grand  nom.  C'est  surtout  comme 
homme  d'esprit  qu'il  a  laissé  une  réputation  parmi  les  gens  du 
monde.  Ses  bons  mots  et  ses  reparties  ont  été  recueillis  sous  le 
litre  d'^tir/aea/îa. —  Gallican  zélé,  il  adressait  un  jour  à  Louis  XIV 
les  représentations  sur  un  bref  de  la  cour  de  Rome  qui  lui  parais- 
sait attentatoire  aux  libertés  de  l'Église.  Ce  prince  ayant  dit  à 
Harlay  qu'on  ne  pouvait  avoir  trop  d'égards  pour  les  papes  :«  Oui, 
sire,  répondit  le  magistrat,  il  faut  leur  baiser  les  pieds  et  leur  lier 
les  mains.  »— Un  jeune  conseiller,  dont  les  aïeux  avaient  porté  la 
livrée,  ayant  paru  devant  lui  sous  un  costume  d'une  nuance  peu  sé- 
vère :  <  Monsieur,  lui  dit  le  premier  président,  il  parait  que  dans 
votre  famille  on  a  bien  de  la  peine  à  quitter  les  couleurs.  »  — Il  ré- 
pondait à  des  comédiens  qui,  dans  une  requête  au  Parlement, 
avaient  pompeusement  parlé  de  leur  compagnie  :  <  Ma  troupe  dé- 
libérera sur  la  demande  de  votre  compagnie.  » — L'architecte  Man- 
sard  songeait  à  faire  de  son  fils  nn  président  à  mortier  :— <  Mon- 
sieur Mansard,  lui  dit  de  Harlay,  veuillez  ne  pas  mêler  votre  mortier 
avec  le  nôtre.  »— Aune  audience  du  Pari emeDC, une  partie  seulement 
des  juges  était  attentive,  le  surplus  causait  ou  dormait  :  «  Si  mes- 
sieurs qui  causent,  interrompit  le  premier  président,  faisaient 
comme  messieurs  qui  dorment,  messieurs  qui  écoutent  pourraient 
entendre.»— Ce  magistrat  attendait  un  jour  k  Versailles  l'audience 
['  9taute. 

('  Ûnu. 
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qui  semblaient  dévorer  les  objets  et  percer  les  mu- 
railles ;  un  rabat  ['  {'  et  une  perruque  noire  mêlée  de 
blanc,  l'un  et  l'autre  guère  plus  longs  que  les  ecclésias- 
tiques les  portent;  une  calotte  [^  (',  des  manchettes  ('" 
plates  comme  les  prêtres  et  le  chancelier  ;  toujours  en 
robe,  mais  étriquée  ['  {*,  le  dos  courbé  [*  [\  une  parole 
lente,  pesée  [^f,  prononcée,  une  prononciation  ancienne 
et  gauloise,  et  souvent  les  mots  de  même;  tout  son  ex- 
térieur gêné  C,  contraint  [^  affecté;  l'odeur  hypocrite, 
le  maintien  ['  faux  et  cynique,  des  révérences  lentes  et 
profondes,  allant  toujours  rasant  les  murailles  [*  (',  avec 
un  air  respectueux,  mais  à  travers  lequel  pétillaient  ["(' 
l'audace  et  l'insolence  ['",  et  des  propos  toujours  com- 
posés, à  travers  lesquels  sortaient  toujours  l'orgueil  de 
toute  espèce,  et,  tant  qu'il  osait,  le  mépris  ('°  et  la  dé- 
rision [". 


Montataire  avait  épousé  en  secondes  noces  ['"  ("  une 
fille  de  Bussy-Rabutin.  Le  mari  et  la  femme,  que  j'ai 
connus  tous  deux,  étaient  tous  deux  grands  parleurs, 
et  l'on  disait  grands  chicaneurs  [''('^  Ils  allèrent  à  l'au- 

de  Louis  XIV.  S'étant  assis  sur  une  banquette,  il  s'y  endormit  pro- 
fondément. Des  pages  malicieux  profitent  de  son  sommeil  pour 
attacher  sa  perruque  à  la  tapisserie.  Le  roi  arrive  ;  Harlay  se  ré- 
veille en  sursaut,  se  lève,  et,  réparant,  pour  ainsi  dire,  par  sa  pré- 
sence d'esprit,  le  désordre  de  sa  coiffure  :  «  Sire,  dit-il,  je  comptais 
saluer  votre  majesté  en  premier  président  ;  vos  pages  ont  voulu  que 
ce  fût  en  enfant  de  chœur.  » 

['  llebeijd)!a9,  Jlrage-i;  [-  $lattmû^e;  ['  ju  enge,  f(!^mat  ;  [*  ge* 
îviimmt,  gewôlbt;  ['  reiiïic^  evipâgt;  [^  ge^toungen;  ["  ^altung,  9lns 
fta;.ï);  V  o"  i>^«  3}îauern  llreifenï);  ['  funfclten,  bit^ttn;  ["  ^xtâ^ïjtit 
unb  Uuverl^âmt^eit,  Uebevnuitf)  ;  ["  OJera^iung  unD  Spott;  ['-  (Sl^c; 
['^  (Srjrânf émaner, 

('  band  (for  the  neck);  (-  coif;  ('  ruffles  ;  (*  scanty  ;  ('beat 
owith  a  stoop);  (^  weighed,  pondered,  considered;  (^  embarrassée!, 
awkward  ;  (*  keeping  close  to  the  w.dls  ;  (»  sparkled  ;  ('°  scorn, 
entempt;  (*^  marriage  ;  (^^  peitifoggers,  shufflers. 
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dience  du  premier  président.  Il  vint  à  eux  à  leur  tour; 
le  mari  voulut  prendre  la  parole,  la  femme  la  lui 
coupa  ['  et  se  mit  à  expliquer  son  affaire.  Le  premier 
président  écouta  quelque  ^temps,  puis,  l'interrompant: 
«  Monsieur,  dit-il  au  mari,  est-ce  là  madame  votre 
épouse  ?  —  Oui,  monsieur,  répondit  Montataire,  fort 
étonné  de  la  question.  —  Que  je  vous  plains  ['  (', 
monsieur  I  »  répliqua  le  premier  président,  haussant 
les  épaules  ["('  d'un  air  de  compassion;  et  il  leur  tourna 
le  dos.  Tout  ce  qui  l'entendit  ne  put  s'empêcher  de  rire. 
Ils  s'en  retournèrent  outrés  [*  (',  confondus  [^  et  sans 
avoir  rien  tiré  du  premier  président  que  cette  insulte. 


Les  jésuites  et  les  pères  de  l'Oratoire  sur  le  point  de 
plaider  ensemble,  le  premier  président  les  manda  [*(*et 
les  voulut  accommoder  ['  (\  Il  travailla  un  peu  avec 
eux,  puis  les  conduisant  :  «  Mes  pères,  dit-il  aux  jésui- 
tes, c'est  un  plaisir  de  vivre  avec  vous  »;  et,  se  tournant 
tout  court  f  (®  aux  pères  de  l'Oratoire  :  «  Et  un  bonheur, 
mes  pères,  de  mourir  avec  vous.  » 


Le  duc  de  Kohan  *,  surtant  malcontent  de  son  au- 
dience, vif  et  brusque  p  ('  comme  il  Tétait,  l'avait  prié 

*  La  maison  de  Ruhan  était  une  des  plus  anciennes  et  des  j/lus 
nobles  de  France.  Elle  tirait  son  origine  des  anciens  rois  et  ducs  de 
Bretagne  et  son  nom  d'une  seigneurie  du  Morbihan,  qui  devint  une 
vicomte  en  IIÛO,  puis  un  comté  (1558,.  et  fui  érigée,  en  1603,  en 
duché-pairie  eu  faveur  du  vicomte  Henri  de  Rohan.  L'orgueil  no- 

['  imterfjr.t^  i^n,  fiel  iljm  in  tic  ^ùt  ;  [-  beDaure,  teflage;  [^^  Die 
?îd)'e[n  ^ucfcnD  ;  [*  tclcibt^t,  aufgcbvac^t;  ['  h^c^dmr,  fc^amroti); 
[*  tcneî  lie  ^ufammcn;  ["  aujlci^nen,-  [^plô^licb  ;  p  bari'c^. 

('  how  I  pity  you;  (-  shrugging  his  shoulders  ;  ('  provoked, 
vesed  ;  (•*  called  them  together  ;  .  ^  and  triel  to  make  them  come 
to  an  agreerneut,  uuderstanding  ;  (®  abruptlj;  ("  blunt,  gruff. 

23 
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de  ne  le  point  conduire  [',  et,  après  quelques  compli- 
ments, crut  avoir  réussi.  Dans  cette  opinion,  il  descend 
le  degré  ['  (',  disant  rage  et  injure  de  lui  à  son  inten- 
dant qu'il  avait  mené  avec  lui.  Chemin  faisant,  l'inten- 
dant tourne  la  tète  et  voit  le  premier  président  sur  ses 
talons  [^  ('.  Il  s'écrie  pour  avertir  son  maître.  Le  duc  de 
Rohan  se  retourne  et  se  met  à  complimenter  pour  faire 
remonter  le  premier  président.  «  Oh  !  monsieur,  lui  ré- 
pond celui-ci,  vous  dites  de  si  belles  choses,  qu'il  n'y  a 
pas  moyen  de  vous  quitter  »  ;  et,  en  effet,  il  ne  le  quitta 
point  qu'il  ne  l'eût  vu  en  carrosse  et  partir. 


La  duchesse  de  la  Ferté  *  alla  lui  demander  audience, 
et,  comme  tout  le  monde,  essuya  [*  (^  son  humeur.  En 
s'en  allant,  elle  s'en  plaignit  à  son  homme  d'affaires,  et 
traita  le  premier  président  de  vieux  singe.  Il  la  suivait 
et  ne  dit  mot.  A  la  fm,  elle  s'en  aperçut,  mais  elle  es- 
péra qu'il  ne  l'avait  pas  entendue  ;  et  lui,  sans  en  faire 
aucun  semblant  f  (*,  la  mit  dans  son  carrosse.  A  peu  de 
distance  de  là,  sa  cause  fut  appelée,  et  tout  de  suite 
gagnée.  Elle  accourt  chez  le  premier  président  et  lui  fait 
toutes  sortes  de  remerciements.  Lui,  humble  et  mo- 
deste, se  plonge  en  révérences,  puis,  la  regardant  entre 
deux  yeux  :  «  ^Madame,  lui  répondit-il  tout  haut  devant 

biliaire  des  Rohan  était  tel  que  l'un  d'eux  avait  pris  pour  devise  : 
Roi  71  e puis ^  duc  ne  duigne,  Rohan  suis.  Henri  de  Chabot  ayant 
épousé  la  tille  du  duc  Henri  de  Rohan  et  de  Marguerite  de  Béthune, 
fille  de  Sully,  hérita  des  biens  immenses  de  la  maison  de  Rohan,  à 
la  condition  de  prendre  à  l'avenir  le  nom  de  Rohan-Chahot.  Cette 
famille  existe  encore. —  *  Femme  de  Henri-François  de  Senneterre, 
duc  de  la  Ferté,  1657-1703,  duquel  Saint-Simon  dit  :  «  C'était  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  mais  un  incorrigible  ivrogne.  » 

['  begteitcn;  [-  Xrcppe;  p  lyerfen;  [*  ettrug,  eititt,  ï)atu  gu  teiben; 
f^  c^ne  fic^  ctiuaé  mevfen  ju  ïafîcn. 

(*  stair  ;  (-  heeis  ;  ('  enduied,  esperienced;  (*  without  seemiug  to 
take  any  notice. 
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tout  le  monde,  je  suis  bien  aise  qu'un  vieux  singe  ait  pu 
faire  quelque  plaisir  à  une  vieille  guenon  [\  »  Et,  de  là, 
tout  humblement,  sans  plus  dire  un  mot,  il  se  met  à  la 
conduire,  car  c'était  sa  façon  de  se  défaire  [*  (*  des 
gens,  d'aller  toujours  et  les  laisser  là  d'une  porte  à  l'au- 
tre. La  duchesse  de  la  Ferté  eût  voulu  le  tuer  ou  être 
morte.  Elle  ne  sut  plus  ce  qu'elle  lui  disait  et  ne  put 
jamais  s'en  défaire  ;  lui,  toujours  en  profond  silence,  en 
respect,  les  yeux  baissés,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  montée 
en  carrosse. 


LX 

HISTOIRE  DE  L'ABBÉ   DE   YATTEVILLE 

(Saint-Simon.  Mémoires  ) 


Un  cadet  de  Vatteville  '  se  lit  chartreux  de  bonne 
heure,  et,  après  sa  profession,  fut  ordonné  prêtre.  Il 
avait  beaucoup  d'esprit,  mais  un  esprit  libre,  impé- 
tueux, qui  s'impatienta  bientôt  du  joug  qu'il  avait  pris. 
Incapable  de  demeurer  plus  longtemps  soumis  à  de  si 

*  Jean  de  Watteviile,  né  à  Besançon,  1613-1702,  d'une  ancienne 
famille  de  Berne,  établie  en  Franche-Comté,  fut  page  du  duc  de  Sa- 
voie et  s'enfuit  en  Franche-Comté,  après  un  duel  où  il  tua  son  ad- 
versaire, puis  entra  dans  un  couvent  de  chartreux.  Il  devint  haut 
doyen  du  chapitre  de  Besançon,  1661,  et  maître  des  requêtes  au 
parlement  de  Dôle.  Il  fut  l'agent  le  plus  actif  de  la  réunion  de  la 
Franche-Comté  à  la  France.  Son  frère  aîné,  Charles  de  Watteviile, 
représenta  l'Espagne  dans  les  négociations  qui  eurent  lieu  avant  le 
traité  des  Pyrénées,  devint  grand  d'Espagne  de  première  classe,  am- 
bassadeur à  Londres,  vice-roi  de  Biscaye,  ambassadeur  en  Portugal, 
puis  enfin  vice-roi  de  Naples  et  chevalier  de  la  Toison  d'or. 

['  Stefjin  (€^a(^tel)  ;  [-  tefreien,  ï;sma(^en. 

('  get  rid. 
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gênantes  ['  (*  observances,  il  songea  ["  (*  à  s'en  affran- 
chir. Il  trouva  le  moyen  d'avoir  des  habits  séculiers  [', 
de  l'argent,  des  pistolets  et  un  cheval  à  peu  de  dis- 
tance [*.  Tout  cela  peut-être  n'avait  pu  se  pratiquer  sans 
donner  quelque  soupçon.  Son  prieur  en  eut,  et,  avec  un 
passe-partout  [",  va  ouvrir  sa  cellule  et  le  trouve  en 
habit  séculier  sur  une  échelle,  qui  allait  sauteries  murs. 
Voilà  le  prieur  à  crier  :  l'autre,  sans  s'émouvoir,  le  tue 
d'un  coup  de  pistolet  et  se  sauve  f  ('. 

A  deux  ou  trois  journées  de  là,  il  s'arrête  pour  dîner 
à  un  méchant  cabaret  ['(*  seul  dans  la  campagne,  parce 
qu'il  évitait  tant  qu'il  pouvait  de  s'arrêter  dans  des  lieux 
habités,  met  pied  à  terre  [\  demande  ce  qu'il  y  a  au 
logis.  L'hôte  lui  répond  :  «  Un  gigot  [*  ('  et  un  chapon. 
—  Bon,  répond  mon  défroqué  [",  mettez-les  à  la  bro- 
che ["  f.  »  L'hôte  lui  veut  remontrer  que  c'est  trop  des 
deux  pour  lui  seul,  et  qu'il  n'a  que  cela  pour  tout  chez 
lui.  Le  moine  se  fâche  et  lui  dit  qu'en  payant  c'est  bien 
le  moins  d'avoir  ce  qu'on  veut,  et  qu'il  a  assez  bon  ap- 
pétit pour  tout  manger.  L'hôte  n'ose  réphquer  et  embro- 
che. Gomme  ce  rôti  s'en  allait  cuit,  arrive  un  autre 
homme  à  cheval,  seul  aussi,  pour  dîner  dans  ce  caba- 
ret. Il  en  demande  ;  il  trouve  qu'il  n'y  a  quoi  que  ce  soit 
que  ce  qu'il  voit  prêt  à  être  tiré  de  la  broche.  Il  de- 
mande combien  ils  sont  là-dessus  et  se  trouve  bien 
étonné  que  ce  soit  pour  un  seul  homme.  Il  propose,  en 
payant,  d'en  manger  sa  part,  et  est  encore  plus  surpris 
de  la  réponse  de  l'hôte,  qui  l'assure  qu'il  en  doute  à 
l'air  de  celui  qui  a  commandé  ["  le  dîner.  Là-dessus,  le 

['  lâftige  ©efolgungen;  [*  songer  =  penser,  benFcn;  ['  iveïtïi^; 
L' 3eit;  [-^  Jpauptfc^lujïel;  [«  entflîe^t  ;  ["  avmîeligeâ  2Btrtr;gf;aug,' 
[«  fteigt  vom  5pferbe  ab;  [^  @^ô^>:enfeutc;  ['°  ent[)?riingcner  a^îôncî^  ; 
["  mettre  à  la  broche,  an  t)en  ©piep  fîerfeii  ;  ['-  befteflt. 

(^  troublesome,  strict,  tyrannical,  oppressive;  (*  lie  thought  of; 
(^  runs  away  ;  {*  wretched,  misérable,  paltry  inn,  public-house; 
C  a  \eg  of  mutton;  (*  on  the  spit. 
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voyageur  monte,  parle  civilement  à  Vatteville,  et  le  prie 
de  trouver  bon  que,  puisqu'il  n'y  a  rien  dans  le  logis 
que  ce  qu'il  a  retenu,  il  puisse,  en  payant,  dîner  avec 
lui.  Vatteville  n'y  veut  pas  consentir  :  dispute  ,  elle  s'é- 
chauffe ;  bref,  le  moine  en  use  comme  avec  son  prieur, 
et  tue  son  homme  d'un  coup  de  pistolet.  Il  descend 
après  tranquillement  et,  au  milieu  de  l'effroi  de  l'hôte  et 
de  l'hôtellerie,  se  fait  servir  le  gigot  et  le  chapon,  les 
mange  l'un  et  l'autre  jusqu'aux  os,  paie,  remonte  à 
cheval  et  tire  pays  [*  (*. 

Ne  sachant  que  devenir,  il  s'en  va  en  Turquie,  et, 
pour  le  faire  court,  prend  le  turban,  se  fait  circoncire 
et  s'engage  dans  la  milice.  Son  reniement  ["  {'  l'avance, 
son  esprit  et  sa  valeur  [^  le  distinguent,  il  devient  bâcha 
et  l'homme  de  confiance  en  Morée,  où  les  Turcs  fai- 
saient la  guerre  aux  Vénitiens.  Il  leur  prit  des  places  et 
se  conduisit  si  bien  avec  les  Turcs  qu'il  se  crut  en  état 
de  tirer  parti  de  sa  situation,  dans  laquelle  il  ne  pouvait 
se  trouver  à  son  aise  [*.  Il  eut  des  moyens  de  faire  parler 
au  gouvernement  de  la  république  et  de  faire  son  mar- 
ché ['  avec  lui.  Il  promit  verbalement  de  livTer  plu- 
sieurs places  et  force  f  ('  secrets  des  Turcs,  moyen- 
nant ["  (*  qu'on  lui  rapportât,  en  toutes  les  meilleures 
formes,  l'absolution  du  pape  de  tous  les  méfaits  [*  C  de 
sa  vie,  de  ses  meurtres,  de  son  apostasie,  sûreté  entière 
contre  les  chartreux,  et  de  ne  pouvoir  être  remis  dans 
aucun  autre  ordre,  restitué  plénièrement[°  au  siècle  avec 
les  droits  de  ceux  qui  n'en  sont  jamais  sortis,  et  pleine- 
ment à  l'exercice  de  son  ordre  de  prêtrise,  et  pouvoir 
de  posséder  tous  bénéfices  quelconques.  Les  Vénitiens  y 

[^  reitet  ab;  [-  Slbfcbtrôrung;  ["  Za)?fnïeit  j  [^  fcequem,  aemâc^li(!^j 
['feine  93eDingungen  auf julcgcn  ;  [^  alfc  mcglicÊe  ®eï)eimnijye;  ["  »cr? 
milteljl,  sorau^gefe^t  iaç,  unter  fcev  ffieHngung;  [*  3)îifyet§atcn,  a3er? 
brec^en;  [°  «ôtlig. 

{*  rides  oflf,  goes  away  ;  (-  déniai,  abjuration  ;  ('  plenty,  a  great 
many  ;  (*  on  condition  that,  provided  ;  ('  misdeeds. 
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trouvèrent  trop  bien  leur  compte  pour  s'y  épargner,  et 
le  pape  crut  l'intérêt  de  l'Église  si  grand  à  favoriser  les 
chrétiens  contre  les  Turcs,  qu'il  accorda  de  bonne  grâce 
toutes  les  demandes  du  bâcha.  Quand  il  fut  bien  assuré 
que  toutes  les  expéditions  en  étaient  arrivées  au  gou- 
vernement en  la  meilleure  forme,  il  prit  si  bien  ses  me- 
sures qu'il  exécuta  parfaitement  tout  ce  à  quoi  il  s'était 
engagé  envers  les  Vénitiens.  Aussitôt  après,  il  se  jeta 
dans  leur  armée,  puis  sur  un  de  leurs  vaisseaux,  qui  le 
porta  en  Italie.  Il  fut  ['  à  Rome  ;  le  pape  le  reçut  bien; 
et,  pleinement  assuré,  il  s'en  revint  en  Franche-Comté  ' 
dans  sa  famille,  et  se  plaisait  à  morguer  ['  ('  les  char- 
treux. 

Des  événements  si  singuliers  le  firent  connaître  à  la 
première  conquête  de  la  Franche-Comté.  On  le  jugea 
homme  de  main  et  d'intrigue  :  il  en  Ha  directement 
avec  la  reine  mère,  puis  avec  les  ministres,  qui  s'en  ser- 


*  Franche-Comté,  l'ancien  comté  libre  de  Bourgogne,  autrement 
appelé  haute  Bourgogne  ou  encore  Bourgogne  allemande,  com- 
prenait, comme  province  de  France,  les  départ,  actuels  du  Doubs, 
du  Jura  et  de  la  Haute-Saône.  Au  temps  de  César,  ce  territoire 
était  habité  par  les  Séquaniens  et  fut  incorporé  à  la  province  gallo- 
romaine  appelée  Gallica  prima.  Les  successeurs  de  Clovis  le  réu- 
nirent, comme  le  reste  de  la  Bourgogne,  à  la  monarchie  franque. 
En  887,  le  comte  Rodolphe  fonda  le  royaume  appelé  Burgundia 
transjurana.  L'empereur  Lothaire  le  Saxon  en  sépara  la  Suisse 
occidentale  ou  petite  Bourgogne,  dont  il  conféra  l'investiture  au 
duc  Zœhringen,  tandis  que  la  Franche-Comté,  ainsi  désignée  dès 
lors  à  cause  de  ses  nombreux  et  importants  privilèges,  fut  apportée 
en  dot  par  sa  fille,  Béatrice,  à  l'empereur  Frédéric  Barberousse,  qui 
éleva  Besançon  au  rang  de  ville  impériale.  La  Franche-Comté  resta 
pendant  longtemps  réunie  avec  la  Bourgogne,  jusqu'à  la  mort  de 
Charles  le  Téméraire,  où  elle  fit  partie  du  cercle  de  Bourgogne, 
avec  lequel,  à  la  mort  de  Charles-Quint,  elle  échut  en  partagea  la 
ligne  espagnole  de  la  maison  de  Habsbourg.  A  l'époque  de  la  guerre 
de  Trente  ans,  elle  servit  longtemps  de  champ  de  bataille  aux  Fran- 
çais, qui  dès  lors  ne  négligèrent  rien  pour  s'en  emparer.  Enfin,  la 
paix  de  Nimègiie  la  céda  définitivement  à  la  France,  1678, 

V  ging  nac^;  [-  an-glo^en,  au6jula(^en. 

(*  to  defjj  to  mock,  to  laugh  at,  to  make  game  of. 
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virent  utilement  à  la  seconde  conquête  de  la  ménae  pro- 
vince. Il  y  servit  fort  utilement,  mais  ce  ne  fut  pas  pour 
rien  ['.  Il  avait  stipulé  l'archevêché  de  Besançon;  et,  en 
effet,  après  la  seconde  conquête,  il  y  fut  nommé.  Le 
pape  ne  put  se  résoudre  à  lui  donner  des  bulles  :  il  se 
récria  au  meurtre,  à  l'apostasie,  à  la  circoncision.  Le 
roi  entra  dans  les  raisons  du  pape,  et  il  capitula  avec 
l'abbé  de  Vatteville,  qui  se  contenta  de  l'abbaye  de 
Baume,  la  deuxième  de  Franche-Comté,  d'une  autre 
bonne  en  Picardie,  et  de  divers  autres  avantages.  Il 
vécut  depuis  dans  son  abbaye  de  Baume,  partie  dans 
ses  terres,  quelquefois  à  Besançon,  rarement  à  Paris  et 
à  la  cour,  où  il  était  toujours  reçu  avec  distinction 

Il  avait  partout  beaucoup  d'équipages,  grande 
chère,  une  belle  meute  ['  (*,  grande  table  et  bonne 
compagnie.  Il  ne  se  contraignait  ['point  sur  les  plaisirs 
et  vivait  non  seulement  en  grand  seigneur  et  fort  craint 
et  respecté,  mais  à  l'ancienne  mode  (",  tyrannisant  fort 
ses  terres,  celles  de  ses  abbayes,  et  quelquefois  ses  voi- 
sins, surtout  chez  lui  très  absolu.  Les  intendants  pliaient 
les  épaules,  et,  par  ordre  exprès  de  la  cour,  tant  qu'il 
vécut,  le  laissaient  faire  et  n'osaient  le  choquer  [*  en 
rien,  ni  sur  les  impositions  [',  qu'il  réglait  à  peu  près 
comme  bon  lui  semblait  dans  toutes  ses  dépendances,  ni 
sur  ses  entreprises,  assez  souvent  violentes.  Avec 
ces  mœurs  et  ce  maintien  qui  se  faisait  craindre  et 
respecter,  il  se  plaisait  à  aller  quelquefois  voir  les 
chartreux  pour  se  gaudir  ['  C  d'avoir  quitté  leur  froc. 
Il  jouait  fort  bien  à  l'hombre  ',  et  y  gagnait  si  souvent 

*  Honibre,  jeu  de  cartes  pris  des  Espagnols  qui  se  joue  à  deux, 
à  trois,  à  quatre,  à  cinq  personnes,  avec  40  cartes,  après  avoir  ôté 
du  jeu  les  huit,  les  neuf  et  les  dix,  et  avoir  donné  à  chaque  joueur 
neuf   cartes  trois  à  trois  et  par    ordre.  Etym.,   espagn.  hombre, 

['  utnfonfi  :  [-  3agb:^unbe;  [^  er  gcmerte  fî^  nic^t;  [*  îniffatfen; 
['  Stuflagen,  ©teuern;  [*  iim  fi(^  lujîig  juma^en. 

{*  a  fine  pack  of  hounds  ;  (-  fashion  ;  ('  rejoice,  make  game  of. 
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codille\  que  le  nom  d'abbé  Godille  lui  en  resta.  Il  vécut 
de  la  sorte  ['  (\  et  toujours  dans  la  même  licence  ['  et 
dans  la  même  considération  ['  jusqu'à  près  de  quatre- 
vingt-dix  ans. 


LXI 

SCÈNES  DE  RUY  BLAS 

;(VicTOR  Hugo.) 


ACTE  DEUXIEME. 

Un  salon  contigu  à  la  chambre  à  coucher  de  la  reine.  La  reine 
dona  Maria  de  Neubourg  *  travaille  à  une  broderie,  et  s'inter- 
rompt par  moments  pour  causer  avec  une  de  ses  femmes,  Casilda, 
jeune  et  jolie  tille.  Dans  un  coin  opposé  est  assise,  avec  plusieurs 
duègnes,  une  vieille  femme  en  noir,  dona  Juana  de  la  Cueva,  du- 
chesse d'Albuquerque,  camerera  mayor.  Au  fond,  se  tient  don 
Guritan,  comte  d'Onate,  majordome,  grand,  sec,  moustaches  gri- 
ses, mine  de  vieux  militaire. 


SCÈNE    I. 

LA.  REINE. 

Il  est  parti,  pourtant!  Je  devrais  être  à  l'aise  [*. 
Eh  bien  I  non  !  Ce  marquis  de  Finlas,  il  me  pèse  ('  ! 
Cet  homme-là  me  hait. 

homme;  comme  si,  dit  Richelet,  ce  jeu  était  si  excellent  qu'il  dût 
porter  le  nom  d'homme.  Ou  plutôt,  celui  qui  fait  jouer,  s'appelant 
hombre^  l'homme,  n'est-ce  pas  son  nom  qui  a  passé  au  jeu?  — 
*  Faire  ou  gagner  codille^  se  dit  d'un  joueur  autre  que  Vhorn- 
hre,  qui  parvient  à  faire  plus  de  levées  que  chacun  des  autres. 
—  *  Marie-Anne    de  Bavière-Neuhourg^    née  en   1667,   morte   en 

V  S©eife,5(rt;  [-  gvci^ett;  V  3rn!er;cn  ;  [*  rul^ig,  jufrieben. 

(*  in  that  way  ;  (-  weighs  upon  me,  is  a  weight  upon  my  heart. 
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CASILDA. 

Selon  votre  souhait, 


N'est-il  pas  exilé  [*? 


Votre  Majesté.. 


LA   REINE. 

Cet  homme-là  me  hait. 

CASILDA. 
LA   REINE. 


Vrai  !  Gasilda,  c'est  étrange, 
Ce  marquis  est  pour  moi  comme  le  mauvais  ange. 
L'autre  jour,  il  devait  partir  le  lendemain, 
Et,  comme  à  l'ordinaire,  il  vint  au  baisemain  ['  (*; 
Tous  les  grands  s'avançaient  vers  le  trône  à  la  file  ['  ; 


1740.  Fille  du  duc  de  Bavière-Neubourg  et  sœur  de  Timpératrice, 
elle  épousa,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  le  roi  d'Espagne,  Charles  II 
(1690),  veuf  depuis  un  an  à  peine  de  Marie-Louise  d'Orléans.  Cette 
princesse  se  fit  détester  des  Espagnols  et  finit  par  perdre  l'influence 
qu'elle  exerçait  sur  son  faible  époux  par  l'ardeur  qu'elle  mit  à  ser- 
vir les  intérêts  de  son  beau-frère,  l'empereur  Léopold.  Après  la 
mort  du  roi  (1700),  qui  laissait  par  son  testament  le  trône  au  duc 
d'Anjou  (Philippe  V,  petit-fils  de  Louis  XIV),  Marie-Anne  alla  se 
fixer  à  Bayoune,  où  elle  mourut.  Dans  cet  admirable  tableau  que 
nous  représente  Ruy'Blas  «  d'une  monarchie  qui  s'écroule»,  Victor 
Hugo  a  dû  idéaliser  le  caractère  de  Marie  de  Neubourg.  «  La  reine, 
dit-il  dans  sa  préface,  ce  serait  la  vertu  minée  par  l'ennui.  —  Au- 
dessus  de  ces  trois  hommes  (don  Salluste,  don  César  et  Ruy  Blas), 
il  y  a  une  pure  et  lumineuse  créature,  une  femme,  une^ reine.  Mal- 
heureuse comme  femme,  car  elle  est  comme  si  elle  n'avait  pas  de 
mari  ;  malheureuse  comme  reine,  car  elle  est  comme  si  elle  n'avait 
pas  de  roi  ;  penchée  vers  ceux  qui  sont  au-dessous  d'elle  par  pitié 
royale  et  par  instinct  de  femme  aussi  peut-être,  et  regardant  en  bas 
pendant  que  Ruy  Blas,  le  peuple,  regarde  en  haut.  » 

«  A  ces  quatre  têtes,  il  semble  qu'on  pourrait  en  ajouter  une  cin- 
quième, celle  du  roi  Charles  II.  Mais,  dans  l'histoire,  comme  dans 
le  drame,  Charles  II  d'Espagne  n'est  pas  une  figure,  c'est  une 
ombre.  > 

['  »>rt)annt  ;  [-  J&anbfu^;  [=  Ùidi)t. 
(*  (feud.)  kissing  of  hands. 

23. 
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Je  leur  livrais  ma  main,  j'étais  triste  et  tranquille, 

Regardant  vaguement,  dans  le  salon  obscur, 

Une  bataille  au  fond  peinte  sur  un  grand  mur, 

Quand  tout  à  coup,  mon  œil  se  baissant  vers  la  table, 

Je  vis  venir  à  moi  cet  homme  redoutable  1 

Sitôt  que  je  le  vis,  je  ne  vis  phis  que  lui. 

Il  venait  à  pas  lents,  jouant  avec  l'étui  ['  (' 

D'un  poignard  dont  parfois  j'entrevoyais  (*  la  lame  f , 

Grave  et  m'éblouissant  de  son  regard  de  flamme. 

Soudain  il  se  courba,  souple  et  comme  rampant  ['('... — 

Je  sentis  sur  ma  main  sa  bouche  de  serpent! 

GASILDA. 

Il  rendait  ses  devoirs.  —  Rendons-nous  pas  les  nôtres? 

LA  REINE. 

Sa  lèvre  n'était  pas  comme  celle  des  autres. 
C'est  la  dernière  fois  que  je  l'ai  vu.  Depuis, 
J'y  pense  très  souvent.  J'ai  bien  d'autres  ennuis. 
C'est  égal,  je  me  dis  :  «  L'enfer  est  dans  cette  âme. 
Devant  cet  homme-là,  je  ne  suis  qu'une  femme.  » 
Dans  mes  rêves,  la  nuit,  je  rencontre  en  chemin 
Cet  effrayant  démon  qui  mé  baise  la  maiti  ; 
je  vois  luire  son  œil  d'où  rayonne  la  haine  ; 
Et,  comme  un  noir  poison  qui  va  de  veine  [*  en  veine. 
Souvent,  jusqu'à  mon  cœur  qill  semble  se  glacer, 
Je  sens  en  longs  frissons  ["  {*  courir  son  froid  baiser  I 
Que  dis-tu  de  cela? 

CASIIDA. 

Purs  fantômes,  madame  I 


['  S3eMî  ['  î'^ïïen  ^tincie  iâf  f)aïb  fa^;    l'  huâ)m\>  ;    ['  STber  ; 
(^  c?v*8,    ahÊRtb?    (*  perceivedj   entrevoir^   to  catch   light  ofj 
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LA  REINE. 

Au  fait,  j'ai  des  soucis  bien  plus  réels  dans  l'àme. 
[A  part.) 

Oh!  ce  qui  me  tourmente  [*,  il  faut  le  leur   cacher  [M 

{A  Casiîda.) 

Dis-moi,  ces  mendiants  qui  n'osaient  approcher... 

CASILDA,  allant  à  la  fenêtre- 

Je  sais,  madame,  ils  sont  encor  là»  dans  la  place. 

LA    EELNE. 

Tiens,  jette-leur  ma  bourse... 

(Casilda  prend  la  bourse  et  va  la  jeter  par  la  fenêtre.) 
CASILDA. 

Oh  !  madame ,  par  grâce  ['(' , 
Vou>  qui  faites  l'aumône  avec  tant  de  bonté, 

{Montrant  à  la  reine  don  Guritan.) 

Ne  jetterez-vous  rien  au  comte  d'Onate? 

Rien  qu'un  mot  I  —  Un  ^-ieux  brave,  amoureux  sous  l'armure  [*, 

D'autant  plus  tendre  au  cœur  que  l'ecorce  f  (*  est  plus  dure. 

LA   REIXE. 

Il  est  bien  ennuyeux! 

CASILDA. 

.l'en  rr.nvipns  ''■.  —  Parlez-lui! 


[*  qncîtt,  tnartcrt;  [-  »erî)eBIen,  »erféh>ei'gen,  yel}cim  ^altert;   ['  icB 
Htte  Sie;  ['  seiliebt  unter  fcem  3?anjcr  (Oîûituna)^  ["  ^*aale  Dhtx: 

t^  l  prayî  (*  outside,  8ù?fâcé  (bark). 
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LA  REINE,  se  tournant  vers  don  Guritan. 

Bonjour,  comte! 

(Don  Guritan  s'approche  avec  trois  révérences,  et  vient  baiser  en 
soupirant  la  main  de  la  reine,  qui  le  laisse  faire  d'un  air  indiffé- 
rent et  distrait  ('.  Puis  il  retourne  à  sa  place,  à  côté  du  siège  de 
la  camerera  mayor.) 

DON  GURITAN,  en  se  retirant^  bas  à  Casilda. 

La  reine  est  charmante,  aujourd'hui! 

CASILDA,  le  regardant  s'' éloigner. 

Oh  !  le  pauvre  héron[*  !  près  de  l'eau  qui  le  tente, 
Il  se  tient.  11  attrape  ["  (',  après  un  jour  d'attente, 
Un  bonjour,  un  bonsoir,  souvent  un  mot  bien  sec. 
Et  s'en  va  tout  joyeux,  cette  pâture  ['  ('  au  bec. 

LA  REINE,  avec  un  sourire  triste. 

Tais-toi  ! 

CASILDA. 

Pour  être  heureux,  il  suffit  qu'il  vous  voie. 
Voir  la  reine,  pour  lui  cela  veut  dire  :  —  Joie  ! 

{S" extasiant  \^  sur  une  hoite  posée  sur  un  guéridon  [^.) 

Oh  !  la  divine  boîte  ! 

LA   REINE. 

Ahî  j'en  ai  la  clef  là. 

CASILDA. 

Ce  bois  de  calambour  *  f  est  exquis  ! 

*  Ou  calatnbourg.  Sorte  de  bois  verdâtre  et  odorant  qui  nous 
vient  de  Chine,  On  l'emploie  dans  la  tabletterie  et  dans  les  bains 
de  propreté. 

['  9îcif)cr;  [- erfîaîcÊt,  crtDÎfi^t;  ['  (Syeife,  Soffpeife;  [*  vor 
î^rcube  entjûcît;  [=  Seii^tcrfiu^l  ;  [^  grûnlic^cô  9llool-otj. 

('  absent,  heediess;  (-  calches  ;  ('  Ibod,  bail. 
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LA   REINE,  li'.i  présentant  la  clef . 

Ouvre-la. 
Vois  :  — je  l'ai  fait  emplir  de  reliques,  ma  chère: 
Puis  je  vais  l'envoyer  à  Neubourg  à  mon  père; 
Il  sera  très  content  ! 

{Elle  rêve  un  instant,  puis  s'arrache  vivement  à  sa  rêverie.) 
{A  part.) 

Je  ne  veux  pas  penser! 
Ce  que  j'ai  dans  l'esprit,  je  voudrais  le  chasser. 

(A  Casilda.) 

Va  chercher  dans  ma  chambre  un  livre... —  Je  suis  folle! 
Pas  un  livre  allemand  :  tout  en  langue  espagnole! 
Le  roi  chasse.  Toujours  absent!  Ah!  quel  ennui  I 
En  six  mois,  j'ai  passé  douze  jours  près  de  lui. 

CASILDA. 

Épousez  donc  un  roi  pour  vivre  de  la  sorte  ['  I 

{La  reiyie  retombe  dxns  sa  rêverie,  p^iis  en  sort  de  nouveau  vio- 
lemment  et  comme  avec  effort.) 

LA    REINE. 

Je  veux  sortir! 

LA  DUCHESSE   D^ALBUQUERQUE,  d^une  voix  brève  et  dure. 

Il  faut,  pour  que  la  reine  sorte, 
Que  chaque  porte  soit  ouverte,  —  c'est  réglé,  — 
Par  un  des  grands  d'Espagne  ayant  droit  à  la  clef. 
Or,  nul  d'eux  ne  peut  être  au  palais  à  cette  heure. 

LA   REINE. 

Mais  on  m'enferme  donc!  mais  on  veut  que  je  meure  ! 
Duchesse,  enfin! 

['  aufOieieSBciie, 
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LA  DUCHESSE,  avec  une  nouvelle  révérence- 

Je  suis  camerera  mayor  \ 
Et  je  remplis  ma  charge  [\ 

{Elle  se  rassied.) 

LA  REINE,   prenant  sa  tète  à  deux  mains  avec  désespoir, 
à  part. 


Allons  rêver  encor  î 


Non 


{Haut.) 

—  Vite  !  un  lansquenet  *  !  à  moi,  toutes  mes  femmes  I 
Une  table,  et  jouons  ! 

LA  DUCHESSE,  aux  duègnes. 

Ne  bougez  f  pas,  mesdames. 

{Se  levant  et  faisant  une  révérence  à  la  reine.) 

Sa  Majesté  ne  peut,  suivant  l'ancienne  loi, 
Jouer  qu'avec  des  rois  ou  des  parents  du  roi. 

LA  REINE,  avec  eniportemen^ . 

Eh  bien  !  faites  venir  ces  parents. 

'  Camerera  mayor,  la  première  femme  de  charge  du  palais,  à  la 
cour  d'Espagne  et  à  celle  de  Portugal.  Étym.,  esp.  camara^  lat.  et 
ital.  caméra,  chambre  (d'où  camarade,  chambellan,  etc.),  et  mayor, 
compar.  latin  major,  plus  grand,  du  radical  mag,  qui  se  trouve 
dans  rnagnus,  grand,  d'où  majeur,  major,  majesté, 'tnaitre,  maire, 
magistrat,  magnifique,  magnanime,  etc.,  etc.  Mage,  lat.  magiis, 
gr.  magos,  se  rapporte  aussi  au  sanscrit  mahat,  grand.  —  -  Jeu  de 
cartes  et  de  hasard  inventé  en  Allemagne  du  temps  deMaximilien  le-- 
ou  de  Charles-Quint.  Les  lansq^ienets,  qui  étaient  alors  les  aven- 
turiers de  l'Europe,  créèrent  ce  jeu  où  il  est  si  facile  de  tricher. 
Etym.,  allem.  Landsknecht,  de  Land,  plat  pays,  et  de  Knecht, 
serviteur,  par  opposition  aux  Suisses,  soldats  montagnards.  Nom 
donné  aux  fantassins  allemands  du  quinzième  siècle  et  qui  étaient, 
dans  leprincipe,  des  serfs  attachés  aux  bandes  à^reîtres  (al),  Rei^ 
'ç?f%  cavalier.) 
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CA.SILDA,  d  part,  regardant  la  duchesse- 

Oh  !  la  duègne  *  ! 

LA  DUCHESSE,  acec  un  signe  de  croix  - 

Dieu  n'en  a  pas  donné,  madame,  au  roi  qui  règne. 
La  reine  mère  est  morte.  11  est  seul  à  présent. 

LA   REINE. 

Qu'on  me  serve  à  goûter  ['  ('  ! 

GASILDA. 

Oui,  c'est  très  amusant. 

LA  REINE. 

Casilda,je  t'invite. 

CASILDA,  à  part,  regardant  la  camerera. 

Oh  !  respectable  aïeule  ('  ! 

LA   DUCHESSE,  avec  une  révérence  {\ 

Quand  le  rui  n'est  pas  là,  la  reine  mange  seule. 

{Elle  se  rassied.) 

LA  REINE,  poîissée  à  bout- 
ée pouvoir,  —  ô  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  je  ferai?  — 
Ni  sortir,  ni  jouer,  ni  mangera  mon  gré! 
Vraiment,  je  meurs  depuis  un  an  que  je  suis  reine. 

'  Duègne,  gouvernante  ou  vieille  femme  chargée,  surtout  en  Es- 
pagne, de  veiller  sur  la  conduite  d'une  jeune  personne.  Etym., 
esp.  duena,  gouvernante,  proprement  dame,  du  lat.  dû/nm«,  maî- 
tresse, auquel  i-épond  également  le  français  dàmei 

[*  I)îa(^mttta80&ro5« 
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CASILDA,  à  part,  la  regardant  avec  compassion  [  • 

Pauvre  femme  !  passer  tous  ses  jours  dans  la  gène  ['  (% 
Au  fond  de  cette  cour  insipide  ['  I  et  n'avoir 
D'autre  distraction  que  le  plaisir  de  voir, 
Au  bord  de  ce  marais  à  l'eau  dormante  [*  et  plate, 

[Regardant  don  Guritan,  totijours  immobile  et  debout  au  fond 
de  la  chambre.) 

Un  vieux  comte  amoureux  rêvant  sur  une  patte! 

LA.   REÎNE,  à  Casilda. 

Que  faire?  Voyons!  cherche  une  idée. 

CASILDA. 

Ah!  tenez! 
En  l'absence  du  roi,  c'est  vous  qui  gouvernez. 
Faites,  pour  vous  distraire,  appeler  les  ministres! 

LA  REINE,  haussant  les  épaules  [  . 

Ce  plaisir!  —  avoir  là  huit  visages  sinistres 

Me  parlant  de  la  France  et  de  son  roi  caduc  *  [*, 

De  Rome  et  du  portrait  de  monsieur  l'archiduc, 

Qu'on  promène  à  Burgos,  parmi  les  cavalcades, 

Sous  un  dais  f  de  drap  d'or  porté  par  quatre  alcades  '  ! 

—  Cherche  autre  chose. 

CASILDA. 

Eh  bien!  pour  vous  désennuyer. 
Si  je  faisais  monter  quelque  jeune  écuyer? 


*  Age  cadiiCy  âge  qui  tombe,  se  casse  et  s'atfaise  par  le  poids  des 
ans.  Etym.  ital.  et  esp.  caduco,  du  lat.  caducus,  de  cadere, 
tomber.  —  *De  l'esp.  alcade  ;  formé  de  l'arabe  aZ,  le;  Aadi,juge.  Nom 

[^  SDîttteib;  [*  Duaî,  ShJang;  ['  =  ennvyevx,  tangtveili-; 
[*  jîefKnbcê  îffiofîcr;  [»  V\t  9lc^feln  jucîenl);  [«  Qcbrec^lici^  ;  ["  %xa^s 
Rimmel,  ?ï>rac^tl;imtttcl. 

(*  resttaint. 
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LA  REINE. 

Casilda  ! 

CASILDA . 

Je  voudrais  regarder  un  jeune  homme, 
Madame;  cette  cour  vénérable  m'assomme  ['  {\ 
Je  crois  que  la  vieillesse  arrive  par  les  yeux, 
Et  qu'on  vieillit  plus  vite  à  voir  toujours  des  vieux! 

LA   REINE. 

Ris  (',  folle  1  — Il  vient  un  jour  où  le  cœur  se  reploie. 

{Pensive.) 

Gomme  on  perd  le  sommeil,  enfant,  on  perd  la  joie. 
Mon  bonheur,  c'est  ce  coin  du  parc  où  j'ai  le  droit 
D'aller  seule. 

CASILDA. 

Oh!  le  beau  bonheur!  l'aimable  endroit! 
Des  pièges  ["(^  sont  creusés  derrière  tous  les  marbres. 
On  ne  voit  rien  ;  les  murs  sont  plus  hauts  que  les  arbres. 

LA  REINE. 

* 

Oh!  je  voudrais  sortir  parfois! 

CASILDA,  bas. 

Sortir  I  Eh  bien  ! 
Madame,  écoutez-moi.  Parlons  bas  f  (*,  Il  n'est  rien 
De  tel  qu'une  prison  bien  austère  [*  et  bien  sombre 
Pour  vous  faire  chercher  et  trouver  dans  son  ombre 
Ce  bijou  rayonnant  nommé  la  clef  des  champs. 

donné  en  Espagne  à  certains  juges  et  magistrats  municipaux.  «  Un 
cacique,  un  corrégidor,  des  régidors  et  des  alcades  formaient  le 
corps  militaire,  civil  et  politique.  »  (Chateaub.) 

V  t(î  mit  âuferjl  tangtoeilig;  [-  Çalfen;  ['  teife;  [^  jlreng. 

(*  bores  me  to  death;  («laugh  ;  (^  snares,  traps;  (*  in  a  whisper. 
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— Je  l'ail — Quand  vous  voudrez,  en  dépit[' des  méchants, 
Je  vous  ferai  sortir,  la  nuit,  et  par  la  ville 

Nous  irons. 

LA    HEINE. 

Ciel! jamais!  Tais-toi [*('! 

CASILDA. 

C'est  très  facile  ! 

LA  REINE. 

Paix! 

(EUe  s'éloigne  un  peu  de  Casilda  et  retombe  dans  sa  rêverie.) 

Que  ne  suis-je  encor,  moi  qui  crains  tous  ces  grands. 
Dans  ma  bonne  Allemagne  avec  mes  bons  parents  ! 
Comme,  ma  sœur  et  moi,  nous  courions  dans  les  herbes  ! 
Et  puis  des  paysans  passaient,  traînant  des  gerbes  (*  ; 
Nous  leur  parlions.  C'était  charmant.  Hélas!  un  soir, 
Un  homme  vint,  qui  dit,  — il  était  tout  en  noir; 
Je  tenais  par  la  main  ma  sœur,  douce  compagne  :  — 
«  Madame,  vous  allez  être  reine  d'Espagne.  » 
Mon  père  était  joyeux,  et  ma  mère  pleurait. 
Ils  pleurent  tous  les  deux,  à  présent.  —  En  secret 
Je  vais  faire  envoyer  cette  boîte  à  mon  père, 
Il  sera  bien  content.  —  Vois,  tout  me  désespère  : 
Mes  oiseaux  d'Allemagne,  ils  sont  tous  morts  ! 

[Casilda  fait  le  signe  de  tordre  le  cou  à  des  oiseaux  en  regardant 
de  travers  la  camerera.) 

Et  puis 

On  m'empêche  d'avoir  des  fleurs  de  mon  pays. 
Jamais  à  mon  oreille  un  mot  d'amour  ne  \'ibre. 
Aujourd'hui,  je  suis  reine;  autrefois,  j'étais  Hbre. 
Gomme  tu  dis,  ce  parc  est  bien  triste  le  soir, 


(' hush;  (- wheat-sheaves. 
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Et  les  murs  sont  si  hauts,  qu'ils  empêchent  de  voir. 
—  Oh  !  l'ennui  I 

[On  entend  au  dehors  tm  chant  éloigné.) 

Qu'est  ce  hruit? 

CASILDA. 

Ce  sont  des  lavandières  ['  (' 
Qui  passent  en  chantant,  là-bas,  dans  les  bruyères  ['  (". 

[Le  chant  se  rapproche.  On  distingue  les  paroles.  La  reine  écoute 
avidement.) 

TOIX    DU   DEHORS. 

A  quoi  bon  entendre 
Les  oiseaux  des  bois? 
L'oiseau  le  plus  tendre 
Chante  dans  ta  voix. 

Que  Dieu  montre  ou  voile 
Les  astres  des  cieux, 
La  plus  pure  étoile 
Brille  dans  tes  yeux. 

Qu'avril  renouvelle 
Le  jardin  en  fleur, 
La  fleur  la  plus  belle 
Fleurit  ['  ('  dans  ton  cœur. 

Cet  oiseau  de  flamme. 
Cet  astre  du  jour, 
Cette  fleur  de  l'âme 
S'appelle  l'amour. 

{Les  voix  décroissent  et  s'éloignent.) 

V  aBaf^fraucn;  [^  ^eibe;  ['  bïû^t. 

('  washerwomen  ;  (*  heath;('  blossoms. 
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LA   REINE,  rêveuse. 

L'amour!  —  Oui,  celles-là  sont  heureuses.  —  Leur  voix, 
Leur  chant  me  fait  du  mal  et  du  bien  à  la  fois. 

LA  DUCHESSE,  aux  duègnes. 

Ces  femmes,  dont  le  chant  importune  la  reine  [', 
Qu'on  les  chasse  ! 

LA   REINE,  vivement. 

Comment!  on  les  entend  à  peine. 
Pauvres  femmes!  je  veux  qu'elles  passent  en  paix, 
Madame. 

{A  Casilda^  en  lui  montrant  une  croisée  au  fond.) 

Par  ici,  le  bois  est  moins  épais; 
Cette  fenêtre-là  donne  [*  ('  sur  la  campagne; 
Viens,  tâchons  de  les  voir. 

{Elle  se  dirige  vers  la  fenêtre  avec  Casilda.) 
LA  DUCHESSE,  se  levant,  avec  une  révérence. 

Une  reine  d'Espagne 
Ne  doit  pas  regarder  à  la  fenêtre. 

LA  REINE,  s' arrêtant  et  revenant  sur  ses  pas. 

Allons  ! 
Le  beau  soleil  couchant  qui  remplit  les  vallons, 
La  poudre  d'or  du  soir  qui  monte  sur  la  route, 
Les  lointaines  chansons  que  toute  oreille  écoute 
N'existent  plus  pour  moi!  J'ai  dit  au  monde  adieu. 
Je  ne  puis  même  voir  la  nature  de  Dieu  ! 
Je  ne  puis  même  voir  la  liberté  des  autres  ! 


[*  iji  ber  ^ônigin  ïâftig;  [*  'i)at  He  5[uê|î(^t  auf. 
{*  looks  into. 
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LA   DUCHESSE,  faisant  signe  aux  assistants  de  sortir. 

Sortez,  c'est  aujourd'hui  le  jour  saint  des  apôtres. 

[Casilda  fait  quelques  pas  vers  la  porte  ;  la  reine  s^arréte.) 
LA   REINE. 

Tu  me  quittes? 

CASILDA,  tnontrant  la  duchesse. 
Madame,  on  veut  que  nous  sortions. 

LA  DUCHESSE,  saluant  la  reine  jusqu'à  terre. 

Il  faut  laisser  la  reine  à  ses  dévotions  [*. 

[Tous  sortent  avec  de  profondes  révérences >; 
l'huissier,  a  haute  voix. 

Une  lettre  du  roi  ! 

LA  REINE,  comme  réveillée  en  sursaut,  avec  un  cri  de  joie. 

Du  roi  I  Je  suis  sauvée  ! 

SCÈNE  III. 
Les  mêmes,  Ruy  Blas. 

nUY   BLAS,  au  fond  du  théâtre,  à  part. 

Où  suis-je  ?  —  Qu'elle  est  belle  !  —  Oh  !  pour  qui  suis-j  e  ici  ? 

LA   reine,  à  part. 

C'est  un  secours  du  ciell... 

(Haut.) 

Donnez  vite  I... 
[*  2lnta(Êt0ù6ungen, 
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{Se  retournant  vers  le  portrait  du  roi.) 

Merci, 
Monseigneur  ! 

[A  la  duchesse.) 

D'où  me  vient  cette  lettre? 

LA  DUCHESSE. 

Madame, 
D'Aranjuez  \  où  le  roi  chasse. 

LA   REINE. 

Du  fond  de  l'âme, 
Je  lui  rends  grâce.  Il  a  compris  qu'en  mon  ennui 
J'avais  besoin  d'un  mot  d'amour  qui  vînt  de  lui  ! 
Mais  donnez  donc... 

LA  DUCHESSE,  avec  une  révérence,  montrant  la  lettre. 

L'usage,  il  faut  que  je  le  dise, 
Veut  que  ce  soit  d'abord  moi  qui  l'ouvre  et  la  lise, 

LA    REINE. 

Encore  !  ~  Eh  bien  I  lisez  î 

{La  duchesse  prend  la  lettre  et  la  déploie  lentement.) 

GASILDA,  à  part. 

Voyons  le  billet  doux. 

LA   DUCEESSE,   lisant. 

((  Madame,  il  fait  grand  vent,  et  j'ai  tué  six  loups. 
«  Signé  :  Carlos.  » 

^  Aranjuez,  ville  d'Esp.,  prov.  et  à  35  kil.  N.  E.  de  Tolède,  à 
49  kil.  S.  de  Madrid,  sur  la  rive  gauche  du  Tage.  Cette  ville  doit  la 
place  qu'elle  occupe  dans  Thistoire  à  son  beau  château,  ancienne 
résidence  d'été  delà  cour  d'Espagne.  Il  fut  construit  par  Philippe  II 
et  agrandi  par  ses  successeurs. 
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LA   lŒlXE,  à  part. 

Hélas! 

DON   GURITAN,  à  la  duchesse- 

C'est  tout? 

LA   DUCHESSE. 

Oui,  seigneur  comte . 

CASILDA,  à  part. 

Il  a  tué  six  loups  !  Gomme  cela  vous  monte  [*  (* 
L'imagination  î  Votre  cœur  est  jaloux, 
Tendre,  ennuyé,  malade? —  lia  tué  six  loups! 

LA  DUCHESSE,  à  la  reine,  en  lui  présentant  la  lettre- 

Si  Sa  Majesté  veut... 

LA  REINE,  la  repoussant- 

Non. 

CASILDA,  à  la  duchesse. 

C'est  bien  tout? 

LA   DUCHESSE. 

Sans  doute. 
Que  faut-il  donc  de  plus?  Notre  roi  chasse  ;  en  route 
Il  écrit  ce  qu'il  tue  avec  le  temps  qu'il  fait. 
C'est  fort  bien. 

[Exaniinant  de  nouveau  la  lettre.) 

11  écrit?...  non,  il  dicte. 

['  begeiftect. 

('  refreshes,  rejoices. 


LXII 


ASPECT  PHYSIQUE  ET  CARACTERE  MORAL 
DE  VERSAILLES   SOUS  L'ANCIEN  RÉGIME 


(Taine.  Les  Origines  de  la  France  contemporaine . 
Éd.  Hachette.) 


11  faut  dire  que  le  décor  est  réussi  [*  ('  et  que,  depuis 
les  fêtes  de  la  Renaissance  italienne,  on  n'en  a  pas  vu 
de  plus  magnifique.  Suivons  la  file  [*  de  voitures  qui, 
de  Paris  à  Versailles  *,  roule  incessamment  comme  un 
fleuve.  Des  chevaux  qu'on  nomme  «  des  enragés  ['  ('  » 
et  qu'on  nourrit  [*  f  d'une  façon  particulière  y  vont  et 
en  reviennent  en  trois  heures.  Au  premier  coup  d'oeil  [""(^j 
on  se  sent  dans  une  ville  d'espèce  unique,  bâtie  subite- 
ment et  tout  d'une  pièce,  comme  une  médaille  d'appa- 
rat [®  (^  frappée  f  (*  à  un  seul  exemplaire  ('  et  tout  ex- 
près (*  :  sa  forme  est  une  chose  à  part,   comme  aussi 


'  Versailles,  chef-lieu  du  dép.  de  Seine-et-Oise,  à  19  kil.  S.  0. 
de  Paris.  Le  château  primitif,  construit  sous  Louis  XIII,  se  com- 
posait de  quatre  pavillons  unis  par  trois  corps  de  bâtiment.  Dès 
1660,  Louis  XIV  abandonna  Saint-Germain  et  commença  à  pren- 
dre en  affection  le  petit  château  de  Louis  XIII,  situé,  selon  l'expres- 
sion de  Saint-Simon,  dans  «.  le  plus  triste  et  le  plus  ingrat  de  tous 
les  lieux,  sans  vue,  sans  bois,  sans  eau,  sans  terre,  parce  que  tout  y 
est  sable  mouvant  et  marécageux.  »  En  1664,  l'architecte  Levau  fut 
chargé  de  quelques  embellissements,  mais  ce  ne  fut  qu'à  sa  mort, 
en  1670,  que  commencèrent  les  grands  travaux  sous  la  direction  du 
célèbre  Jules  Hardouin  Mansart. 

['  gclungen,  »ortrefjîic^  geratf;en;  p  flîei'^e,  Bng;  [^  i'ie  Oîa)int)e,i, 
S3cfeiiçnen;  t*  fûttcit;  [^  9ïnbltcî;  ["  einjige  5)cnfminije  ;   [' i3cnuni3t. 

('as  uccess;  (-  mad;  ('  are  fed  ;  (*  at  tirst  sight,  instantly;  {^  of 
State;  {^  coined;  (^model,  copy  ;  (*  forthat  purpose. 
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son  origine  et  son  usage.  Elle  a  beau  ['  ('compter 
80,000  âmes,  être  l'une  des  plus  vastes  cités  du 
royaume  ;  elle  est  remplie,  peuplée,  occupée  par  la  vie 
d'un  seul  homme;  ce  n'est  qu'une  résidence  royale,  ar- 
rangée ['  tout  entière  pour  fournir  aux  besoins  [',  aux 
plaisirs,  au  ser\ice,  à  la  garde,  à  la  société,  à  la  repré- 
sentation du  roi.  Çà  et  là,  dans  les  recoins  [*  ('  et  le 
pourtour  ['^  (',  sont  des  auberges,  des  échoppes  [^  des 
cabarets,  des  taudis  ['  pour  les  ouvriers,  les  hommes 
de  peine,  pour  les  derniers  soldats,  pour  la  vale- 
taille [*  (*  accessoire  ;  il  faut  bien  qu'il  y  ait  de  ces  tau- 
dis (*,  puisque  la  plus  belle  apothéose  ne  peut  se  passer 
de  manœuvres.  Mais  le  reste  n'est  qu'hôtels  et  bâtisses 
somptueuses,  façades  sculptées,  corniches  et  balus- 
trades [\  escaliers  monumentaux,  architectures  sei- 
gneuriales, espacées  et  ordonnées  régulièrement  comme 
un  cortège  autour  du  palais  immense  et  grandiose  où 
tout  aboutit.  Les  premières  familles  ont  ici  leur  rési- 
dence fixe;  à  droite  du  palais,  hùtel  ['°  C  de  Bourbon, 
hôtel  d'Ecquevilly,  hôtel  de  la  Trémoille,  hôtel  de 
Gondé,  hôtel  de  Maurepas,  hôtel  de  Bouillon,  hôtel 
d'Eu,  hôtel  de  Noailles,  hôtel  de  Penthièvre,  hôtel  de 
Livry,  hôtel  du  comte  de  la  Marche,  hôtel  de  Broglie, 
hôtel  du  prince  de  Tingry,  hôtels  d'Orléans,  de  Ghâtil- 
lon,  de  Yilleroy,  d'Harcourt,  de  Monaco;  à  gauche,  pa- 
villon d'Orléans,  pavillon  de  Monsieur,  hôtels  de  Ghe- 
vreuse,  de  Balbelle,  de  l'Hôpital,  d'Antin,  de  Dangeau, 
de  Pontchar train  :  Ténumération  ne  finirait  pas.  Ajou- 
tez-y tous  ceux  de  Paris,  tous  ceux  qui,  à  dix  lieues  à  la 
ronde,  à  Sceaux,  à  Genevilliers,  à  Brunoy,  à  File-Adam, 

['  ttergetlid^,  o6gIci^  :  ["  ein^eric^tet;  [-^  23ebùrfniiîe;  ['  SBinfel; 
[^  Unifceié;  [«  53uDen  ;  ["  ^ûttcn^giefter;  [«  aSeHeutenpa^  ;  C  JÎTân^e 
unï)  ©dânOeciâuten;  ["  5paf(ûft. 

(*  iiis  ia  vain  that,  although;  (-  recesses,  corners;  (' circum- 
ference,  suburbs;  (*foolmeii  ;  [^  dog  holes^.  paltry  places  ;  (*  mansion, 
palace. 
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au  Raincy,  à  Saint-Ouen,  à  Colombes,  à  Saint-Germain, 
à  Marly,  à  Bellevue,  en  cent  endroits,  forment  une  cou- 
ronne de  fleurs  architecturales  d'où  s'élancent  chaque 
matin  autant  de  guêpes  dorées  pour  briller  et  buti- 
ner ['  (*  à  Versailles,  centre  de  toute  abondance  et  de 
tout  éclat  ['  ('.  On  en  «  présente  ['('  »  chaque  année  une 
centaine,  hommes  et  femmes,  cela  fait  en  tout  deux  ou 
trois  mille  :  voilà  la  société  du  roi,  les  dames  qui  lui 
font  la  révérence,  les  seigneurs  qui  montent  dans  ses 
carrosses;  leurs  hôtels  sont  tout  près  ou  à  portée  pour 
remplir  à  toute  heure  son  antichambre  ou  son  salon. 

Un  pareil  salon  comporte  des  dépendances  propor- 
tionnées; c'est  par  centaines  qu'il  faut  compter  les  hô- 
tels et  bâtiments  occupés  à  Versailles  pour  le  service 
privé  du  roi  et  des  siens.  Depuis  les  Césars,  aucune  vie 
humaine  n'a  tenu  tant  de  place  au  soleil.  Rue  des  Ré- 
servoirs, l'ancien  hôtel  et  le  nouvel  hôtel  du  gouverneur 
de  Versailles,  l'hôtel  du  gouverneur  des  enfants  du 
comte  d'Artois  *,  le  garde-meuble  [*  de  la  couronne,  le 
bâtiment  pour  les  loges  et  foyers  [*  (*  des  acteurs  qui 
jouent  au  palais,  les  écuries  de  Monsieur.  —  Rue  des 
Bons-Enfants,  l'hôtel  de  la  garde-robe,  le  logement  des 
fontainiersp,  l'hôtel  des  officiers  de  la  comtesse  de  Pro- 
vence ".  —  Rue  de  la  Pompe,  l'hôtel  du  grand  prévôt, 
les  écuries  du  duc  d'Orléans,  l'hôtel  des  gardes  du 
comte  d'Artois,  les  écuries  de  la  reine,  le  pavillon  des 


*  Louis  XV  avait  fait  revivre  le  titre  de  comte  d'Artois  sur  la 
tête  de  son  petit-fils  Charles-Philippe  de  France  qui  a  porté  ce 
titre  jusqu'à  son  avènement  au  trône,  sous  le  nom  de  Charles  X. 
—  -  Marie-Joséphine-Louise  de  Savoie^  mariée  en  1771  au  comte  de 
Provence,  frère  puîné  de  Louis  XVI,  devenu  roi^  sous  le  nom  de 
Louis  XVI II,  après  la  chute  de  Napoléon. 

[' ©eute  niva^en;  [- ©Ivin^  ;  [^  présenter^  l^orîîefrcn  •  [' ®er5tf)î 
fammer;  [^  33çvfammlungêj{mmer  ;  [®  93runnenmciftcr. 

(*  to  pilfer,  to  make  their  fortune  ;  (*  splendour;  [^  prése^iter^  to 
introduce  ;  (*  green-rooms. 


ASPECT   PHYSIQUE   ET   CARACTÈRE   MORAL,   ETC.       423 

Sources.  —  Rue  de  Satory,  les  écuries  de  la  comtesse 
d'Artois,  le  jardin  anglais  de  Monsieur,  les  glacières  du 
roi,  le  manège  ['  ('  des  -chevau-légers  '  de  la  garde  du 
roi,  le  jardin  de  l'hôtel  des  trésoriers  des  bâtiments.  — 
Par  ces  quatre  rues,  jugez  des  autres.  —  On  ne  peut 
faire  cent  pas  dans  la  ^■ille  sans  y  rencontrer  un  acces- 
soire ["  du  palais  :  hôtel  de  l'état-major  ('  des  gardes  du 
corps  ['  (',  hôtel  de  l'état-major  des  chevau-légers,  hôtel 
immense  des  gardes  du  corps,  hôtel  des  gendarmes  de 
la  garde,  hôtels  du  grand  louvetier,  du  grand  faucon- 
nier, du  grand  veneur,  du  grand  maître,  du  comman- 
dant du  canal,  du  contrôleur  général,  du  sarintendant 
des  bâtiments,  hôtel  de  la  chancellerie,  bâtiments  de  la 
fauconnerie  et  du  vol  de  cabinet,  bâtiments  du  vau- 
trait '  [*  [%  grand  chenil  [',  chenil-dauphin,  chenil  des 
chiens  verts  ',  hôtel  des  voitures  de  la  cour,  magasin 
des  bâtiments  et  menus-plaisirs,  ateliers  et  magasins 
pour  les  menus-plaisirs,  grande  écurie,  petite  écurie, 
autres  écuries  dans  la  rue  de  Limoges,  dans  la  rue 
Royale  et  dans  l'avenue  de  Saint-Cloud,  potager  f  (■'' 
du  roi  comprenant  vingt-neuf  jardins  et  quatre  ter- 
rasses, grand  commun  *  ['  (*  habité  par  deux  mille  per- 
sonnes, maisons  et  hôtels  dits  des  Louis  où  le  roi  assi- 
gne des  logements  à  temps  ou  à  vie  :  avec  des  mots  sur 
du  papier,  on  ne  rend  point   l'impression  physique  de 


'Compagnie  de  cavalerie  légère,  commandée  par  le  roi  lui-même. 
C'est  un  véritable  barbarisme  que  d'écrire  chevau,  au  lieu  de  che- 
vaux. —  -  Terme  de  vénerie.  Grand  équipage  de  chasse  entretenu 
pour  le  sanglier  ou  les  bêtes  noires.  Etym.  Vai^trait  ou  vautroy, 
l'ensemble  des  vautres,  chiens  destinés  à  la  chasse  de  l'ours  et  du 
sanglier.  —  'Ou  d'Artois  (?;.  —  *  Les  ofBces  destinées  à  la  nourri- 
ture de  la  plupart  des  officiers  de  la  maison  du  roi.  Les  officiers 
privilégiés  mangeaient   au  petit  commun. 

['  Otcitfc^ule ;  [-9In^ang;  [^  Seibtraée  ;  [*  Sc&toeinêjeug;  [=  Sâger- 
^aué  ;  ['^  Jlûéengarten  ;  ["  aKarf^aHèfûd^e. 

(*  riding-school  ;  (-  staff-office  ;  ('  life-guard  ;  (*  boar-chase 
équipage;  ('  kitchen-garden;  (®  refectory,  dining-room. 
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rénormité  physique.  —  Aujourd'hui,  de  cet  ancien  Ver- 
sailles mutilé  ['  et  approprié  [*  à  d'autres  usages,  il  ne 
reste  plus  que  des  morceaux  [''(*  ;  allez  le  voir,  pour- 
tant. Considérez  ces  trois  avenues  [*  qui  se  réunissent 
sur  la  grande  place,  larges  de  quarante  toises,  longues 
de  quatre  cents,  et  qui  n'étaient  point  trop  vastes  pour 
la  multitude,  le  déploiement,  la  vitesse  vertigineuse  des 
escortes  lancées  à  fond  de  train  et  des  carrosses  ["  (' 
courant  «  à  tombeau  ouvert  ^  »  ;  voyez,  en  face  du  châ- 
teau, les  deux  écuries,  avec  leurs  grilles  [^  C  de  trente- 
deux  toises,  ayant  coûté,  en  1682,  trois  millions,  c'est- 
à-dire  quinze  millions  d'aujourd'hui,  si  amples  et  si 
belles  que,  sous  Louis  XIV  lui-même,  on  en  faisait  tan- 
tôt un  champ  de  cavalcades  pour  les  princes,  tantôt  une 
salle  de  théâtre,  et  tantôt  une  salle  de  bal;  suivez  alors 
du  regard  le  développement  de  la  gigantesque  place 
demi-circulaire,  qui,  de  grille  en  grille  et  de  cour  en 
cour,  va  montant  et  se  resserrant  f  (*,  d'abord  entre  les 
hôtels  des  ministres,  puis  entre  les  deux  ailes  colos- 
sales, pour  s'achever  [*  C  par  le  fastueux  encadre- 
ment p  C  de  la  cour  de  marbre,  où  les  pilastres,  les 
statues,  les  frontons,  les  ornements  multipHés  et  amon- 
celés ['°  ('  d'étage  en  étage  ('  portent  jusque  dans  le  ciel 
la  raideur  [''f  majestueuse  de  leurs  hgneset  l'étalage (" 
surchargé  ["  ("  de  leur  décor  [".  D'après  un  manuscrit 
relié  aux  armes  de  Mansart  ',  le  palais  a  coûté  153  mil- 

*  Il  y  avait  alors,  presque  chaque  jour,  des  passants  roués  par 
les  voitures  à  la  mode,  et  c'était  l'habitude  chez  les  grands  d'aller 
très  vite.  —  -  Ou  Mansard  (Jules-Hardouin),  né  à  Paris  en  1645, 

['  ttevftùmmeït  ;  ['  angeeignet  ;  ['  ^tûdî  ;  ['  SUfeen  ;  [*>  qjrac^tfutfc^cn  ; 
[^  ©ittec;  V  se  resserrer,  fîd^  ycrengcn  ;  ["  tioflcnDen,  vevuoa- 
fommnen;  [^  prunfoofCe  (5inrar)mnng;  [*°  aufgetr^ûrmt  ;  ["  (5tei[e; 
V-  Me  ûberlabene  (ûbertriebene)  ytuêftelTung;  C^  ^erjierung, 

('pièces:  (- carriages;  ('  railiugs,  iron  gratings  ;  (*  getting  nar- 
rower;  ("  to  end  ;  (®  framing;  (' heaped,  piled  up,  accumulated; 
(«story,  fioor;  (»  stiffness,  rïgidness;  ('°  display;  {'*  overcharged, 
overdrawn. 
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lions,  c'est-à-dire  environ  750  millions  d'aujourd'hui. 
Quand  un  roi  veut  représenter  [',  c'est  à  ce  prix  qu'il  se 
loge.  —  Jetez  C  maintenant  les  yeux  de  l'autre  côté, 
vers  les  jardins,  et  cette  représentation  vous  deviendra 
plus  sensible  [\  Les  parterres  ['  et  le  parc  sont  encore 
un  salon  en  plein  air  [*;  la  nature  n'y  a  plus  rien  de  na- 
turel; elle  est  tout  entière  disposée  et  rectifiée  en  vue  de 
la  société  ;  ce  n'est  point  là  un  endroit  pour  être  seul  et 
se  détendre  ['  {\  mais  un  lieu  pour  se  promener  en 
compagnie  et  saluer.  Ces  charmilles  ['  C  droites^  sont 
des  murailles  et  des  tentures.  Ces  ifs  tondus  f  ('  figu- 
rent des  vases  et  des  lyres.  Ces  parterres  sont  des  tapis 
à  ramages  ['  ('.  Dans  ces  allées  unies  et  rectilignes,  le 
roi,  la  canne  à  la  main,  groupera  autour  de  lui  tout  son 
cortège.  Soixante  dames,  en  robes  lamées  [°  ('  et  bouf- 
fantes ['"  ('  sur  des  paniers  '  qui  ont  vingt-quatre  pieds 
de  circonférence,  s'espaceront  sans  peine  sur  les  mar- 
ches de  ces  escahers  [".  Ces  cabinets  de  verdure  [" 
pourront  abriter  une  collation  princière.  Sous  ce  por- 
tique circulaire,  tous  les  seigneurs  qui  ont  l'entrée  de  la 
chambre  pourront  assister  ensemble  au  jeu  d'un  nou- 

mort  à  Marly  en  1708.  Le  plus  célèbre  architecte  du  règne  de 
Louis  XIV.  Après  avoir  restauré  le  château  de  Clagny,  il  édifia  suc- 
cessivement ceux  de  Marly,  de  Dampierre,  de  Lunéville  ;  prit  la 
direction  des  travaux  de  Versailles  en  1670.  Parmi  ses  autres  œu- 
vres, citons  encore  :  Saint-Cyr,  le  grand  Trianon,  le  château  de 
Vanves,  le  dôme  des  Invalides,  la  place  Vendôme,  la  place  des  Vic- 
toires, l'église  de  N.  D.  à  Versailles,  etc.—  '  Paniers,  cercles  en 
fer,  en  bois  ou  en  baleine  qui  servaient  à  relever  les  jupes  des 
femmes.  On  les  appelait  primitivement  vertvgadins  ;  mode  im- 
portée d'Espagne  au  seizième  siècle.  On  les  porta  au  dix-septième 
siècle  et  au  dix-huitième,  vers  1718.115  ont  reparu  de  nos  jours  sous 
le  nom  de  crmolmes. 

['  Slufu^anb  macfccn;  [- beutliàer,  tnerfKu-ei;  [■•  Suftftiicfc;  {*  tm 
Çreien:  '[»  n^  ^u  erlioîe-;  ['  ^agetucbcnîauben;  ["  jene  geféoiMun 
(iiben-  ["  mit  SautlDcrf  gcHûmt;  ['  mit  ®olDlaf;n  turéioiift: 
l''' robes  bouffantes,  (Keifrccfe;  ['^  îîrcpi^enftufen;  V'-  Ivartenlauben. 
(*  cast;  (*  to  take  récréation;  ('  walks,  avenues  (of  witch,;  (Mrim- 
rned  yews  ;  'C  with  flowers  (branched);  («  worked  with  silver,  goid 
wire;  (^  pufifed. 
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veau  jet  d'eau.  Ils  retrouveront  leurs  pareils  [*  (*  jus- 
que f  dans  les  figures  de  marbre  et  de  bronze  qui  peu- 
plent les  allées  et  les  bassins,  jusque  dans  la  contenance 
digne  ['  C  d'un  Apollon,  dans  l'air  théâtral  d'un  Jupiter, 
dans^ l'aisance  ['  mondaine  et  dans  la  nonchalance  vou- 
lue [*  (*  d'une  Diane  ou  d'une  Vénus.  Les  dieux  eux- 
mêmes  sont  de  leur  monde  {\  —  Enfoncée  f  f  par 
l'effort  de  toute  une  société  et  de  tout  un  siècle,  l'em- 
preinte ['  Ç  de  la  cour  est  si  forte  qu'elle  s'est  gravée 
dans  le  détail  comme  dans  l'ensemble  et  dans  les  choses 
de  la  matière  comme  dans  les  choses  de  l'esprit. 


LXIIl 

LA  MAISON  DU  ROI 

(Le   même.) 


Ceci  n'est  que  le  cadre  ['  C,  avant  1789,  il  était  rem- 
ph.  «  On  n'a  rien  vu,  dit  Chateaubriand,  quand  on  n'a 
pas  vil  la  pompe  de  Versailles,  même  après  le  licencie- 
ment f  C  <^le  l'ancienne  maison  du  roi  ;  Louis  XIV  était 
toujours  là.  »  C'est  un  fourmillement  ["  ("  de  livrées, 
d  uniformes,  de  costumes  et  d'équipages,  aussi  brillant 
et  aussi  varié  que  dans  un  tableau;  j'aurais  voulu  vivre 
huit  jours  dans  ce  monde;  il  est  fait  à  peindre['"  (",  ar- 
rangé exprès  pour  le  plaisir  des  yeux,  comme  une  scène 

V 

)pxà, 
railler, 

{'  equals  ;  (*  even;  (^  wortby  ;  (*  assum.d,  aflfected,  foigned  care- 
lessness;  ("  company,  society;  (Mriven,  struck  in;  (»stamp,mark; 
(*  fram*  (^vork),  outline  5  ("  disbaading  {  ('»  swafmî  ("  stWÊingJv, 
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d'opéra.  Mais  comment  nous  figurer  aujourd'hui  des 
gens  pour  qui  la  vie  était  un  opéra?  En  ce  temps-là,  il 
faut  à  un  grand  un  grand  état  de  maison  ;  son  cortège 
et  son  décor  font  partie  de  sa  personne;  il  se  manque  à 
lui-même  s'il  ne  les  a  pas  aussi  amples  et  aussi  beaux 
qu'il  le  peut;  il  serait  choqué  d'un  vide  dans  sa  maison 
comme  nous  d'un  trou  ['  ('  dans  notre  habit.  S'il  se  re- 
tranche [',  il  déchoit  (';  quand  Louis  XVI  '  fait  des  réfor- 
mes, la  cour  dit  qu'il  agit  en  bourgeois.  Dès  ['  qu'un 
prince  ou  une  princesse  est  d'âge,  on  lui  forme  une  mai- 
son; dès  qu'un  prince  se  marie,  on  forme  une  maison  à 
sa  femme;  et  par  maison  entendez  une  représentation  à 
quinze  ou  ^^ngt  services  distincts  :  écurie,  vénerie  [*  (', 
chapelle,  faculté,  chambre,  garde-robe,  chambre  aux 
deniers  ['  {*,  bouche  ["  (',  paneterie-bouche  f ,  échanson- 
nerie  [*  ^^  fruiterie,  fourrerie,  cuisine-commun,  cabinet, 
conseil  ;  elle  ne  se  sent  point  princesse  sans  cela.  Il  y  a 
274-  charges  chez  le  duc  d'Orléans,  210  chez  Mesdames, 
08  chez  madame  Éhsabeth  ',  239  chez  la  comtesse 
d'Artois,  236  chez  la  comtesse  de  Provence,  496  chez  la 
reine.  Lorsqu'il  s'agit  de  former  une  maison  à  Madame 
Royale  \  âgée  d'un  mois,  «  la  reine,  écrit  l'ambassa- 
deur d'Autriche,  veut  supprimer  une  mollesse  nuisi- 
ble [""  {\  une  affluence  inutile  de  gens  de  service  et  tout 


*  Louis  XVI,  né  à  Versailles  le  23  août  1754,  décapité  le  21  jan- 
vier 1793.  Il  était  le  troisième  fils  du  dauphin  (fils  de  Louis  XV) 
et  de  Marie-Josèphe  de  Saxe,  et  il  reçut  en  naissant  le  nom  de  duc 
de  Berry.  Il  n'avait  pas  encore  seize  ans  quand  on  le  maria  avec  la 
fille  de  Marie-Thérèse  d'Autriche,  l'infortunée  Marie-Antoinette. 
—  *  Sœur  de  Louis  XVI.  ~  '  Fille  de  Loui^  XVI,  plus  tard 
duchesse  d'Angoulême,  par    son    mariage  avec  Louis-Antoine  de 

['  Co*;  [*  Mc^rânft:  [Mo  Baïb;  [*  Sagbtocfen;  ['  ©dCfammer; 
[«  a^hmbforf^e,  îlafciDienft;  ['  ^^.^^oftâcferei;  ['  ^pofferfcret  :  ['  eine 
1*âbltcÈc  9Bci(^Ii(^feit  abfc^afen. 

(«  hole;  (»  déclines,  falis  (from  bis  rank)  ;  (»  huntmg-ttain'!  (■»  mo- 
ney  ;  f°  cooka  (of  the  iovefeigû  j  (^  ^inôoeliarij  ('  pstîiidous  effe- 
mioacy»  abuseï 
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usage  propre  à  faire  naître  des  sentiments  d'orgueil. 
Malgré  le  retranchement  susdit  [*  {\  la  maison  de  la 
jeune  princesse  se  montera  encore  à  près  de  80  per- 
sonnes destinées  au  service  unique  de  sa  personne 
royale.  »  La  maison  civile  de  Monsieur  en  comprend 
420  et  sa  maison  militaire  i79;  celle  du  comte  d'Artois 
237  et  sa  maison  civile  456.  —  Les  trois  quarts  sont 
pour  la  montre  p;  avec  leurs  broderies  et  leurs  ga- 
lons ['  (*,  avec  leur  contenance  dégagée  ('  et  polie,  leur 
air  attentif  et  discret,  leur  belle  façon  de  saluer,  de 
marcher,  de  sourire,  ils  font  bien  [*,  alignés  f  (*  dans 
une  antichambre  ou  espacés  par  groupes  dans  une  gale- 
rie ;  j'aurais  même  voulu  contempler  les  escouades  des 
écuries  et  des  cuisines  :  ce  sont  les  figurants  qui  rem- 
plissent le  fond  f  C  du  tableau.  —  Par  cet  éclat  des 
astres  secondaires,  jugez  de  la  splendeur  du  soleil  royal. 
11  faut  au  roi  une  garde  :  infanterie,  cavalerie,  gardes 
du  corps,  gardes  françaises,  gardes  suisses,  Cent-Suis- 
ses,  chevau-légers  de  la  garde,  gardes  de  la  porte,' 
9,050  hommes,  coûtant  chaque  année  7,681,000  livres. 
Quatre  compagnies  des  gardes  françaises  et  deux  des 
gardes  suisses  font  tous  les  jours  la  parade  dans  la 
cour  des  ministres,  entre  les  deux  grilles,  et  le  spec- 
tacle est  magnifique  quand  le  roi  sort  en  carrosse  pour 
aller  à  Paris  ou  à  Fontainebleau  '.  Quatre  trompettes 
sonnent  à  l'avant  et  quatre  en  arrière.  Les  gardes  suis- 
ses d'un  côté,  les  gardes  françaises   de   l'autre  font  la 

Bourbon,  duc  d'Angoulême,  fils  du  comte  d'Artois,  depuis  Char- 
les X,  dernier  dauphin  de  France.  —  ^Fontainebleau,  sur  le  che- 
min de  fer  de  Paris  à  Lyon,  à  59  kil.  de  Paris.  Magnifique  rési- 
dence royale  et  surtout  impériale,  dont  la  fondation  remonte  au 
douzième  siècle,  probablement  sous  Louis  VII.  Napoléon  I*""  fit  res- 
taurer Fontainebleau,  qui  devint  son  séjour  favori.  C'est  là  qu'il 
abdiqua  en  18 i  4. 

['  obbel'ogt;  [-  Serait,  STnfeîjen  ;  ["  Siorcefcorten;  [*  fïe  jeT^en  Qut 
anê;  [^  iieortnet,  aufgefteKt  ;  [^  ^iutergrunD. 

(^  above-mentioned  ;  (*  lace  (of  gold,  silver,  silk,  etc.)  ;  (^  ea^y: 
(*  ranged;  ("  back  ground. 
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haie  ['  (*  aussi  loin  qu'elle  peut  s'étendre.  Devant  les 
chevaux  marchent  les  Gent-Suisses  en  costume  du 
seizième  siècle,  avec  la  pertuisane  *  (',  la  fraise  ['  (',  le 
chapeau  à  panache  7  (*,  l'ample  pourpoint  Ç  bariolé  [*  (* 
de  couleurs  mi-parties  ['  {\  à  cùté  d'eux  les  gardes  de  la 
prévôté,  à  brandebourgs  [®  (*  d'or  et  parements  ['  (°  d'é- 
carlate,  avec  des  hoquetons  '  [*  ("  tout  hérissés  de 
bouillons  d'orfè^Terie  ['  ('*.  Dans  tous  les  corps,  les  offi- 
ciers, les  trompettes,  les  musiciens,  chamarrés  ('*  de 
passementeries  [*"(''  d'or  et  d'argent,  sont  éblouissants 
à  voir;  la  timbale  pendue  à  l'arçon  de  la  selle  [**  ('*, 
toute  brodée  et  surchargée  d'ornements  peints  et  dorés, 
est  une  pièce  à  mettre  dans  un  garde-meuble  [";  le 
cymbalier  nègre  des  gardes  françaises  ressemble  à  un 
Soudan  [''  ("  de  féerie  ['*  ('*.  —  Derrière  le  carrosse  et 
sur  les  flancs  courent  les  gardes  du  corps,  avec  l'épée 
et  la  carabine,  en  culottes  ["*  (*^  rouges,  grandes  bottes 
noires,  habit  bleu  couturé  de  broderies  blanches,  tous 
gentilshommes  vérifiés;  il  y  en  a  1,200,  choisis  à  la  no- 
blesse et  à  la  taille  [*®  ('*;  parmi  eux,  sont  les  gardes  de 
la  manche  '.  plus  intimes  encore,  qui,  à  l'église,  aux  cé- 
rémonies, en  hoqueton  blanc  étoile  de  papillotes  d'ar- 

*  Pertuisane,  longue  hallebarde,  à  fer  tranchant,  dont  le  nom 
est  probablement  dérivé  de  pertuis,  tron:  pertuiser^  trouer,  parce 
qu'elle  perçait  bien.  —  *  Hoqueton^  casaque  brodée  que  portaient 
les  archers  du  grand  prévôt,  du  chancelier,  etc.  Etym.  arabe,  al, 
le,  et  coton. —  'Vingt-cinq  gentilshommes  choisis  dans  la  com- 
pagnie écossaise  pour  accompao'ner  les  fils  de  France. 

[*  3^oi?ï?eIrci()c;  [-  ^rau'e;  [^  gcberbul'cî»;  [^  buntl^ccfigeé  S5?amnîé; 
\^ï)alb  lueiê  unb  fjatb  votij:  [^  Sénûreu;  ["  5utficfclâge;  [*  i^olijeis 
TÔcfe;  [' mit  gej^  ungcnen  ©olClafjncn  tel'c^fagen  ;  [*°  mit  33orten* 
iDirforet  tcfcçt;  [*'  ëatteltocicn;  [*-  ©cratl^fâmmer;  V'  vEolfcan; 
[**  iycenj*auûnet;  ['^  Q3einfleiber;  [*«  2Bu*ê. 

('  form  a  line,  row;  ("  partisan  (halberd)  ;  ('  ruâ  ;  (*  plume  (of 
feathers)  ;  ('  doublet  ;  (*  pied;  ('  of  two  equal,  but  différent  colours; 
('  g.imps,  guimps;  (®  cuffs  ;  (*°  sraock-frocks;  ("  covered  (larded) 
with  silver  and  gold  puffs:  {*-  laced;  ("  trimmings,  lace-work  ; 
('*  saddle-bow;  (**  sultan  (ofEgypt);  ('*  fairy-play;  ("  breeches  ; 
('^  stature,  size,  heicrht. 
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gent  et  dor  [*  (',  ayant  en  main  leur  pertuisane  da- 
masquinée (^  sont  toujours  debout  et  tournés  vers  le 
roi  «  pour  avoir  de  toutes  parts  l'œil  sur  sa  personne  ». 
Voilà  pour  sa  sûreté  ('.  —  Étant  gentilhomme,  il  est  ca- 
valier, et  il  lui  faut  une  écurie  proportionnée,  1,857  che- 
vaux, 217  voitures,  1,458  hommes  qu'il  habille  et  dont 
la  livrée  coûte  540,000  livres  par  an;  outre  cela, 
38  écuyers  de  main,  cavalcadours  *  [*  et  ordinaires; 
outre  cela,  20  gouverneurs,  sous-gouverneurs,  aumô- 
niers, professeurs,  cuisiniers  et  valets  pour  gouverner, 
instruire  et  servir  les  pages  ;  outre  cela,  une  trentaine 
de  médecins,  apothicaires,  gardes-malades,  intendants, 
trésoriers,  ouvriers,  marchands  brevetés  ['  (*  et  payés 
pour  les  accessoires  de  ce  service  :  en  tout  plus  de 
1,500  hommes.  On  achète  pour  250,000  francs  de  che- 
vaux par  an,  et  il  y  a  des  haras  [*en  Limousin  et  en 
Normandie  pour  la  remonte.  287  chevaux  sont  exercés 
tous  les  jours  dans  les  deux  manèges;  il  y  a  443  che- 
vaux de  selle  dans  la  petite  écurie,  437  dans  la  grande, 
et  cela  ne  suiUt  pas  à  la  «  vivacité  du  service  ».  Le  tout 
coûte  4.600,000  hvres  en  1775  et  monte  à  6,200,000  li- 
vres en  1787. 

Autre  goût  de  gentilhomme,  qui  est  une  suite  du  pré- 
cédent :  la  chasse.  Elle  coûte  au  roi  de  1,100,000  livres 
à  1,200,000  Hvres  par  an  et  occupe  280  chevaux  outre 
ceux  des  deux  écuries.  On  ne  saurait  imaginer  un  équi- 
page plus  varié  ni  plus  complet  :  meute  [''  C  po^i*  1^ 
sanglier  [®(%  meute  pour  le  loup,  meute  pour  le  che- 
vreuil, vol  f  ('  pour  corneille  ['  (%  vol  pour  pie  f ,  vol 

*  Cavalcadours^  écuyers  qui  avaient  la  surveillance  des  chevaux 
et  des  écuries  des  princes. 

\'  mit  ®cït)-  uni)  Silbcrfîîmmfrn;  [-  Dbcr^afrtneijîer;  ['  pakniixt; 
l^  ©tutereien  ;  [^  ^oppel  ;  [^  xodHô  «S^njein  ;  ['  Stof :^eig»ôgel, 
Seije;  [«  ,Krâ^e;  C  (SIfter. 

(^  studded  with  gold  and  silver  spangles  ;  (*  embossed;  ('  safety  ; 
(*  patented,  patentées  ;  ('  pack  (of  hounds);  (**  boar-(hunt)  ;  (^  set, 
match  of  ha^vks  ;  ('  crow,  jack-da-w. 
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pour  émerillon  *  ['  (*,  vol   pour  lièvre,    vol  pour  les 
champs.   On  dépense,  en  1783,  479.194  livres  pour  la 
nourriture  d^s  chevaux  et  53,412  livres  pour  celle  des 
chiens.  Tout   le  territoire,   à   dix  lieues  de  Paris,  est 
chasse  gardée  ["(*;  «on  n'y  saurait  tirer   un   coup  de 
fusil;  aussi  voyez-vous  dans  toutes  les  plaines  les  per- 
drix [*,  familiarisées  avec  l'homme,  becqueter  le  grain 
tranquillement  et  ne  point  s'écarter  quand  il  passe  ». 
Joignez-y  les  capitaineries  des  princes  jusqu'à  Yillers- 
Gotterets  *  et  Orléans:  cela  fait,  autour  de  Paris,  un  cer- 
cle presque  continu,  ayant  trente  lieues  de  rayon,  où  le 
gibier,   protégé,  remisé,  multiplié,  fourmille   pour   les 
plaisirs  du  roi.  Le  seul  parc  de  Versailles  est  une  en- 
ceinte close  de  plus  de  dix  lieues.  La  forêt  de  Rambouil- 
let "  comprend  25,000  arpents  [*  (*.  On  rencontre  autour 
de  Fontainebleau  des  bandes  de  soixante-dix  à  quatre- 
vingts  cerfs  [*(*.  En  lisant  les  carnets  [*  Ç  des  chasses, 
il  n'y  a  pas  de  vrai  chasseur  qui  n'éprouve  un  mouve- 
ment d'envie  ['.  L'équipage  du  loup  court  toutes  les  se- 
maines et  prend  40  loups   par   an.  De   1743   à  1774, 
Louis   XV   force  p  f  6,400  cerfs.    Luuis   XY{  écrit  le 
34  août  1781  :  «  Aujourd'hui,  tué  460  pièces.  )>  En  1780, 
il  abat  ['  ('  -20,534  pièces,  outre  1,254   cerfs^;    les  san- 
gUers,  les  chevreuils  sont  en  proportion  ;  et  notez  que 
tout  cela  est  sous  sa  main,  puisque  ses  parcs  confinent  ['" 
à  ses  maisons.  —  Tel  est  en  effet  le  caractère  d'une 

*  Émerillon,  femelie  du  faucou  aesaloa,  dont  le  mâle  est  ap- 
pelé rocftter  ;  ÉTYML.  allem.  Schr/ierl;  de  merla,  contraction  du 
latin  rnerula^  merle.  — -  Arrond.  de  Soissons  ;  tire  son  nom  d'une 
forêt  voisine,  appelée  anciennement Iforêt  de  iJef«.  On  a  dit  d'abord 
y illers-Colde-Retz ,  ou  Queue^de-Retz ,  d'où  par  corruption  Cot- 
terets.  —  '  Rambouillet,  Seine-et-Oise,  k  4S  kil.  de  Paris.  Magni- 
tique  château  du  quinzième  siècle. 

[*  Sçr*enfaï!e  ;  [-  (5a^b>®c^â9c;  p  Uîihl)viî)mt ',  [*  ^iox^tn 
;2antie3);  ['  ^':n\é)î]  ['  Dîcitibûdber  ;  [•  gicîD  {tin  neiM;(^cê  ©cfû^l) } 
[*  fângt  (fang);  [*  jt^iep,  crient;  ['"  granjenfan). 

(*  stoue-falcon;  (-préserve  (park  for  game)  ;  ('  acres;  (*  deer 
stags;  (®  note-books  ;  {^  iinnlSj  runs  dowu  :  ('  shoots,  (shot). 
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«  maison  montée  [*  »,  c'est-à-dire  munie  de  ses  dépen- 
dances et  de  ses  services;  tout  y  est  à  portée;  c'est  un 
monde  complet  qui  se  suffît  à  lui-même.  Une  grande  vie 
rattache  et  rassemble  autour  d'elle,  avec  une  prévoyance 
universelle  et  un  détail  minutieux,  tous  les  appendices 
dont  elle  use  ou  dont  elle  pourrait  user.  —  Ainsi,  cha- 
que prince,  chaque  princesse  a  sa  faculté,  sa  chapelle; 
il  ne  convient  pas  que  Taumùnier  qui  leur  dit  la  messe, 
que  le  chirurgien  qui  les  soigne  ['  (*  soient  d'emprunt  ['. 
A  plus  forte  [*  (*  raison  faut-il  au  roi  les  siens  :  pour  sa 
chapelle,  75  aumôniers,  chapelains,  confesseurs,  maî- 
tres de  l'oratoire,  clercs,  avertisseurs  '  ["  (',  sommiers  de 
chapelle  '  [^  chantres,  noteurs,  compositeurs  de  musi- 
que sacrée  ;  pour  sa  faculté,  48  médecins,  chirurgiens, 
apothicaires,  oculistes,  opérateurs,  renoueurs  ['  (*,  dis- 
tillateurs, pédicures  et  spagyriques  "'  f  (^  Notez  encore 
sa  musique  profane,  428  chanteurs,  danseurs,  instru- 
mentistes, maîtres  et  surintendants  ;  son  cabinet  de  li- 
vres, 43  conservateurs  [°  {%  lecteurs,  interprètes  [*% 
graveurs,  médaillistes,  géographes,  relieurs  ["  C,  im- 
primeurs ;  le  personnel  qui  orne  ses  cérémonies,  62  hé- 
rauts, porte -épée,  introducteurs  et  musiciens;  le 
personnel  qui  pourvoit  à  ses  logements,  68  maréchaux 
des  logis  ["  (%  guides  ["  et  fourriers  (°.  J'omets  d'autres 
services,  j'ai  hâte  d'arriver  au  centre,  la  bouche  ;  c'est 
à  la  table  qu'on  reconnaît  une  grande  maison. 

*  Avertissevr,  officier  qui  annonçait  l'approche  du  roi.  —^Soni- 
tnier  de  ehapelle,  officier  chargé  de  transporter  dans  la  chapelle 
les  tapis  à  l'usage  du  roi.  —  '  Ou  spagirique  ou  chimiste;  de  spa- 
girie, ancien  nom  de  la  chimie. Etym.  grec  «pad,  j'extrais;  agheirô, 
je  rassemble. 

V  ont  cingerfc&tet;  [-  ^fîegt  ;  ['^  entlef)nt;  {'  um  jo  îiief;r;  ["  ?(n? 
ffinbigcv  ;  [VUcpedciciur;  [^'(iinric^tcr,  (Sinrcnfer;  [*  (2d}eil)(frinfîlcr  ; 
[°  Dtci-bibliotrjccave  ;  ['Mleberfc^cr,  2:olmetfc^er  ;  V  ^u^binber,; 
['*  Duavtiernieifter;  ['^  (5oIonnen;fiïï;rer, 

('  attends;  (*  \vith  still  greater  ;  (^  call-boys  ;  (♦  bone-setters  ; 
("cheraists;  («  guardians  ;  ('  book-binders  ;  (*  quarter-masters; 
®  harbingers. 
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Il  y  a  trois  divisions  de  la  bouche,  la  première  pour 
le  roi  et  ses  enfants  en  bas  âge  ;  la  seconde,  nommée 
petit  commun,  pour  la  table  du  grand  maître,  pour 
celle  du  grand  chambellan  et  pour  celle  des  princes  et 
princesses  qui  logent  chez  le  roi  ;  la  troisième,  nommée 
grand  commun,  pour  la  seconde  table  du  grand  maître, 
pour  celle  des  maîtres  d'hôtel,  pour  celle  des  aumôniers, 
pour  celle  des  gentilshommes  servants  et  pour  celle  des 
valets  de  chambre  :  en  tout  383  officiers  de  bouche, 
i03  garçons  et  5,177,771  livres  de  dépense;  outre  cela, 
389,473  livres  pour  la  bouche  de  madame  Elisabeth,  et 
i,093,r>47  livres  pour  celles  de  Mesdames  :  total 
3,660, 'i-9J  livres  pour  la  table.  Le  marchand  de  vin 
fournit  par  an  pour  300,000  francs  de  vin  et  le  pour- 
voyeur ['  pour  1  million  de  gibier  ["(',  viande  et  poisson^ 
Rien  que  pour  aller  à  Ville-d'Avray  chercher  l'eau,  et 
pour  voiturer  les  officiers,  garçons  et  provisions,  il  faut 
50  chevaux  loués  70,591  francs  par  an.  Les  princes  et 
princesses  du  sang,  ayant  le  droit  «  d'envoyer  prendre 
du  poisson  à  la  recette  les  jours  maigres  [^(*,  quand  ils 
ne  font  pas  à  la  cour  de  résidence  suivie  [*  »,  ce  seul  ar- 
ticle revient,  en  1778,  à  175,116  livres.  Lisez  dans  l'Al- 
manach  les  titres  des  offices,  et  vous  verrez  se  dévelop- 
per devant  vous  une  fête  de  Gargantua,  la  solennelle 
hiérarchie  des  cuisines,  grands  officiers  de  la  bouche, 
maîtres  d'hôtel,  contrôleurs-élèves,  commis,  gentils- 
hommes panetiers,  échansons  et  tranchants  [°  (",  écuyers 
et  huissiers  de  cuisine  et  galopins  [^  (*  ordinaires,  cou- 
reurs de  Ains  et  hâteurs  de  rôts  ['  (^  potagers,  verdu- 
riers  [',  lavandiers,  pâtissiers,  serdeaux*[',  porte-tables, 

*  SerdeaUj  officier  de  la  maison  du  roi,  appelé  primitivement 
sert  de  Veau,  et  qui  recevait  des  mains  des  gentilshommes  servants 

[^giefcrant;  [-SBilb;  PÇafttage;  [^befiânOiger Slufent^alt;  [^iSov 
î^neiber;  [«  gaufiungcn;  ['  aSratenmetjier  ;  [«  -î^offûéengârtner  ; 
['  2;afelt)iener. 

('  game;  (*  fish-days;  ('  càrvers;  (*  errand-boys:  (»  turnspi^s. 
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gardes-vaisselle,  sommiers  des  brocheb[',  maître  d'hô- 
tel de  la  table  du  premier  maître  d'hôtel,  toute  une  pro- 
cession de  dos  amples  et  galonnés,  de  ventres  majes- 
tueux et  rebondis,  de  figures  sérieuses  qui,  devant  les 
casseroles,  autour  des  buffets,  officient  avec  ordre  et 
conviction.  —  Encore  un  pas  et  nous  entrons  dans  le 
sanctuaire,  l'appartement  du  roi.  Deux  dignitaires  prin- 
cipaux y  président,  et  chacun  d'eux  a  sous  ses  ordres 
une  centaine  de  subordonnés  :  d'un  côté,  le  grand 
chambellan  avec  les  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre,  avec  les  pages  de  la  chambre,  leurs  gouver- 
neurs et  précepteurs,  avec  les  huissiers  de  l'anticham- 
bre, avec  les  quatre  premiers  valets  de  chambre  ordi- 
naires, avec  les  seize  valets  de  chambre  par  quartier, 
avec  les  porte-manteaux  ordinaires  et  par  quartier, 
avec  les  barbiers,  tapissiers,  horlogers,  garçons  et 
porteurs  ;  de  l'autre  côté ,  le  grand  maître  de  la 
garde-robe,  avec  les  maîtres  de  la  garde-robe,  avec 
les  valets  de  la  garde-robe  ordinaires  et  par  quartier, 
avec  le  porte-malle,  le  porte-mail  ['  {\  les  tailleurs,  les 
lavandiers,  l'empeseur  ['  (■  et  les  garçons  ordinaires, 
avec  les  gentilshommes  ordinaires,  les  huissiers  et  se- 
crétaires de  cabinet,  en  tout  198  personnes  pour  le  ser- 
vice intime,  comme  autant  d'ustensiles  domestiques 
pour  tous  les  besoins  de  la  personne  ou  de  meubles 
somptueux  pour  la  décoration  de  l'appartement.  Il  y  en 
a  pour  aller  chercher  le  mail  '  et  les  boules,  pour  tenir 
le  manteau  et  la  canne,  pour  peigner  le  roi  et  l'essuyer 


les  plats  que  l'on  desservait  de  la  table  royale.  —  *  Mail,  ancien 
jeu  qui  consistait  à  chasser  une  boule  avec  [email,  sorte  de  maillet 
en  bois,  de  forme  cylindrique,  muni  d'un  cercle  de  fer  à  chaque  bout, 
avec  un  manche  de  bois  un  peu  flexible.  Étym.  lat.  malleus^  mar- 
teau, pour  malteus,  le  même  que  martulus,  'marcus^  marculus^ 
dont  la  racine  est  mar,  mal,  broyer,  détruire,  tuer,  écraser. 

[*  ^ofBratj^ief bret;erj;  ['  Jlotbenfugeltrâgcr;  ['  ©târfev. 

('  mailj  mail  (a  game)  ;  (-  starcher. 
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âu  bain,  pour  commander  les  mulets  qui  transportent 
son  lit,  pour  gouverner  les  levrettes  [*  (*  de  sa  chambre, 
pour  lui  plier,  passer  et  nouer  [*  ('  sa  cravate.  Il  y  en  a 
surtout  dont  tout  l'office  est  d'être  là  et  de  remplir  un 
coin  qui  ne  doit  pas  rester  vide.  Certainement,  pour  le 
port  et  l'aisance,  ils  sont  les  premiers  de  tous;  si  pro- 
ches du  maître,  ils  y  sont  obhgés;  dans  un  tel  voisinage, 
leur  tenue  ne  doit  pas  faire  disparate.  —  Telle  est  la 
maison  du  roi,  et  je  n'ai  décrit  qu'une  de  ses  résiden- 
ces; il  y  en  a  une  douzaine,  outre  Versailles,  grandes 
ou  petites,  Marly,  les  deux  Trianon,  la  Muette,  Meudon, 
Ghoisy,  Saint-Hubert,  Saint-Germain,  Fontainebleau, 
Gompiègne,  Saint-Gloud,  Rambouillet,  sans  compter  le 
Louvre,  les  Tuileries  et  Chambord,  avec  leurs  parcs  et 
territoires  de  chasse,  avec  leurs  gouverneurs,  inspec- 
teurs, contrôleurs,  concierges,  fontainiers,  jardiniers, 
balayeurs,  frotteurs  ["  (%  taupiers  [*  (*,  gruyers  *  ['  (', 
gardes  à  cheval  et  à  pied,  plus  de  i,000  personnes.  Na- 
turellement, il  entretient,  plante  et  bâtit;  à  cela,  il  dé- 
pense 3  ou  4  millions  par  année.  Naturellement  aussi,  il 
répare  et  renouvelle  ses  ameublements;  en  1778,  qui 
est  une  année  moyenne,  cela  lui  coûte  1,936,853  livres. 
Naturellement  aussi,  il  y  mène  ses  hùtes  et  les  y  dé- 
fraye, eux  et  leurs  gens  :  à  Ghoisy,  en  1780,  outre  les 
distributions,  il  y  a  16  tables  et  345  couverts  ;  à  Saint- 
Cloud,  en  175o,  il  y  a  26  tables;  «  un  voyage  à  Marly 
de  21  jours  est  un  objet  de  120,000  livres  de  dépense 
extraordinaire  »  ;  le  voyage  à  Fontainebleau  a  coûté 
jusqu'à  400,000  ou  500,000  livres.  En  moyenne,  ses  dé- 

^  Grv.yer,  titra  féod.  donné  aux  seigneurs  qui  avaient  des  droits 
sur  les  bois  de  leurs  vassaux.  Juge  qui  prononçait  en  première  in- 
stance sur  les  délits  commis  dans  les  bois  ou  sur  les  rivières. 

['  SDinb^unbinncn ;  [-  èinbcn  ;  p  2c^curcr;  [^  ajîaultpurfâfânger  ; 
[^  Dberforjîti^tev. 

(*  levrette,  grejhound,  biich  ;  (*  tie,  bind  :  (^dry-rubbers  (of  floor, 
furniture;  ;  (-^  mole-catchers;  ^■'  (fend.),  having  à  right  to  wood. 
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placements  exigent  par  an  un  demi-million  et  davan- 
tage. —  Pour  achever  de  concevoir  ce  prodigieux  atti- 
rail [\  songez  que  «  des  artisans  et  marchands  de  tous 
les  corps  d'état  sont  obligés,  par  leur  privilège,  de  sui- 
vre la  cour  »  dans  ses  voyages,  afin  de  la  fournir  sur 
place  :  «  apothicaires,  armuriers,  arquebusiers,  bonne- 
tiers [*  (* -vendeurs  de  bas  de  soie  et  de  laine,  bouchers, 
boulangers,  brodeurs,  cabaretiers,  carreleurs  de  sou- 
liers ['  (",  ceinturiers  [*  (%  chandeliers,  chapeliers,  char- 
cutiers ,  chirurgiens ,  cordonniers ,  corroyeurs-bau- 
droyeurs  ["  (*,  cuisiniers  ,  découpeurs-égratigneurs  [% 
doreurs  et  graveurs,  éperonniers,  épiciers-confituriers, 
fourbisseurs  f  (',  fripiers  ['  [\  gantiers-parfumeurs, 
horlogers,  libraires,  lingers,  marchands-vendeurs  de 
vin  en  gros  et  en  détail,  menuisiers,  merciers-joailliers- 
grossiers  [°,  orfèvres,  parcheminiers,  passementiers  (', 
poulaillers-rôtisseurs  et  poissonniers,  proviseurs  de 
foin,  paille  et  avoine,  quincailliers  ['°  f ,  selliers,  tail- 
leurs, vendeurs  de  pain  d'épice  ["  Ç  et  d'amidon  ["  ('°,  ver- 
duriers-fruitiers  (" ,  verriers  et  violons  ["  (".  On  dirait 
d'une  cour  d'Orient  qui,  pour  se  mouvoir,  entraîne  tout 
un  monde  :  «  Quand  elle  va  s'ébranler,  il  faut,  si  l'on 
veut  passer,  prendre  la  poste  d'avance.  »  Au  total,  près 
de  4,000  personnes  pour  la  maison  civile  du  roi,  9,000  à 
i 0,000  pour  sa  maison  militaire,  2,000  au  moins  pour 
celles  de  ses  proches,  en  tout  près  de  15,000  personnes 
avec  une  dépense  de  40  à  45  millions,  qui  en  vaudraient 
le  double  aujourd'hui  et  qui  sont  alors  le  dixième  du 

V  @erât^  ;  [-  aKû|en-'@trumpf-'^ânt)Ier  ;  ['  Sc^ul^fticfcr  ;  [*  @ûrt? 
ïer;  [■*  fieberer  ;  [•  V(uêf(^neit)cr;  ['  ©c^toertfege  ;  [»  Xxb\>Uv;  ['  ©rof  ,- 
îmoelierl)ânt)ler  ;  ['"  ^ïingeiuaaren^dn&lec;  C  ^fefferfu^en;  C'  <Btàxîs 
mt^'j  V^  ©eiger. 

('  liosiers,  cap-makers;  (*  cobblers,  travelling  cobblers;  ('girdle- 
makers  ;  (*  carriers  ;  ('  sword-cutlers  ;  (*  old  clothes-men  ;  C  trim- 
ming-makers  (-sellers);  ('  iron-mongers,  hardwaremen  ;  ('  ginger- 
bread  ;  ('"  starch;  ("  salad-gardeners  ;  ('-  fiddiers. 
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revenu  public.  Voilà  la  pièce  centrale  du  décor  monar- 
chique. Si  grande  et  si  dispendieuse  qu'elle  soit,  elle 
n'est  que  proportionnée  à  son  usage,  depuis  que  la  cour 
est  une  institution  publique  et  que  l'aristocratie,  occu- 
pée à  vide,  s'emploie  à  remplir  le  salon  du  roi. 


LXIV 

LE  LEVER  DU  ROI 

(Lb  même.) 


Le  roi  a  une  cour,  il  faut  qu'il  la  tienne.  Tant  pis  ['  [* 
si  elle  absorbe  f  son  temps,  son  esprit,  son  âme,  tout  le 
meilleur  de  sa  force  active  et  de  la  force  de  l'État.  Ce 
n'est  pas  une  petite  besogne  ['  (-'  que  d'être  maître  de 
maison,  surtout  quand  à  l'ordinaire  on  reçoit  cinq  cents 
personnes;  on  est  obligé  de  passer  sa  vie  en  public  et  en 
spectacle.  A  parler  exactement,  c'est  le  métier  d'un  ac- 
teur qui,  toute  la  journée,  serait  en  scène  [\  Pour  sou- 
tenir ce  fardeau  ['  et  travailler  d'ailleurs,  il  a  fallu  le 
tempérament  de  Louis  XIY,  la  vigueur  de  son  corps,  la 
résistance  extraordinaire  de  ses  nerfs,  la  puissance  de 
son  estomac,  la  régularité  de  ses  habitudes;  après  lui, 
sous  la  même  charge,  ses  successeurs  se  lassent  ou  dé- 
faillent. Mais  ils  ne  peuvent  s'y  soustraire  ['(';  la  re- 
présentation f  incessante  et  journahère  est  inséparable 
de  leur  place  et  s'impose  ['  à  eux  comme  un  habit  de 

[*  eé  liegt  iventg  baran;  [-  in  Slntpru*  mmmt,-  ['  ©cfdbâft  ;  [*  aiif 
berSu^nc;  [»  Safi  ;  [«  entsiefjen,  befreien;  [^  iDoriMung;  [^s'im- 
poser, îicp  aufrriegen. 

(*  no  matter,  it  matters  not  ;  (*  work,  business  ;  ('  escape  from 
it,  avoid  it. 


438  TAINE. 

cérémonie  lourd  et  doré.  Le  roi  est  tenu  ['  ('  d'occuper 
toute  une  aristocratie,  par  conséquent  de  se  montrer  et 
de  payer  de  sa  personne  à  toute  heure,  même  aux  heu- 
res les  plus  intimes,  même  en  sortant  du  lit,  même  au 
lit.  Le  matin,  à  l'heure  qu'il  a  marquée  d'avance  ["  (%  le 
premier  valet  de  chambre  l'éveille  :  cinq  séries  de  per- 
sonnes entrent  tour  à  tour  pour  lui  rendre  leurs  devoirs, 
et,  «  quoique  très  vastes,  il  y  a  des  jours  où  les  salons 
d'attente  peuvent  à  peine  contenir  la  foule  des  courti- 
sans ».  —  D'abord  on  introduit  «  l'entrée  familière  », 
enfants  de  France,  princes  et  princesses  du  sang,  outre 
cela  le  premier  médecin,  le  premier  chirurgien  et  autres 
personnages  utiles.  —  Puis  on  fait  passer  la  «  grande 
entrée  »;  elle  comprend  le  grand  chambellan,  le  grand 
maître  et  le  maître  de  la  garde-robe,  les  premiers  gen- 
tilshommes de  la  chambre,  les  ducs  d'Orléans  '  et  de 
Penthièvre  ',  quelques  autres  seigneurs  très  favorisés, 
les  dames  d'honneur  et  d'atour  ['  ('  de  la  reine,  de  Mes- 
dames '  et  des  autres  princesses,  sans  compter  (*  les 
barbiers,  tailleurs  et  valets  de  plusieurs  sortes.  Cepen- 
dant, on  verse  [*  au  roi  de  l'esprit-de-vin  sur  les  mains 
dans  une  assiette  de  vermeil  ["  (^  puis  on  lui  présente  le 
bénitier  f  f";  il  fait  le  signe  de  croix  et  dit  une  prière. 


'  Le  premier  duc  d'Orléans  fut  Louis  1er  d'Orléans,  deuxième 
fils  de  Charles  V,  Sous  Louis  XIV,  ce  titre  fut  porté  ^pav  Monsieur, 
frère  du  roi,  Philippe  d'urléans,  et  parle  tils  aîné  de  ses  descen- 
dants, savoir  :  sou  fils,  le  fameux  Régent  (1674-1723)  ;  le  fils  du 
Régent,  Louis  (1703-1752)  ;  le  fils  du  précédent,  Louis-Philippe 
(1725-1785)  ;  son  fils,  Louis-Philippe-Joseph,  dit  Philippe- Kg  alité 
(1747-1793),  etc.  —  *  Jean-Louis-Marie  de  Bourbon,  duc  de  Pen- 
thièvre (1725-1793),  était  l'unique  descendant  du  comte  de  Toif- 
Loifse,  l'un  des  fils  légitimés  de  LouislXIV.  —  '  Madame,  titre  que 
l'on  donnait  autrefois  à  la  fille  aînée  du  roi,  à  celle  du  dauphin  de 
France,  à  la  femme  de  Monsieur,  frère  du  roi. 

['  yev^fîi^tct,  gc^trungcn;  [-  »otau3j  ['  .^atnmerfraucn;  [*  ((iÇenft; 
L'' oergolDeteê  ©iiber;  [«  JlBeif)îe|îel 

(*  is  expected  ;  (-  beforehan  1  ;  ('  ladies  of  the  bed-chamber  ; 
(*  without  speaking  of;  (''  silvergilt;  (^  holy-water  basin. 
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Alor?,  devant  tout  ce  monde,  il  sort  de  son  lit,  chausse 
ses  mules  [*  (*.  Le  grand  chambellan  et  le  premier  gen- 
tilhomme lui  présentent  sa  robe  de  chambre  :  il  l'en- 
dosse [*  ('  et  vient  s'asseoir  sur  le  fauteuil  où  il  doit  ['  (* 
s'habiller.  —  A  cet  instant,  la  porte  se  rouvre  ;  un  troi- 
sième flot  [*(*  pénètre,  c'est  «l'entrée  des  brevets'  [*{^  »  ; 
les  seigneurs  qui  la  composent  ont  en  outre  le  privilège 
précieux  d'assister  [*  au  petit  coucher,  et,  du  même 
coup  f  (•,  arrive  une  escouade  '  ['  ('  de  gens  de  ser- 
vice, médecins  et  chirurgiens  ordinaires,  intendants  des 
menus-plaisirs  f ,  lecteurs  et  autres.  —  Au  moment  où 
les  officiers  de  la  garde-robe  s'approchent  du  roi  pour 
rhabiller,  le  premier  gentilhomme,  averti  par  l'huissier, 
vient  dire  au  roi  les  noms  des  grands  qui  attendent  à  la 
porte  :  c'est  la  quatrième  entrée,  dite  «  de  la  cham- 
bre», plus  grosse  ['"  ('  que  les  précédentes:  car,  sans 
parler  des  porte-manteaux  i""  f,  porte-arquebuses  '  [", 
tapissiers  ('°et  autres  valets,  elle  comprend  ["("  la  plu- 
part des  grands  officiers,  le  grand  aumônier,  les  aumô- 
niers de  quartier,  le  maître  de  chapelle,  le  maître  de 
l'oratoire,  le  capitaine  et  le  major  des  gardes  du  corps, 
le  colonel  général  et  le  major  des  gardes  françaises,  le 
colonel  du  régiment  du  roi,  le  capitaine  des  Cent-Suis- 

'  Brevet,  dignité  conférée  h  vi'^,  mais  non  héréditaire:  ducs  k 
brevet,  etc.  —  '  Escoiwde,  même  et ym.  q\i^ escadre  ;  itAÏ.  squadra, 
brigade,  de  qv.adro^  carré,  à  cause  de  la  forme  des  bataillons.  — 
'  Porte-arqv.e'bx'.se ,  o^c'iQT  (\M\  portait  le  fusil  du  roi  ou  d'un  prime 
du  sang  quand  ils  allaient  à  la  chasse. 

[*  l^antoTTcIn  :  [-  endosser,  an^ieben  :  ['  u?tr(;  [*  -SBogc,  Sirom, 
gcÊaac  ;  [^  a:îf  SetenJjeit  (niât  ectlié)  (Sbefleutc;  [®  assister,  bei? 
iro^nen;  [^  auf  einma!,  •niît  enunfer;  [-  9tcltc,  îïctfietlung  ;  [^  -^cf^ 
Inûbarfeitcn;  ['°  ;a^(rei*er;  ["  ^^îantfltrâcjer  ;  ['-' 53û6ientrâ9er; 
[*'  comprendre,  umfaiien. 

l*  slippers  ;  (*  puts  it  on:  ('  he  is,  he  intends  to  ;  ^*  wave,  tidé, 
lot,  division,  crowd  ;  ^  newly  created  noblemen,  but  vrhose  tltles 
are  not  hereditary  ;  (•  together,  at  the  same  timê;  (^brigade, 
gang;  (*  inore  numerous  ;  (»  cloak-bearers:  ('°  upholstêrers;  ("  it 
includes. 
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ses  \  le  grand  veneur  ['  {\  le  grand  louvetier  [*  (',  le 
grand  prévôt  ['  (',  le  grand  maître  et  le  maître  des  céré- 
monies, le  premier  maître  d'hôtel  [*  {\  le  grand  pane- 
tier  f  (^  les  ambassadeurs  étrangers,  les  ministres  et 
secrétaires  d'État,  les  maréchaux  de  France,  la  plupart 
des  seigneurs  de  marque  f  (®  et  des  prélats.  Des  huissiers 
font  ranger  la  foule  et  au  besoin  faire  silence.  Cepen- 
dant, le  roi  se  lave  les  mains  et  commence  sa  toilette. 
Deux  pages  lui  ôtent  ses  pantoufles;  le  grand  maître  de 
la  garde-robe  lui  tire  sa  camisole  Ç  de  nuit  par  la  man- 
che ['  ('  droite,  le  premier  valet  de  garde-robe  par  la 
manche  gauche,  et  tous  deux  la  remettent  à  un  officier 
de  garde-robe,  pendant  qu'un  valet  de  garde-robe  ap- 
porte la  chemise  dans  un  surtout  [^  de  taffetas  blanc.  — 
C'est  ici  l'instant  solennel,  le  point  culminant  de  la  cé- 
rémonie; la  cinquième  entrée  a  été  introduite,  et,  dans 
quelques  minutes^  quand  le  roi  aura  pris  la  chemise, 
tout  le  demeurant  f  f  des  gens  connus  et  des  officiers 
de  la  maison  qui  attendent  dans  la  galerie  apportera  le 
dernier  flot.  Il  y  a  tout  un  règlement  pour  cette  che- 
mise. L'honneur  de  la  présenter  est  réservé  aux  fils  et 
aux  petits-fils  de  France,  à  leur  défaut  aux  princes  du 
,  sang  ou  légitimés,  au  défaut  de  ceux-ci  au  grand  cham- 
bellan ou  au  premier  gentilhomme  ;  notez  que  ce  der- 
nier cas  est  rare,  les  princes  étant  obligés  d'assister  au 
lever  du  roi  comme  les  princesses  à  celui  de  la  reine. 
Enfin,  voilà  la  chemise  présentée  ;  un  valet  de  garde- 
robe  emporte  l'ancienne;   le  premier  valet  de   garde- 


*  Cent-Suisses,  compagnie  d'infanterie  d'élite  attachée  à  la  per- 
sonne des  rois  de  France,  créée  en  1496,  sous  Charles  VIII. 

['  DBeriâgcrmctfîer;  ['  SBoIfêiâgcnncillcr  ;  ['  Dberric^ter;  [*  JQanês 
ï)ofmetrter;  p  Dberero&meifîer;  [«  Bebeutenben  ^nxn;  [''5lcrmel; 
[*  lUberjug;  C  =  reste, 

{*  master  of  the  hounds;  (*  the  head  of  the  wolf-hunting  train; 
{'  provost  marshal  ;  (*  steward  ;  C*  pantler  ;  (•  of  note,  distinction  ; 
('  short  night-dress,  gown;  (»  sleeve;  ('  rest,  remaining  part. 
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robe  et  le  premier  valet  de  chambre  tiennent  la  nou- 
velle, l'un  par  la  manche  gauche,  l'autre  par  la  manche 
droite,  et,  pendant  l'opération,  deux   autres  valets  de 
chambre  tendent  devant  lui  sa  robe   de  chambre   dé- 
ployée en  guise  de  paravent  [*  (\  La  chemise  est  endos- 
sée, et  la  toilette  va  commencer.  Un  valet  de  chambre 
tient  devant  le  roi  un  miroir,   et  deux  autres,  sur  les 
deux  côtés,  éclairent,  si  besoin  est,  avec  des  flambeaux. 
Des  valets  de  garde-robe  apportent  le  reste  de  l'habil- 
lement ;  le  grand  maître  de  garde-robe  passe  au  roi  la 
veste  et  le  justaucorps   ['  (',  lui    attache    le    cordon 
bleu  ['  (',  lui  agrafe  [*  (*  Tépée;  puis  un   valet  préposé 
aux  cravates  en  apporte  plusieurs  dans  une  corbeille  (', 
et  le  maître  de  garde-robe  met  au  roi  celle  que  le  roi 
choisit.  Ensuite,  un  valet  préposé    aux   mouchoirs  en 
apporte  trois  dans  une  soucoupe,  et  le  grand  maître  de 
garde-robe  offre  la  soucoupe  au  roi,  qui  choisit.  Enfin, 
le  maître  de  garde-robe  présente  au  roi  son  chapeau, 
ses  gants  et  sa  canne.  Le  roi  vient  alors  à  la  ruelle  de 
son  lit  ["  C,  s'agenouille  sur  un  carreau  ['  ('  et  fait  sa 
prière,  pendant  qu'un  aumônier  prononce  à  voix  basse 
l'oraison   quœsumus,  deus  omnipotens.   Gela   fait,   le  roi 
prescrit  l'ordre  de  la  journée  et  passe  avec  les  premiers 
de  sa  cour  dans  son  cabinet,  où  parfois  il  donne  des 
audiences.    Cependant,    tout   le  reste    attend    dans   la 
galerie,   afin  de   l'accompagner  à  la  messe    quand    il 
sortira. 

blaue  93ant»  (beg  ^eL   0  cifiorbenè)  ;    [*  agrafer,  anpfeln;   ["  @ang 
^intcr  feinem  S3ettc;  [«  flatte,  gruffijîen. 

(*  screen;  (*  close  coat;  (^  blue  ribbon  (insignia  of  knights  of  the 
order  of  the  Holy  Ghost)  ;  (*  clasps  ;  ("  basket  ;  (•  bed-side,  bed- 
chamber;  (^  cushion,  foot-siool. 


2:1. 
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SUR  TROIS  MARCHES  DE  MARBRE  ROSE 

(Alfred  de  Musset.  Éd.  Charpentier.) 


Je  ne  crois  pas  que  sur  la  terre 

Il  soit  un  lieu  d'arbres  planté 

Plus  célébré,  plus  visité, 

Mieux  fait,  plus  joli,  mieux  hanté  ['  (', 

Mieux  exercé  dans  l'art  de  plaire, 

Plus  examiné,  plus  vanté, 

Plus  décrit,  plus  lu,  plus  chanté, 

Que  l'ennuyeux  parc  de  Versailles. 

0  dieux  !  ô  bergers  !  ù  rocailles  ['  ('  ! 

Vieux  Satyres,  Termes  grognons  ['  (', 

Vieux  petits  ifs  [*  (*  en  rangs  ("  d'oignons  [", 

0  bassins,  quinconces,  charmilles  [*  (M 

Boulingrins  ['pleins  de  majesté, 

Où  les  dimanches,  tout  l'été, 

Bâillent  ['  ('  tant  d'honnêtes  familles  ! 

Fantômes  d'empereurs  romains. 

Pâles  nymphes  inanimées 

Qui  tendez  ["  (*  aux  passants  les  mains, 

Par  des  jets  d'eau  tout  enrhumées! 

Tourniquets  ["  (°  d'aimables  ("  buissons, 

[^  =  fréquenté,  (s?on  ber  gutcn  ©ejclfîd^aft),  bcfuc^t  ;  [*  ©totteii? 
toevîc;  ['  tnûrrifc^e  ©rânsbilber;  [*  ^iUn}  [^  in  etner  Oîeif;e,  neben 
einanber;  [^  ^reuj^eljôlje,  ^agenbu^engdngc  j  V  Sîaîcnplâ^e  ;  [»  gôf)? 
nen;  [''  tcid^en,  auêitrcden;  [^^  2)re6Ercuge. 

(*  frequented,  resorted  (to)  ;  (*  rock-works  ;  (' grumbling,  growl- 
ing,  ill-tempered  ;  {*  yews  ;  ("^  rows;  (*  walks  of  witcli,  joke  elm; 
('  yawn  ;  (^  hold  out  ;  (•  turnpikes^  labyrinths  ;  ('"  sweet,  love]y 
(ironical). 
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Bosquets  tondus  ['  ('  où  les  fauvettes  [' 

Cherchent  en  pleurant  leurs  chansons. 

Où  les  dieux  font  tant  de  façons  ['  (" 

Pour  vivre  à  sec  dans  leurs  cuvettes  [*  ('  1 

0  marronniers  ["  {*  !  n'ayez  pas  peur  : 

Que  votre  feuillage  immobile. 

Me  sachant  versificateur. 

N'en  demeure  pas  moins  tranquille. 

Non,  j'en  jure  p  (^  par  Apollon 

Et  par  tout  le  sacré  vallon. 

Par  vous,  naïades  ébréchées  ['  {\ 

Sur  trois  cailloux  [*('  si  mal  couchées  [*  (', 

Par  vous,  vieux  maîtres  de  ballets. 

Faunes  dansant  sur  la  verdure. 

Par  toi-même,  auguste  palais. 

Qu'on  n'habite  plus  qu'en  peinture. 

Par  Neptune,  sa  fourche  au  poing  ['"  f , 

Non,  je  ne  vous  décrirai  point. 

Je  sais  trop  ce  qui  vous  chagrine  ['*('^; 

De  Phœbus  je  vois  les  effets  : 

Ce  sont  les  vers  qu'on  vous  a  faits 

Qui  vous  donnent  si  triste  mine. 

Tant  de  sonnets,  de  madrigaux. 

Tant  de  ballades,  de  rondeaux, 

Où  l'on  célébrait  vos  merveilles, 

Vous  ont  assourdi  [*'  ('*  les  oreilles, 

Et  l'on  voit  bien  que  vous  dormez 

Pour  avoir  été  trop  rimes. 

['  befénitten;  [-  ©raémûcfen;  ['  Uinnâi-be;  ['  €c^n?enfbecfen; 
f^  ttjilbc^aflanienï-âume:  [^  fcÊacre;  ['  aus?gebrocî)cn;  [^^icfelûeine; 
[Miegcnb,  nicbergelegtî  [*'' Çauft,  §anî);  [''  ârgerr,  tetrûbt;  [<-  te- 
tôu6t. 

(*  trim,  trimmed  groves;  (*  make  so  much  luss  (are  so  ceremo- 
nious);  ('basins;  (*  horse  chestnut-trees  ;  (^  swear;  (^  impaired 
(partly  broken);  (»  pebbles,  stones  ;  (^ying  so  uncomfortably;  (•  fist, 
hand  :  (*^  grieves,  aflaicts  you  (makes  you  peevisb):  (<*  deafened. 
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En  ces  lieux  où  l'ennui  repose  ['  (*, 
Par  respect  aussi  j'ai  dormi. 
Ce  n'était,  je  crois,  qu'à  demi  : 
Je  révais  [*  à  quelque  autre  chose. 
Mais  vous  souvient-il  (*,  mon  ami, 
De  ces  marches  de  marbre  rose, 
En  allant  à  la  pièce  d'eau 
Du  côté  de  l'Orangerie, 
A  gauche,  en  sortant  du  château? 
C'était  par  là,  je  le  parie  ['  (', 
Que  venait  le  roi  sans  pareil  [*(*, 
Le  soir,  au  coucher  du  soleil  ['  C, 
Voir  dans  la  forêt,  en  silence. 
Le  jour  s'enfuir  et  se  cacher  ['  (' 
(Si  toutefois  en  sa  présence 
Le  soleil  osait  se  coucher). 
Que  ces  trois  marches  sont  jolies! 
Combien  ce  marbre  est  noble  et  doux 
Maudit  soit  du  ciel,  disions-nous. 
Le  pied  qui  les  aurait  salies  ['  ! 
N'est-il  pas  vrai?  Souvenez-vous. 
—  Avec  quel  charme  est  nuancée 
Cette  dalle  ['  ('  à  moitié  cassée  ! 
Voyez-vous  ces  veines  d'azur, 
Légères,  fines  et  polies, 
Courant,  sous  les  roses  pâlies. 
Dans  la  blancheur  d'un  marbre  pur? 
Tel,  dans  le  sein  robuste  et  dur 
De  la  Diane  chasseresse. 
Devait  courir  un  sang  divin; 


I 


['  xui)t,  ïtegt;  [^  trâutntc,  t)aéitr,  ['  trettc;  [*  unyergtcid^Iid^; 
[^^  eonnenuntergang;    [^  »eri^i»inDen  ;   ['  bcfubelt  ;     p  (Steinvlatte. 

(*  where  spleen  is  at  home;  (*  =  vous  souvenez-voics?  do  you 
remember?  f  I  will  wager,  bet,  swear;  (*  matchless,  peerless, 
unrivalled;('  sun-set  ;  (®  hide  itself,  wane,  disappear;  '/  flag-stone. 
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Dites-nous,  marches  gracieuses, 

Les  rois,  les  princes,  les  prélats, 

Et  les  marquis  à  grand  fracas  [*  (', 

Et  les  belles  ambitieuses, 

Dont  [*  (*  vous  avez  compté  les  pas  ; 

Celles-là  surtout,  j'imagine. 

En  vous  touchant  ne  pesaient  pas  [', 

Lorsque  le  velours  ou  l'hermine 

Frôlaient  [*  ('  vos  contours  ['  délicats, 

Laquelle  était  la  plus  légère  ? 

Marches  qui  savez  notre  histoire, 

Aux  jours  pompeux  de  notre  gloire, 

Quel  heureux  monde  ["  (*  en  ces  bosquets  ! 

Que  de  grands  seigneurs,  de  laquais. 

Que  de  duchesses,  de  caillettes  [^  (', 

De  talons  [*  ('  rouges,  de  paillettes  ['  (', 

Que  de  soupirs  et  de  caquets  [*°  (', 

Que  de  plumets  et  de  calottes, 

De  falbalas  et  de  culottes  ["  C, 

Que  de  poudre  sous  ces  berceaux  ["  ('", 

Que  de  gens,  sans  compter  les  sots  [*'  ("  ! 

Règne  auguste  de  la  perruque. 

Le  bourgeois  qui  te  méconnaît 

Mérite  sur  sa  plate  nuque  [" 

D'avoir  un  éternel  bonnet. 

Et  toi,  siècle  à  l'humeur  badine  ['^  ('', 


['  toeld^c  5[ufîe^en  liehn,  Sdnn  mac^en  ;  [-  berm;  ['  loaren  niét 
jci^iocr;  [*  iirciften  ;  [^  Umnfîe  ;  [^Seutc;  [' ^lapptvmânUx  ;  [*  Çerfen, 
talons  roicges,  Jpêflinge  ;  [^  ^Ittter,  ÇlinDer;  ['"  jllatid^ereten ; 
[**  Çraucnrôcfe  unD  ScinfleiDet  ;  ['-  Sauben  ;  [^'  2)ummfôpfe; 
['*  ©cnid  ;  V  luftig,  f^ersfj.ft. 

{*  fuss;  (* -whose  steps;  (' grazed  (touched  lightly)  ;  (*  crowd, 
people  ;  ('  gossips  (lovers  of  tittle-tattle);  (*  heeJs,  taions  rouges, 
courtiers;  (' spangles  ;  («  prattle,  chit-chat,  tittle-tattle;  ('furbelows 
and  breeches  ;  (^^  bowers  ;  ("  fools;  {**  playful,  frolicsome. 
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Siècle  tout  couvert  d'amidon  ['  (', 

Ceux  qui  méprisent  ta  farine 

Sont  en  horreur  à  Cupidon!... 

Est-ce  ton  avis,  marbre  rose? 

Malgré  moi,  pourtant,  je  suppose 

Que  le  hasard  qui  t'a  mis  là 

Ne  t'avait  pas  fait  pour  cela. 

Aux  pays  où  le  soleil  brille, 

Près  d'un  temple  grec  ou  latin. 

Les  beaux  pieds  d'une  jeune  fille, 

Sentant  la  bruyère  ["  et  le  thym, 

En  te  frappant  de  leurs  sandales, 

Auraient  mieux  réjoui  tes  dalles 

Qu'une  pantoufle  de  satin. 

Est-ce  d'ailleurs  pour  cet  usage 

Que  la  nature  avait  formé 

Ton  bloc  jadis  vierge  et  sauvage 

Que  le  génie  eût  animé? 

Lorsque  la  pioche  (*  et  la  truelle  [' 

T'ont  scellé  [*  ('  dans  ce  parc  boueux  ['  (*, 

En  t'y  plantant  malgré  les  dieux, 

Mansart  insultait  Praxitèle  *. 

Oui,  si  tes  flancs  f  ('  devaient  s'ouvrir, 

11  fallait  en  faire  sortir 

Quelque  divinité  nouvelle. 

Quand  sur  toi  leur  scie  a  grincé  ['  C, 

Les  tailleurs  [*  ('  de  pierre  ont  blessé 

*  Praxitèle^  sculpteur  grec  du  quatrième  siècle  av.  J.  C,  ué  à 
Athènes.  Nous  n'avons  que  quelques  copies  de  ses  nombreux  ou- 
vrages cités  par  les  Anciens  :  V Apollon  sauroctone^  ou  tueur  de 
lézards,  dans  plusieurs  musées  modernes,  un  Faune  au  Capitole, 
un  Amour  au  British  Muséum,  Vénus  et  V Amour ^  ftu  LouVre,  la 
Vénus  de  Cnide  au  Vatican. 

[*  @târ!c  ;  [-  ^eibe,  .^çibefraut  ;  ['  bie  J^aue  unb  Hc  Jfctte  ;  [*  etn:; 
^efeèt;  ['  fot^tg;  [«  Seib,  (â^oo^;  [^  ge|(i^narrt;   [»  @tetnf)auer. 

('  starch  (powder)  ;  (*  pickaxe;  (Mmbedded,  made  fast  ;  (*muddv; 
C^  womb,  bosom  ;  (^  grincer^  to  grind,  to  grate;  ('  hewers» 
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Quelque  Vénus  dormant  encore, 

Et  la  pourpre  qui  te  colore 

Te  vient  du  sang  qu'elle  a  versé. 

Est-il  donc  vrai  que  toute  chose 

Puisse  être  ainsi  foulée  aux  pieds  (', 

Le  rocher  où  l'aigle  se  pose  [*  (', 

Comme  la  feuille  de  la  rose 

Qui  tombe  et  meurt  dans  nos  sentiers? 

Est-ce  que  la  commune  mère, 

Une  fois  son  œuvre  accompli, 

Au  hasard  hvre  ['  ("  la  matière 

Comme  la  pensée  à  l'oubli  \^  (*  ? 

Est-ce  que  la  tourmente  amère  [*  (' 

Jette  la  perle  au  lapidaire  [' 

Pour  qu'il  l'écrase  sans  façon? 

Est-ce  que  l'absurde  vulgaire  [" 

Peut  tout  déshonorer  sur  terre 

Au  gré  ;'  d'un  cuistre  ['  {'  et  d'un  maçun? 


LXVi 

LES  FRANÇAIS 

(Chateaubriand.) 


Fils  aines  de  l'antiquité,  les  Français,  Romains  par  le 
génie,   sont   Grecs  par   le  caractère.  Inquiets  et  vola- 

['  n^  jc|t;  l'ùhtxlà^t,  ùberliefert ;  [^  3?ergefyen]^eit  ;  [^  Oer  bitiere 
Stunn;  ['  (gtcin'éneiber  ;  [«  Me  alterne  3Kenge  (qUôbel) ;  ["  nac^  bcm 
Sielieben  î.nté  ^^ttanun. 

{*  trodden  on,  irampJed  upson;  (-  rests  ;  ('abandons,  leave; 
(*  forgetfulness  :  (*  bitter,  galling  storm,  tempest;  (•  whim,  fancyj 
C  pédant. 
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ges  [*  (*  dans  le  bonheur,  constants  et  invincibles  dans 
l'adversité  [* ;  formés  pour  tous  les  arts;  civilisés  jus- 
qu'à (*  l'excès  ['  durant  le  calme  de  l'État  ;  grossiers  et 
sauvages  ('  dans  les  troubles  politiques  ;  flottants, 
comme  des  vaisseaux  sans  lest  '  [*,  au  gré  de  (*  toutes 
les  passions;  à  présent  dans  les  cieux,  l'instant  d'après 
dans  l'abîme;  enthousiastes,  et  du  bien  et  ('  du  mal, 
faisant  le  premier  sans  en  exiger  ['  de  reconnaissance, 
et  le  second  sans  en  sentir  de  remords  ;  ne  se  souve- 
nant C  ni  de  leurs  crimes,  ni  de  leurs  vertus;  amants 
pusillanimes  [*  Ç  de  la  vie  pendant  la  paix,  prodigues 
de  leurs  jours  f  ('  dans  les  batailles;  vains,  rail- 
leurs [^  ambitieux,  à  la  fois  routiniers  et  novateurs  f , 
méprisant  tout  ce  qui  n'est  pas  eux;  individuellement 
les  plus  aimables  des  hommes;  en  corps,  les  plus  désa- 
gréables de  tous;  charmants  dans  leur  propre  pays,  in- 
supportables chez  l'étranger  ['°  (°;  tour  à  tour  plus 
doux,  plus  innocents  que  l'agneau  qu'on  égorge  [*'  (*°, 
et  plus  impitoyables  ['"  (",  plus  féroces  que  le  tigre  qui 
déchire,  tels  furent  les  Athéniens  d'autrefois  ["  (",  et 
tels  sont  les  Français  d'aujourd'hui. 

*  Lest,  de  l'ail.  Last,  charge,  fardeau.  Matière  pesante  dont  on 
charge  la  cale  d'un  navire  pour  lui  donner  de  la  stabilité. 

V  ffatter^aft,  unbejîânrig;  ['  Unglùcf  ;  ['  Ucbcrma^;  [*  SûITaii; 
["  erforbern,  oerlangen;  [®  fîeinmùt^ige  Siebf;at)er;  [^  fieéen  ;  [^<BpoU 
tvr(!>ôtnf^);  [»3leucrer;  ['°  in  t)er5rcmbe,tm51uêlanb;  ["  fc|lac^tct. 
["  unbarml^erjîger  ;  ['^  btc  bamaligen. 

(*  uusteady  and  fickie  ;  ('  even  to  ;  ('  rough  and  wild  ;  (*  accord- 
ing  to  ;  C^  et...  et,  both...  and,  as  well...  as;  (•  remembering  ; 
C  pusillanimous  lovers  (passionately  fond  of)  ;  (^  life  ;  (»  abroad  ; 
('°  égorger j  to  kill,  lo  slaughter  ;  {"  pitiless,  merciless  ;  (**  of  old. 


DEUXIÈME   PARTIE 


LES  GRAiNDS  ECRIVAINS 

DU 

DIX-SEPTIEME    SIÈCLE 


DESCARTES 


Re/ié  Descartes  naquit  à  la  Hâve,  en  Touraine,  le  31  mars  1596, 
d'une  famille  de  magistrats.  Il  fui  élevé,  pendant  huit  ans,  de  1604 
à  1612,  au  collège  des  jésuites  à  la  Flèche.  —  En  1617,  après  quel- 
ques années  passées  à  Paris,  il  prit  du  service,  comme  volontaire, 
sous  le  prince  Maurice  de  Nassau,  en  Hollande.  Deux  ans  plus  tard, 
il  passa  au  service  du  duc  de  Bavière  :  il  assistait  à  la  bataille  de 
Prague,  1620.  En  1621.  il  quitta  les  armées,  et,  après  divers  voya- 
ges, il  revint  en  France.  En  1629  il  se  retira  en  Hollande  où,  dans 
la  solitude,  il  composa  ses  principaux  ouvrages.  En  1649  il  se  ren^ 
dit  en  Suède,  à  la  prière  de  la  reine  Christine.  Il  y  mourut  le 
11  février  1650.  Dix-sept  ans  plus  tard  son  corps  fut  rapporté  en 
France, 

Descartes  est  considéré,  à  bon  droit,  comme  le  père  de  la  philo- 
sophie spiritualiste.  Les  plus  grands  écrivains  du  dix-septième 
siècle,  Spinoza,  Malebranche  et  Leibnitz,  Bossuet,  Fénelon  et  les 
solitaires  de  Port-Royal  subirent  son  influence. 

Les  plus  connus  de  ses  ouvrages  sont  :  1°  le  Discours  de  la  Mé- 
thode pour  bien  conduire  sa  raison  et  rechercher  la  vérité  dans 
les  sciences^  publié  à  Leyde  en  1637,  avec  trois  traités  qui  en  sont 
comme  l'application  ;  la  JJioptrique,  les  Météores,  la  Géométrie. 
2"^  Meditationes  de  prima  philosophia,  in  quihv.s  Dei  existentia 
et  animée  a  corpore  distinctio  dem.onstrantur.  Amst.,  1644.  Les 
Méditatioyis  furent  traduites  du  latin  en  trançais  par  le  duc  de 
Luynes,  1647.  C'est  dans  la  seconde  qu'il  émet  son  fameux  axiome  : 
Cogito,  ergo  sum.  3»  Les  Principes  de  la  philosophie,  également 
en  latin.  Amst.,  1649.  Dans  cet  ouvrage,  Descartes  développe   sa 
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théorie  des  tourbillons,  comme  origine  de  la  formation  des  astres, 
4"  Le  Traité  de  rhomme,  qui  ne  fut  publié  qu'en  1664,  quatorze 
ans  après  la  mort  de  l'auteur.  —  Œuvres  complètes  de  Descartes, 
11  vol.  in-8,  publiées  par  V.  Cousin,  1824-26. 


LXVII 

FRAGMENTS  DU  DISCO  URS  DE  LA  MÉTHODE 

J'ai  été  nourri  ['  ('  aux  lettres  [*  (*  dès  mon  enfance  ; 
et,  pour  ce  ["^  (^  qu'on  me  persuadait  que  par  leur  moyen 
on  pouvait  acquérir  une  connaissance  claire  et  assurée 
de  tout  ce  qui  est  utile  à  la  vie,  j'avais  un  extrême  désir 
de  les  apprendre.  Mais  sitôt  que  j'eus  achevé  tout  ce 
cours  d'études  au  bout  duquel  on  a  coutume  d'être  reçu 
au  rang  des  doctes  [*(*,  je  changeai  entièrement  d'opi- 
nion. Car  je  me  trouvais  embarrassé  de  tant  de  doutes 
et  d'erreurs  qu'il  me  semblait  n'avoir  fait  autre  profit, 
en  tâchant  de  m'instruire,  sinon   que  j'avais   découvert 
de  plus  en  plus  mon  ignorance.  Et  néanmoins  j'étais  en 
l'une  des  plus  célèbres  écoles  de  l'Europe,  où  je  pensais 
qu'il  devait  y  avoir  de  savants  hommes,  s'il  y  en  avait 
en  aucun  endroit  de  la  terre.  J'y  avais  appris  tout  ce 
que  les  autres  y  apprenaient,  et  même,  ne  m'étant  pas 
contenté  des   sciences   qu'on  nous  enseignait  (^  j'avais 
parcouru  tous  les  livres  traitant [^  de  celles  qu'on  estime 
les  plus  curieuses  et  les  plus  rares  qui  avaient  pu  tom- 
ber entre  mes  mains.  Avec  cela,  je  savais  les  jugements 
que  les  autres  faisaient  de  moi;   et  je  ne  voyais  point 
qu'on   m'estimât    inférieur    à    mes    condisciples,    bien 


V  geBilbet,  cqogen  ;  [-  SBiffenfd^aft;  belles-lettres,  f(^ône  SBiffen* 
f(^aften;  [=  pour  ce,  (alU6  franj.j  aU,  fea;  [*  docte,  QiU^xt,  ®e* 
Ui)xkï;  ["  traiter,  ^anbeln. 

(*  brought  up,  educated  ;  (*  literature  ;  ('  pour  ce  (old  french), 
as  ;  {*  learned  ;    ]^  enseigner,  to  teach. 
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qu'il['^'yen  eût  déjà  entre  eux  quelques-uns  qu'un 
destinait  à  remplir  les  places  de  nos  maîtres.  Et  enfin 
notre  siècle  me  semblait  aussi  fleurissant  *  et  aussi  fertile 
en  bons  esprits  qu'ait  été  aucun  des  précédents.  Ce  qui 
me  faisait  prendre  la  liberté  de  juger  par  moi  de  tous 
les  autres  et  de  penser  qu'il  n'y  avait  aucune  doctrine 
dans  le  monde  qui  fût  telle  qu'on  m'avait  auparavant 
fait  espérer. 

C'est  pourquoi  ['  (%  sitôt  que  l'âge  me  permit  de  sor- 
tir de  la  sujétion  de  mes  précepteurs  [%  je  quittai  entiè- 
rement l'étude  des  lettres;  et  me  résolvant  [*  de  ne 
chercher  plus  d'autre  science  que  celle  qui  se  pourrait 
trouver  en  moi-même,  ou  bien  dans  le  grand  livre  du 
monde,  j'employai  le  reste  de  ma  jeunesse  à  voyager,  à 
voir  des  cours  et  des  armées,  à  fréquenter  des  gens  de 
diverses  humeurs  et  conditions,  à  recueillir  ("  diverses 
expériences,  à  m'éprouver  (*  moi-même [^  dans  les  ren- 
contres que  la  fortune  me  proposait,  et  partout  à  faire 
telle  réflexion  sur  les  choses  qui  se  présentaient  que 
j'en  pusse  tirer  quelque  profit.  Car  il  me  semblait  que 
je  pourrais  rencontrer  beaucoup  plus  de  vérité  dans  les 
raisonnements  f  que  chacun  fait  touchant  les  affaires 
qui  lui  importent,  et  dont  l'événement  ['  (""  le  doit  punir 
bientôt  après  s'il  a  mal  jugé,  que  dans  ceux  que  fait  un 
homme  de  lettres  dans  son  cabinet  touchant  des  spécu- 
lations qui  ne  produisent  aucun  effet,  et  qui  ne  lui  sont 
d'autre  conséquence  sinon  que  peut-être  il  en  tirera  [^ 

*  Au  figuré,  on  dit  maintenant  florissait,  florissant. 

[*  bien  que,  quoique,  obaleié  :  ["  biçnjfgen  ;  [=  2:r)rer,  ^otmeifier; 
[*  se  résoudre,  V-é  entfélie§en  ;  ['  proposer,  t)orf(feIagen,  barbieten, 
»oïIfgen  ;  [°  raisonne^nenu  ^curt^eilung,  Urrf)eil,  33ert)eîé^®runb  ; 
[■  3luégang. 

(*  bien  que^  quoique,  altbough  ;  (*  therefore  :  ('  tû  galber,  to 
collect  ;  (*  éprouver,  to  trj,  to  put  to  the  proof,  to  the  test  ;  (»  issue, 
end  ;   ('  tirer,   to  draw,   to  dérive,  to  reap. 
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d'autant  plus  de  vanité  [*  qu'elles  seront  plus  éloignées 
du  sens  commun,  à  cause  qu'il  aura  dû  employer  d'au- 
tant plus  d'esprit  et  d'artifice  à  tâcher  de  les  rendre 
vraisemblables  (\  Et  j'avais  toujours  un  extrême  désir 
d'apprendre  à  distinguer  le  vrai  d'avec  le  faux,  pour 
voir  clair  en  mes  actions  et  marcher  avec  assurance  en 
cette  \ie. 


J'étais  alors  en  Allemagne,  où  l'occasion  ['  des  guer- 
res qui  n'y  sont  pas  encore  finies  m'avait  appelé  ;  et, 
comme  je  retournais  du  couronnement  de  l'empereur  * 
vers  l'armée,  le  commencement  de  l'hiver  m'arrêta  en 
un  quartier  où,  ne  trouvant  aucune  conversation  qui  me 
divertît,  et  n'ayant  d'ailleurs,  par  bonheur  [\  aucuns 
soins  ('  ni  passions  qui  me  troublassent,  je  demeurais 
tout  le  jour  enfermé  seul  dans  un  poêle  '[*  (%  où  j'avais 
tout  le  loisir  de  m'entretenir  de  mes  pensées  :  entre  les- 
quelles l'une  des  premières  fut  que  je  m'avisai  ['^  (*  de 
considérer  que  souvent  il  n'y  a  pas  tant  de  perfection 
dans  les  ouvrages  composés  de  plusieurs  pièces,  et  faits 
de  la  main  de  divers  maîtres,  qu'en  ceux  auxquels  un 
seul  a  travaillé.  Ainsi  voit-on  que  les  bâtiments  qu'un 
seul  architecte  a  entrepris  et  achevés  ont  coutume  [ 
d'être  plus  beaux  et  mieux  ordonnés  que  ceux  que  plu- 
sieurs ont  tâché  de  raccommoder  en  faisant  servir  de 
vieilles  murailles  qui  avaient  été  bâties  à  d'autres  fins. 
Ainsi  ces  anciennes  cités,  qui,  n'ayant  été  au  commence- 

*  Ferdinand  II,  1619.  —  *  Poêle.  Dans  certains  pays  du  Nord  et 
de  l'Est,  on  donne  ce  nom  à  une  chambre  chauffée  par  un  poêle  : 
«  En  Allemagne^  on  est  presque  toujours  dans  le  poéle^  toute  la  fa- 
mille se  tient  dans  \e  poêle.  (Acad.) 

['  (Sitclfcit,  (Stol^;  [-  ©clegenr^eit,  93eranlajfung  ;  ['  gum  ®Iû(fe, 
glûcîH^cr  SCeife  ;  [*  Dfenftube,  Çamiltenjtmmer  ;  ['  s'aviser,  cin* 
fatten,  erftnnen  ;  [^  flnb  geioo^ntic^, 

(^  probable,  crédible,  worthy  of  crédit;  (*  cares;  ('  stove,  room 
with  a  stove;  (*  I  came  to  think,  to  consider. 
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ment  que  des  bourgades  [*  (*,  sont  devenues  par  succes- 
sion de  temps  de  grandes  ailles,  sont  ordinairement  si 
mal  compassées  [*,  au  prix  ['  de  ces  places  régulières 
qu"un  ingénieur  trace  à  sa  fantaisie  dans  une  plaine, 
qu'encore  que,  considérant  leurs  édifices  chacun  à  part, 
on  y  trouve  souvent  autant  ou  plus  d'art  qu'en  ceux  des 
autres,  toutefois,  à  voir  comme  ils  sont  arrangés,  ici  un 
grand,  là  un  petit,  et  comme  ils  rendent  les  rues  cour- 
bées et  inégales,  on  dirait  plutôt  que  c'est  la  fortune 
que  la  volonté  de  quelques  hommes  usant  de  raison  qui 
les  a  ainsi  disposés.  Et  si  on  considère  qu'il  y  a  eu 
néanmoins  de  tout  temps  quelques  officiers  qui  ont  eu 
charge  [*  de  prendre  garde  aux  bâtiments  des  particu- 
liers pour  les  faire  servir  à  l'ornement  du  public,  on 
connaîtra  bien  qu'il  est  malaisé,  en  ne  travaillant  que 
sur  les  ouvrages  d'autrui,  de  faire  des  choses  fort  ac- 
complies. Ainsi  je  m'imaginai  que  les  peuples  qui, 
ayant  été  autrefois  demi-sauvages,  et  ne  s'étant  civilisés 
que  peu  à  peu  (',  n'ont  fait  leurs  lois  qu'à  mesure  que 
l'incommodité  des  crimes  et  des  querelles  les  y  a  con- 
traints, ne  sauraient  être  si  bien  policés  [*  (*  que  ceux 
qui,  dès  le  commencement  qu'ils  se  sont  assemblés,  ont 
observé  les  constitutions  de  quelque  prudent  législa- 
teur. Gomme  il  est  bien  certain  que  l'état  de  la  vraie 
religion,  dont  Dieu  seul  a  fait  les  ordonnances,  doit  être 
incomparablement  mieux  réglé  que  tous  les  autres.  Et, 
pour  parler  des  choses  humaines,  je  crois  que  si  Sparte 
a  été  autrefois  très  florissante,  ce  n'a  pas  été  à  cause 
de  (*  la  bonté  de  chacune  de  ses  lois  en  particulier, 
vu  f  (^  que  plusieurs  étaient  fort  étranges  et  même  con- 
traires ['  aux  bonnes  mœurs;  mais  à  cause  que, n'ayant 

[*  Heine  SWarftjïccfen  ;  [-  »ertt|eilt,  abgei^eilt;  ['  in  ÎBergleic^ung, 
gcgen;  [*  charge,  yimt,  Stuftrag  (cAar^e,  bcauftragt);  [^  gebilDef; 
[®  Da,  benn,  infofern  ;  ['  entgegcngefe^t. 

i,' market-iowns;  (*  by  liuie  and  little,  bj  degrees;  ('  civilized, 
regulated;  (*  on  accountof;(^  as. 
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été  inventées  que  par  un  seul,  elles  tendaient  [■  (*  toutes 
à  même  fm  [*.  Et  ainsi  je  pensai  que,  les  sciences  des 
livres,  au  moins  celles  dont  les  raisons  ne  sont  que  pro- 
bables, et  qui  n'ont  aucunes  démonstrations,  s'étant 
composées  et  grossies  (»  peu  à  peu  des  opinions  de  plu- 
sieurs diverses  personnes,  ne  sont  point  si  approchantes 
de  la  vérité  que  les  simples  raisonnements  que  peut 
faire  naturellement  un  homme  de  bon  sens  ['  touchant  [* 
les  choses  qui  se  présentent.  Et  ainsi  encore  je  pensai 
que  pour  ce  que  nous  avons  tous  été  enfants  avant  que 
d'être  hommes,  et  qu'il  nous  a  fallu  longtemps  être 
gouvernés  par  nos  appétits  et  nos  précepteurs,  qui 
étaient  souvent  contraires  les  uns  aux  autres,  et  qui,  ni 
les  uns  ni  les  autres,  ne  nous  conseillaient  peut-être  pas 
toujours  le  meilleur,  il  est  presque  impossible  que  nos 
jugements  soient  si  purs  ni  si  solides  qu'ils  auraient  été 
si  nous  avions  eu  l'usage  entier  de  notre  raison  dès  le 
point  de  notre  naissance,  et  que  nous  n'eussions  jamais 
été  conduits  que  par  elle. 


CORNEILLE 

Pierre  Corneille  naquit  à  Rouen,  en  1606,  de  Pierre  Corneille, 
maître  des  eaux  et  forêts,  et  de  Marthe  Le  Pesant.  Il  étudia  chez 
les  jésuites  de  Rouen,  se  lit  recevoir  avocat  et  suivit  quelque  temps 
le  barreau,  mais  sans  goût  et  sans  succès.  Le  hasard  lui  montra  sa 
voie.  Un  jeune  homme  de  ses  amis  le  conduisit  chez  une  demoiselle 
de  la  même  ville,  dont  il  connaissait  la  famille.  Le  nouveau  venu 
se  rendit  plus  agréable  que  l'introducteur.  Le  plaisir  de  cette  aven- 
ture excita  dans  Corneille  le  talent  de  Ja  poésie;  sur  ce  léger  sujet 
il  fit  la  comédie  de  Mélite,  qui  fut  jouée  en  1629  avec  un  grand 
succès.  Elle  fut  suivie  de  quelques  autres  :  CUtandre,  la   Veuve, 

['  tendre,  sielcn,  ixa^tm,  fittbtn  ;  [*  ®nl)e;  [^  »on  gefunbçm  ^ixs 
ftani>;  [*  in  ^etrcff. 
('  aimed;  (*  increased. 
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la  Galerie  du  palais,  la  Suivante,  la  Place  Royale,  Vllhision 
comique.  Eu  1635  parut  Médée,  sa  première  tragédie  imitée  de  Sé- 
nèque.  Un  ancien  secrétaire  de  Marie  de  Médicis,  M.  de  Chalon, 
lui  fit  trouver  sa  voie  en  lui  conseillant  l'étude  de  la  langue  espa- 
gnole. Corneille  s'empara  du  sujet  pathétique  du  Cid,  qu'il  trouva 
dans  un  drame  de  Guillen  de  Castro,  et  produisit,  en  1636,  cet  in- 
comparable chef-d'œuvre,  qui  fut  le  plus  grand  événement  litté- 
raire du  temps.  Pour  répondre  au  reproche  de  plagiat,  il  chercha 
ensuite  un  sujet  que  personne  n'eût  traité  avant  lui  :  il  le  rencon- 
tra dans  les  légendes  héroïques  de  l'ancienne  Rome.  Horace  parut 
en  1639  et  fut  accueilli  avecle  même  enthousiasme  que  le  Cid.  Cinna 
suivit  de  près.  Polyeucte  est  de  1640.  Dès  lors  Corneille  ne  pouvait 
plus  grandir;  il  chercha  à  varier  ses  inventions  et  à  étendre  les 
limites  du  théâtre.  11  fut  souvent  heureux  dans  ces  tentatives.  Pompée 
(1641),  tiré  du  huitième  lirre  de  la  Pharsale  de  Lucain,  renferme 
de  grandes  beautés,  et  un  des  caractères  les  plus  énergiques  du 
théâtre,  celui  de  Cornélie,  femme  de  Pompée;  toutefois  Corneille 
se  laissa  trop  entraîner  à  imiter  l'emphase  de  son  modèle.  Cette 
tragédie  fut  suivie  du  Menteur  (1642), qui  fonda  en  France  la  bonne 
comédie  et  ouvrit  la  voie  à  Molière.  Dans  Rodogune  (1644),  c'est 
par  l'effroi  que  Corneille  saisit  l'âme  du  speciat-rur.  Héracliv.s, 
Don  Sanche  d'Aragon^  Nicoméde,  offrent  encore  d'éclatantes  beau- 
tés ;  mais  désormais  la  manière  du  poète  est  changée,  et  il  entre 
bientôt  dans  la  période  de  son  déclin,  marquée  par  des  échecs  qui 
attristèrent  la  tin  de  sa  carrière.  La  chute  éclatante  de  Pertharite 
(1653)  le  remplit  d'amertume  et  l'éloigna  du  théâtre.  C'est  alors 
qu'il  traduisit  en  vers  français  V Imitation  de  JésUrS-Christ.  Cepen- 
dant le  souvenir  de  ses  anciens  triomphes,  les  succès  de  son  frère 
Thorpas,  et  les  instances  du  surintendant  Fouquet  le  ramenèrent  à 
la  tragédie  en  1659  avec  uue  malheureuse  imitation  d'Œdipe  ;  Ser- 
torius  et  SopJionisbe  renferment  de  belles  scènes  ;  les  tragédies 
d'Agesilas  eid'Attila  ne  sont  connues  que  par  les  deux  satires  de 
Boileau  ; 

J'ai  vu  l'Agésilas,  héJas! 

Après  l'Agésilas,  hélas  !  } 
Mais  après  l'Attila,  holà  : 

Corneille  vieillissait  ;  il  travaillait  trop  vite.  Il  était  contraint  à  ce 
dur  labeur  par  le  triste  état  de  sa  fortune.  Peu  de  jours  avant  sa 
mort,  le  roi,  ayant  appris  sa  situation  critique,  lui  envoya  deux 
cents  louis  ;  mais  ce  secours  arrivait  trop  tard  ;  il  était  épuisé  eiil 
mourut  à  Paris  le  !«'  octobre  1684. 
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(  i   AMENDAIS.) 


Différentes  causes  retardèrent  en  France  le  progrès 
de  la  poésie  dramatique  ;  et  comme  la  tragédie,  lors- 
qu'elle se  fut  fait  sa  langue,  se  développa,  en  dehors  du 
peuple,  sous  l'influence  de  la  cour,  où  régnait  le  goût 
des  lettres  (*  étrangères,  elle  manqua  de  ce  caractère 
spontané,  analogue  dans  l'art  à  ce  que  sont,  dans  l'or- 
dre des  croyances,  les  révélations  primitives  [*.  Mais 
aussi  elle  se  distingua  [*  par  d'autres  qualités  émi- 
nentes,  par  une  inspiration  hardie  sans  écarts,  profonde 
sans  bizarrerie,  par  l'expression  noble  et  délicate,  juste 
et  forte  de  sentiments  vrais,  l'intérêt  de  l'action,  la  ré- 
gularité, la  décence  ['.  Le  théâtre  français  se  modela, 
quant  à  {'  la  forme  générale  du  drame,  sur  le  théâtre 
des  Grecs;  il  s'astreignit  [*  comme  eux  à  la  peinture 
d'un  fait  unique,  et  dès  lors  à  la  règle  des  trois  unités. 
Malgré  les  difficultés  et  la  gène  inhérentes  ['^  à  ce  sys- 
tème dramatique,  il  enfanta  [°  ('  des  œuvres  immor- 
telles. Corneille  le  porta  tout  d'un  coup  à  un  degré  d'é- 
lévation que  l'Espagne  n'avait  pas  atteint  [",  et  d'urx 
seul  de  ses  pas  de  géant  fixa,  dans  cette  voie,  les  limites 
de  l'Art.  Ce  je  ne  sais  quoi  de  spontané  qui  manque,  di- 
sions-nous, à  notre  drame  tragique,  le  poète  l'a  en  soi. 
De  son   souffle  puissant,  il  ranime   tout  ce  passé  qu'il 


relent. 

{*  literalure;  (-  with  regard  to;  ('  created, 
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évoque  T  devant  vous  dans  la  beauté,  dans  la  vérité  de 
son  type  idéal,  empreint  ["  Ç  au  dedans  de  lui-même.  Ce 
que  vous  voyez,  ce  que  vous  entendez,  ce  n'est  pas  Ho- 
race, Cinna,  Sertorius,  c'est  le  Romain  des  premiers 
âges  et  le  Romain  des  temps  de  proscription  ;  ce  n'est 
pas  Polyeucte,  c'est  le  premier  chrétien  cherchant  dans 
la  mort  le  triomphe  de  sa  foi  et  le  salut  du  monde;  ce 
ne  sont  point  don  Diègue  et  Rodrigue,  c'est  le  chevalier 
des  siècles  féodaux  fier  de  sa  race  et  de  ses  exploits, 
enthousiaste  de  l'honneur  et  de  la  vaillance  [\  ou  plutôt 
c'est  Corneille  trouvant  dans  sa  grande  àme  tout  ce  qui 
est  grand.  Et  quel  dialogue  énergique,  rapide,  courant 
au  but  directement!  Quelles  vives  et  soudaines  repar- 
ties [*!  Comme  elles  se  croisent,  se  choquent  en  mon- 
tant toujours,  telles  que  deux  aigles  qui  se  combattent 
au  haut  des  airs  I  Puint  de  mots  que  la  pensée  n'appelle 
et  qu'elle  n'efface  par  son  reUef.  Nul  artifice,  nul  orne- 
ment, une  parole  concise  et  nerveuse  dont  les  muscles 
se  dessinent  comme  ceux  de  l'athlète  nu,  et  quelque- 
fois, près  de  cette  vigueur,  une  tendresse  touchante  de 
simplicité  et  de  grâce  naïve.  Il  est  cependant  plutùt 
porté  i  (',  même  dans  ses  personnages  de  femmes,  à 
peindre  l'héroïsme  et  les  passions  violentes  que  les  dé- 
licates tendresses  du  cœur. 


['  évoqiier,  jurûcfcufen;  ['  eingeprâ^t;  ['  Xapferfett;  [*  Slnttoortcn; 
['  gencigt. 

(*  impressed;  ('  ioclined. 


m 


LXIX 

COMBAT  DU   CID  '  CONTRE    LES  MAURES 

(LE  CID,  acte  IV,  scène  III.) 


Cette  obscure  clarté  ['  ('  qui  tombe  des  étoiles 
Enfin  avec  le  flux  [*(*  nous  fit  voir  trente  voiles  ["'  (^  ; 
L'onde  s'enfle  dessous  [*{*,  et  d'un  commun  effort 
Les  Maures  et  la  mer  montent  jusques  au  port. 
On  les  laisse  passer;  tout  leur  paraît  tranquille; 


'  Le  Gid,  surnommé  Campeador  (le  champion^  le  combattant), 
Je  héros  le  plus  populaire  de  l'Espagne.  Roderic/i,  RodHgues  ou 
Ruy  DiaZy  fils  de  Diego,  est  mentionné  pour  la  première  fois  d'une 
manière  authentique  dans  un  document  qui  remonte  au  règne  de 
Ferdinand  I"  de  Lion  (1064).  Il  se  signale  par  ses  hauts  faits  sous 
le  fils  de  ce  prince,  Sauche  H  de  Castille,  qui  lui  confie,  en  1067,  le 
commandement  de  son  armée.  Après  l'assassinat  de  Sanche  II,  son 
frère  Alphonse  Vi  est  appelé  au  trône  de  Léon  et  de  Castille.  Ce- 
lui-ci dissimule  sa  haine  pour  Rodrigue  au  point  de  consentir  à  son 
mariageavecsa  cousine  doila  Ximena  (Chimène\  fille  de  don  Diego^ 
comte  d'Oviedo  et  duc  d'Asturie.  Mais  Alphonse  le  bannit  de  sa 
cour  en  1081.  Rodrigue  se  retire  à  Saragosse,  à  la  cour  des  rois 
maures,  qu'il  seconda  dans  leurs  expéditions  contre  les  chrétiens. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  reçut  de  ses  nouveaux  compagnons 
d'armes  les  surnoms  de  CicZ  (en-arabe -Sid),  seigneur,  et  d'Eltàghijet, 
tyran.  Deux  fois  il  revint  en  Castille,  mais  ses  réconciliations  avec 
le  roi  furent  de  courte  durée.  Forcé  de  vivre  au  moyen  de  son  épée, 
il  se  mit  à  la  tête  d'une  troupe  d'aventuriers  qui  devint  bientôt 
nombreuse  et  redoutable,  et  s'empara  de  Valence,  où  il  se  main- 
tint cinq  ans  en  maître  absolu.  Il  mourut  de  chagrin  en  1099,  à 
la  nouvelle  de  la  défaite,  par  les  musulmans,  à  Cuença,  de  son  pa- 
rent et  frère  d'armes  Alvar  Fanez.  Ximeaa  résista  encore  deux  ans 
dans  Valence,  qu'elle  n'évacua  qu'en  1102.  Elle  mourut  en  1104,  et 
fut  enterrée  dans  le  couvent  de  San-PeJro  deCardefia,  à  côté  de 
son  époux,  dont  elle  avait  emporté  avec  elle  les  restes  mortels. 

['Sic^tî  ['^gïut§;  p^^iffe;  [*  lieigU 

('  dim  light,  glare;    (-  tide;    {j"  sails  (ships)  ;  (*  the  water  (sea) 
rises. 
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Point  de  soldats  au  port,  point  aux  murs  de  la  ville. 
Notre  profond  silence  abusant  ['  leurs  esprits, 
Ils  n'osent  plus  douter  de  nous  avoir  surpris  [*, 
Ilsabordent['(*sanspeur,ilsancrent[*(",ilsde6cendent[^(  , 
Et  courent  se  livrer  aux  mains  qui  les  attendent. 
Nous  nous  levons  alors,  et  tous  en  même  temps 
Poussons [''(*  jusques  au  ciel  mille  cris  éclatants; 
Les  nôtres,  à  ces  cris,  de  nos  vaisseaux  répondent; 
Ils  paraissent  armés,  les  Maures  se  confondent, 
L'épouvante  les  prend  à  demi  descendus; 
Avant  que  de  combattre  ils  s'estiment  perdus. 
Ils  couraient  au  pillage  et  rencontrent  la  guerre  ; 
Nous  les  pressons  sur  l'eau,  nous  les  pressons  sur  terre. 
Et  nous  faisons  courir  des  ruisseaux  de  leur  sang 
Avant  qu'aucun  résiste  ou  reprenne  son  rang. 
Mais  bientôt,  malgré  nous,  leurs  princes  les  rallient, 
Leur  courage  renaît  et  leurs  terreurs  s'oublient  : 
La  honte  de  mourir  sans  avoir  combattu 
Arrête  leur  désordre  et  leur  rend  leur  vertu. 
Contre  nous  de  pied  ferme  ils  tirent  leurs  alfanges  ', 
De  notre  sang  au  leur  font  d'horribles  mélanges  ; 
Et  la  terre,  et  le  fleuve,  et  leur  flotte,  et  le  port. 
Sont  des  champs  de  carnage  ['  où  triomphe  la  mort. 
0  combien  d'actions,  combien  d'exploits  [*  célèbres 
Sont  demeurés  sans  gloire  au  milieu  des  ténèbres, 
Où  chacun,  seul  témoin  des  grands  coup?  qu'il  donnait. 
Ne  pouvait  discerner  où  le  sort  inclinait  ! 
J'allais  de  tous  côtés  encourao^er  les  nôtres, 


^  Al  fange,  mot  espagnol:  sahre,  cimetei^e,  coutelas. 'DQVdiTdih& 
al  khandjar^  coutelas.  L'épée  était  alors  une  arme  inconnue  aux 
Maures. 

[*  tâufc&enb;  [^  surprendre,  ùhrfaden  ;  ["  lanben;  [*  fte  werfcn 
ben  9InFer  aué;  [^  descendre,  abfiei^en;  [^  pousser^  auêftopen; 
V  Slut^ab,  ©eme^cl;  [«  ^dbent^atcn. 

(*  land;  (*  jeter  V ancre,  to  drop  the  anchor;  (^  land,  alight; 
(*  utter. 
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Faire  avancer  les  uns  et  soutenir  les  autres, 

Ranger  ceux  qui  venaient,  les  pousser  à  leur  tour  ; 

Et  ne  l'ai  pu  savoir  jusques  au  point  du  jour. 

Mais  enfin  sa  clarté  montre  notre  avantage  ; 

Le  Maure  voit  sa  perte  et  perd  soudain  courage  : 

Et  voyant  un  renfort  qui  nous  vient  secourir, 

L'ardeur  de  vaincre  cède  à  la  peur  de  mourir. 

Jls  gagnent  ['  (*  leurs  vaisseaux,  ils  en  coupent  les  câbles, 

Poussent  jusques  aux  cieux  des  cris  épouvantables, 

Font  retraite  en  tumulte,  et  sans  considérer 

Si  leurs  rois  avec  eux  peuvent  se  retirer. 

Pour  souffrir  ce  devoir  leur  frayeur  est  trop  forte, 

Le  flux  les  apporta,  le  reflux [*  (*  les  remporte; 

Cependant  ["  f  que  leurs  rois,  engagés  parmi  nous. 

Et  quelque  peu  des  leurs  (*,  tout  percés  de  nos  coups, 

Disputent  [*  ("vaillamment  et  vendent  bien  leur  vie. 

A  se  rendre  moi-même  en  vain  je  les  convie; 

Le  cimeterre  ["  au  poing,  ils  ne  m'écoutent  pas  : 

Mais  voyant  à  leurs  pieds  tomber  tous  leurs  soldats, 

Et  que  seuls  désormais  en  vain  ils  se  défendent, 

Ils  demandent  le  chef:  je  me  nomme,  ils  se  rendent. 

Je  vous  les  envoyai  tous  deux  en  même  temps  ; 

Et  le  combat  cessa  faute  de  combattants. 


V  gagner  =  regagner,  toiebcr  erreic^en,  jurùdEfe^rcn  ;  [*  (Sbbe; 
['  unterteflen  ;  [*  fdmVfen;  ['  (gdbel. 

(*  return  to,  reach,  run  to  ;  (*  ebb-tide  ;  ('  whilst  ;  (*  ?ome  of 
their  men;  ("^  contend,  struggle,  fight. 
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MONOLOGUE  D'AUGUSTE 

(CINNA  S  acte  IV,  scène  II.) 


Rentre  en  toi-même  [*(\  Octave*,  et  cesse  de  te  plaindre  ['. 
Quoi!  tu  veux  qu'on  t'épargne,  et  n^as  rien  épargné  ! 

*  CiNNA  et  Octave.  Cn.  Cornélius  Ciss a,  arrière-petit-tîls  du  grand 
Pompée,  prit  parti  pour  Antoine  contre  Octave,  qui  ne  lui  en  coniia 
pas  moins  dans  la  suite  la  dignité  de  pontife.  Il  fut  consul  Tan  5  av. 
J.  C.  Sénèque  et,  après  lui,  Dion  Cassius  rapportent  qu'Auguste  ayant 
découvert  un  complot  que  Cinna  avait  formé  contre  lui,  non  seule- 
ment lui  pardonna,  mais  encore  le  nomma  consul.  Ni  Tacite,  ni 
Suétone   ue  font  mention  de  cet  acte  de  clémence,  dont   Sénèque 
place  la  scène  en  Gaule  et  Dion  à  Rome.  —   La  tragédie  de  Cor- 
neille fut  représentée  pour  la  première  fois  en  1639.  Le  sujet  de  la 
pièce  est  une  anecdote  racontée  par  Sénèque,  dans  son  Traité  de 
la  clémence.  Corneille  a  emprunté  au  philosophe  romain  quelques- 
unes  de  ses  idées,  souvent  même  ses  expressions  ;  mais  quelle  ad- 
mirable manière  d'emprunter  1  Combien  n'a-t-il  pas  fallu  de  génie 
pour  faire,  avec  quelques  détails  puisés  dans  uue  conversation,  l'un 
des  plus  beaux  chefs-d'œuvre  de  la  scène  tragique!  Et  telle  est  ici 
la  supériorité  du  poète  sur  l'historien,  dit  un  critique,  que  <  la  me- 
sure et  l'harmonie  ont  gravé  dans  tous  les  esprits  ce  qui  demeurait 
comme  enseveli  dans  les  écrits  d'un  philosophe  >.  Corneille  a  re- 
fait l'histoire,  et  le  récit  du  poète  a  fait  oublier  celui  de  l'histo- 
rien. —  *  Caïus  Jidiv.s  César  Octave,  premier  empereur  des  Ro- 
mains, était  fils  de  Caïus  Octavius  et  petit-neveu  de  César  par  sa 
grand'mère  Julia.  Sa  famille  était  originaire  de  Velletri,  mais  il 
naquit  à  Rome  l'an  63  av.  J.  C;  il  mourut  àNola,  l'an  14 de  nutre 
ère.  César  manifesta  de  bonne  heure  l'intention  d'adopter  son  petit- 
neveu,    dont  le  père  était   mort  jeune.  A  quinze  ans,  il  lui   donna 
pour  robe  virile  le  laticlave,  insigne  de  la  dignité  de  sénateur.  Oc- 
tave reçut  la  plus  brillante  éducation  sous  la  direction  de  sa  mère 
Attia  ;  cependant  son  tempérament  frêle  et  maladif  l'empêcha  de 
prendre  part  à  la  campagne  d'Afrique  contre  les  Pompéiens.  Il  alla 
rejoindre  le  dictateur  en  Espagne  pendant  Ja  campagne  de  Munda. 
L'Espagne  soumise,  César  résolut  une  expédition  contre  les  Parihes, 

[*  fei  ï)o(^  gctoijîcn^ft,  biiïig  {re^itrer  en  soi-même,  toteber  in  fid^ 
ge^en,  toieter  ju  ft(^  fommcn);   [*  ^5re  auf  btc^  ju  beftagen. 

(*  descend  into  thyself,  into  thy  own  conscience) 
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Songe  aux  fleuves  de  sang  où  ton  bras  s'est  baigné, 
De  combien  ont  rougi  les  champs  de  Macédoine, 
Combien  en  a  versé [*  {*  la  défaite  d'Antoine... 

et  il  envoya  Octave  passer  l'hiver  à  Apollonie  pour  le  faire  con- 
naître aux  légions  qui  s'y  réunissaient.  Ce  fut  là  qu'il  apprit  la 
nouvelle  du  meurtre  de  son  oncle,  44  ans  av.  J.  C.  Il  partit  sur-le- 
champ  pour  Rome  dans  l'intention  de  recueillir  le  périlleux  héri- 
tage de  son  père  adoptif.  Il  commença  par  s'assurer  la  bienveil- 
lance du  Sénat  par  Cicéron  dont  il  flattait  la  vanité;  il  tenta  aussi 
de  faire  assassiner  son  rival  Antoine,  mais  sans  succès.  Celui-ci 
tenait  Décimus  Brutus  assiégé  dans  Modène.  Octave  n'hésita  pas 
un  instant  et  joignit  ses  troupes  à  celles  des  consuls  (43  ans  av. 
J.  C.)  pour  marcher  au  secours  dts  meurtriers  de  César.  Vainqueur 
d'Antoine  dans  deux  combats,  il  se  réconcilie  avec  lui  et  forme 
avec  Lépide  le  second  triumvirat.  C'est  alors  que  furent  dressées 
ces  horribles  listes  de  proscription  destinées  à  débarrasser  les 
triumvirs  de  leurs  ennemis  et  à  remplir  leur  trésor  parles  confis- 
cations. Au  milieu  de  ces  vengeances  qui  firent  couler  des  flots  de 
sang,  si  Antoine  se  montra  le  plus  violent,  Octave  fut  le  plus  im- 
pitoyable. Il  fut  le  seul  ^  dit  Suétone,  qui  ne  pardonna  point, 
Antoine  et  Octave  passèrent  ensuite  en  Macédoine  pour  combattre 
Brutus  etCassius,  qui  furent  vaincus  dans  les  plaines  de  Philippes, 
dernier  champ  de  bataille  de  la  république  romaine  (42).  Le  faible 
Lépide  ayant  été  privé  de  tout  pouvoir,  Octave  s'adjugea  l'Italie  et 
l'Occident  ;  Antoine  reçut  l'Orient  en  partage  et  alla  s'endormir 
dans  les  voluptés.  Aveuglé  par  sa  folle  passion  pour  Cléopâtre,  il 
répudia  Octavie,  sœur  d'Octave  (31).  Ce  dernier  leur  déclara  la 
guerre  et  les  vainquit  à  Actium  (31),  grâce  aux  talents  militaires 
de  son  amiral  Agrippa.  De  retour  à  Rome  (30),  Octave  se  fait  pro- 
clamer Auguste,  réunit  dans  ses  mains  tous  les  pouvoirs,  et  réta- 
blit l'ordre  dans  l'État  fatigué  de  guerres,  mais  cet  ordre  était  en 
même  temps  la  servitude.  Auguste  sut  se  faire  aimer  du  peuple  par 
ses  libéralités  et  par  la  magnificence  des  spectacles  et  des  fêtes  qui 
se  renouvelaient  journellement.  Il  fut  secondé  par  les  hommes  les 
plus  remarquables,  et  son  règne  fut  l'âge  d'or  de  la  littérature 
latine.  Il  y  avait  quarante-quatre  ans  qu'il  gouvernait  le  monde, 
lorsqu'il  tomba  malade  à  Nola,  où  il  expira  en  adressant,  dit-ou, 
ces  paroles  à  ses  amis  :  «  Trouvez-vous  que  j'aie  bien  joué  cette 
comédie  qu'on  appelle  la  vie  ?  Applaudissez,  si  vous  êtes  contents.  » 
Mais  tous  les  récits  que  l'on  a  faits  sur  ses  derniers  moments  ne 
doivent  être  acceptés  qu'avec  circonspection,  et  des  soupçons  très 
graves  d'empoisonnement  planent  sur  l'impératrice  Livie,  sa  troi- 
sième femme,  qui  voulait  faire  monter  sur  le  trône  son  propre  fils 
Tibère^  à  l'exclusion  des  descendants  d'Auguste.  ] 

['  oergojfen. 

('  shed. 
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Remets  dans  ton  esprit  ['  (*,  après  tant  de  carnages  [ 

De  tes  proscriptions  les  sanglantes  images, 

Où  toi-même,  des  tiens  devenu  le  bourreau  ["  (', 

Au  sein  de  ton  tuteur  *  [*  enfonças  f  ('  le  couteau  ; 

Et  puis  ose  accuser  le  destin  d'injustice, 

Quand  tu  vois  que  les  tiens  s'arment  pour  ton  supplicef  ^ 

Et  que,  par  ton  exemple  à  ta  perte  f  guidés, 

Ils  violent P  des  droits  que  tu  n'as  pas  gardés! 

Leur  trahison  est  juste  et  le  ciel  l'autorise  : 

Quitte  ta  dignité  ['  comme  tu  l'as  acquise  ; 

Rends  un  sang  infidèle  à  l'infidélité. 

Et  souffre  des  ingrats  après  l'avoir  été... 

Mais  quoi!  toujours  du  sang  et  toujours  des  supplices! 

Ma  cruauté  se  lasse  et  ne  peut  s'arrêter; 

Je  veux  me  faire  craindre  et  ne  fais  qu'irriter. 

Rome  a  pour  ma  ruine  une  hydre  trop  fertile  ; 

Une  tête  coupée  en  fait  renaître  [*"  [^  mille. 

Et  le  sang  répandu  de  mille  conjurés 

Rend  mes  jours  plus  maudits  et  non  plus  assurés. 

Octave,  n'attends  plus  les  coups  d'un  nouveau  Brute: 

Meurs,  et  dérobe-lui [**  (^  la  gloire  de  ta  chute; 

Meurs,  tu  ferais  pour  ^ivre  un  lâche  et  vain  effort 

Si  tant  de  gens  de  cœur  font  des  vœux  pour  ta  mort. 

Et  si  tout  ce  que  Rome  a  d'illustre  jeunesse 

Pour  te  faire  périr  tour  à  tour  s'intéresse; 


*  Suétone  nous  apprend,  dans  sa  Vie  d'Auguste  (chap.  XXVII), 
qu'Octave  proscrivit  C.  Toranius^  son  tuteur,  qui  avait  été  le  col- 
lègue de  son  père  dans  l'édilité.  Une  fois  proscrit,  Toranius  fut 
livré  par  son  propre  fils,  lequel  indiqua,  aux  centurions  qui  le 
cherchaient,  la  retraite  où  il  était  caché,  son  âge  et  les  marques 
auxquelles  ils  pourraient  le  reconnaître. 

r^  erinnere  bié  ;  [-  ^lutbab  ;  [^  -iTîcrber;  [*  SSormunb;  [=  enfoncer, 
|îo§ctt;  [^Strafc;  ['  33crbert^m;  [«  ï^erle^cn;  [■  ©ûrbe,  ©{fienamt; 
V"  ixmttx  cntflc^en;  ["  entjter^c,  cnirciie  i§m. 

('  remeniber;  (-  executioner,  murderer;  (^enfonce?-'  =  plonger,  to 
plunge,  to  run  (into)  ;  (*  punishmeni;  C^  brings  forth,  engenders  ; 
(^  deprive  him  of. 


464-  CORNEILLE. 

Meurs,  puisque  c'est  un  mal  que  tu  ne  peux  guérir  ; 
Meurs  enfin,  puisqu'il  faut  ou  tout  perdre  ou  mourir; 
La  vie  est  peu  de  chose,  et  le  peu  qui  t'en  reste 
Ne  vaut  pas  Tacheter  par  un  prix  si  funeste  : 
Meurs,  mais  quitte  du  moins  la  vie  avec  éclat ['(*, 
Éteins-en  le  flambeau  dans  le  sang  de  l'ingrat  ; 
A  toi-même  en  mourant,  immole  [*  ce  perfide  [\; 
Contentant  ses  désirs,  punis  son  parricide; 
Fais  un  tourment  pour  lui  de  ton  propre  trépas  [*  (*, 
En  faisant  qu'il  le  voie  et  n'en  jouisse  pas. 
Mais  jouissons  plutôt  nous-méme  de  sa  peine; 
Et  si  Rome  nous  hait,  triomphons  de  sa  haine. 


LXXI 
POMPÉE 


PERSONNAGES.   -   JULES    CÉSAR.    -   iMARC-ANTOINK  *.     - 
LÉPIDE  ^  —  CORNÉLIE,  femme    de  Pompée.  —    PTOLÈ- 

^  Marc-Antoink,  général  romain^  Tuq  des  triumvirs,  petit- 
fils  de  VOrateur  du  même  nom,  né  l'an  d)Q  av.  J.  C.  Il  déshonora 
sa  jeunesse  par  la  dépravation  de  ses  mœurs  ;  mais,  il  devint  plus 
tard  un  vaillant  soldat.  César  l'honora  de  son  amitié.  A  Pharsale, 
il  commandait  l'aile  gauche  et  contribua  à  la  défaite  de  Pompée. 
Sa  rivalité  avec  Octave  est  célèbre;  après  la  défaite  d'Aclium,  il 
s'enfuit  à  Alexandrie  où  il  se  donna  la  mort,  30  ans  av,  J,  C.  — 
*  M.  .^Emilius  Lépidus  fit  partie  des  deux  triumvirats.  Il  s'attacha 
à  la  fortune  de  César,  qui  se  l'associa  dans  le  consulat.  Octave  le 
dépouilla  de  toute  autorité,  et  il  mourut  obscur  et  méprisé,  13  ans 
av.  J.  C. 

V  Oîu^m;  [*  opfcre;  ['  aSerrâtfier;  [*  %ot>, 

{*  gloriously,  honourably  ;  (*  death. 
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MÉE  S  roi  d'Egypte.  —  CLÉOPATRE  '-,  sœur  de  Ptol.  — 
PHOTIN,  chef  du  conseil  d'Egypte.  —  ACHILLAS,  lieut. 
génér.  des  armées  du  roi  d'Egypte.  —  SEPTDIE,  tribun  ro 
main,  à  la  solde  du  roi  d'Egypte,  etc. 

(La  scène  est  en  Alexandrie,  dans  le  palais  de  Ptolémée.) 


ACTE  III 

SCÈNE  IV 

César,  Gorxélie,  Antoine,  Lépide,  Septime. 

SEPTIME. 

Seigneur... 

'  Ptolémée  XII,  surnommé  JDionysius  (Bacchus),  fils  de  Pto- 
lémée Aulète  (joueur  de  flûte),  qui  avait  été  replacé  sur  le  trône 
par  Gabinius,  lieutenant  dePompée.Ptolémée,croyant  seconcilierla 
bienveillance  de  César,  fit  lâchement  assassiner  l'homme  auquel  il 
devait  la  couronne.  —  *  Cléopatre,  sœur  du  précédent,  naquit  l'an 
69  et  mourut  l'an  30  av.  J.  C.  Ptolémée  Denys,  pour  no  pas  parta- 
ger le  trône  avec  sa  sœur,  l'avait  exilée.  C'est  à  l'arrivée  de  César 
en  Egypte  que  commence  le  roman  de  cette  femme  célèbre.  Sa 
beauté  resplendissante  et  les  grâces  de  son  esprit  séduisent  le  grand 
conquérant,  qui  chasse  Ptolémée  et  la  proclame  reine  d'Egypte,  De 
retour  à  Rome,  il  l'appelle  auprès  de  lui  et  se  laisse  tellement  sub- 
juguer par  ses  charmes,  qu'il  fait  placer  sa  statue  dans  le  temple 
de  Vénus,  à  côté  de  celle  de  la  déesse.  L'assassinat  de  César  et  la 
bataille  de  Philippes  ayant  mis  le  pouvoir  aux  mains  des  seconds 
triumvirs,  Antoine  se  chargea  des  affaires  de  l'Orient.  Cléopatre 
vient  à  la  rencontre  d'Antoine  dans  cette  fameuse  galère  que  Piu- 
tarque  nous  représente  «  brillante  et  miroitante  d'or,  enrichie  des 
plus  belles  peintures>.  «  Les  voiles  étaient  de  soie  et  de  pourpre, 
les  rames  étaient  d'argent,  et  le  bruit  qu'elles  faisaient  en  plon- 
geant en  cadence  et  en  replongeant  dans  les  flots  était  mêlé  aux 
sons  d'une  musique  harmonieuse.  Cléopatre,  vêtue  comme  la  Vénus 
Anadyomène  (sortant  des  ondes),  était  étendue  sous  une  tente  de 
drap  a'or.  Ses  femmes  représentaient  les  nymphes  et  les  Grâces,  et 
des  enfants  déguisés  en  Amours  folâtraient  an  milieu  de  ce  para- 
dis païen.»  Pour  elle,  Antoine  perdit  peut-être  l'empire  du  monde. 
Plongé  dans  les  voluptés,  il  oublia  qu'Auguste  faisait  du  chemin 
et  montait  un  à  un  les  degrés  du  trône.  La  bataille  navale  d'Ac- 
tium  met  un  terme  à  cette  vie  enchantée:  Antoine  se  jette  sur  son 


466  CORNEILLE. 

CÉSAR. 

Allez,  Septime,  allez  vers  votre  maître. 
César  ne  peut  souffrir  la  présence  d'un  traître, 
D'un  Romain  lâche  ['  (*  assez  pour  servir  sous  un  roi, 
Après  avoir  servi  sous  Pompée  et  sous  moi. 

{Septime  rentre.) 

cornélie'. 

César,  car  le  destin,  que  dans  tes  fers  ['  (-  je  brave  ['(^', 
Me  fait  ta  prisonnière  et  non  pas  ton  esclave, 
Et  tu  ne  prétends  [*pas  qu'il  m'abatte  ['(*  le  cœur 
Jusqu'à  te  rendre  hommage  et  te  nommer  seigneur  : 
De  quelque  rude  trait  [®  ('  qu'il  m'ose  avoir  frappée, 
Veuve  du  jeune  Crasse  et  veuve  de  Pompée, 


épée;  Cléopâtre,  retirée  dans  un  monument  qu'elle  avait  fait  construire 
pour  y  mourir  et  où  elle  avait  fait  à  l'avance  transporter  tous  ses 
joyaux,  se  fait  mordre  par  un  aspic  à  la  nouvelle  qu'Octave  vient 
de  débarquer  à  Alexandrie.  Ainsi  tinit  cette  femme  extraordinaire, 
qui  pariait  toutes  les  langues  et  qui,  à  la  corruption  ;la  plus  effré- 
née, avait  joint  l'amour  des  lettres  et  des  arts.  Octave,  furieux  de 
lavoir  échapper  aux  humiliations  qu'il  comptait  lui  faire  subir  en 
la  traînant  h  là  suite  de  son  char  de  triomphe,  dans  cette  Rome 
où  elle  avait  paru  jadis  en  souveraine,  fit  calomnier  sa  mémoire, 
et  mettre  à  mort  Césarion,  le  fils  qu'elle  avait  eu  de  César  et  qui 
aurait  pu  lui  enlever  l'héritage  de  ce  dernier.  —  *  Cornélie, 
fille  de  Métellus  ucipion,  fut  mariée  à  Publius  Crassus.  Devenue 
libre  par  la  mort  de  son  mari,  tué  par  les  Parthes,  elle  épousa 
(l'an  52  av.  J.  C.)  Pompée,  qui  venait  de  perdre  Julie,  la  fille  de 
César.  Après  la  défaite  de  Pharsale,  elle  accompagna  Pompée  en 
Egypte,  le  vit  assassiner,  et3'enfuit  d'abord  à  Chypre,  puis  àCyrène. 
De  retour  à  Rome,  elle  reçut  de  César  les  cendres  de  son  époux. 
«  J'oubliais  devons  parler  de  Cornélie,  dit  Voltaire  dans  une  lettre 
à  la  marquise  du  Defi"and.  C'était,  à  ce  que  dit  l'histoire,  une  as- 
sez sotte  petite  femme,  qui  ne  se  mêla  jamais  de  rien.  Corneille  a 
très  biea  fait  de  l'ennoblir;  mais  je  ne  puis  souffrir  qu'elle  traite 
César  comme  un  marmouset.  » 

[*  nietertrôcfetig;  [-  gvjîein,  ^ctteu;  [=  tro^en,  Zxo%  biefeii  ;  [*  bu 
fannfî  (l'ofdt}  nic^t  benfen;  ['  abattre,  nleberjc^Iagen  ;  [®  ©top,  é^Iag. 

(*  cûwardly,  base,  mean  ;  (*  chains,  fetters;  ('defy;  (*  wound, 
break,  wring  (my  hearl)  ;  ("*  hard,  severe  blow,  stroke. 
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Fille  de  Scipion,  et.  pour  dire  encor  plus. 
Romaine,  mon  courage  est  encore  au-dessus  ; 
Et  de  tous  les  assauts  [*  que  sa  rigueur  me  livre, 
Rien  ne  me  fait  rougir  que  la  honte  ['{'  de  vivre. 
J'ai  vu  mourir  Pompée*  et  ne  Tai  pas  suivi: 
Et  bien  que  le  moyen  m'en  aye  été  ra^i. 
Qu'une  pitié  cruelle  à  mes  douleurs  profondes 
Waye  ôté  le  secours  et  du  fer  ("  et  des  ondes  ['  : ^ 
Je  dois  rougir  pourtant,  après  un  tel  malheur. 

*  L'édition  de  1644  avait  pour  titre:  La  mort  de  Pompée.  C'est 
en  l'an  48  av.  J.  C.  que  César  remporta  sur  Pompée  Ja  victoire  de 
Pharsale  (en  Thesialie).  La  vainqueur  de  Mithridate,  que  de  faciles 
succès  en  Asie  avaient  illustré  ;  celui  que  Sertorius,  dans  sa  supé- 
riorité dédaigneuse,  appelait  un  écolier,  n'était  pas  de  taille  h  se 
mesurer  contre  l'homme  qui  avait  vaincu  et  soumis  la  Gaule  et  qui 
se  présentait  sur  le  champ  de  bataille  de  Pharsale  avec  \q^  vieilles 
et  intrépides  légions  qui  avaient  accompli  sous  ses  ordres  cette 
œuvre  gigantesque.  Les  troupes  de  Pompée  se  composaient  surtous 
de  l'élite  de  la  jeunesse  romaine,  qui  avait  passé  avec  lui  en  Grèce 
dès  qu'on  eut  appris  à  Rome  la  nouvelle  que  César  avait  franchi  le 
Rubicon.  Pompée  les  disposa  avec  une  habileté  qui  ne  démentait 
point  sa  réputation.  Les  historiens  ne  s'accordent  pas  sur  le  nom- 
bre des  combattants  de  part  et  d'autre  ;  ï^s  un^  l'ont  évalué  à 
300,000  hommes,  d'autres  à  400,000.  La  mêlée  fut  terrible  et  signa- 
lée par  cet  acharnement  implacable  qui  caractérise  les  guerres  ci- 
viles. César  recommanda  aux  six  cohortes  de  réserve  qu'il  opposait 
à  la  cavalerie  de  Pompée  de  frapper  au  visage,  sachant  bien  que 
les  élégants  patriciens  ne  redoutaient  rien  tant  que  ces  cicatrices 
qui  défiguraient  leurs  traits.  Bientôt,  en  eriei,  ceux-ci  prennent 
honteusement  la  fuite  et  vont  se  réfugier  dans  les  montagnes  voisi- 
nes. En  présence  de  ce  grand  désastre,  Pompée  se  troubla  complè- 
tement et  sembla  perdre  le  sens.  Il  se  retire  dans  son  camp  et,  ren- 
tre sous  sa  tente,  il  s'assit  sans  prononcer  une  parole.  Eniendant 
ses  ennemis  qui  attaquaient  ses  retranchements  :  «  Quoi  !  s'écria- 
Ul,  jusque  dans  mon  camp!  >  Il  se  déguisa  à  la  hâte  et  s'échappa 
pour  aller  demander  au  roi  d'Egypte  une  hospitalité  qui  devait  lui 
être  si  fatale.  Le  poète  iwcam  auquel  Coraeiliea  fait  de  nombreux 
emprunts,  écrivit  vers  l'an  60  de  notre  ère  un  magnifique  poème 
épique  divisé  en  dix  chants  et  intitulé  la  Pharsale,  dans  lequel  il 
raconte  la  rivalité  de  César  et  de  Pompée  et  l'agonie  de  la  vieille 
république  romaine. 

y  etûrme,  ^eitùrmun^en  ;  [-  €(Éa(a)m,  Si^anbq  [-  2Bai)er. 

('  shame  ;  (-  sword  ;  (^  wavcs,  water. 


•468  CORNEILLE. 

De  n'avoir  pu  mourir  d'un  excès  ['  de  douleur  : 

Ma  mort  était  ma  gloire,  et  le  destin  m'en  prive 

Pour  croître  mes  malheurs  et  me  voir  ta  captive  ; 

Je  dois  bien  toutefois  rendre  grâces  ['  ('  aux  Dieux 

De  ce  qu'en  arrivant  je  te  trouve  en  ces  lieux, 

Que  César  y  commande  et  non  pas  Ptolémée. 

Hélas  I  et  sous  quel  astre ['(',  ô  ciel!  m'as-tu  formée  [/, 

Si  je  leur  dois  des  vœux  de  ce  qu'ils  ont  permis 

Que  je  rencontre  ici  mes  plus  grands  ennemis, 

Et  tombe  entre  leurs  mains  plutôt  [^('qu'aux  mains  d'un  princ 

Qui  doit  à  mon  poux  son  trône  et  sa  province  ? 

César,  de  ta  victoire  écoute  moins  le  bruit  [^  {*  : 

Elle  n'est  que  Teffet  du  malheur  qui  me  suit; 

Je  l'ai  porté  pour  dot  [''  {"  chez  Pompée  et  chez  Crasse  ; 

Deux  fois  du  monde  entier  j'ai  causé  la  disgrâce. 

Deux  fois  de  mon  hymen  le  nœud  mal  assorti  [*  f 

A  chassé  tous  les  dieux  du  plus  juste  parti  : 

Heureuse  en  mes  malheurs,  si  ce  triste  hyménée, 

Pour  le  bonheur  de  Rome,  à  César  m'eût  donnée, 

Et  si  j'eusse  avec  moi  porté  dans  ta  maison 

D'un  astre  envenimé  [°  l'invincible  poison! 

Car  enfin  n'attends  pas  que  j'abaisse  [*°  ('  ma  haine  ; 

Je  te  l'ai  déjà  dit,  César, je  suis  Romaine; 

Et  quoique  ta  captive  ['*,  un  cœur  comme  le  mien, 

De  peur  de  s'oublier,  ne  te  demande  rien. 

Ordonne;  et  sans  vouloir  qu'il  tremble  ou  s'humilie, 

Souviens-toi  (*  seulement  que  je  suis  Cornélie. 


[*  Xleberma^;  ['  banfen;  [^  ©eftirn,  @tertt,  3ei(^cn;  [*  crfc^affen 
er^eugt;  [*  tljn  ;  [^  Sinljm  ;  ['  A^madj^ut,  ^liU^abt;  [^  angcpapt  ; 
I'  »ergiftet;  [*"  abaisser,  môpigen,  unterlûjien  ;   ["  ©efangene. 

('  thank,  give  thanks  ;  (*  star;  ('  rather  ;  (*  famé,  renown  ;  ('  dow- 
ry  ;  (°  the  ill-matched  ties,  bonds  ;  ('  relent;   (*  remember. 
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CESAR. 


0  d'un  illustre  époux,  noble  et  digne  moitié  [*  (', 
Dont  le  courage  étonne  et  le  sort[*  (*  fait  pitié! 
Certes,  vos  sentiments  font  assez  reconnaître 
Qui  vous  donna  la  main  et  qui  vous  donna  l'être  ('; 
Et  l'on  juge  aisément,  au  coeur  que  vous  portez, 
Où  vous  êtes  entrée  et  de  qui  vous  sortez. 
L'âme  du  jeune  Grasse  et  celle  de  Pompée, 
L'une  et  l'autre  vertu  par  le  malheur  trompée  ['  (*, 
Le  sang  des  Scipions  protecteur  [*de  nos  Dieux, 
Parlent  par  votre  bouche  et  brillent  dans  vos  yeux; 
Et  Rome  dans  ses  murs  ne  voit  point  de  famille 
Qui  soit  plus  honorée  ou  de  femme  ou  de  fille. 
Piiit  ['  (^  au  grand  Jupiter,  plût  à  ces  mêmes  Dieux, 
Qu'Annibal  *  eût  bravés  [®  jadis  sans  vos  aieux, 
Que  ce  héros  si  cher  dont  le  ciel  vous  sépare 
N'eût  pas  si  mal  connu  la  cour  d'un  roi  barbare, 
Ni  mieux  aimé  tenter  ['  {"  une  incertaine  foi  f. 
Que  la  \àeille  amitié  qu'il  eût  trouvée  en  moi; 
Qu'il  eût  voulu  souffrir  qu'un  bonheur  de  mes  armes 
Eût  vaincu  ses  soupçons,  dissipé  ses  alarmes  [^ 
Et  qu'enfin,  m'attendant  sans  plus  se  défier  ["  (', 

^  Annibal  (247-181),  le  héros  de  la  deuxième  guerre  punique  et 
l'un  des  plus  grands  capitaines  de  l'antiquité,  après  avoir  battu  les 
armées  romaines  au  Tésin,  k  la  Trébie,  au  lac  Trasiméne,  à  Can- 
nes en  Apulie,  fut  enfin  vaincu  devant  Noie  par  Marcellus^  et 
une  seconde  lois  dans  les  plaines  de  Zmna  en  Afrique,  par  Sci- 
pion  l'Africain.  Il  se  réfugia  auprès  du  roi  de  Syrie,  Antiochus,  et 
ensuite  auprès  de  Prusias,  roi  de  Bithynie;  mais,  poursuivi  par  la 
haine  des  Romains,  et  craignant  de  leur  être  livré,  il  s'empoi- 
sonna en  181  av.  J,  C,  à  l'âge  de  soixante  ans. 

V  ©efâ^rtin;  [-  Sc^icfial;'p  ^ctâufcèt;  [*  Sei'éû^er;  [*  ïooilk  ; 
[®  braver,  tro^en,  îrog»  bieten;  [^  oeriu^en,  auf  Dis  ^Proî'c  fieHen  ; 
P  Xreue;  ['  jeine  S3efûr(^tun^en  jeriîreut;  ['"  o^ne  îKtBtrauen. 

('  =  compagne,  épouse,  consort  ;  (-  fate  ;  ('  frorn  whom  you  are 
descendcd,  born  ;  (*  deceived,  beguiled,  betrayed;  (^  would  (to)  ; 
(®  preferred  to  try,  to  put  to  the  test,  to  rely  upon;  ('  se  défier^  to 
distrust,  mistrust. 
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il  m'eût  donné  moyen  de  me  justifier  ['  ! 

Alors,  foulant  aux  pieds  ('  la  discorde  et  1  envie, 

Je  l'eusse  conjuré  de  se  donner  la  vie, 

D'oublier  ma  victoire,  et  d'aimer  un  rival 

Heureux  d'avoir  vaincu  pour  vivre  son  égal  ; 

j'eusse  alors  regagné  son  âme  satisfaite. 

Jusqu'à  lui  faire  aux  Dieux  pardonner  sa  défaite  [  ; 

11  eût  fait  à  son  tour,  en  me  rendant  son  cœur, 

Que  Rome  eût  pardonné  la  victoire  au  vainqueur.     ^ 

Mais  puisque  par  sa  perte,  à  jamais  sans  seconde  [  ,  , 

Le  sort  a  dérobé  ['  {'  cette  allégresse  ['  au  monde. 

César  s'efforcera  de  s'acquitter  vers  vous 

De  ce  qu'il  voulait  rendre  à  cet  illustre  époux. 

Prenez  donc  en  ces  lieux  liberté  toute  entière  : 

Seulement  pour  deux  jours  soyez  ma  prisonnière, 

Afin  d'être  témoin  comme  après  nos  débats  [ 

Je  chéris  sa  mémoire  ['  et  venge  son  trépas  [  (  , 

Et  de  pouvoir  apprendre  P  à  ''f'}:!^^^^.^^^^^,.^ 

De  quel  orgueil  nouveau  m  enfle  L   (  la  1  ties»alie. 

ÏLs  laiie  à  vous-même  et  vous  qu  Ite  un  moment. 

Choisissez-lui,  Lépide,  un  digne  appartement; 

Et  qu'on  l'honore  ici,  mais  en  dame  romame. 

C'est-à-dire  un  peu  plus  qu'on  n'honore  la  reine. 

Commandez,  et  chacun  aura  somd  obéir. 

COENÉUK. 

0  ciel,  que  de  vertus  vous  me  faites  haïr  ! 

orgueiilir,  ^  aufMajen,  .^__;tinc.  ;    (*  unequalled,  irrepa- 

tiate. 
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ACTE   IV 

SCÈNE  IV 

Gésab,  Gornélîe,  Cléopatre,  Antoine,  Lépide,  etc. 

CORNÉLIE. 

César,  prends  garde  ['  à  toi  : 
Ta  mort  est  résolue,  on  la  jure,  on  l'apprête  ['  ('; 
A  celle  de  Pompée  on  veut  joindre  ta  tête. 
Prends-y  garde.  César,  ou  ton  sang  répandu  ['  (' 
Bientôt  parmi  le  sien  se  verra  confondu  [*. 
Mes  esclaves  en  sont;  apprends  de  leurs  indices  [^  (^ 
L'auteur  de  l'attentat,  et  l'ordre,  et  les  complices  [^  : 
Je  te  les  abandonne. 

CÉSAR. 

0  cœur  vraiment  romain, 
Et  digne  du  héros  qui  vous  donna  la  main! 
Ses  mânes  \  qui  du  ciel  ont  vu  de  quel  courage 
Je  préparais  la  mienne  à  venger  son  outrage  [' , 
Mettant  leur  haine  bas,  me  sauvent  aujourd'hui 
Par  la  moitié  quen  terre  *  il  nous  laisse  de  lui. 
Il  vit,  il  vit  encore  en  l'objet  de  sa  flamme  [*  (*, 
Il  parle  par  sa  bouche,  il  agit  dans  son  âme  ; 
Il  la  pousse  et  l'oppose  à  cette  indignité 
Pour  me  vaincre  par  elle  en  générosité. 

*  Mânes,  nom  que  les  anciens  donnaient  à  l'ombre,  à  l'âme  des 
morts.  Bossuet  et  d'autres  écrivains  ont  fait  à  tort  mânes  du 
féminin  :  «  Et  vous,  grandes  mânes,  je  vous  appelle,  sortez  de  ce 
tombeau.  »  Étym.  lat.  mânes,  de  manis,  doux,  bienveillant,  usité 
seulement  dans  le  composé  immanis,  horrible,  redoutable,  pro- 
digieux. —  -  Sur  la  terre. 

['  ^à:it)\_-  préparer,  ijorfccïcitcn,  f^wli^  oerabrcben;  ['oergcffen; 
[*  sermtfàt;  [^  Olngabeu;  [«  SKitf c^uUligen  ;  [^  2»ifgef(;^H  Unaiûcf  m 

('  they  prépare  it;  (*  shed:  ('  indications,  révélations  ;  (*  love. 


472  CORNEILLE, 


CORNELIE. 


Tu  te  flattes,  César,  de  mettre  en  ta  croyance 

Que  la  haine  ait  fait  place  à  la  reconnaissance  (*  : 

Ne  le  présume  plus  ;  le  sang  de  mon  époux 

A  rompu  pour  jamais  tout  commerce  [*  (*  entre  nous. 

J'attends  la  liberté  qu'ici  tu  m'as  offerte, 

Afin  de  l'employer  toute  entière  à  ta  perte  [*  ('  ; 

Et  je  te  chercherai  partout  des  ennemis, 

Si  tu  m'oses  tenir  ce  que  tu  m'as  promis. 

Mais  avec  cette  soif  que  j'ai  de  ta  ruine, 

Je  me  jette  au-devant  du  coup  ['  (*  qui  t'assassine, 

Et  forme  des  désirs  avec  trop  de  raison 

Pour  en  aimer  l'effet  par  une  trahison  : 

Qui  la  sait  et  la  souffre  a  part  à  l'infamie. 

Si  je  veux  ton  trépas,  c'est  en  juste  ennemie  : 

Mon  époux  a  des  fils  \  il  aura  des  neveux  [*  ("; 

Quand  ils  te  combattront,  c'est  là  que  je  le  veux, 

Et  qu'une  digne  main  par  moi-même  animée, 

Dans  ton  champ  de  bataille,  aux  yeux  de  ton  armée, 

T'immole  noblement,  et  par  un  digne  effort, 

Aux  mânes  du  héros  dont  tu  venges  la  mort. 

Tous  mes  soins,  tous  mes  vœux  hâtent  cette  vengeance  ; 

Ta  perte  la  recule  ["  (^  et  ton  salut  l'avance. 

*  Pompée  avait  deux  fils.  L'aîné,  Cnéius,  75-45,  rassembla  des 
forces  en  Espagne,  où  le  nom  de  Pompée  était  populaire,  et  tenta 
de  résister  à  César;  mais  il  fut  vaincu  à  la  sanglante  bataille  de 
Munda,  et  tué  dans  sa  fuite.  Le  cadet,  Sextus,  parvint  à  s'enfuir 
après  la  mort  de  son  père,  en  Afrique,  puis  en  Espagne.  Il  n'as- 
sista pas  à  la  bataille  de  Munda.  Rappelé  à  Rome,  sur  sa  demande, 
il  reçut  du  Sénat  le  proconsulat  des  mers,  et  réussit  à  s'emparer  de 
la  Sicile.  Maître  de  la  Méditerranée,  il  lutta  pendant  longtemps  avec 
succès  contre  Octave,  mais  il  fut  enfin  vaincu  par  Agrippa  dans  une 
bataille  navale  entre  Myles  et  Nauioque.  Il  s'enfuit  en  Orient  et 
fut  tué  àMilet  par  un  officier  d'Antoine,  35  ans  av.  J.  C. 

['  Umgang,  SSetfe^r  ;  V  35crt)ctt)en  ;  ['  <g(^lag  ;  [*  (înfet,  9îac^fom* 
men  ;  [^  =  retarder,  oerfp&ren,  jurûcfjicffen. 

(^  gratitude;  (*  intercourse;  ('  ruin  ;  (*  I  avert  the  blow;  (^  post- 
erity,  descendants;  (*  retards  it. 
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Quelque  espoir  qui  d'ailleurs  me  l'ose  ou  puisse  offrir, 

Ma  juste  impatience  aurait  trop  à  souffrir  : 

La  vengeance  éloignée  [*  ('  est  à  demi  perdue, 

Et  quand  il  faut  l'attendre,  elle  est  trop  cher  vendue. 

Je  n'irai  point  chercher  sur  les  bords  [*  ['  africains 

Le  foudre  souhaité  que  je  vois  en  tes  mains  : 

La  tête  qu'il  menace  en  doit  être  frappée. 

J'ai  pu  donner  la  tienne,  au  lieu  d'elle,  à  Pompée  : 

Ma  haine  avait  le  choix:  mais  cette  haine  enfin 

Sépare  son  vainqueur  d'avec  son  assassin, 

Et  ne  croit  avoir  droit  de  punir  ta  victoire 

Qu'après  le  châtiment  d'une  action  si  noire. 

Rome  le  veut  ainsi  ;  son  adorable  front 

Aurait  de  quoi  rougir  d'un  trop  honteux  affront, 

De  voir  en  même  jour,  après  tant  de  conquêtes, 

Sous  un  indigne  fer  ses  deux  plus  nobles  têtes. 

Son  grand  cœur,  qu'à  tes  lois  en  vain  tu  crois  soumis. 

En  veut  aux  criminels  plus  qu'à  ses  ennemis, 

Et  tiendrait  à  malheur  le  bien  de  se  voir  libre, 

Si  l'attentat  du  Nil  affranchissait  ['  ('  le  Tibre. 

Comme  autre  qu'un  Romain  n'a  pu  l'assujettir  [*'^*, 

Autre  aussi  qu'un  Romain  ne  l'en  doit  garantir  [^. 

Tu  tomberais  ici  sans  être  sa  ^dctime  ; 

Au  heu  d'un  châtiment  ta  mort  serait  un  crime  ; 

Et  sans  que  tes  pareils  en  conçussent  [^  d'eff'roi, 

L'exemple  que  tu  dois  périrait  avec  toi. 

Venge-la  de  l'Egypte  à  son  appui  (®  fatale, 

Et  je  la  vengerai,  si  je  puis,  de  Pharsale. 

Va,  ne  perds  point  de  temps,  il  presse.  Adieu  :  tu  peux 

Te  vanter  [®  ('  qu'une  fois  j'ai  fait  pour  toi  des  vœux. 

[*  entfemt;    [-    Ufer  ;    ['   affranchir,    btfreicn;    [^    unterirerfcn. 
unterjo(^en;     [^   concevoir,  fajîen;  [®  rû^men. 

(*  remoie,   distant,  delayed;  (-  shore;    (' freed;  (*  subdue,  ens 
lave  it;  (=  préserve,  shield;  (®  :protector  ;  C  boast. 


LXXII 

SCÈNES  DU  MENTEUR  ' 

ACTE   V 
SCÈNE  II 

GÊRONTE. 

0  \ieillesse  facile  ['  C  '•  0  jeunesse  impudèriie  ['  ! 
0  de  mes  cheveux  gris  honte  trop  évidente! 
Est-il  dessous  le  ciel  père  plus  malheureux? 
Est-il  affront  ['  plus  grand  pour  un  cœur  généreux 


^  Lorsque  la  Verdad  sospechosa  (la  Vérité  suspecte)  sans  nom 
d'auteur,  tomba  entre  les  mains  de  Corneille  U  l'attnbua  à  Lope 
de  Vega.  Voltaire  et  Laharpe  ont  flotte  entre  Lope  ^l^^^JlJ'^^^^^^ 
le  véritable  auteur  de  la  comédie  espagnole  est  f  "^/f^^^^JX 
^1625).  -  La  vérité  qui  devient  suspecte  en  passant  par  une  bouclie 
kabituée  au  mensonge,  tel  est  le  sujet  de  la  ^^^'^.f^^^^'^l^^'^^^^^ 
grand  Corneille,  en  concentrant  les  idées  et  les  ^^^uat  on  fourme, 
par  l'Espagnol,  a  un  peu  perdu  de  vue  cette  donnée  ^ondam^^^^^^^^^ 
et  s'est  plus  conformé  au  titre  qu'il  avait  choisi  qu  aux  développe 
ments  de  son  modèle.  L'original  espagnol  est  excellent,  il  y  a  dan. 
la  succession  des  scènes,  dans  l'enchaînement  des  P^ripetie.  une 
mobilité,  un    imprévu  que  ne  Pouvait  admettre  le  cadre  .evère   de 

la  comédie  française  d'alors,  et  dans  le  ^^y^^' f  ^"^1.1  ûue\e 
n'exclut  pas   l'énergie,    une    fantaisie,  une  allure  dégagée  que  ne 
comporte  pas  la  majesté  un  peu  raide  de  notre  alexandrin  Le  c.iac 
tèrede  <Mrcla,le  menteur  espagnol,  étourdi,  léger,  amoureu^,^  em 
barrassant  dans  ses  contes,  mentant  par  plaisir,  inventant  à  chaque 
il  une  nouvelle  histoire  pour  se  tirer  d'affaire,  est  admirable  de 
vérité  et  de  naturel  dans  Alarcon.  On  conçoit  que    a  lecture  de  ce 
chef-d'œuvre  ait  enflammé  l'imagination  de  Corneille;  car  c  est  u 
chef-d'œuvre  dans  lequel   le  maître   ^'a  f  .^^  ^  ,,i^T*nou 

fragment  de  traduction  (lé  même  que  celui  de  Corneille  que  nou. 

(1  =  frivole,  légère,  frivolous,  thoughtless,  inconsiderate. 
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Dorante  n'est  qu'un  fourbe  [*(';  et  cet  ingrat  que  j'aime, 
Après  m'avoir  fourbe  (',  me  fait  fourber  moi-même  ; 
Et  d'un  discours  en  l'air  ["(%  qu'il  forge  ['(*  en  imposteur  [*, 
11  me  fait  le  trompette  et  le  second  auteur! 
Gomme  si  c'était  peu  pour  mon  reste  de  vie 
De  n'avoir  à  rougir  que  de  son  infamie, 
L'infâme,  se  jouant  de  mon  trop  de  bonté, 
Me  fait  encor  rougir  (*  de  ma  crédulité! 

citons)  fera  voir  tout  le  mérite,  toute  la  rapidité  de  ce  dialogue 
énergique.  Le  traducteur,  M.  Ph.  Chastes,  en  a  très  bien  rendu  le 
mouvement.  «  — Es-lu  chevalier,  Garcia?  — Je  me  tiens  pour  votre 
fils.  —  Est-ce  assez  d'être  mon  fils  pour  être  chevalier?  —  Mais,  je 
le  pense.  —  Folle  pensée  !  Se  conduire  en  chevalier,  c'est  l'être. 
Telle  a  été  la  source  des  maisons  nobles.  Les  hommes  humbles, 
dont  les  actions  furent  grandes,  ont  illustré  l'avenir...  Mais  vous, 
mon  fils,  si  vos  actions  vous  déshonorent,  vous  n'êtes  plus  noble. 
Écussons  paternels,  antiques  aïeux,  qu'importe!  Vous,  noble! Vous 
n'êtes  rien.  Vous  qui  meniez  sans  cesse,  vous  n'êtes  rien  !  Noble 
ou  plébéien,  qui  peut  mentir. sans  être  la  fable  du  peuple  ?  C'est  ce 
que  tous  disent  de  toi.  As-tu  donc  l'épée  assez  large  et  la  poitrine 
assez  dure  pour  faire  face  à  tous  ceux  qui  t'accusent  ?  Oh  !  le  triste 
vice,  le  stérile  et  misérable  vice  !  Les  voluptés  apportent  des  jouis- 
sances, l'argent  donne  le  pouvoir  et  le  plaisir...  Mais  le  mensonge  ! 
le  mensonge!  —  Qui  dit  que  je  mens  a  menti.  —  Tu  mens  encore; 
tu  ne  sais  démentir  qu'en  mentant...  Pense  donc,  malheureux,  que 
Dieu  t'a  fait  homme,  que  ton  visage  est  visage  d'homme,  que  tu  as 
barbe  virile,  que  ton  flanc  est  ceint  de  l'épée,  que  tu  es  noble  et 
que  je  suis  ton  père!»  Il  est  difficile,  en  comparant  à  ce  morceau  la 
scène  de  Corneille,  de  décider  qui  l'emporte,  et  ie  poète  espagnol  a 
pour  lui  l'originalité  de  l'invention.  Presque  partout  l'original  es- 
pagnol est  égal  en  énergie  à  l'admirable  traduction  de  Corneille  . 
Il  y  a  bien  des  paradis,  des  soleils,  des  étoiles,  des  lunes,  tout  le 
phébus  à  la  mode,  qui  n'est  pas  d'excellent  goût;  mais  c'était  la 
manie  du  temps  d'Alarcon,  et  dans  sa  langue  si  colorée,  si  poéti- 
que, cela  nuit  à  peine  à  la  rapidité  du  dialogue,  à  i'origiiialité 
extrême  des  inventions. 

[*  S3ettûgcr,  <Béalî,  ^étlxn;  [' teere2I?orte  ;  [*  erbid^tei;  [*  Sûgncr. 

('  knave;  (*  cheaied,  deceived  ;  {'  idle  talk,  story  ;  (*  irumps  up  ; 
'»  blush. 
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SCÈNE  III 

Géronte,  Dorante,  Gliton. 

GÉRONTE. 

Êtes-vous  gentilhomme? 

DORANTE. 

Ah  !  rencontre  fâcheuse  ['  Ç  ! 
Étant  sorti  de  vous,  la  chose  est  peu  douteuse. 

GÉRONTE. 

Croyez-vous  qu'il  suffît  d'être  sorti  de  moi  ? 

DORANTE. 

Avec  toute  la  France  aisément  je  le  croi. 

GÉRONTE- 

Et  ne  savez-vous  point  avec  toute  la  France 

D'où  ce  titre  d'honneur  a  tiré  sa  naissance  [', 

Et  que  la  vertu  seule  a  mis  en  ce  haut  rang 

Ceux  qui  l'ont  jusqu'à  moi  fait  passer  dans  leur  sang? 

DORANTE. 

J'ignorerais  un  point  que  n'ignore  personne, 
Que  la  vertu  l'acquiert  comme  le  sang  le  donne? 

GÉRCNTE. 

Où  le  sang  a  manqué,  si  la  vertu  l'acquiert. 

Où  le  sang  l'a  donné,  le  vice  aussi  le  perd. 

Ce  qui  naît  d'un  moyen  périt  par  son  contraire  ; 

Tout  ce  que  l'un  a  fait,  l'autre  peut  le  défaire  ; 

Et  dans  la  lâcheté  du  vice  où  je  te  voi. 

Tu  n'es  plus  gentilhomme,  étant  sorti  de  moi. 

[^  unangene^meê  Sufamtncntrefîcn  ;  [*  Urf^Jrung  (entfianben  ifi). 
(*  unpleasant,  vexatious  meeting. 
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DORANTE. 

Moi? 

GÉRONTE. 

Laisse-moi  parler,  toi  de  qui  l'imposture 
Souille  honteusement  ce  don  de  la  nature  : 
Qui  se  dit  gentilhomme  et  ment  ('  comme  tu  fais, 
Il  ment  quand  il  le  dit,  et  ne  le  fut  jamais. 
Est-il  ^iceplus  bas,  est-il  tache  [*  {'  plus  noire. 
Plus  indigne  d'un  homme  élevé  ["('  pour  la  gloire? 
Est-il  quelque  faiblesse,  est-il  quelque  action 
Dont  un  cœur  vraiment  noble  ait  plus  d'aversion  [% 
Puisqu'un  seul  démenti  Mui  porte  une  infamie 
Qu'il  ne  peut  effacer  s'il  n'expose  sa  \ie. 
Et  si  dedans  ('  le  sang  il  ne  lave  l'affront 
Qu'un  si  honteux  outrage  imprime  [*  sur  son  front? 

DORANTE. 

Qui  vous  dit  que  je  mens? 

GÉRONTE. 

Qui  me  le  dit,  infâme? 
Dis-moi,  si  tu  le  peux,  dis  le  nom  de  ta  femme. 
Le  conte ['  (*  qu'hier  au  soir  tu  m'en  fis  publier... 

GLITON  *,   à  Dorante. 

Dites  que  le  sommeil  vous  l'a  fait  oublier. 

GÉRONTE. 

Ajoute,  ajoute  encore  avec  effronterie 

Le  nom  de  ton  beau-père  et  de  sa  seigneurie  TC; 

Invente  à  m'éblouir  ['  (*  quelques  nouveaux  détours  [*  ('. 

*  Valet  de  Dorante. 

P  ^etiler,  SWafel,  (séanbilecî;  [-  er^ogen;  ['  9tBnetqung,  3fBféeu, 
«^af;  [*  impri,,.er,  nemï?eln,  emrrâgcn  ;  ['  ®tîéién,  %ah(i; 
[^  ^err)(^aft  ;    [^    ocrblenben,    tdufc^en;    [*    Qi.uê^uâ)t,  ^nêxtt>:. 

{*  lies;  (-  spot,  stain,  blemish,  disgrâce  ;  (/  brought  up  ;   (*  con- 
tradiction, lie  ;  donner  un  démenti,  to  give  a.  o.  the  lie  to  ;  (*  (old. 
Pr.)  =  dans;  (•  taie,  story  ;  {"•  Jordship  (manor,  domain  ;  (»  dazzle 
(•  subterfuge,  snift. 

«7. 


478  CORNEILLE. 

GLITON,  à  Dorante. 

Appelez  la  mémoire  ou  l'esprit  au  secours. 

ÔÉRONTE. 

De  quel  front  cependant  faut-il  que  je  confesse 
Que  ton  effronterie  a  surpris  [*  (^  ma  vieillesse, 
Qu'un  homine  de  mon  âge  a  cru  légèrement  (_' 
Ce  qu'un  homme  du  tien  débite  f  ('  impudemment? 
Tu  me  fais  donc  servir  de  fable  et  de  t-isée  [^  (% 
Passer  [*  pour  esprit  faible  et  pour  cervelle  usée  [""  ('  ! 
Mais  dis-moi,  te  portais-je  à  la  gorge  un  poignard? 
Voyais-tu  violence  ou  courroux  [^  (^  de  ma  part? 
Si  quelque  aversion  t'éloignait  de  Claricë, 
Quel  besoin  avais-tu  d'un  si  lâche  (' artifice  ['? 
Et  pouvais-tu  douter  que  mon  consentement 
Ne  dût  tout  accorder  à  ton  contentement, 
Puisque  mon  indulgence  f,  au  dernier  point  venue. 
Consentait  à  tes  yeux  l'hymen  d'une  inconnue? 
Ce  grand  excès  d'amour  que  je  t'ai  témoigné  f  (* 
N'a  point  touché  ton  cœur  ou  ne  l'a  point  gagné  : 
Ingrat,  tu  m'as  payé  d'une  impudente  feinte  [*", 
Et  tu  n'as  eu  pour  moi  respect,  amour,  ni  crainte. 
Va,  je  te  désavoue. 

['  surprendre,  ^tutergc^en,  tôiïfc^en,  ûberïi^cn;  [-  débiter,  l^crums 
tragen,  jum  SSejîen  geben  ;  ['  ©egenfianî)  t)e3  ©eldc^terâ  ;  [*  gelten  ; 
[•'^  ^irnlofci-  .itopf  ;  ['  3ortî.;  ['  nieOenrâc^tige  Siiî;  V  ^aà)fià)t; 
P  be^eiigt;  [*°  unoerfd^dmtc  SBer^effung. 

(^  taken  in;  (- thoughtlessiy;  ('tells,  reports,,  babbles;  (*  jest, 
butt,  laugliing-stock  ;  (^  brainless,  weak-brained  ;  (*  anger,  wrath  ; 
(^  mean,  cowardly;  (**  showa. 


PASCAL 


Biaise  Pascal,  géomètre,  philosophe  et  un  des  plus  grands  écri- 
vains français,  né  à  Clermont  (Puy-de-Dôme)  le  19  juin  16i'3,  mort 
à  Paris  le  19  août  1662.  Son  père,  Etienne  Pascal,  président  à  la 
cour  des  aides  de  Clermont,  ayant  perdu  sa  femme  en  1626,  vint 
s'établir  à  Paris  en  1631,  dans  le  but  de  s'occuper  de  l'éducation  de 
son  fils.  Sa  maison  devint  le  rendez-vous  des  savants  les  plus  dis- 
tingués de  l'époque;  mais  comme  il  craignait  que  leur  conversation 
ne  détournât  le  jeune  Biaise  de  l'étude  des  langues  par  laquelle  il 
voulait  le  faire  commencer,  il  ne  l'admettait  pas  à  ces  réunions. 
Cependant,  il  lui  avait  donné  une  définition  de  la  géométrie^  au 
moyen  de  laquelle  cet  enfant  prodigieux  découvrit,  sans  le  secours 
d'aucun  livre,  la  démonstration  des  trente-deux  premières  proposi- 
tions d'Euclide  :  il  n'avait  que  douze  ans.  Dès  lors  son  père  ne  mit 
plus  d'obstacles  à  une  vocation  aussi  manifeste,  et  Pascal  marqua 
chacun  de  ses  pas  par  une  nouvelle  découverte.  A  seize  ans,  il  com- 
posa un  Traité  des  sections  coniques  ;  à  dix-huit  ans  il  inventa  la 
'/nackine  arithmétique  ;  en  1658,  il  donna  la  théorie  de  la  cycloïde 
ou  roulette^  que  nui  n'avait  pu  trouver  jusque-là;  eu  1647,  il  avait 
publié  ses  Expériences  touchant  le  vide,  et  peu  après  le  Traité  ds 
l'équilibre  des  liquides.  Il  inventa  la  brouette^  la  presse  hydrau- 
lique et,  vers  la  fin  de  sa  vie,  les  omnibus.  Dans  la  célèbre  que- 
relle des  jésuites  et  des  jansénistes,  il  embrassa  chaudement  la 
cause  de  ces  derniers,  et  écrivit  les  Provinciales,  où  il  combattit, 
tour  à  tour  par  l'ironie  et  la  véhémence,  les  doctrines  relâchées  de 
la  Société  des  jésuites.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  mé- 
ditait un  grand  ouvrage  où  il  devait  rassembler  toutes  les  preuves 
de  la  religion  ;  mais  il  hè  put  l'achever  ;  on  n'en  a  que  des  frag- 
ments détachés,  qui  ont  été  rassemblés  dans  le  recueil  intitulé  les 
Pensées.  Ces  deux  ouvrages  ont  su£&  pour  placer  Pascal  au  premier 
rang  des  écrivains  :  ils  ont  puissamment  contribué  à  fixer  la  prose 
française,  et  leur  publication  forme  comme  une  nouvelle  ère  dans 
notre  littérature.  Pascal  avait  été  dès  l'enfance  d'une  constitution 
débile  ;  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  les  souffran- 
ces; il  fut  frappé  en  1647  d'une  espèce  de  paralysie  des  jambes  ;  en 
1654,  il  faillit  périr  près  du  pont  de  Xeuilly,  les  chevaux  de  sa  voi- 
ture s'étant  emportés;  depuis  ce  moment,  il  croyait,  dit-on,  voir 
sans  cesse  un  précipice  à  ses  côtés.  Après  cet  événement,  il  ne  vé- 
cut plus  que  dans  la  retraite,  se  livrant  à  tous  les  exercices  d'une 
piété  exaltée.  Il  mourut  ea  1662,  à  39  ans. 

Les  Provinciales^  réunies  pour  la  première  fois  en  1657,  furent 
imprimées  en  1684  à  Cologne.  Les  Pensées,  publiées  d'abord  en 
1670,  le  furent  de  nouveau  en  1687,  avec  la  Vie  de  l'auteur,  par  sa 
sœur,  madame  Perler, 


LXXIII 

BLAISE  PASCAL 

(Chateaubriand.) 


Il  y  avait  un  homme  qui,  à  douze  ans,  avec  des  bar- 
res et  des  ronds  ['  (',  avait  créé  [*  les  mathématiques  ; 
qui,  à  seize,  avait  fait  le  plus  savant  traité  ['  des  coni- 
ques [*  qu'on  eût  vu  depuis  l'antiquité;  qui,  à  dix-neuf, 
réduisit  en  machine  une  science  qui  existe  tout  entière 
dans  l'entendement;  qui,  à  vingt-trois  ans,  démontra 
les  ph(?noménes  de  la  pesanteur  de  l'air  et  détruisit  une 
des  grandes  erreurs  de  l'ancienne  physique  ';  qui,  à  cet 
âge  où  les  autres  hommes  commencent  à  peine  de  naî- 
tre, ayant  achevé  de  parcourir  le  cercle  des  sciences 
humaines,  s'aperçut  de  leur  néant  f''  f  et  tourna  [*  ses 
pensées  vers  la  religion  ;  qui  depuis  ce  moment  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  dans  sa  trente-neuvième  année,  tou- 
jours infirme  et  souffrant,  fixa  la  langue  que  parlèrent 
Bossuet  et  Racine,  donna  le  modèle  de  la  plus  parfaite 
plaisanterie  comme  du  raisonnement  le  plus  fort;  enfin, 
qui,  dans  les  courts  intervalles  de  ses  maux,  résolut 
par  abstraction  un  des  plus  hauts  problèmes  de  géomé- 
trie et  jeta  sur  le  papier  des  pensées  qui  tiennent  autant 
du  dieu  que  de  l'homme  :  cet  effrayant  génie  se  nom- 
mait Biaise  Pascal. 


*  L'horreur  du  vide. 

[*  ginien  unb  Sirfel  ;  [-  erîéaffcn,  erfunbcn;  [^  Jïb^anbtung,  -^anb* 
B«*;  [*  i^egcU'(g(^nitte;  \^  «y^ic^ttgfeit;  L"  toenbete. 
(*  Unes  and  cire  les:  [-  noihingneàs. 
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L'homme  n'est  qu'un  roseau  ['  (\  le  plus  faible  de  la 
nature,  mais  c'est  un  roseau  pensant.  Il  ne  faut  pas  que 
l'univers  entier  s'arme  pour  l'écraser  [*  ('.  Une  vapeur  f , 
une  goutte  d'eau,  suffit  pour  le  tuer.  Mais  quand  l'uni- 
vers l'écraserait,  l'homme  serait  encore  plus  noble  que 
ce  qui  le  tue,  parce  qu'il  sait  qu'il  meurt;  et  l'avantage 
que  l'univers  a  sur  lui,  l'univers  n'en  sait  rien. 

Toute  notre  dignité  consiste  donc  en  la  pensée.  C'est 
de  là  qu'il  faut  nous  relever  [*  (",  non  de  l'espace  et  de  la 
durée,  que  nous  ne  saurions  remphr.  Travaillons  donc  à 
bien  penser  :  voilà  le  principe  de  la  morale. 


Cromwell  allait  ravager  toute  la  chrétienté  :  la  fa- 
mille royale  était  perdue,  et  la  sienne  à  jamais  [*  (* 
puissante,  sans  un  petit  grain  de  sable  ["  qui  se  mit  dans 
son  organisme.  Rome  même  allait  trembler  sous  lui; 
mais  ce  petit  gravier  f  s'étant  mis  là,  il  est  mort,  sa  fa- 
mille abaissée  [*  (',  tout  en  paix,  et  le  roi  rétabh. 


Le  plus  grand  philosophe  du  monde,  sur  une  planche 
plus  large  qu'il  ne  faut  ['  (%  s'il  y  a  au-dessous  un  préci- 
pice, quoique  sa  raison  le  convainque  de  sa  sûreté,  son 


{Ro^r  ;  [*  oerniéten,  erbrûcfen  ;  ["  5^ unît,  2^amtf  ;  [^  empor* 
■•éttinqen;  [*  auf  immer,  ete:g  ;  [^  SanDfornéen  ;  [•  ^uê,  ^icêl'anD  ; 
[«  ernieDrigt,  gcbemût^igt  ;  [*'not^trenï)ig,  nôt^ig. 

(♦  reed  ;    (*  crush  ;    ('    rely  (upon)  ;     (*  for  ever  ;    ('  humbled  ; 
(*  necessary. 
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imagination  prévaudra  [\  Plusieurs  n'en  sauraient  sou- 
tenir la  pensée  sans  pâlir  et  suer. 

Qui  ne  sait  que  la  vue  de  chats,  de  rats,  l'écrasement 
d'un  charbon ,  etc. ,  emportent  la  raison  hors  des 
gonds  PC?  Le  ton  de  voix  impose  aux  plus  sages  et 
change  un  discours  et  un  poème  de  face. 

L'affection  ou  la  haine  changent  la  justice  de  face  ['; 
et  combien  un  avocat  bien  payé  par  avance  trouve-t-il 
plus  juste  la  Cause  qu'il  plaide!  Combien  son  geste 
hardi  le  fait-il  paraître  meilleur  aux  juges,  dupés  par 
cette  apparence  !  Plaisante  raisoii  qu'un  vent  manie,  et 
à  tout  sens  ! 

Je  ne  veux  pas  rapporter  tous  ses  effets  ;  je  rapporte- 
rais presque  toutes  les  actions  des  hommes  qui  ne  bran- 
lent (*  presque  que  par  secousses  [*  ('.  Car  la  raison  a 
été  obligée  de  céder,  et  la  plus  sage  prend  pour  ses 
principes  ceux  que  l'imagination  des  hommes  a  témé- 
rairement [""(*  introduits  en  chaque  lieu. 


Ne  diriez- vous  pas  que  ce  magistrat,  dont  la  vieillesse 
vénérable  impose  f  (^  le  respect  à  tout  un  peuple,  se 
gouverne  par  une  raison  pure  et  sublime,  et  qu'il  juge 
des  choses  par  leur  nature  sans  s'arrêter  à  ces  vaines 
circonstances  qui  ne  blessent  ['  (^  que  l'imagination  des 
faibles?  Voyez-le  entrer  dans  un  sermon  où  il  apporte 
un  zèle  tout  dévot  f  (',  renforçant  la  solidité  de  la  raison 
par  l'ardeur  de  la  charité.  Le  voilà  prêt  à  l'ouïr  avec  un 
respect  exemplaire.  Que  le  prédicateur  vienne  à  paraî- 
tre :  si  la  nature  lui  a  donné  une  voix  enrouée  ['f  et  un 

['  bte  Dber^ant)  Be^aïten;  [-  auf er  fic^,  aufer  Çaffung;  [^  ®e* 
fiait;  p  bte  fid?  nur  jprunqêtoeife  betocgen  (§ant>etn);  ["  oertregen  ; 
[•*  einfllôpt;  ["  oerlc^en;  [**  fromm:  [°  i^eifere  (Stimme. 

(*  hinges;  ('  moved,  set  in  motion  ;  ('  shocks,  blows,  jerks  ; 
*  rashly  ;  ("*  commands;  (^  hurt,  offend,  injure;  C  pious;  (^  hoarse. 
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tour  ,''  [*  de  visage  bizarre,  que  son  barbier  l'ait  mal 
rasé,  si  le  hasard  l'a  encore  barbouillé  ('  de  surcroît  [*  (', 
quelques  ['  [*  grandes  vérités  qu'il  annonce,  je  parie  la 
perte  de  la  gravité  de  notre  sénateur. 


L'esprit  de  ce  souverain  juge  du  monde  n'est  pas  si 
indépendant  qu'il  ne  soit  sujet  à  être  troublé  par  le  pre- 
mier tintamarre  [*  ('  qui  se  fait  autour  de  lui.  11  ne  faut 
pas  le  bruit  d'un  canon  pour  empêcher  ses  pensées  :  il 
ne  faut  que  le  bruit  d'une  girouette  [*  ("  ou  d'une  pou- 
He  [*.  Ne  vous  étonnez  pas  s'il  ne  raisonne  pas  bien  à 
présent;  une  mouche  bourdonne ['  Ç  à  ses  oreilles  : 
c'en  est  assez  pour  le  rendre  incapable  de  bon  conseil. 
Si  vous  voulez  qu'il  puisse  trouver  la  vérité,  chassez  cet 
animal  qui  tient  sa  raison  en  échec  [*  et  trouble  cette 
puissante  intelligence  qui  gouverne  les  villes  et  les  royau- 
mes !  0  ridicoiosisswîo  eroel  C 


Si  nous  régions  toutes  les  nuits  la  même  chose,  elle 
nous  afifecterait  autant  que  les  objets  que  nous  voyons 

tous  les  jours  ;  et  si  un  artisan  ['  était  sûr  de  rêver 
toutes  les  nuits,  douze  heures  durant,  qu'il  est  roi,  je 
crois  qu'il  serait  presque  aussi  heureux  qu'un  roi  qui 
rêverait  toutes  les  nuits,  douze  heures  durant,  qu'il  se- 
rait artisan. 

On  ne  choisit  pas  pour  gouverner  un  vaisseau  celui 
des  voyageurs  qui  est  de  meilleure  maison. 

[' Sfuéfef  en  ;  [-  ba^u  (ùberMcê)  Befétniert  ;  [M'o  grope...  au(i^  ; 
[*  Sârm,  ©etôie;  [»  ©etierfa^nc;  V  ^loBen;  [' juniftt;  ['  tn  ber 
flemme;  ["  J^anbtocrfer. 

(*  shape,  form  ;  (-  smeared,  smutted  ;  ('  in  addition,  into  the 
bargain,  to  boot  ;  {*  however,  although  ;  C  racket,  hubbub,  clatter; 
*  weather-cock  ;  ('  hums;  (»  Oh!  most  ridiculous  hero 
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Saint  Augustin  '  a  vu  qu'on  travaille  pour  l'incertain, 
sur  mer,  en  bataille,  etc.  ;  il  n"a  pas  vu  la  règle  des  par- 
tis, qui  démontre  qu'on  le  doit.  Montaigne  *  a  vu  qu'on 
s'offense  d'un  esprit  boiteux,  et  que  la  coutume  peut 
tout  ;  mais  il  n'a  pas  vu  la  raison  de  cet  effet.  Toutes  ces 
personnes  ont  vu  les  effets,  mais  ils  n'ont  pas  vu  les 
causes  ;  ils  sont  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  découvert  les 
causes  comme  ceux  qui  n'ont  que  les  yeux  à  l'égard  de 
ceux  qui  ont  l'esprit;  car  les  effets  sont  comme  sensi- 
bles, et  les  causes  sont  visibles  seulement  à  l'esprit.  Et 
quoique  ces  effets-là  se  voient  par  l'esprit,  cet  esprit  est 
à  l'égard  de  l'esprit  qui  voit  les  causes  comme  les  sens 
corporels  à  l'égard  de  l'esprit. 


*  Saint  Augustin,  né  à"  Tagaste,  près  d'Hippone,  en  354,  mort 
en  403.  Son  père  était  païen  ;  sa  mère,  sainte  Monique,  s'efforça 
de  lui  communiquer  sa  tendre  piété  ;  mais,  emporté  par  la  fougue 
des  passions,  il  se  livra  aux  plus  grands  désordres.  Après  neuf 
années  d'erreurs,  chargé  d'enseigner  l'éloquence  à  Milan,  il  ren- 
contra dans  cette  ville  saint  Ambroise  dont  les  prédications  l'ar- 
rachèrent à  l'abîme  de  misère  oti  il  était  plongé.  A  trente-deux  ans, 
il  se  fit  baptiser  et  retourna  en  Afrique  auprès  de  sa  mère.  Ses 
œuvres  principales  sont  ses  Confessions,  le  Traité  sur  la  Grâce  et 
le  Libre  arbitre  ;la.Cité  de  Dieu^  etc.  —  -Michel  Eyquem  de  Mon- 
taigne, moraliste  français,  né  au  château  de  Montaigne  (Périgord) 
en  i533,  mort  en  1592.  La  famille  dont  il  descendait  était  origi- 
naire d'Angleterre.  Son  père,  tout  en  s'occupant  de  son  éducation, 
lui  laissa  la  plus  grande  liberté.  Il  apprit  le  latin  d'un  précepteur 
allemand  qui  avait  ordre  de  ne  lui  parler  que  cette  langue,  aussi 
la  savait-il  à  six  ans  mieux  que  sa  langue  maternelle.  Il  acheva 
ses  études  au  collège  de  Guyenne,  à  Bordeaux,  étudia  le  droit,  et 
fut  pourvu,  en  1554,  d'une  charge  de  conseiller.  Ce  fut  là  qu'il  se 
lia  de  la  plus  étroite  amitié  avec  La  Boëtie,  l'auteur  déjà  célèbre 
de  la  Servitude  volontaire.  La  vie  de  Montaigne  fut  presque  tou- 
jours heureuse,  ce  qui  explique  la  délicieuse  bonhomie  de  son  lan- 
gage qui  devait  faire  sa  réputation  comme  écrivain.  Les  Essais, 
dont  les  premiers  chapitres  remontent  à  1572,  et  qui  s'augmentè- 
rent plus  tard  de  récits  de  voyages  en  France  et  Suisse,  en  Italie, 
en  Allemagne,  et  de  louies  les  expériences  d'une  vie  philosophique 
et  rêveuse,  sont  un  des  plus  précieux  monuments  de  la  littérature 
française.  On  y  retrouve  notre  richesse  d'imagination  et  de  lan- 
gage dont  profita  plus  tard  J.  J.  Rousseau  et  que  notre  siècle  seul, 
peut-être,  a  surpassée. 
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D"où  vient  qu'un  boiteux  ['  ['  ne  nous  irrite  pas,  et  un 
esprit  boiteux  nous  irrite?  A  cause  r  qu'un  boiteux  re- 
connaît que  nous  allons  droit,  et  qu'un  esprit  boiteux  dit 
que  c'est  nous  qui  boitons  ;  sans  cela  nous  en  aurions 
pitié  et  non  colère. 

Épictète  '  demande  bien  plus  fortement  pourquoi  ne 
nous  fâchons-nous  pas  si  on  dit  que  nous  avons  mal  à  la 
tête,  et  que  nous  nous  fâchons  de  ce  qu'on  dit  que  nous 
raisonnons  mal  ou  que  nous  choisissons  mal.  Ce  qui 
cause  cela  est  que  nous  sommes  bien  certains  que  nous 
n'avons  pas  mal  à  la  tète  et  que  nous  ne  sommes  pa# 
boiteux  :  mais  nous  ne  sommes  pas  si  assurés  que  nous 
choisissons  le  vrai.  De  sorte  que  [',  n'en  ayant  d'assu- 
rance qu'à  cause  que  nous  le  voyons  de  toute  notre  vue, 
quand  un  autre  voit  de  toute  sa  xue  le  contraire,  cela 
nous  met  en  suspens  [*  et  nous  étonne,  et  encore  plus 
quand  mille  autres  se  moquent  de  notre  choix  ;  car  il 
faut  préférer  nos  lumières  à  celles  de  tant  d'autres,  et 
cela  est  hardi  et  difficile.  Il  n'y  a  jamais  cette  contradic- 
tion f  dans  les  sens  touchant  T  un  boiteux. 


J'aime  la  pauvreté,  parce  que  Jésus-Christ  l'a  aimée. 
J'aime  les  biens,  parce  qu'ils  donnent  le  moyen  d'en  as- 
sister les  misérables  ['.  Je  garde  fidélité  atout  le  monde. 
Je  ne  rends  pas  le  mal  à  ceux  qui  m'en  font;  mais  je 
leur  souhaite  une  condition  pareille  à  la  mienne,  où 
Tonne  reçoit  pas  de  mal  ni  de  bien  de  la  part  des  hom- 


Épictète,  phil.  stoïcien,  né  à  Hiérapolis  (Phrygie)  vers  le  mi- 
lieu du  premier  siècle  de  notre  ère,  fut  d'abord  esclave  d'un  affran- 
chi de  Néron  .  Proscrit  par  Domitien  en  l'an  90.  il  se  retira  en 
Epire.  Plus  tard,  il  revint  à  Rome  et  vécut  dans  une  grande  fami- 
liarité avec  l'emp.  Adrien. 

l'  ^infenber;  ['■  treil  ;  [•'  l'o,  taç;  [*  itn  3toeifel  :  ['  2Bt0crfpru*  ; 
[*  m  Setref  ;  ['  tm  UnglùcfUc^en  beijujte^en. 

{*  lame  (person). 
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mes.  J'essaie  d'être  juste,  véritable,  sincère  et  fidèle  à 
tous  les  hommes,  et  j'ai  une  tendresse  de  cœur  pour 
ceux  que  Dieu  m'a  unis  plus  étroitement  [*  ('  ;  et  soit 
que  je  sois  seul,  ou  à  la  vue  des  hommes,  j'ai  en  toutes 
mes  actions  la  vue  de  Dieu  qui  doit  les  juger,  et  à  qui 
je  les  ai  toutes  consacrées  [*.  Voilà  quels  sont('  mes  sen- 
timents [';  et  je  bénis  tous  les  jours  de  ma  vie  mon  Ré- 
dempteur '  [*  qui  les  a  mis  en  moi,  et  qui,  d'un  homme 
plein  de  faiblesse,  de  misère,  d'orgueil  et  d'ambition,  a 
éait  un  homme  exempt  [^  ('  de  tous  ces  maiix  -par  la 
force  de  sa  grâce,  à  laquelle  toute  la  gloire  en  est  due, 
n'ayant  de  moi  que  la  misère  et  l'erreur. 

L'éloquence  est  un  art  p  de  dire  des  choses  de  telle 
façon  ['  (  ri»  que  ceux  à  qui  l'on  parle  puissent  les  en- 
tendre sans  peine  et  avec  plaisir;  2»  qu'ils  s'y  sentent 
intéressés ,  en  sorte  que  (^  l'amour-propre  les  porte 
plus  volontiers  à  y  faire  réflexion.  Elle  consiste  donc 
dans  une  correspondance  [*  qu'on  tâche  d'établir  entre 
l'esprit  (^  et  le  cœur  de  ceux  à  qui  l'on  parle  d'un  côté, 
et  de  l'autre  les  pensées  et  les  expressions  dont  on  se 
sert;  ce  qui  suppose  [^  qu'on  aura  bien  étudié  le  cœur 
de  l'homme  pour  en  savoir  tous  les  ressorts  [**(',  et  pour 
trouver  ensuite  les  justes  proportions  du  discours  qu'on 
veut  y  assortir  [**  (^  Il  faut  se  mettre  à  la  place  de  ceux 

*  Rédempteur ,  celui  qui  rachète,  qui  opère  la  rédemption. 
Terme  de  théoL,  celui  qui  a  racheté  le  genre  humain,  Jésus-Christ. 
Étym.:  provenç.  redemptor,  espagn.  redentor,  ital.  redentore, 
angl.  redee'ïner ;  du  lat.  redemptorem,  de  redituerCj  racheter. 
(Comp.  rédhner.) 

[*  enger  oecfeunben  ;  [-  getoeî^t,  gêtoibmct  ;  ['  ta6  ftltb  mcinc  5fn? 
ftctjtcn;  [*  @rlc[er;  [^^vti;  [^  ^unft;  V  2ecifc;  ['^  Ueberetnftitnmung, 
33erftânbntf,  harmonie;  C  supposer,  »orauéfe|en  ;  [*"  ^râfte,  î^rteb* 
febern  ;  V  '  bagu  paffen. 

(^  narrowly,  intimately;  (*  such  are;  ('  free;  {*  in  such  a  way, 
manner;  (^  so  that  ;  (*  mind,  understasding;  (' spriugs;  {*  adapt 
to  it,  suit,  match,  pair  with  it. 
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qui  doivent  nous  entendre  et  faire  essaie  sur  son  propre 
cœur  du  tour  [*  qu'on  donne  à  son  discours,  pour  voir  si 
l'un  est  fait  pour  l'autre  et  si  l'on  peut  s'assurer  que 
l'auditeur  ['  sera  comme  forcé  de  se  rendre.  Il  faut  se 
renfermer  ['  (',  le  plus  qu'il  est  possible,  dans  le  simple 
naturel  ;  ne  pas  faire  grand  ce  qui  est  petit,  ni  petit  ce 
qui  est  grand.  Ce  n'est  pas  assez  qu'une  chose  soit  belle, 
il  faut  qu  elle  soit  propre  au  sujet,  qu'il  n'y  ait  rien  de 
trop  ni  rien  de  manque. 

L'éloquence  est  une  peinture [*  de  la  pensée;  et  ainsi, 
ceux  qui,  après  avoir  peint,  ajoutent  encore,  font  un  ta- 
bleau (',  au  lieu  d'un  portrait. 


SCARRON 

Paul  ScARROx,  né  en  1610  ou  1611,  mort  en  1660,  a  été  fort 
goûté  de  ses  contemporains,  et  mérité  encore  d'être  étudié  avec 
soin.  Il  est  le  seul  en  France  qui  ait  vraiment  réussi  dans  le  genre 
hicrlesque.  Scarron  semblait  appelé  par  sa  naissance  et  par  les 
qualités  naturelles  de  l'esprit  et  du  corps  à  mener  une  existence 
brillante;  mais  les  imprudences  de  son  père  le  ruinèrent,  et  la  vie 
dissipée  du  sémillant  abbé  le  conduisit  à  des  infirmités  incurables 
qui  le  clouèrent  sur  un  fauteuil  à  l'âge  de  vingt-huit  ans.  Il  prit 
gaiement  ses  maux,  du  moins  en  apparence,  et,  pendant  vingt-deux 
ans,  son  salon  devint  le  joyeux  rendez-vous  de  tous  les  beaux  es- 
prits du  temps.  En  1652,  il  épousa  Anne-Françoise  d'Aubigné 
(petite-fille  d'Agrippa  d'Aubigné),  qui  fut  si  célèbre  depuis  sous  le 
nom  de  marquise  de  Maintenon.  Scarron  mourut  d'une  indigestion 
contre  laquelle  il  s'était  promis  de  faire  une  satire  s'il  en  réchap- 
pait, laissant  ses  amis  dans  la  douleur  et  sa  veuve  dans  la  misère. 
On  sait  comment  celle-ci  s'en  tira.  (Voir  page  381.) 

Œuvres  principales  :  le  Roman  comique,  les  Nouvelles.  Co- 
médies :  Don  Japhet  éC Arménie^  Jodelet^  etc.  UEnéide  traves- 
tie, etc. 

[' bie  SBenbutig  scrfu^en;  [- 3u^ôrcr;  ['  etntd^rfinfcn  ;  [' ^â^iU 
berung. 

(*  try  ;  (-  confine,  limit  one's  self;  ('  picture. 
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PORTRAIT  DE  SGARRON 

PAR    LUI-MÊME 


J'ai  trente  ans  passés;  si  je  vais  jusqu'à  quarante,  j'a- 
jouterai bien  des  maux  à  ceux  que  j'ai  déjà  soufferts  de- 
puis huit  ou  neuf  ans.  J'ai  eu  la  taille  bien  faite,  quoi- 
que petite.  Une  maladie  l'a  raccourcie  ('  d'un  bon  pied. 
Ma  tète  est  un  peu  grosse  pour  ma  taille  [*  (^  J'ai  le  vi- 
sage assez  plein  pour  avoir  le  corps  très  décharné  ["  ('  ; 
des  cheveux  assez  pour  ne  porter  point  de  perruque  (*; 
j'en  ai  beaucoup  de  blancs,  en  dépit  ['  du  proverbe;  j'ai 
la  vue  assez  bonne,  quoique  les  yeux  gros;  je  les  ai 
bleus;  j'en  ai  un  plus  enfoncé  que  l'autre,  du  côté  que 
je  penche  [*  ("'  la  tête  ;  j'ai  le  nez  d'assez  bonne  prise  [^  f . 
Mes  dents,  autrefois  perles  carrées,  sont  de  couleur  de 
bois  et  seront  bientôt  de  couleur  d'ardoise  p  (' ;  j'en  ai 
perdu  une  et  demie  du  côté  gauche  et  deux  et  demie  du 
côté  droit  :  j'en  ai  deux  un  peu  égrignées  ['  (^  Mes 
jambes  et  mes  cuisses  ont  fait,  premièrement,  un  angle 
obtus  [\  et  puis  un  angle  égal,  et  enfin  un  aigu;  mes 
cuisses  et  mon  corps  en  font  un  autre  ;  et  ma  tête  se  pen- 
chant sur  mon  estomac,  je  ne  représente  pas  mal  unZ. 
J'ai  les  bras  raccourcis  aussi  bien  que  les  jambes,  et  les 
doigts  aussi  bien  que  les  bras;  enfin,  je  suis  un  rac- 
courci PC  de  la  misère  humaine.  Voilà  à  peu  près  corn- 
er @rôfe,  SBuc^g;  [-  magcr;  [^  tro|;  [*  ^ângc;  [^  (metnem  ©e^ 
fî^t)  siemlié  qui  angemeffen;  [^  (gc^icfer;  ['  au^tUoé^m  ;  ["  fiumpf  ; 
P  9luèjug,  9lbfûrjung. 

{*  shortened;    (-stature;    (^  emaciated;    (*wig;  ('  incline,  bend, 
stoop  ;  (®  rather  well  shaped  ;  ('  slate;   (*  partly  broken  ;  (•  epitome 
abridgement. 
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ment  je  suis  fait.  Puisque  je  suis  en  si  beau  chemin,  je 
vais  dire  quelque  chose  de  mon  humeur.  J"ai  toujours 
été  un  peu  colère  [*  (*,  un  peu  gourmand  ['  ('  et  un  peu 
paresseux.  J'appelle  souvent  mon  valet  sot  [^  (%  et  un 
peu  après  monsieur.  Je  ne  hais  personne.  Dieu  veuille  P(* 
qu'on  me  traite  de  même.  Je  suis  bien  aise  quand  j'ai 
de  l'argent  et  serais  encore  plus  aise  si  j'avais  la  santé. 
Je  me  réjouis  assez  en  compagnie;  je  suis  assez  content 
quand  je  suis  seul.  Je  supporte  mes  maux  assez  patiem- 
ment. 

Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  apprendre  à  ceux  qui  ne 
m'ont  jamais  vu.  parce  qu'il  y  a  des  esprits  facétieux  [^ 
qui  s'amusent  aux  dépens  d'un  misérable  et  me  dépei- 
gnent d'une  autre  façon  que  je  ne  suis  fait.  Les  uns  di- 
sent que  l'on  me  met  sur  une  table  dans  un  étui  [®  (^  où 
je  cause  ['  (*  comme  une  pie  borgne  [*(';  les  autres  que 
mon  chapeau  tient  à  une  corde  ['  (*  qui  passe  dans  une 
poulie  ['%  et  que  je  hausse  et  baisse  pour  saluer  ceux 
qui  me  visitent.  Je  pense  être  obligé  en  conscience  de 
les  empêcher  de  meiltir  plus  longtemps  ;  et  c'est  pour 
cela  que  j'ai  fait  faire  une  planche  [**  ('  dans  laquelle  je 
suis  plus  fidèlement  représenté.  On  pourra  trouver 
étrange  que  je  ne  m'y  montre  que  par  le  dos;  mais 
c'est  à  cause  que  le  convexe  de  mon  dos  est  plus  pro- 
pre ['*  ("^  à  recevoir  une  inscription  que  le  concave  de 
mon  estomac,  qui  est  tout  couvert  de  ma  tête  penchée, 
et  que  par  ce  coté-là,  aussi  bien  que  par  l'autre,  on  peut 
voir  la  situation,  ou  plutôt  le  plan  irréguher  de  ma  per- 
-unne. 

r  iâ^^omtg  ;  [-  %dn)àmtdt :  ;  [^3)ummfopf  ;  [*  gcbe;  ['  l>ap^aftj 
['  ^(^ac^tel,  guti  rai,  ilaften;  ["  ^laubere,  fétoase;  [''œie  tint  @.fter; 
r  Seil.  €tricf  j  ['«  ^lobcn;  [*'  ^lattt,  ^uï^fcrfiicb  ;  [^-  beifer  geeiônet. 

C  not  tempered  ;  (*giutton;  (^  stupid;  (*  grant  ;  (*  case,  box; 
(^  chatter  ;  ('  magpie,  chatter-box  ;  (*  rope,  string  ;  (  «plate  (engrav- 
ing)  ;  (*"  tiued,  suited. 
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Celui  qui  cy  ['  maintenant  dort 
Fit  plus  de  pitié  que  d'envie, 
Et  souffrit  mille  fois  la  mort 
Avant  que  de  perdre  la  vie. 
Passant,  ne  fais  ici  de  bruit, 
Prends  garde  que  tu  ne  l'éveilk; 
Car  voici  la  première  nuit 
Que  le  pauvre  Scarron  sommeille. 


MOLIÈRE 

Jean-Baptiste  Poquelin  naquit  à  Paris  le  15  janv.  1622,  au  coin 
des  rues  Saint-Honoré  et  des  Vieilles-Étuves,  dans  la  maison 
connue  sous  le  nom  de  Maison  des  singes,  à  cause  d'une  ancienne 
sculpture  qui  la  décorait. 

Fils  d'un  tapissier  valet  de  chambre  (ki  roi,  il  était  destiné  au 
métier  de  sa  famille  et,  en  effet,  en  1637,  son  père  lui  faisait  ob- 
tenir la  survivance  de  sa  charge.  Poquelin  avait  d'autres  goûts;  il 
voulait  faire  des  études  complètes,  et,  grâce  à  l'intercession  de  son 
aïeul  maternel,  il  entra  comme  externe  au  collège  de  Clermont,  où 
il  eut  pour  condisciples  le  prince  de  Conti,  Bernier,  Chapelle,  etc. 
Plus  tard,  il  ne  put  résister  à  la  passion  qui  l'entraînait  vers  les 
spectacles;  on  le  vit  bientôt,  malgré  ses  parents,  se  mettre,  sous  le 
nom  de  Molière^  à  la  tête  de  Vlllustre  Théâtre^  créé  par  une 
troupe  de  comédiens  bourgeois,  qui  parcourut  la  province  de  1646 
à  1658,  donnant  des  représentations  à  Bordeaux,  Lyon,  Vienne, 
Nantes,  Narbonne,  Pézenas,  Montpellier,  Béziers,  Avignon,  Gre- 
noble et  Paris. 

Il  débuta  comme  auteur  par  une  tragédie,  la  Théhaïde^  qui 
tomba  ;  mais  ÏEtourdi,  représenté  à  Lyon  en  1653,  et  le  Dépit 
amoureux,  h  Béziers  en  1656,  eurent  un  grand  succès.  De  cette 
époque  datent  aussi  les  Trois  Docteurs  rivaux  et  le  Maître  d'é- 
cole, dont  nous  n'avons  que  les  titres  ;  le  Médecin  volant  et  la 
Jalousie  du  Barbouillé,  publiés  pour  la  première  fois  en  1819.  De 
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retour  à  Paris  en  1658,  la  troupe  de  Molière  débuta  devant  Louis  XIV 
et  toute  la  cour,  et  obtint  l'autorisation  de  prendre  le  titre  de  Co- 
médie/is  de  Monsieur ^  et  de  s'établir  au  théâtre  du  Petit-Bourbon. 
Les  pièces  du  répertoire  de  Molière  furent  accueillies  avec  une 
grande  faveur,  qui  s'accrut  encore  les  années  suivantes  par  les  re- 
présentations des  Précieuses  ridicules  (1659)  et  de  Sganarelle 
(1660).  La  chute  de  Don  Garde  de  Navarre  (1661)  fut  réparée  le 
24  juin  de  la  même  année  par  V Ecole  des  Maris;  les  Fâcheux, 
17  juillet;  Y  Ecole  des  Femmes  (1662).  C'est  de  cette  année  que  date 
le  mariage  peu  assorti  de  Molière  avec  Arniande  Béjart.  La  Cri- 
tique de  l'Ecole  des  Femmes  et  VImpromptu  de  Versailles  furent 
une  spirituelle  réponse  à  la  cabale  organisée  par  les  Précieuses 
de  l'hôtel  Rambouillet  contre  Molière.  Il  ne  fallut  rien  moins  que 
la  protection  du  roi  pour  apaiser  la  tempête  soulevée  par  le  Tar- 
tufe dans  le  camp  des  hypocrites  et  des  faux  dévots.  Ce  chef-d'œu- 
vre, terminé  en  1664,  ne  put  être  joué  qu'en  1667.  Dans  l'intervalle 
avaient  paru  Don  Juan,  V Amour  jnédeci^i  (1665),  le  Misanthrope 
(1666).  Molière  travaillait  sans  relâche  :  Mélicerte^  la  Pastorale 
comAque,  le  Sicilien  datent  de  1667  et  furent  bientôt  suivis  d'Am- 
phitryon, de  Georges  Dandin,  de  V Avare,  de  AI.  de  Pourceau- 
gnac,  des  Amants  ynagnifiques,  du  Bourgeois  gentilhomme,  de 
Psyché,  des  Femmes  savantes.  Le  Malade  imaginaire  fut  la  der- 
nière pièce  de  notre  grand  comique,  qui  mourut  le  17  fév.  1673 
après  la  représentation  à  laquelle  il  avait  voulu  prendre  part  mal- 
gré d'horribles  souffrances,  pour  ne  pas  priver  de  leurs  ressources 
les  figurants  et  les  acteurs  pauvres.  Il  expira  entre  les  bras  de  deux 
pauvres  religieuses  qui,  chaque  année,  pendant  le  carême,  rece- 
vaient chez  lui  l'hospitalité,  et  après  avoir  réclamé  en. vain  les  se- 
cours de  la  religion,  qu'aucun  ecclésiastique  de  Saint-Eustache,  sa 
paroisse,  ne  voulait  lui  administrer. 


LXXYl 

MOLIÈRE 

(Lamennais.) 


Pendant  que  Corneille  et  Racine   élevaient   si   haut 
notre  scène  tragique,  Molière,  reculant  [*  (*  les  bornes 


['  reculer,  crtijeitern. 
(*  enlarging,  exrending. 
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de  la  Comédie,  se  créait  une  gloire  sans  rivale.  Jamais 
encore  on  n'avait  peint  l'homm^e,  dans  cette  sphère  de 
la  vie,  avec  une  vérité  si  profonde;  jamais  on  n'avait 
saisi  avec  cette  sagacité  ['  pénétrante  les  caractères, 
leurs  traits  saillants  et  leurs  nuances  variées;  jamais 
on  n'était  descendu  aussi  avant  dans  les  obscurs  re- 
plis ['  où  se  cachent  les  ressorts  ['des  actions  humaines. 
Rien  d'indécis,  rien  de  vague,  rien  qui  n'aille  au  but  et 
ne  concoure  à  l'effet,  soit  dans  la  peinture  des  passions, 
soit  dans  le  mouvement  du  drame.  Chaque  personne  est 
soi[*  (*  et  uniquement  soi;  pas  un  mot,  pas  un  geste  où 
vous  ne  le  reconnaissiez.  Ce  n'est  pas  le  tableau  de  la 
nature,  c'est  la  nature  même;  elle  est  là,  sous  vos  yeux, 
dans  sa  vivante  réalité  et  sa  libre  allure.  Où  le  poète  a- 
t-il  découvert  cette  langue  qui  n'est  qu'à  lui,  pleine  de 
verve  ('  et  de  sève  [^  (',  franche  et  hardie,  délicate  et 
simple,  qui  embrasse  avec  tant  de  souplesse  f  tous  les 
contours  de  la  pensée,  en  même  temps  qu'elle  lui  donne 
un  si  puissant  relief  f?  Par  quelle  sorte  de  magie  a-t-il 
su  allier,  fondre  ensemble,  en  quelque  manière,  ce  que 
l'observation  a  de  plus  fin,  la  réflexion  de  plus  sérieux, 
déplus  triste  même,  et  la  gaieté  de  plus  entraînant? C'é- 
tait le  secret  de  son  génie,  il  Ta  pour  jamais  emporté 
dans  la  tombe. 


['  «Sd^orffînn  ;    [-  Me    cje^eimcn  %aUm  ;    ['    S^riebfebern,    SSoioega 

fd^mcibigFett  ;  [' donner  du  relief,  i)nx>ûxi)îbm. 

(*  him-her-itself  ;  (*  spirit,  aniui.ûion;  (^  vigour,  streugth. 
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SCENES  DU  MEDECIN  MALGRE  LUI 

ACTE  II 
SCÈNE    IV 

LuClMiE,    GÉRONTE,    SgaNARELLE,   VaLÈRE,    LlCAS, 

Jacqueline. 

Sganarelle.  —  Est-ce  là  la  malade? 

GÉRONTE.  —  Oui.  Je  n'ai  qu'elle  de  fille;  et  j'aurais 
tous  les  regrets  du  monde  si  elle  venait  à  mourir. 

Sganarelle.  —  Qu'eUe  s'en  garde  bienl  Tl  ne  faut  pas 
quelle  meure  sans  Tordonnance  [*  ('  du  médecin. 

GÉRONTE.  —  Allons,  un  siège. 

S&AN'ARELLE,   assis  entre  Gérante  et  Lucinde.  —  Yoilà  Une 

malade  qui  n'est  pas  dégoûtante  [',  ma  foi. 

GÉRONTE.  —  Vous  l'avez  fait  rire,  monsieur. 

Sganarelle.  —  Tant  mieux  ['  {'  :  lorsque  le  médecin 
fait  rire  le  malade,  c'est  le  meilleur  signe  du  monde. 
{a  Lucinde.)  Eh  bien  I  de  quoi  est-il  question?  (^'avez- 
vous?  quel  est  le  mal  que  vous  sentez? 

{Lucinde  répond  par  signes^  en  portant    la  main  a  sa  bouche,  d 
sa  tête,  et  sous  son  menton,) 

Han,  hi,  hon,  han. 
Sgan'arelle.  —  Eh  I  que  dites-vous? 
Lucinde  continua  les  mêmes  gestes.  —  Han,  hi,  hon,  han, 
han,  hi,  hon. 

Sganarelle.  —  Quoi? 
Lucinde.  —  Han,  hi,  hon. 

[*  95orî(^rtft;  [*  t?iberli4  b&flic^;  ['  befio  beflet. 
{*  prescription  ;  {•  so  much  tiie  better. 

28 
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Sganarelle,  la  contrefaisant.  —  Han,  hi,  hon,  han,  ha. 
Je  ne  vous  entends  point.  Quel  diable  de  langage  est-ce 
là? 

GÉRONTE.  —  Monsieur,  c'est  là  sa  maladie.  Elle  est 
devenue  muette,  sans  que  jusques  ici  on  en  ait  pu  sa- 
voir la  cause  ;  et  c'est  un  accident  qui  a  fait  reculer  ['  (' 
son  mariage. 

Sganârelle.  —  Et  pourquoi? 

Géronte.  —  Celui  qu'elle  doit  épouser  veut  attendre 
sa  guérison("  pour  conclure  les  choses. 

Sganârelle.  —  Et  qui  est  ce  sot-là  qui  ne  veut  pas 
que  sa  femme  soit  muette  P  ('?  Plût  à  Dieu  ['  que  la 
mienne  eût  cette  maladie!  je  ^le  garderais  bien  de  la 
vouloir  guérir. 

Géronte.  —  Enfin,  monsieur,  nous  vous  prions 
d'employer  tous  vos  soins  pour  la  soulager  [*  (*  de  son 
mal. 

Sganârelle.  —  Ah  !  ne  vous  rf^ettez  pas  en  peine. 
Dites-moi  un  peu  :  ce  mal  l'oppresse-t-il  beaucoup? 

Géronte.  —  Oui,  monsieur. 

Sganârelle.  —  Tant  mieux.  Sent-elle  de  gran(les  dou- 
leurs? 

Géronte.  —  Fort  grandes. 

Sganârelle.  —  C'est  fprt  bien  fait,  [se  tournant  vers  la 
malade.)  Donnez-moi  votre  bras,  [a  (Serowfe.)  Vojlà  un  pouls 
qui  marque  que  votre  fille  est  muette. 

Géronte. —  Eh!  oui,  monsieur,  c'est  là  son  mal; 
vous  l'avez  trouvé  tout  du  premier  coup. 

Sganârelle,  —  Ah!  ah! 

Jacqueline.  —  Voyez  comme  il  a  deviné  sa  maladie  ! 

Sganârelle.  —  Nous  autres  grands  médecins,  nous 
connaissons  d'abord  les  choses.  Un  ignorant  aurait  été 
embarrassé  et  vous  eût  été  dire  :  C'est  ceci,  c'est  cela  ; 

{'  tierfc^ieben  ;  [-jîwwttîj  ['iDoUte^ott;  ['  Iinî)eru  criei^tern,  ï;ftlen. 
(♦  to  delay,  to  postpone  ;  (-  recovering;  (^  dumb  ;  (*  reJieve. 
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mais  moi,  je  touche  au  but  du  premier  coup  (',  et  je 
vous  apprends  que  votre  fille  est  muette. 

Géronte.  —  Oui;  mais  je  voudrais  bien  que  vous  me 
pussiez  dire  d'où  cela  vient. 

Sgaxarelle.  —  Il  n'est  rien  de  plus  aisé;  cela  vient 
de  ce  qu'elle  a  perdu  la  parole. 

Géronte.  —  Fort  bien.  Mais  la  cause,  s'il  vous  plaît, 
qui  fait  qu'elle  a  perdu  la  parole? 

Sganarelle.  —  Tous  nos  meilleurs  auteurs  vous  di- 
ront que  c'est  Tenipèchement  de  l'action  de  sa  langue. 

Géronte.  —  Mais  encore,  vos  sentiments  sur  cet  em- 
pêchement de  l'action  de  sa  langue? 

Sganarelle.  —  Aristote  ',  là-dessus,  dit...  de  fort 
belles  choses. 

Géronte.  —  Je  le  crois. 

Sganarelle.  —  Ah  î  c'était  un  grand  homme  ! 

Géronte.  —  Sans  doute. 

Sganarelle.  — Grand  homme  tout  à  fait...  [Levant  le 
bras  depuis  le  coude.)  Un  homme  qui  était  plus  grand  que 
moi  de  tout  cela.  Pour  revenir  donc  à  notre  raisonne- 
ment, je  tiens [*  que  cet  empêchement  de  l'action  de  sa 
langue  est  causé  par  de  certaines  humeurs  ["*,  qu'entre 
nous  autres  savants  nous  appelons  humeurs  peccantes  '; 
peccantes,  c'est-à-dire...  humeurs  peccantes;  d'au- 
tant \^  ('  que  les  vapeurs  formées  par  les  exhalaisons  [* 
des  influences  qui  s'élèvent  dans  la  région  des  maladies, 

*  Aristote^  l'un  des  plus  illustres  philosophes  grecs,  surnommé 
le  Prince  des  philosophes^  fondateur  de  la  secte  des  Péri-paté- 
ticiens^  né  à  Stagire,  ville  de  Macédoine,  l'an  38-i  av.  j.  C.^  mort 
à  Chalcis,  en  Eubee,  en  322.  Il  consacra  douze  années  de  sa  vie 
à  l'éducation  d'Alexandre  le  Grand.  —  -  Hwineurs  peccantes.^ 
du  lat.  peccans^  de  peccarCy  pécher.  Ane.  méd.  Se  disait,  dans  le 
système  des  humoristes,  des  humeurs  qui  péchaient  par  la  quantité 
et  la  qualité. 

['  bcnfe,  hiifÇiVLtif,  [^  ^Çcu^tigfeiten  ;  [^  benii;  [*  ^uêbùn* 
tiungcn. 

[*  hit  (at  once);  (-  as,  because,  then. 
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venant  (*...  pour  ainsi  dire  ['  f ...  à...  Entendez-vous  le 
latin? 
Géronte.  —  En  aucune  façon  ['  Ç. 

SgANARELLE,  se  levant  brusquement.   —  VouS  n'entendez 

point  le  latin? 
Géronte.  —  Non. 

SgaNARELLE,  en  faisant  diverses  plaisantes  postures.  — 
CabriciaSy  arci  thurarriy  catalamus^  singularité?^,  nomina- 
tivOf  hsec  musa,  la  muse,  bonus,  bonay  bonum.  Deus  sanc- 
tus,  estne  oratio  latinas?  Etiam,  oui.  Çware?  pourquoi? 
Quia  substantivo,  et  adjectivum,  concordat  in  generi,  nu- 
merum  et  casus  \ 

Géronte.  —  Ah  !  que  n'ai-je  étudié  ! 

Jacqueline.  —  L'habile  homme  que  v'ià! 

Lucas.  —  Oui,  ça  est  si  biau  que  je  n'y  entends 
goutte  ['  [\ 

Sganarelle,  —  Or,  ces  vapeurs  dont  je  vous  parle  ve- 
nant à  passer,  du  côté  gauche  où  est  le  foie  [*  (^  au  côté 
droit  où  est  le  cœur,  il  se  trouve  f  (*  que  le  poumon  ['  (\ 
que  nous  appelons  en  latin  armyan,  ayant  communica- 
tion avec  le  cerveau  ['  (*,  que  nous  nommons  en  grec 
nasmus,  par  le  moyen  de  la  veine  cave  [%  que  nous  appe- 
lons en  hébreu  cubile,  rencontre  en  son  chemin  lesdites 
vapeurs  qui  remplissent  lesventriculesfde  l'omoplate  [*°; 
et  parce  que  lesdites  vapeurs  ont  certaine  malignité ["... 
écoutez  bien  ceci,  je  vous  conjure... 

*  Les  quatre  premiers  mots  n'ont  aucun  sens.  Le  reste  est  une 
citation  estropiée  du  rudiment  de  Despautère,  et  principalement 
de  ce  passage  :  «  Deus  sanctus,  estne  oratio  latina  ?  Etiam. 
Quare?  Quia  adjectivum  et  substantivum  concordant  in  génère, 
numéro,  casu  (p,  8).  » 

['  fo  jufagen,  gewifferma^en  ;  p  feineêwegé  ;  ['garmc^t:^;  [*  ithtx; 
[^  ce  geic^ie^t;  [«  Sunqe;  V  ©e^irn  ;  [«  ^o^labcr  ;  [M-^^^î') 
^ammern;  V°  ©c^ulterblatt ;  V  S3ôêarttgfett,  <Bà^àt>i\âiînt. 

(*  happening;  (*  so  to  say,  as  it  were  ;  ('  not  in  the  least,  not  a 
bit;  (*  I  do  noi  understand  it  a  bit  ;  ('liver;  (*  it  happens,  occurs; 
Ç  lungs  ;   (^  brain. 
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Géronte,  —  Oui. 

Sganarelle.  —  Ont  une  certaine  malignité  qui  est 
causée...  soyez  attentif,  s'il  vous  plaît... 

Géronte.  —  Je  le  suis. 

Sganarelle.  —  Qui  est  causée  par  l'âcreté  [*  des  hu- 
meurs engendrées  ['  dans  la  concavité  du  dia- 
phragme [',  il  arrive  que  ces  vapeurs...  Ossabandus, 
nequeis,  neguer,  potarinum,  quipsa  milus.  Voilà  juste- 
ment ce  qui  fait  que  votre  fille  est  muette. 

Jacqueline.  — Ah!  que  ça  est  bian  dit,  notre  homme! 

Lucas.  —  Que  n'ai-je  la  langue  aussi  bian  pendue[*(*! 

Geronte.  —  On  ne  peut  pas  mieux  raisonner,  sans 
doute.  Il  n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  m'a  choqué  ["  ('  : 
c'est  l'endroit  du  foie  et  du  cœur.  11  me  semble  que 
vous  les  placez  autrement  qu'ils  ne  sont;  que  le  cœur 
est  du  côté  gauche,  et  le  foie  du  côté  droit. 

Sganarelle.  —  Oui  ;  cela  était  autrefois  ainsi  :  mais 
nous  avons  changé  tout  cela,  et  nous  faisons  mainte- 
nant la  médecine  d'une  méthode  toute  nouvelle. 

Gébonte.  —  C'est  ce  que  je  ne  savais  pas,  et  je  vous 
demande  pardon  de  mon  ignorance. 

Sganarelle.  —  Il  n'y  a  point  de  mal;  et  vous  n'êtes 
pas  obHgé  d'être  aussi  habile  que  nous. 

Géronte.  — -  Assurément.  Mais,  monsieur,  que  croyez- 
vous  qu'il  faille  faire  à  cette  maladie? 

Sganarelle.  —  Ce  que  je  crois  qu'il  faille  faire? 

Géronte.  —  Oui. 

Sganarelle.  —  Mon  avis  est  qu'on  la  remette  sur  son 
lit,  et  qu'on  lui  fasse  prendre  pour  remède  quantité  de 
pain  trempé  dans  du  vin. 

Géronte.  —  Pourquoi  cela,  monsieur? 

Sganarelle.  —  Parce  qu'il  y  a  dan?  le  vin  et  le  pain, 

V  'èerbigîeit;  [-  er^euijt  ;  ['  3tocr(^fett;  [^  dn  \o  guteê  îWunbtocrf 
(fertige  Sunge);  ['  ûbcrrai(^t. 

{*  flippant,  -well-oiled  ;  (-  surprised,  struck. 
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mêlés  ensemble,  une  vertu  [^  sympathique  qui  fait  par- 
ler. Ne  voyez-vous  pas  bien  qu'on  ne  donne  autre  chose 
aux  perroquets  f ,  et  qu'ils  apprennent  à  parler  en  man- 
geant de  cela? 

Géronte.  —  Cela  est  vrai!  Ah!  le  grand  homme! 
Vite,  quantité  de  pain  et  de  vin. 

Sganarellè.  —  Je  reviendrai  voir  sur  le  soir  en  quel 
état  elle  sera. 


Lxxvin 
SCÈNES  D'AMPHITRYON 


jACTE    PREMIER 
SCÈNE  I 
SOSIE^  seul. 
Qui  va  là?  Heu  ['  ['  !  ma  peur  à  chaque  pas  s'accroît! 
Messieurs,  ami  de  tout  le  monde. 
Ah  I  quelle  audace  sans  seconde  [* 
De  marcher  à  l'heure  qu'il  est  ! 
Que  mon  maître,  couvert  de  gloire, 
Me  joue  ici  d'un  vilain  tour  ['  ! 
Quoi  !  si  pour  son  prochain  il  avait  quelque  amour, 
M'aurait-il  fait  partir  ('  par  une  nuit  si  noire? 

^  Amphitryon^  fils  d'Alcée,  roi  de  Tyrinthe  et  petit-fils  de  Per- 
sée,  épousa  Alcmène,  fille  du  roi  de  Mycènes.  On  désigne  sous  ce 
nom  l'homme  chez  lequel,  ou  aux  frais  duquel  on  dîne,  à  cause  des 
vers  célèbres  de  Molière  : 

Le  véritable  Amphitryon 

Est  l'Amphitryon  où  i'on  dîne. 

r«  ^S'  ^'  ^a^aseten;  [^  ei!  je!  [*  o^ne  @ïei(^en,  unmglet^ïtd^ ; 

C  liey!;  («  start. 
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Et,  pour  me  renvoyer  annoncer  son  retour 

Et  le  détail  de  sa  victoire, 
Se  pouvait-il  pas  bien  attendre  qu'il  fût  jour? 
Sosie,  à  quelle  servitude 
Tes  jours  sont-ils  assujettis  [*î 
Notre  sort  est  beaucoup  plus  rude 
Chez  les  grands  que  chez  les  petits. 
Ils  veulent  que  pour  eux  tout  soit,  dans  la  nature, 

Obligé  de  s'immoler  ['. 
Jour  et  nuit,  grêle,  vent,  péril,  chaleur,  froidure. 
Dès  qu'ils  parlent,  il  faut  voler. 
Vingt  ans  d'assidu  ser\ice 
N'en  obtiennent  rien  pour  nous  : 
Le  moindre  petit  caprice 
Nous  attire  leur  courroux. 
Cependant,  notre  âme  insensée 
S'acharne  ["  ('  au  vain  honneur  de  demeurer  prés  d'eux, 
Et  s'y  veut  contenter  de  la  fausse  pensée 
Qu'ont  tous  les  autres  gens,  que  nous  sommes  heureux. 
Vers  la  retraite  en  vain  la  raison  nous  appelle. 
En  vain  notre  dépit  [*  {'  quelquefois  y  consent  ; 
Leur  vue  ["  f'  a  sur  notre  zèle 
Un  ascendant  p  trop  puissant. 
Et  la  moindre  faveur  d'un  coup  d'oeil  caressant 
Nous  rengage  de  plus  belle. 
Mais  enfin,  dans  l'obscurité. 
Je  vois  notre  maison,  et  ma  frayeur  s'évade  [*  [*. 
Il  me  faudrait,  pour  l'ambassade, 
Quelque  discours  prémédité  f. 
Je  dois  aux  yeux  d'Alcmène  un  portrait  militaire 
Du  grand  combat  qui  met  nos  ennemis  à  bas  ; 

[^uniertoorfm;  [- fîc^  ûufo^fern;  ['  ijî  erpir^t  »er)efîen,  oernarrt 
(auO;    V  2lerger;  [*  3lnje^cn;    [«  (Sinf uf  ;  ['  oerid^toinOet;   [^  sjor- 

('  sticks  (runs  obsiinately  after);  (-spite,  disappointment;  (^  sight; 
(*  is  over,  is  passed. 
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Mais  comment  diantre  [*  {*  le  faire, 
Si  je  ne  m'y  trouvai  pas? 
N'importe,  parlons-en  et  d'estoc  et  de  taille  ['  f , 

Comme  oculaire  témoin  ['  {'. 
Combien  de  gens  font-i7s  des  récits  de  bataille 
Dont  ils  se  sont  tenus  loin  ! 
Pour  jouer  mon  rôle  sans  peine, 
Je  le  veux  un  peu  repasser  [*  (*. 
Voici  la  chambre  où  j'entre  en  courrier  que  l'on  mène; 
Et  cette  lanterne  est  Alcmène, 
A  qui  je  me  dois  adresser. 

{Sosie  pose  sa  lanterne  à  terre  et  lui  adresse  son  complhnent.) 

Madame,  Amphitryon,  mon  maître  et  votre  époux... 
(Bon  !  beau  début  !)  l'esprit  toujours  plein  de  vos  charmes, 

M'a  voulu  choisir  entre  tous 
Pour  vous  donner  avis  f  C*  du  succès  de  ses  armes, 
Et  du  désir  qu'il  a  de  se  voir  près  de  vous. 

«  Ah  !  vraiment,  mon  pauvre  Sosie, 
A  te  revoir  j'ai  de  la  joie  au  cœur.  » 

Madame,  ce  m'est  trop  d'honneur. 

Et  mon  destin  doit  faire  en\ie. 
(Bien  répondu!)  «  Gomment  se  porte  Amphitryon?  » 

Madame,  en  homme  de  courage, 
Dans  les  occasions  où  la  gloire  l'engage. 

(Fort  bienl  belle  conception  T!) 
«  Quand  viendra-t-il,  par  son  retour  charmant, 

Rendre  mon  âme  satisfaite  ?  » 
Le  plus  tôt  qu'il  pourra,  madame,  assurément; 

Mais  bien  plus  tard  que  son  cœur  ne  souhaite. 
(Ah  !)  «  Mais  quel  est  l'état  où  la  guerre  l'a  mis? 

[*  îïcufel;  [*  auf  6  ©eratl^cwo^t,  auf  qut  ©lùdE  (  frapper  d'estoc 
et  de  taille,  auf  bon  «Stof  uni)  auf  tm  ^itb  gel^en);  ['  3lugcnjeuge; 
[*  repasser,  l^crfagen,  fî(|  ûber!^ôrcn;  [^  bcnac^ri(^tigcn  ;  [^  Segriff, 
(5)ct»an!e. 

(*  deuce;  ('  talk  at  random  (frapper  d'estoc  et  de  taille,  to  eut 
andthrust)  ;  ('  witness  ;  (*  rehearse;  C*  notice,  the  news. 
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Que  dit-il?  que  fait-il?  Contente  un  peu  mon  âme.  » 

Il  dit  moins  qu'il  ne  fait,  madame, 

Et  fait  trembler  nos  ennemis. 
(Peste  [M  où  prend  mon  esprit  toutes  ces  gentillesses?) 
«  Que  font  les  révoltés?  Dis-moi,  quel  est  leur  sort?  » 
Us  n'ont  pu  résister,  madame,  à  notre  effort; 

Nous  les  avons  taillés  en  pièces, 

Mis  Ptérélas,  leur  chef,  à  mort, 
Pris  Télèbe  d'assaut;  et  déjà  dans  le  port 

Tout  retentit  de  nos  prouesses  ['. 
«  Ah!  quel  succès!  ô  dieux!  Qui  l'eût  pu  jamais  croire? 
Raconte-moi,  Sosie,  un  tel  événement.  » 
Je  le  veux  bien,  madame;  et,  sans  m'enfler  ['  de  gloire, 

Du  détail  de  cette  victoire 

Je  puis  parler  très  savamment. 

Figurez-vous  donc  que  Télèbe, 
Madame,  est  de  ce  côté  ; 

{Sosie  marque  les  lieux  sur  sa  main  ou  à  terre.) 

C'est  une  ville,  en  vérité. 

Aussi  grande  quasi  [*  que  Thèbe. 

La  ri\ière  est  comme  là. 

Ici  nos  gens  se  campèrent; 

Et  l'espace  que  voilà, 

Nos  ennemis  l'occupèrent. 

Sur  un  haut  [*  (',  vers  cet  endroit, 

Était  leur  infanterie  ; 

Et  plus  bas,  du  côté  droit, 

Était  la  cavalerie. 
Après  avoir  aux  dieux  adressé  les  prières. 
Tous  les  ordres  donnés,  on  donne  le  signal  : 
Les  ennemis,  pensant  nous  tailler  des  croupières  p  {', 
Firent  trois  pelotons  de  leurs  gens  à  cheval  ; 

[^    po^    taufenb;   [-    Jçelbent^aten;    [^  s'enfler,    ft^    aufî)îa|en; 
[*  =  presque;  [^  =  hauteur;  [®  »iel  ju  fc^affen  ma^eit, 
('  =  hauteur;  (*  to  eut  out  work  for  us,  to  put  us  to  flight. 
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Mais  leur  chaleur  par  nous  fut  bientôt  réprimée, 

Et  vous  allez  voir  comme  quoi. 
Voilà  notre  avant-garde  à  bien  faire  animée  ; 
Là,  les  archers  de  Créon,  notre  roi; 
Et  voici  le  corps  d'armée, 

{On  fait  un  peu  de  bruit.) 

Qui  d'abord...  Attendez,  le  corps  d'armée  a  peur 
J'entends  quelque  bruit,  ce  me  semble. 

SCÈNE  II 
Mercure,  Sosie. 

MERCURE,  sous  la  figure  de  Sosiè^. 
Sous  ce  minois  qui  lui  ressemble. 
Chassons  de  ces  lieux  ce  causeur. 


SOSIE,  sans  voir  Mercure. 

Cette  nuit  en  longueur  me  semble  sans  pareille. 
Il  faut,  depuis  le  temps  que  je  suis  en  chemin, 
Ou  que  mon  maître  ait  pris  le  soir  pour  le  matin. 
Ou  que  trop  tard  au  lit  le  blond  Phébus  sommeille, 
Pour  avoir  trop  pris  de  son  vin. 

MERCURE,  à  part. 

Comme  avec  irrévérence 

Parle  des  dieux  ce  maraud  ['  ('  ! 

Mon  bras  saura  bieti  tantôt 

Châtier  son  insolence  [*; 
Et  je  vais  m'égayer  avec  lui  comme  il  faut  ['  (', 
En  lui  volant  son  nom  avec  sa  ressemblance. 

*  On  donne  ce  nom  à  une  personne  qui  a  une  parfaite  ressem- 
blance avec  une  autre;  par  allusion  au  Sosie  de  Plante  et  de  Mo- 
lière, qui  rencontre  dans  Mercure  un  autre  Sosie ,  un  autre  lui- 
tnême. 

V  ^erï,  eéurfe;  [-  [etne  %xt^dt  gû(^tigen,-  [-  fc^ôn,  ge^ôrig. 

{*  rascal  ;  (^  niceJy. 
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ACTE   II 
SCÈNE   I 

ÂMPHiTFiTON,   Sosie. 

AMPHITRYON. 

Viens  çà,  bourreau,  viens  çà!  Sais-tu,  maître  fripon, 
Qu'à  te  faire  assommer  ['  ton  discours  peut  suffire, 
Et  que,  pour  te  traiter  comme  je  le  désire. 

Mon  courroux  ['  ('  n'attend  qu'un  bâton? 

SOSIE. 

Si  vous  le  prenez  sur  ce  ton  (', 

Monsieur,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  ; 

Et  vous  aurez  toujours  raison. 

AMPHITRYON . 

Quoi  !  tu  veux  me  donner  pour  des  vérités,  traître  I 
Des  contes  ['  (""  que  je  vois  d'extravagance  outrés  f  ? 

SOSIE. 

Non  :  je  suis  le  valet,  et  vous  êtes  le  maître, 

11  n'en  sera,  monsieur,  que  ce  que  vuus  voudrez. 

AMPHITRYON. 

Çà,  je  veux  étouffer  f  {*  le  courroux  qui  m'enflamme. 
Et,  tout  du  long,  t'ouïr  sur  ta  commission. 
Rappelle  tous  tes  sens,  rentre  bien  dans  ton  âme. 
Et  réponds  mot  pour  mot  à  chaque  question. 

SOSIE. 

Mais,  de  peur  d'incongruité  [% 
Dites-moi,  de  grâce,  à  l'avance  f  {% 

De  quel  air  il  vous  plaît  que  ceci  soit  traité. 

Parlerai-je,  monsieur,  selon  ma  conscience, 

['  (5U  Xo\)î)  pxûqtln;    [-  3orn;  [^  Idc^crli^c  ©efc^ic^ten;  [*  ûBcr* 
jpannte  gabeln;  [-^  unterbrùtîen;  p  Ungercimt^ett  ;  ['  im  OJorauâ» 
(*  wrath  ;  (-  tone,  style  ;  (^  taies,  stories  ;  (*  che?k;  (^  beforehand. 
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Ou  comme  auprès  des  grands  on  le  voit  usité? 
Faut-il  dire  la  vérité, 
Ou  bien  user  de  complaisance? 

AMPHITRYON. 

Non;  je  ne  te  veux  obliger 
Qu'à  me  rendre  de  tout  un  compte  fort  sincère. 

SOSIE. 

Bon.  C'est  assez,  laissez-moi  faire  ; 
Vous  n'avez  qu'à  m'interroger. 

AMPHfTRYON. 

Sur  l'ordre  que  tantôt  je  t'avais  su  prescrire... 

SOSfE. 

Je  suis  parti,  les  cieux  d'un  noir  crêpe  voilés. 
Pestant  ['  fort  contre  vous  dans  ce  fâcheux  martyre, 
Et  maudissant  vingt  fois  l'ordre  dont  vous  parlez. 

AMPHITRYON. 

Gomment,  coquin  I 

SOSIE. 

Monsieur,  vous  n'avez  rien  qu'à  dire  ; 
Je  mentirai,  si  vous  voulez. 

AMPHITRYON. 

Voilà  comme  un  valet  pour  nous  montre  du  zèle  ! 
Passons  ['.  Sur  le  chemin,  que  t'est-il  arrivé? 

SOSIE. 

D'avoir  une  frayeur  mortelle 
Au  moindre  objet  que  j'ai  trouvé. 

AMPHITRYON. 

Poltron  [•  ! 

SOSIE. 

En  nous  formant,  nature  a  ses  caprices  [*  ; 
Divers  penchants  en  nous  elle  fait  observer  : 

['  pester,  fc^impf en,  jïu^en  ;  [*  toettev  ;  {'  %mm,  ÇeigUng  ;  [*  U\x* 
nen. 
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Les  uns  à  s'exposer  trouvent  mille  délices; 
Moi,  j'en  trouve  à  me  conserver. 

AMPHITRYON. 

Arrivant  au  logis?... 

SOSIE. 

J'ai,  devant  notre  porte. 
En  moi-même  voulu  répéter  un  petit  [' 

Sur  quel  ton  et  de  quelle  sorte 
Je  ferais  du  combat  le  glorieux  récit. 

AMPHITRYON. 

Ensuite  ? 

SOSIE. 

On  m'est  venu  troubler  et  mettre  en  peine. 

AMPHITRYON. 

Et  qui? 

SOSIE. 

Sosie  ;  un  moi,  de  vos  ordres  jaloux, 
Que  vous  avez  du  port  envoyé  vers  Alcmène, 
Et  qui  de  nos  secrets  a  connaissance  pleine, 
Comme  le  moi  qui  parle  à  vous. 

AMPHIT.H.YON. 

Quels  contes! 

SOSIE. 

Non,  monsieur,  c'est  la  vérité  pure 
Ce  moi,  plus  tôt  que  moi,  s'est  au  logis  trouvé, 
Et  j'étais  venu,  je  vous  jure, 
Avant  que  je  fusse  arrivé. 

AMPHITRYON. 

D'où  peut  procéder,  je  te  prie. 

Ce  galimatias  maudit  ['  ('  ? 

Est-ce  songe?  est-ce  ivrognerie  ['  r, 

fi  =peu;  [-  t>icieé  oetjïuc^te  @e|c^u?âè;  [■'  ^ôiferei, 
('  cursed  stuff,  nonsense;  (-  druûktjuues;, 
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Aliénation  d'esprit  [\ 

Ou  méchante  plaisanterie  [*('? 

BOSIE. 

Non,  c'est  la  chose  comme  elle  est, 

Et  point  du  tout  conte  frivole  ; 
Je  suis  homme  d'honneur,  j'en  donne  ma  parole; 

Et  vous  m'en  croirez,  s'il  vous  plaît. 
Je  vous  dis  que,  croyant  n'être  qu'un  seul  Sosie, 

Je  me  suis  trouvé  deux  chez  nous  ; 
Et  que  de  ces  deux  moi,  piqués  de  jalousie, 
L'un  est  à  la  maison,  et  l'autre  est  avec  vous; 
Que  le  moi  que  voici,  chargé  de  lassitude, 
A  trouvé  l'autre  moi  frais,  gaillard  ['  ('  et  dispos. 

Et  n'ayant  d'autre  inquiétude 

Que  de  battre  et  casser  des  os. 

AMPHITRYON. 

Il  faut  être,  je  le  confesse. 
D'un  esprit  bien  posé,  bien  tranquille,  bien  doux. 
Pour  souffrir  qu'un  valet  de  chansons  me  repaisse. 

SOSIE. 

Si  vous  vous  mettez  en  courroux. 
Plus  de  conférence  entre  nous  ; 
Vous  savez  que  d'abord  tout  cesse. 

AMPHITRYON. 

Non,  sans  emportement  [*(' je  te  veux  écouter  : 
Je  l'ai  promis.  Mais  dis,  en  bonne  conscience. 
Au  mystère  nouveau  que  tu  me  viens  conter 
Est-il  quelque  ombre  d'apparence? 

SOSIE. 

Non;  vous  avez  raison,  et  la  chose  à  chacun 
Hors  de  créance  p  doit  paraître. 

i'  aBa^njinn;     \_- ho\ti   (^i\pbtt;   ["  frijc^,   «lunter,   aufgctoecft  ; 
^'  3orn:  [=  un^^ïautlic^. 

('  joke  ;  1-  sprightly  ;  ('  passiou. 
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C'est  un  fait  à  n'y  rien  connaître. 
Un  conte  extra^-agant,  ridicule,  importun  : 
Cela  choque  ['  ('  le  sens  commun  ; 
Mais  cela  ne  laisse  pas  (*  d'être. 

AMPHITRYON. 

Le  moyen  d'en  rien  croire,  à  moins  qu'être  insensé? 

S03IE. 

Je  ne  l'ai  pas  cru,  moi,  sans  une  peine  extrême. 
Je  me  suis  d'être  deux  senti  l'esprit  blessé, 
Et  longtemps  d'imposteur  j'ai  traité  ce  moi-même. 
Mais  à  me  reconnaître  enfin  il  m'a  forcé  ; 
J'ai  vu  que  c'était  moi,  sans  aucun  stratagème  : 
Des  pieds  jusqu'à  la  tête  il  est  comme  moi  fait, 
Beau,  l'air  noble,  bien  pris  ["(%  les  manières  charmantes; 
Enfin,  deux  gouttes  de  lait 
Ne  sont  pas  plus  ressemblantes  ; 
Et,  n'était  que  ses  mains  sont  un  peu  trop  pesantes, 
J'en  serais  fort  satisfait. 

AMPHITRYON. 

A  quelle  patience  il  faut  que  je  m'exhorte  i 
Mais  enfin,  n'es-tu  pas  entré  dans  la  maison? 

SOSIE. 

Bon,  entré!  Eh!  de  quelle  sorte? 
Ai-je  voulu  jamais  entendre  de  raison? 
Et  ne  me  suis-je  pas  interdit  notre  porte? 

AMPHITRYON. 

Comment  donc? 

SOSIE. 

Avec  un  bâton, 
Dont  mon  dos  sent  encore  une  douleur  très  forte. 


[^  ftôpt  ^egen;  [-  uo^lgcbaut,  gut  geujat^fen, 

(^  hurts;  (- nevertiieless  :  (^  well  built  (shaped). 
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AMPHITRYON. 

On  t'a  battu? 

SOSIE. 

Vraiment  ! 

AMPHITRYON. 

Et  qui? 

SOSIE. 

Moi. 

AMPHITRYON. 

Toi,  te  battre? 

SOSIE. 

Oui,  moi;  non  pas  le  moi  d'ici, 
Mais  le  moi  du  logis,  qui  frappe  comme  quatre. 

AMPHITRYON. 

Te  confonde  le  ciel  de  me  parler  ainsi! 

SOSIE. 

Ce  ne  sont  point  des  badinages  ['  ('. 

Le  moi  que  j'ai  trouvé  tantôt 
Sur  le  moi  qui  vous  parle  a  de  grands  avantages  ; 

11  a  le  bras  fort,  le  cœur  haut  : 

J'en  ai  reçu  des  témoignages. 
Et  ce  diable  de  moi  m'a  rossé  [*  f  comme  il  faut; 

C'est  un  drôle  ('  qui  fait  des  rages  ['  (*. 

AMPHITRYON. 

Achevons  [\  As-tu  vu  ma  femme? 

SOSIE. 

Non, 

AMPHITRYON. 

Pourquoi? 

L' ^c^erj;    ['  rosser,  buti^^jrûgeln ;    ["  ein  î(^auï)ert;after  .^erl; 
['  gemiQ. 

(*  joke,  trifliug;  (-  thrashed;  ('  fellow;  (*  most  daugerous. 
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SOSIE. 

Par  une  raison  assez  forte. 

AMPH1TKY0>'. 

Qui  t'a  fait  y  manquer,  maraud  ['  ('?  Explique-toi. 

SOSIE. 

Faut-il  le  répéter  vingt  fois  de  même  sorte? 
Moi,  vous  dis-je,  ce  moi  plus  robuste  que  moi; 
Ce  moi  qui  s'est  de  force  emparé  de  la  porte  ; 

Ce  moi  qui  m'a  fait  filer  doux  ["  ('; 

Ce  moi  qui  le  seul  moi  veut  être  ; 

Ce  moi  de  moi-même  jaloux  ; 

Ce  moi  vaillant  dont  le  courroux 

Au  moi  poltron  s'est  fait  connaître; 

Enfin  ce  moi  qui  suis  chez  nous  ; 

Ce  moi  qui  s'est  montré  mon  maître  ; 

Ce  moi  qui  m'a  roué  de  coups  [*  ('. 

AMPHITRYON. 

11  faut  que  ce  matin,  à  force  de  trop  boire, 
11  se  soit  troublé  le  cerveau. 

SOSIE. 

Je  veux  être  pendu,  si  j'ai  bu  que  de  l'eau! 

A  mon  serment  on  m'en  peut  croire. 

AMPHITRYON. 

n  faut  donc  qu'au  sommeil  tes  sens  se  soient  portés, 
Et  qu'un  songe  fâcheux,  dans  ses  confus  mystères, 

T'ait  fait  voir  toutes  les  chimères 

Dont  tu  me  fais  des  vérités. 

SOSIE. 

Tout  aussi  peu.  Je  n'ai  point  sommeillé, 
Et  n'en  ai  même  aucune  envie. 

[*  ^alunfc;  ['  ter  m.éfort  gejagtl^at;  [^  frumm  unb  iahm  ge^'c^Iagen, 
(*  knave,   i*  before   whom   I  hâve  been  obliged  lo   give  way,  to 
yield;  ('  "who  bas  beaten  me  unmercifully. 
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Je  vous  parle  bien  éveillé  : 
J'étais  bien  éveillé  ce  matin,  sur  ma  vie, 
Et  bien  éveillé  même  était  l'autre  Sosie, 

Quand  il  m'a  si  bien  étrillé  ['  ('. 

AMPHITRYON. 

Suis-moi,  je  t'impose  silence  [*. 

C'est  trop  me  fatiguer  l'esprit; 
Et  je  suis  un  vrai  fou  d'avoir  la  patience 
D'écouter  d'un  valet  les  sottises  qu'il  dit. 

SOSIE,  à  part. 

Tous  les  discours  sont  des  sottises, 
Partant  d'un  homme  sans  éclat  : 
Ce  seraient  paroles  exquises 
Si  c'était  un  grand  qui  parlât. 


LXXIX 

SCÈNES   DE   L'AVARE 


ACTE    IV 

SCÈNE  YII 

HARPAGON    ,  seid,  criant  au  voleur  dès  le  jardin,  et  venant  sans 
chapeau. 

Au  voleur!  au  voleur!  à  l'assassin!  au  meurtrier! 
Justice,  juste  ciel!  je  suis  perdu,  je  suis  assassiné!  on 
m'a  coupé  la  gorge  :  on  rii'a  dérobé  mon  argent!  Qui 

('  Le  mot  Harpagon  est  si  caractéristique  que   tout  le  monde  le 

['  aligc^tûgelt;  [^  imposer  silence,  (Stiflf^iDeigen  gebtetcn, 
(^  thrashed. 
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peut-ce  être?  Qu'e?t-il  devenu?  Où  est-il?  Où  se  cache-t- 
il?  Que  ferai-je  pour  le  trouver?  Où  courir?  Où  ne  pas 
courir?  N'est-il  point  là?  N'est-il  point  ici?  Qui  est-ce? 

Arrête!   {a   lui-même,  se  prenant  par    le   bras.)   Rends-moi 

mon  argent,  coquin!...  Ah!  c'est  moi!  Mon  esprit  est 
troublé,  et  j'ignore  où  je  suis,  qui  je  suis,  et  ce  que  je 
fais.  Hélas!  mon  pauvre  argent!  mon  pauvre  argent! 
mon  cher  ami!  on  m"a  privé  de  toi;  et,  puisque  tu  m'es 
enlevé,  j'ai  perdu  mon  support,  ma  consolation,  ma 
joie  :  tout  est  fini  pour  moi,  et  je  n'ai  plus  que  faire  au 
monde.  Sans  toi,  il  m'est  impossible  de  vivre.  C'en  est 
fait;  je  n'en  puis  plus  [*  (*;  je  me  meurs;  je  suis  mort; 
je  suis  enterré  [' (*!  N'y  a-t-il  personne  qui  veuille  me 
ressusciter  [',  en  me  rendant  mon  cher  argent,  ou  en 
m'apprenant  qui  l'a  pris?  Euh!  que  dites-vous?  Ce  n'est 
personne.  Il  faut,  qui  que  ce  soit  qui  ait  fait  le  coup  [\ 
qu'avec  beaucoup  de  soin  on  ait  épié  ['  l'heure  ;  et  l'on 
a  choisi  justement  le  temps  que  je  parlais  à  mon  traître 
de  fils.  Sortons.  Je  veux  aller  quérir  la  justice  et  faire 
donner  la  question  [*  {'  à  toute  ma  maison  ;  à  servantes, 
à  valets,  à  fils  et  à  fille,  et  à  moi  aussi.  Que  de  gens  as- 
semblés! Je  ne  jette  mes  regards  sur  personne  qui  ne  me 

comprend  sans  explication.  On  a  souvent  disserté  pour  savoir  où 
Molière  avait  pu  le  prendre.  Les  sources  ne  lui  faisaient  pas  dé- 
faut :  en  dehors  du  grec  harpazô,  je  harponne,  harpax,  harpon, 
grappin,  il  avait  le  latin  harpago,  qui  signifie  à  la  fois  voleur  et 
grappin;  or,  entre  avare  et  voleur,  il  n'y  a  pas  même  la  main.  On 
remarquera,  du  reste,  que  l'idée  de  ce  nom  d'avare  a  dû  venir  à 
Molière  pendant  même  qu'il  étudiait  son  modèle,  VAuhdaria  de 
Plaute,  où  il  est  dit  :  Aurv.yn  tnihi  intus  harpagatum  est  (on  m'a 
grippé  mon  or  là  dedans).  Comparer  avez  VAxihdaire,  acte  IV, 
scène  X. 

[^  i6  fann  c3  nicîit  auél^atten,  t(^  fafle  um;  [*  hgraBen,  Eeerbigt; 
['^  auffrtt)ecf:n,  trieDer  ^um  Seben  bringen  ;  [*  Streicb;  [^  épier,  be* 
lauern,  auêfjjâ^cn,  auéjp  ontren;  [*  ouf  Me  ÇcUer  fcringen,  Cie  Çoltcr 
crf:e^cn  lai|en. 

(*  I  am  exhausted,  undone,  it  is  ail  over  with  me  ;  (-  buried  ; 
('  torture. 
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donne  des  soupçons,  et  tout  me  semble  mon  voleur.  Eh! 
de  quoi  est-ce  qu'on  parle  là?  de  celui  qui  m'a  dérobé? 
Quel  bruit  fait-on  là-haut?  Est-ce  mon  voleur  qui  y  est? 
De  grâce,  si  l'on  sait  des  nouvelles  de  mon  voleur,  je 
supplie  que  l'on  m'en  dise.  N'est-il  point  caché  là  parmi 
vous?  Ils  me  regardent  tous  et  se  mettent  à  rire.  Vous 
verrez  qu'ils  ont  part  sans  doute  au  vol  que  l'on  m'a 
fait.  Allons,  vite,  des  commissaires,  des  archers,  des 
prévôts,  des  juges,  des  gènes  [*  {\  des  potences  ["  ('  et 
des  bourreaux ["  f.  Je  veux  faire  pendre  tout  le  monde; 
et,  si  je  ne  retrouve  mon  argent,  je  me  pendrai  moi- 
même  après... 

ACTE  y 

SCÈNE  I 

Harpagon,  un  Commissaire. 

Le  Com'.'issaire.  —  Laissez-moi  faire  ;  je  sais  mon 
métier  [*  (*,  Dieu  merci.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
je  me  mêle  de  découvrir  des  vols;  et  je  voudrais  avoir 
autant  de  sacs  de  mille  francs  que  j'ai  fait  pendre  de 
personnes. 

Harpagon.  —  Tous  les  magistrats  sont  intéressés  à 
prendre  cette  affaire  en  main;  et,  si  l'on  ne  me  fait  re- 
trouver mon  argent,  je  demanderai  f  ("justice  de  la 
justice. 

Le  Commissaire.  —  11  faut  faire  toutes  les  poursuites 
requises[®.  Vous  dites  qu'il  y  avait  dans  cette  cassette?... 

Harpagon.  —  Dix  mille  écus  bien  comptés. 

Le     OMMissAiRE.  —  Dix  mille  écus! 

[*  goïtern,  [-  ©aïgen;  [''  ôenfer  ;  [*  ®eîc!^dft;  [^  demander,  occs 
langen;  [*  bte  nôt^igen  ©c^ritte,  Sicr^anblungen. 

(^  racks;  (-  gihbets.  gallows;  (' hangmen,  executioners  ;  (*  trade, 
business,  calling;  ("  request,  require. 
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Habpagon,  en  pleurant.  —  Dix  mille  écus. 

Le  Commissaire.  —  Le  vol  est  considérable  ! 

Harpa&on. —  11  n'y  a  point  de  supplice  ['(*  assez  grand 
pour  l'énormité  de  ce  crime;  et,  s'il  demeure  impuni, 
les  choses  les  plus  sacrées  ne  sont  plus  en  sûreté. 

Le  Commissaire.  —  En  quelles  espèces  f  ('  était  cette 
somme? 

Harpago-X.  —  En  bons  louis  d'or  et  pistoles  *  bien  tré- 
buchantes ['  ('. 

Le  Commis-aire.  —  Qui  soupçonnez-vous  de  ce  vol? 

Harpagon.  —  Tout  le  monde  [*  (*;  et  je  veux  que  vous 
arrêtiez  prisonniers  la  ^ille  et  les  faubourgs. 

Le  Co^MTiSAiRE.  —  Il  faut,  si  vous  m"en  croyez,  n'effa- 
roucher ['  '  personne,  et  tâcher  doucement  d'attraper 
quelques  preuves,  afin  de  procéder  après,  par  la  ri- 
gueur, au  recouvrement  des  deniers  [^  (*  qui  vous  ont  été 
pris. 

SCÈNE  II 

Harpagon,  un  Commissaire,  maître  Jacques  *. 

Maître  Jacques  ,  dans  le  fond  du  théâtre,  en  se  retournant 

du  côté  par  lequel  il  est  entré.  —  Je  m'en  vais  revenir. 
Qu'on  me  l'égorgé  ['  ('  tout  à  l'heure  [*  f  ;  qu'on  me  lui 
fasse  griller  les  pieds  ;  qu'on  me  le  mette  dans  l'eau 


*  Pistole,  pièce  d'or  qui  n'était  point  battue  au  coin  de  France 
et  qui  valait  onze  livres  et  quelques  sous.  Monnaie  de  compte  an- 
ciennement usitée  en  France.  Etym.  Corruption  de  piastruola,  di- 
min.  de  piastra,  piastre. — -Maître  Jacques  était  tour  k  lour  cuisinier 
:tcoc7ier  d'Harpagon.  C'est  dans  ce  dernier  rôle  qu'il  dit  à  son  maître: 
«  Après  mes  chevaux,  vous  êtes  la  personne  que  j'aime  le  plus.  > 

['  ^trafcn;  [*  ?Kûnv'orten  ;  ['  ùbertoicfetig  :  [*  'Mî.  SeOermann  ; 
[^  aufjdJrecfen  ;  [*  îiBieDererlangtn  ((Sintreibun  ;  Deé  ©elDeé  ;  ['  égorger, 
félaiten,  abi^un  (Die  ^et)le  abjctneiDen)  ;  [*  fogleic^. 

('  punishment,  torture;  *  coins;  ('  of  weight,  of  full  weight; 
(*  every  body;  ('  scare  ;  (*  money  ;  C  kill,  slaughter  ;  (*  presently. 
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bouillante,  et   qu'on   me  le  pende    au  plancher  [*  {\ 

Harpagon,  à  maître  Jacques.  -^  Qui  ?  celui  qui  m'a  dé- 
robé? 

Maître  JACotiÉS*  —  Je  parle  d'un  cochon  de  lait  [*  (* 
que  votre  intendant  me  vient  d'envoyer,  et  je  veux  vous 
l'accommoder  à  ma  fantaisie  ['  ('. 

Harpagon.  —  Il  n'est  pas  question  de  cela;  et  voilà 
monsieur,  à  qui  il  faut  parler  d'autre  chose. 

Le  Commissaire,  à  maître  Jacques.  —  Ne  vous  épouvan- 
tez [*  (*  point.  Je  suis  homme  à  ne  vous  point  scanda- 
liser, et  les  choses  iront  dans  la  douceur  ["  f. 

Maître  Jacques.  —  Monsieur  est  de  votre  souper? 

Le  Commissaire.  —  Il  faut  ici,  mon  cher  ami,  ne  rien 
cacher  à  votre  maître. 

Maître  Jacques.  —  Ma  foi,  monsieur,  je  montrerai 
tout  ce  que  je  sais  faire,  et  je  vous  traiterai  du  mieux 
qu'il  me  sera  possible. 

Harpagon.  —  Ce  n'est  pas  là  l'affaire. 

Maître  Jacques.  —  Si  je  ne  vous  fais  pas  aussi  bonne 
chère  que  je  voudrais,  c'est  la  faute  de  monsieur  votre 
intendant,  qui  m'a  rogné  les  ailes  [^  ("  avec  les  ciseaux 
de  son  économie. 

Harpagon.  —  Traître  !  il  s'agit  d'autre  chose  que  de 
souper,  et  je  veux  que  tu  me  dises  des  nouvelles  de 
l'argent  qu'on  m'a  pris. 

Maître  Jacques.  —  On  vous  a  pris  de  l'argent? 

Harpagon.  —  Oui,  coquin  [^  Ç  ;  et  je  m'en  vais  te  faire 
pendre,  si  tu  ne  me  le  rends! 

Le  Commissaire,  à  Harpagon.  —  Mon  Dieu!  ne  le  mal- 
traitez point.  Je  vois  à  sa  mine  qu'il  est  honnête  homme, 
et  que,  sans  se  faire  mettre  en  prison,  il  vous  décou- 

[^  2)ec!e  ;  [-  '2)Ulâ)']â)ïmn  ;  [^  nac^  uieiner  aBdje  jubereiten  ;  [*  ei*s 
fc^recfen;  L''  fac^te,  gelino  ;  |_®  Me  Ç^ûgel  bcjc^nitten  j  f  (S(^urfe. 

{*  ceiling  ;  (*  sucking-pig;  ('  in  my  way  ;  ("*  fear,  be  afraid  ; 
(."  quietly;  (®  clipped  my  wings;  ('  rascal,  scoundrel. 
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vrira  ce  que  vous  voulez  savoir.  Oui,  mon  ami,  si  vous 
nous  confessez  la  chose,  il  ne  vous  sera  fait  aucun  mal, 
et  vous  serez  récompensé  comme  il  faut  par  votre  maî- 
tre. On  lui  a  pris  aujourd'hui  son  argent;  et  il  n'est 
pas  (*  que  vous  ne  sachiez  quelques  nouvelles  de  cette 
affaire. 

Maître  Jacques,  bas,  à  pan.  — Voici  justement  ce  qu'il 
me  faut  pour  me  venger  de  notre  intendant.  Depuis  qu'il 
est  entré  céans,  il  est  le  favori  [*,  on  n'écoute  que  ses 
conseils;  et  j'ai  aussi  sur  le  cœur  les  coups  de  bâton  de 
tantôt. 

Harpagon.  —  Quas-tu  à  ruminer? 

Le  Commissaire,  à  Harpagon.  —  Laissez-le  faire.  Il  se 
prépare  à  vous  contenter;  et  je  vous  ai  bien  dit  qu'il 
était  honnête  homme. 

Maître  Jacques.  —  Monsieur,  si  vous  voulez  que  je 
vous  dise  les  choses,  je  crois  que  c'est  monsieur  votre 
cher  intendant  qui  a  fait  le  coup. 

Harpagon.  — Val  ère? 

Maître  Jacques^  — Oui. 

Harpagon.  —  Lui  !  qui  me  paraît  si  fidèle  ? 

Maître  Jacques.  —  Lui-même.  Je  crois  que  c'est  lui 
qui  vous  a  dérobé. 

Harpagon.  —  Et  sur  quoi  le  crois-tu? 

Maître  Jacques.  — Sur  quoi? 

Harpagon.  — Oui. 

Maître  Jacques.  —  Je  le  crois...  sur  ce  ['  ('  que  je  le 
crois. 

Le  Commissaire.  —  Mais  il  est  nécessaire  de  dire 
les  indices  que  vous  avez. 

Harpagon.  —  L'as-tu  vu  rôder  ['  [^  autour  du  Heu  où 
j'avais  mis  mon  argent? 


['  ©ûnfiang  ;  [-  œeilj  ['  l^erum  ïaufen,  ge^en,  fheic^fr, 

(*  it  cannot  be;  {^  because;   ('  prowling,  walking. 
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Maître  Jacques.  —  Oui,  vraiment.  Où  était-il,  votre 
argent? 

Harpagon.  —  Dans  le  jardin. 

Maître  Jacques.  —  Justement  je  l'ai  vu  rôder  dans 
le  jardin.  Et  dans  quoi  est-ce  que  cet  argent  était? 

Harpagon.  —  Djins  une  cassette  (*. 

Maître  Jacques.  —  Voilà  l'affaire.  Je  lui  ai  vu  une 
cassette. 

Harpagon.  — Et  cette  cassette,  comment  est-elle  faite? 
Je  verrai  bien  si  c'est  la  mienne. 

Maître  Jacquls.  —  Comment  est-elle  faite? 

Harpagon.  —  Oui. 

Maître  Jacques.  — Elle  est  faite...  elle  est  faite  comme 
une  cassette. 

Le  Commissaire.  —  Cela  s'entend  ['  Ç.  Mais  dépei- 
gnez ["  -la  un  peu,  pour  voir. 

Maître  Jacquec.  —  C'est  une  grande  cassette. 

Harpagon.  —  Celle  qu'on  m'a  volée  est  petite. 

Maître  .Jacques.  —  Ehl  oui,  elle  est  petite,  si  on  veut 
le  prendre  par  là;  mais  je  l'appelle  grande  pour  ce 
qu'elle  contient. 

Le  Commissaire.  —Et  de  quelle  couleur  est-elle? 

Maître  Jacques.  —  De  quelle  couleur? 

Le  Commissaire.  -    Oui. 

Maître  Jacques.  —  Elle  est  de  couleur...  là,  d'une 
certaine  couleur...  Ne  sauriez-vous  m'aider  à  dire? 

Harpagon.  —  Euh? 

Maître  Jacques.  —  N'est-elle  pas  rouge? 

Harpagon.  —  Non  :  grise. 

Mmtrs  Jaques.  --  Eh!  oui,  gris-rouge;  c'est  ce  que 
je  voulais  dire. 

Harpagon.  —  11  n'y  a  point  de  doute  ;  c'est  elle  assu- 
pment.  Écrivez,  monsieur,  écrivez  Sa  déposition.  Ciel  ! 

f ^  Derftel^t  u^  ;  ['  dépeindre,  f(^iH>crn,  gcnau  fce|d)ieiBen. 

('  casket,  casli-box  ;  f  of  course. 
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à  qui  désormais  se  fier?  Il  ne  faut  plus  jurer  de  rien;  et 
je  crois,  après  cela,  que  je  suis  homme  à  me  voler  moi- 
même. 

Maître  Jacques,  à  Harpagon.  —  Monsieur,  le  voici  qui 
revient.  Ne  lui  allez  pas  dire,  au  moins,  que  c'est  moi 
qui  vous  ai  découvert  cela. 


LXXX 

SCÈNES  DES  FEMMES  SAVANTES 


PER80NNA&ES.  —  CHRYSA  E,  ho7i  bourgeois.  —  PHILAMINTE, 
femme  de  Lhrysale.  —  ARMANDE  et  HENRIETTE,  filles  de 
Chrysaie  et  de  PhiLaminte.  —  ARISTE,  frère  de  Ch^ysale. 
BÉLISE,  scewr  de  Chrysaie.  —  CLITANDRE,  amant  d'Hen- 
riette. —  TRISSOTIX,  bel  esprit.  —  VADIUS,  savant.  — 
MARTINE,  servante  de  cuisine.  —  LÉPINE,  laquais,  etc. 


ACTE   II 

SCÈNE  Y 

Chrysale,  Martine. 

MARTINE. 

Me  vnilà  bien  chanceuse  [*  (*  !  Hélas  !  l'on  dit  bien  vrai, 
Qui  veut  noyer  ["  ('  son  chien  l'accuse  de  la  rage  [""; 
Et  ser^ice  d'autrui  n'est  pas  un  héritage. 

^  Les  Femmes  savantes  lurent  représentées  pour  la  première 
fois  le  11  mars  1672.  Voici  l'analyse  abrégée  de  la  pièce  :  Clitandre 

[*  tin  »af)reé  ©lûcféfint),  e;n  wabrev  Ungliufêïje.'el  ;  [*  crtrdnfen  ; 
[»  toern  man  fcir.en  çunD  eriâufcn  irill,  fo  iagt  man,  er  îd  tuùtljent»  ; 
wcnn  man  an  Ccn  Jp.  mil,  jo  ^..t  er  Scber  gefrefîcn. 

(*  (ironie.)  luciiy,  fortunate;  ,*  drown. 
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GHRY8ALE. 

Qu'est-ce  donc?  Qu'avez-vous,  Martine? 

MARTINE. 

Ce  que  j*ai? 

CBRYSALE. 

Oui. 

MARTINE. 

J'ai  que  Ton  me  donne  aujourd'hui  mon  congé  [*  (', 
Monsieur. 

CHRYSALÈ. 

Votre  congé? 


désire  épouser  Henriette,  fille  simple  et  pleine  de  bon  sens;  mais 
sa  mère,  Philaminte,  veut  la  marier  au  pédant  Trissotin.  Le  bon- 
homme Ghrysale  préfère  pour  sa  fille  le  jeune  Clitandre;  malheu- 
reusement, il  a  peur  de  sa  femme,  et,  d'un  autre  côté,  sa  sœur  Bé- 
lise,  une  vieille  folle  qui  croit  tout  le  monde  épris  d'elle^  prétend 
être  l'objet  des  soupirs  de  Clitandre.  Heureusement,  par  contre,  il 
trouve  une  alliée  dans  sa  servante  Martine,  qui,  en  piquant  son 
amour-propre,  le  force  à  faire  pour  une  fois  acte  d'autorité.  Il  de- 
mande un  notaire  et  fait  dresser  le  contrat  de  mariage  d'Henriette 
et  de  Clitandre.  Philaminte  \^eut  remplacer  Clitandre  par  Trisso- 
tin. Au  milieu  de  la  discussion  survient  Ariste,  le  frère  de  Chry- 
sale,  qui  lui  annonce  sa  ruine  complète.  Trissotin,  qui  n'en  voulait 
qu'à  l'argent,  retire  son  épingle  du  jeu,  et  Clitandre  épouse  Hen- 
riette. Ariste  leur  apprend  alors  que  la  nouvelle  était  fausse  et 
qu'ils  n'ont  rien  perdu.  Philaminte  commence  à  trouver  moins  de 
charme  au  pédant. 

Plus  on  relit  cette  pièce,  plus  on  admire  comment  Molière  a  pu 
jeter  tant  de  comique  sur  un  sujet  qui  paraissait  prêtera  la  pédan- 
terie plus  qu'à  l'agrément.  Si  d'un  côté  Philaminte,  Armande  et 
Bélise  sont  entichées  du  pédantisme  que  l'hôtel  de  Rambouillet 
avait  introduit  dans  la  littérature,  de  l'autre,  se  présentent  des 
contrastes  multipliés,  sous  dififérentes  formes  :  la  jeune  Henriette, 
qui  n'a  que  de  l'esprit  naturel  et  de  la  sensibilité  ;  la  bonne  Mar- 
tine, la  seule  de  tous  les  domestiques  que  la  maladie  de  l'esprit 
n'ait  pas  gagnes  ;  Clitandre,  homme  d'esprit,  qui  sait  se  moquer 
des  pédants  ;  enfin,  par-dessus  tout,  Chrysale,  ce  personnage  tout 
comique,  et  de  caractère  et  de  langage,  qui  a  toujours  raison,  mais 
qui  n'a  jamais  de  volonté. 

('  they  seud,  turn  me  away. 
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MARTINE. 

Oui.  Madame  me  chassé. 

CHRTBALÉ. 

Je  n'entends  pas  cela  [*.  Comment? 

MARTINE. 

On  me  menace. 
Si  je  ne  sors  d'ici,  de  me  bailler  (*  cent  coups  ['. 

CHRYSALE. 

Non,  vous  demeurerez;  je  suis  content  de  vous. 
Ma  femme  bien  souvent  a  la  tête  un  peu  chaude; 
Et  je  ne  veux  pas,  moi... 

SCÈNE  VI 

Philaminte,  Bélise.  <^hrysale,  Martine. 

PHILAMINTE,  apercevant  Marti'iie. 

Quoi  î  j  e  vous  vois ,  maraude  ['  ("î 
Vite,  sortez,  friponne!  Allons,  quittez  ces  lieux; 
Et  ne  TOUS  présentez  jamais  devant  mes  yeux! 

CHRTSALE. 

Tout  doux[*('. 

PHILAMINTE. 

Non,  c'en  est  faitP(*. 

CHRYSALE. 

Eh! 
PHILAMINTE. 

Je  veux  qu'elle  sorte. 

CHRYSALE. 

Mais  qu'a-t-elle  commi8[N^^  pour  vouloir  de  la  sorte... 

['  E^aé  tttitt  i(^  turc^auêniéi;  [*  bailler  =  donner^  administrer ^ 
^)rùgeln  ;  ['  S^ji^bùbin  ;  {"•  gemac^,  foc^tc;  [**  entj(^loffrn  :  [^  began^cn, 
get^an. 

(*  (old.  Fr.)  =  donr^r ;  (*  jade;  ('  gèntly,  softly  :  (*  I  am  benî 
on  it;  ('  done. 
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PHTLÀMINTE. 

Quoi  !  VOUS  la  soutenez  [*  ('  ? 

CHRTSALE. 

En  aucune  façon  [*  ('. 

PHILAMINTE. 

Prenez-vous  son  parti  contre  moi? 

CHRYSALE. 

Mon  Dieu  !  non  ; 
Je  ne  fais  seulement  que  demander  son  crime. 

PHILAMINTE. 

Suis-je  pour  la  chasser  sans  cause  légitime? 

CHRYSALE. 

Je  ne  dis  pas  cela;  mais  il  faut  de  nos  gens... 

PHILAMINTE. 

Non;  elle  sortira,  vous  dis-je,  de  céans. 

CHRYSALE. 

Eh  bien,  oui.  Vous  dit-on  quelque  chose  là  contre? 

PHILAMINTE. 

Je  ne  veux  point  d'obstacle  aux  désirs  que  je  montre. 

CHRYSALE. 

D'accord. 

PHILAMINTE. 

Et  vous  devez,  en  raisonnable  époux, 
Être  pour  moi  contre  elle  et  prendre  mon  courroux. 

CHRYSALE,  se  tournant  vers  Martine» 

Aussi  fais-je.  Oui,  ma  femme  avec  raison  vous  chasse, 
Coquine,  et  votre  crime  est  indigne  de  grâce! 

MARTINE. 

Qu'est-ce  donc  que  j'ai  fait? 

[^  ccrt^eibigen  ;  [-feincémegg, 

('  approve;  (*  uot  at  aJi,  by  no  meaus. 
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CHRYSALE,  bas. 

Ma  foi,  je  ne  sais  pas. 

PeiLA.MlNTE. 

Elle  est  d'humeur  encore  à  n'en  faire  aucun  cas. 

CHRYSALE. 

A-t-elle,  pour  donner  matière  à  votre  haine, 
Cassé  quelque  miroir  ou  quelque  porcelaine? 

PHILAMINTE. 

Youdrais-je  la  chasser,  et  vous  figurez-vous 

Que  pour  si  peu  de  chose  on  se  mette  en  courroux? 

CHRYSALE. 

(.4  Martine.)  [A  Philaminte.) 

Qu*  est-ce  à  dire?  L'affaire  est  donc  considérable  ? 

PHILAMINTE. 

Sans  doute.  Me  voit-on  femme  déraisonnable? 

CHRYSALE. 

Est-ce  qu'elle  a  laissé,  d'un  esprit  négligent. 

Dérober  quelque  aiguière  [*  (*  ou  quelque  plat  d'argent? 

PHILAMLNTE. 

Cela  ne  serait  rien. 

CHRYSALE,  «  Martine. 

Oh:  oh!  peste,  la  belle! 

{A  Philami-nte.) 
Quoi!  l'avez-vous  surprise  ['  ('  à  n'être  pas  fidèle? 

PHILAMINTE. 

C'est  pis  ['  ('  que  tout  cela. 

CHRYSALE. 

Pis  que  tout  cela  ! 

PHILAMINTE. 

Pis! 

['  @ief sîDûffersfannc  :  [-  ertatjpt,  ertoifc^t  ;  ['fc^limmcr, 
(*  (silver  =)  ewer;  (-  cauglit;  ('  worse. 
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CHRYSALE,  à  Martine. 

CommentI  diantre  ['  (*,  friponne!... 

PHILAMINTE. 

Elle  a,  d'une  insolence  à  nulle  autre  pareille, 
Après  trente  leçons,  insulté  mon  oreille 
Par  l'impropriété  d'un  mot  sauvage  et  bas 
Qu'en  termes  décisifs  condamne  ['  Vaugelas  \ 

CHRYSALE. 

Est-ce  là... 

PHILAMINTE. 

Quoi!  toujours  malgré  nos  remontrances, 
Heurter  ['  ('  le  fondement  de  toutes  les  sciences, 
La  grammaire,  qui  sait  régenter  jusqu'aux  rois, 
Et  les  fait,  la  main  haute,  obéir  à  ses  lois! 

CHRYSALE. 

Du  plus  grand  des  forfaits  [*(' je  la  croyais  coupable  ["(*. 

PHILAMINTE. 

Quoi!  vous  ne  trouvez  pas  ce  crime  impardonnable? 

CHRYSALE. 

Si  fait. 

PHILAMINTE. 

Je  voudrais  bien  que  vous  l'excusassiez  ! 

*  Claude  Favre  de  Vaugelas^  célèbre  grammairien,  né  à  Cham- 
béry  en  1585,  mort  à  Paris  en  1650.  Bien  qu'il  fût  mort  vingt-deux 
ans  avant  la  représentation  des  Femmes  savantes,  Molière  parle 
de  lui  jusqu'à  cinq  fois  dans  cette  pièce,  ce  qui  prouve  qu'il  jouis- 
sait d'une  grande  considération.  Ses  remarques  sur  la  langue  fran- 
çaise avaient  fait  de  lui  le  législateur  du  langage,  témoin  ce  pas- 
sage d'une  lettre  de  Balzac  :  «  Le  mot  féliciter  n'est  pas  encore 
français,  mais  il  le  sera  l'année  qui  vient;  et  M.  Vaugelas  m'a 
promis  de  ne  pas  lui  être  contraire  quand  nous  solliciterons  sa  ré- 
ception. » 

V  Xtu^d,  «^enfer  ;  [-  condamner,  »ert)ammen,  tnipiïïigen,  »ertvers 
fen;  ['  anjîoflen,  ttetïe|çn  ;  [*  (Sd^anbt^at;  [^  i^ulbtg, 

(*  the  deuce!  (®  run  against,  injure;  ('  crimes;  (*  guilty. 
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CHRYSALE. 

Je  n'ai  garde  [*. 

BÉLISE. 

11  est  vrai  que  ce  sont  des  pitiés. 
Toute  construction  ['  est  par  elle  détruite  ; 
Et  des  lois  du  langage  on  l'a  cent  fois  instruite. 

MARTINE. 

Tout  ce  que  vous  prêcher  est,  je  crois,  bel  et  bon. 
Mais  je  ne  saurais,  moi,  parler  votre  jargon. 

PHILAMINTE. 

L'impudente  !  appeler  un  jargon  le  langage 
Fondé  sur  la  raison  et  sur  le  bel  usage  I 

MARTINE. 

Quand  on  se  fait  entendre,  on  parle  toujours  bien. 
Et  tous  vos  biaux  dictons  ('  ne  servent  pas  de  rien. 

PHILAMINTE, 

Eh  bien  !  ne  voilà  pas  encore  de  son  style  ? 
JSe  servent  pas  de  rien  ! 

RELISE. 

0  cervelle  indocile  f  î 
Faut-il  qu'avec  les  soins  qu'on  prend  incessamment, 
On  ne  te  puisse  apprendre  à  parler  congrùment  [*  ('? 
De  pas>  mis  avec  rien  tu  fais  la  récidive  \^  {'  ; 
Et  c'est,  comme  on  t'a  dit,  trop  d'une  négative. 

MARTINE. 

MopDieu!  je  n'avons  pas  étugué  comme  vous. 

Et  je  parlons  tout  droit  comme  on  parle  cheu  nous. 

PHILAMINTE. 

Ah  !  peut-on  y  tenir  ? 

[*  ®ott  fce^ûte,  Uxofxijxt  (mtd^  i)aoor);  [-  33au,  @a|bilt)unci  ;  ['o  bu, 
(g^ofâfo^f!  [*  ge^ôri^,  ric^tig  ;   [^  =^  répétition,  ^ilJieï)er^olung. 
(*  talk,  talking;  (^  properly  j  ('  répétition. 
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BÉLISE. 

Quel  solécisme  '  [*  horrible! 

PHILAMINTE. 

En  voilà  pour  tuer  une  oreille  sensible. 

BÉLISE. 

Ton  esprit,  je  l'avoue,  est  bien  matériel! 
Je  n'est  qu'un  singulier,  avom  est  pluriel. 
Veux-tu,  toute  ta  vie,  offenser  la  grammaire? 

MARTINE. 

Qui  parle  d'offenser  grand'mère  ni  grand-père^ 

PHILAMINTE. 

0  ciel! 

BÉLISE. 

Grammaire  est  prise  à  contre-sens  f  ('  par  toi, 
Et  je  t'ai  déjà  dit  d'où  vient  ce  mot. 

MARTINE. 

Ma  foi, 
Qu'il  vienne  de  Chaillot,  d'Auteuil  ou  de  Pontoise, 
Cela  ne  me  fait  rien. 

BÉLISE. 

Quelle  âme  villageoise  ['  (*  ! 
La  grammaire,  du  verbe  et  du  nominatif, 
Comme  de  l'adjectif  avec  le  substantif, 
Nous  enseigne  ('  les  lois. 

MARTINE. 

J'ai,  madame,  à  vous  dire 
Que  je  ne  connais  point  ces  gens-là. 

^  Solécisme,  du  lat.  solœcismus,  venu  lui-même  du  grec  soloi- 
kismos,  proprement  la  manière  vicieuse  de  s'exprimer  propre  aux 
Soloikoi,  c'est-à-dire  aux  habitants  de  Soles,  en  Cilicie.  —  Faute 
contre  la  syntaxe,  et,  par  extension,  une  faute  quelconque :«î7n  50/^- 
cisme  en  conduite.  » 

['  <Bpxa±\(l}ln,  Spra^f^ni^cr  ;   [-  oeife^rt;  ['  h&ntxiiâ),  gemein. 

{*  misinterpreted;  (*  vulgar  :    (^  teaches. 


SCÈNES   DES  FEMMES    SAVANTES.  525 

PHILAMINTE. 

Quel  martyre  ! 

BÉLISE. 

Ce  sont  les  noms  des  mots;  et  l'on  doit  regarder 
En  quoi  c'est  qu'il  les  faut  faire  ensemble  accorder. 

MARTINE. 

Qu'ils  s'accordent  [  '  entre  eux,  uu  se  gourment  \',  qu'importe  ['  {^  ? 

PHILAMINTE,  à  Bélise^ 

Ehî  mon  Dieu!  finissez  un  discours  de  la  sorte. 
Vous  ne  voulez  pas,  vous,  me  la  faire  sortir? 

CHRYSALE. 
[A  part.) 

Si  fait[*.  A  son  caprice  il  me  faut  consentir. 
Ya,  ne  l'irrite  point;  retire-toi,  Martine, 

PHILAMINTE. 

Comment  !  vous  avez  peur  d'offenser  la  coquine  ! 
Vous  lui  parlez  d'un  ton  tout  à  fait  obligeant  ["! 

CHRYSALE. 
dCun  ton  ferme,  d'un  ton  plus  doux. 

Moi?  point.  Allons,  sortez!  Ya-fen,  ma  pauvre  enfant. 
SCÈNE  Vil 

PHILAMINTE,    ChRYSALE,    BeLISE. 
CHRYSALE. 

Yous  êtes  satisfaite,  et  la  voilà  partie; 
Mais  je  n'approuve  point  une  telle  sortie  [''  ('  : 
C'est  une  fille  propre  aux  choses  qu'elle  fait. 
Et  vous  me  la  chassez  pour  un  maigre  sujet  ['  (\ 

{'  ûbeieinfttmtnen,  ftd?  nnt  einander  »erît-.f)en;  [-  fcÊIag  n,  Scfcfdije 
geben  ;  ["  ûjaé  liegt  mir  baian,  nuê  fùmmer.  ..wé  taê?  ['  ja  Ooc^, 
getoif,  aaertingsl  [»  »erbini^ûé,  frcunrlicfe  :  [^  Çluêfari;  ['  \xx\hMus 
tenben,  elenDcn  ®rimb. 

('  they  may  agrée  or  quarrel  (fight),  what  isthat  to  me  ?  (-  unjust 
repriraand':  (^  poor,  misérable  cause. 
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PHILAMINTE. 

Vous  voulez  que  toujours  je  l'aie  à  mon  service, 

Pour  mettre  incessamment  mon  oreille  au  supplice  [', 

Pour  rompre  toute  loi  d'usage  et  de  raison 

Par  un  barbare  amas  ['('  de  vices  d'oraison, 

De  mots  estropiés  ['  (",  cousus,  par  intervalles, 

De  proverbes  traînés  [*  ('  dans  les  ruisseaux  des  halles (*? 

BÉLISE. 

Il  est  vrai  que  l'on  sue  [*  ("  à  souffrir  ses  discours  ; 
Elle  y  met  Vaugelas  en  pièces  tous  les  jours  ; 
Et  les  moindres  défauts  de  ce  grossier  génie 
Sont  ou  le  pléonasme  '  ou  la  cacophonie  *  [\ 

CHRYSALE. 

Qu'importe  qu'elle  manque  aux  lois  de  Vaugelas, 

Pourvu  qu'à  la  cuisine  elle  ne  manque  pas? 

J'aime  bien  mieux,  pour  moi,  qu'en  épluchant[X*ses  herbes^ 

Elle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes, 

Et  redise  cent  fois  un  bas  ou  méchant  ['  mot. 

Que  de  brûler  ma  viande  ou  saler  trop  mon  pot  [°  ('. 

Je  vis  de  bonne  soupe,  et  non  de  beau  langage. 

Vaugelas  n'apprend  point  à  bien  faire  un  potage  ; 

Et  Malherbe  et  Balzac,  si  savants  en  beaux  mots, 

En  cuisine  peut-être  auraient  été  des  sots, 

^  Pléonasme,  figure  par  laquelle  on  emploie  des  mots  super- 
flus quant  au  sens,  mais  qui  donnent  au  discours  plus  de  grâce 
ou  de  netteté,  plus  de  force  et  d'énergie.  Redondance  vicieuse  de 
mots.  Étym.,  grec  :  pléonasmes,  formé  de  pleonazô,  je  suis  sura- 
bondant; rad.,  p/édrt,  plus.  —  *  Cacophonie,  mélange  désagréable 
de  bruits,  de  sons  discordants  ou  d'idées  disparates. Étym, ,gr.  kaho- 
^/idnia,  même  sens;  de  A.afeos,  mauvais,  et  phôné,  voix. 

[*  SDîartcr,   Clual;   [-   Sfn^dufimq,   SWajye   (t?on  ©prac^fe^îent)  ; 
[^  entjîetït,  oecfe^evt;  [*  fierumgeii^Ieift;  ["  Daf  eâ  ein^Diial  i^  (suer, 
fc^ioiien);  [^  Uebçttaut,  'M^Unt;  ['  épiccher,  (®£mû)e)  lel'en,  UU\u  , 
ouêlejen;  [^  gemein;  \^  (Sii^pe. 

(*  multitude;  (^hacked,  murdered  ;  {'  draggled;  (*market;  (*  suer, 
to  perspire,  to  suffer,  suer  sang  et  eau,  to  toil  and  moil;  {^éplu- 
cher, to  pick,  to  clean;  ('  soup. 
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PHILAMINTE. 

Que  ce  discours  grossier  terriblement  assomme  [*  [*  ! 

Et  quelle  indignité,  pour  ce  qui  s'appelle  homme, 

D'être  baissé  sans  cesse  aux  soins  matériels, 

Au  lieu  de  se  hausser  vers  les  spirituels  ! 

Le  corps,  cette  guenille  ["  (■,  est-il  d'une  importance, 

D'un  prix  à  mériter  seulement  qu'on  y  pense? 

Et  ne  devons-nous  pas  laisser  cela  bien  loin? 

CHRYSALE . 

Oui,  mon  corps  est  moi-même,  et  j'en  veux  prendre  soin. 
Guenille,  si  l'on  veut;  ma  guenille  m'est  chère. 

BÉLISE. 

Le  corps  avec  l'esprit  fait  figure,  mon  frère, 
Mais,  si  vous  en  croyez  tout  le  monde  savant, 
L'esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant  ['  ; 
Et  notre  plus  grand  soin,  notre  première  instance  [\ 
Doit  être  à  le  nourrir  du  suc[^('  de  la  science. 

CHRYSALE. 

Ma  foi,  si  vous  songez  à  nourrir  votre  esprit, 

C'est  de  viande  bien  creuse  f  (*,  à  ce  que  chacun  dit  ; 

Et  vous  n'avez  nul  soin,  nulle  sollicitude, 

Pour... 

PHILAMINTE, 

Ahl  sollicitude  *  ['  à  mon  oreille  est  rude, 
11  pue  [^  ("  étrangement  son  ancienneté, 

*  On  voit  par  l'exemple  de  Molière  que,  de  son  temps,  les  puris- 
tes regardaient  sollicitude  comme  un  mot  vieux  et  hors  d'usage;  il 
est  aujourd'hui  plein  de  vie.  Étym.,  lat.  sollicitudinem,  de  sollici- 
tare  ;  de  solliis  ou  solus,  entier,  et  citare,  exciter.  Solliciter  est  de 

['  langipeilig,  toibertodrti^,  »crorie§lii^  i]î  ;  [-  bi€|eé  eleube,  jerbcei^- 
lid^v  ®efaf  {guenille,  Sump,  Sumpenjeug)  ;  ['  ^Boirang;  [^  3Cun)c6, 
Seftveben;  [^  Ba\t;  [Hofc  âpeiie  (cz-ew^,  ^o§l;j  [' !&orôraU;[^  îtinû, 
cfelt  (inecrî.,.  nadj). 

{*  is  tedJous  {assommer ,  to  bore);  (*  l'ag,  tatter;  ('  essence, 
substance,  best;  (*  unsubstantial  ;  (*  smells,  stinks  of. 
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BÉLISE. 

ïl  est  vrai  que  le  mot  est  bien  collet  monté  ['  ('. 

CHRYSALE. 

Voulez-vous  que  je  dise?  il  faut  qu'enfin  j'éclate  ['(% 
Que  je  lève  le  masque  et  décharge  ma  rate  ['  ('  : 
De  folles  on  vous  traite,  et  j'ai  fort  sur  le  cœur... 

PHILAMINTE. 

Comment  donc? 

CHRYSALE  ',  à  Bélise. 

C'est  à  vous  que  je  parle,  ma  sœur 
Le  moindre  solécisme  en  parlant  vous  irrite; 
Mais  vous  en  faites,  vous,  d'étranges  en  conduite. 
Vos  livres  éternels  ne  me  contentent  pas  ; 
Et,  hors  un  gros  Plutarque  à  mettre  mes  rabats  [*  (', 
Vous  devriez  brûler  tout  ce  meuble  inutile, 
Et  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville  ; 
M'ôter,  pour  faire  bien,  du  grenier  ["  de  céans, 
Cette  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens, 

formation  du  quatorzième  siècle;  la  forme  ancienne  est  soucier,  et 
c'est  le  sens  de  sowcier  ancien,  qui,  pénétrant  dans  solliciter,  lui 
avait  fait  attribuer,  entre  autres  sens,  celui  de  soigner,  prendre 
soin  d'un  malade.  —  *  «  En  raillant  le  pédantisme  chez  les  femmes, 
Molière  a'a  pas  voulu  leur  prêcher  l'ignorance  et  les  condamner  à 
ne  jamais  sortir  du  cercie  étroit  de  leurs  occupations  domestiques. 
Une  ignorante  ne  vaut  certes  pas  mieux  à  ses  yeux  qu'une  savante 
et  une  spirituelle.  Ce  n'est  pas  pour  le  plaisir  d'entendre  faire  à  sa 
femme  aes  solécismes  en  parlant  que  le  bonhomme  Chrysale  lui 
ordonnera  de  jeter  hors  de  chez  lui  tous  les  livres, 

Hormis  un  gros  Plutarque  à  mettre  ses  rabats. 
Il  désire  seulement  qu'elle  s'occupe  un  peu  plus  de  son  mari,  de  sa 
maison,  et  qu'elle  ne  chasse  pas  une  servante,  parce  que  la  mai- 
heureuse  ne  sait  pas  ce   que  c'est  que    Vaugelas  et  la  grammaire. 

V  ûltoâteri"^,  altfrônfif(^  ;  [-  éclater,  loêb  e^eit,  in  Sont  aiié- 
bced^enj  [' îDîilj  (tc^  luiff  boc^  einmal  mein^erj  au^leeren),  auêfc^ûtten  ; 
[*  Ueberfci^lâge,  J?rageu;   [•*  58ol)cn,  (S^jei^er. 

(*  buckram  (atfected,  siiti',  stifî-starched,  unnatural);  (-  break 
(burst)  out  (into  invectives),  I  must  speak  out  my  mind;  ('^milt, 
spleen  (I  must  hâve  my  say  out);  (*  bands  (for  the  neck). 
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Et  cent  brimborions  *  [*('  dont  l'aspect  importune; 

Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune, 

Et  vous  mêler  f  {'  un  peu  de  ce  qu'on  fait  chez  vous, 

Où  nous  voyons  aller  tout  sens  dessus  dessous  ["('. 

Il  n'est  pas  bien  honnête  [\  et  pour  beaucoup  de  causes, 

Qu'une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses. 

Former  aux  bonnes  mœurs  l'esprit  de  ses  enfants, 

Faire  aller  son  ménage  ['  [\  avoir  l'œil  sur  ses  gens, 

Et  régler  la  dépense  avec  économie. 

Doit  être  son  étude  et  sa  philosophie. 

Nos  pères,  sur  ce  point,  étaient  gens  bien  sensés. 

Qui  disaient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez 

Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 

A  connaître  un  pourpoint  f  (^  d'avec  un  haut-de-chausse  ' 

Les  leurs  ne  lisaient  point,  mais  elles  \ivaient  bien; 

Leurs  ménages  étaient  tout  leur  docte  entretien; 

Comme  mademoiselle  de  Scudéry,  l'auteur  voudrait  que  les  femmes 
eussent  grand  soin  de  parer  leur  esprit;  il  cousent 

Qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout; 

mais  il  voudrait  leur  apprendre  à  ne  pas  parler  trop  de  ce  qu'elles 
savent  bien,  à  ne  jamais  parler  de  ce  qu'elles  ne  savent  pas  du 
tout.  Ne  serait-il  donc  pas  possible  à  une  femme  de  ne  pas  pren- 
dre le  Pirée  pour  un  nom  d'homme,  sans  aller  pour  cela  se  pâmer 
d'aise  h^  la  lecture  d'une  page  de  grec  qu'c;Le  ne  comprend  pas  ?  > 
{Grand  dictionnaire  de  P.  Larousse.)  —  *  Brimborion,  de  bribe 
ou  de  l'ancien  français  briborion^  courte  prière,  venu  du  lat. 
breviariumy  ou  prière  sans  valeur  :  «  Marchandise  de  messes  et 
briborions  »,  dit  Calvin,  Babiole^  colitichet,  petit  objet  de  peu  de 
valeur.  —  -  François,  duc  de  Bretaigne,  fils  de  Jean  V,  comme 
on  luy  parla  de  son  mariage  avec  Isaiîeaa,  fille  d'Escosse,  et 
qu'on  luy  adiousta  qu'elle  avoit  es'.é  nourrie  simplement  et  sans 
aulcune  instruction  de  lettres,  respondit  «  qu'il  l'en  aymoit  mieux 
et  qu'une  femme  estoit  assez  sçavaute  quand  elle  sçavoit  mettre 
différence  entre  la  chemise  et  le  pourpoinct  de  son  mary.  »  [Es- 
sais de  Montaigne,  livre  I,  chap.  xxiv.) 

['  Sumrercten  ;  [-  befiâftt^en  ;  ['  Druntev  unD  brûhi-,  »erfc^tr, 
burc&einanbet;  [^  ce  jiemt  ni>  iiicbt,  eé  irt  niât  f^icfli*  ;  [^  ^au?, 
aBiri()jcbafr;  [^  Sammê  ;  ['  J^o'en,  33einfieirer. 

(*  bawbles,  gewgaws,  knicknacks;  (-mind;  ('  upsidedown,  topsy- 
turvey  (amiss)  ;  (*  house;  ('  doublet;  C«  breeches. 

au 
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Et  leurs  livres,  un  dé,  du  fil  et  des  aiguilles. 

Dont  elles  travaillaient  au  trousseau  f  de  leurs  filles. 

Les  femmes  d'à  présent  sont  bien  loin  de  ces  mœurs  : 

Elles  veulent  écrire  et  devenir  auteurs. 

Nulle  science  n'est  pour  elles  trop  profonde, 

Et  céans  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde  : 

Les  secrets  les  plus  hauts  s'y  laissent  concevoir, 

Et  l'on  sait  tout  chez  moi  hors  ce  qu'il  faut  savoir. 

On  y  sait  comment  vont  lune,  étoile  polaire, 

Vénus,  Saturne  et  Mars,  dont  je  n'ai  point  affaire  ; 

Et,  dans  ce  vain  savoir,  qu'on  va  chercher  si  loin, 

On  ne  sait  comment  va  mon  pot,  dont  j'ai  besoin. 

Mes  gens  à  la  science  aspirent  pour  vous  plaire. 

Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont  à  faire. 

Raisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison, 

Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison  ! . . . 

L'un  me  brûle  mon  rôt  en  lisant  quelque  histoire  ; 

L'autre  rêve  à  des  vers  quand  je  demande  à  boire  : 

Enfin,  je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi, 

Et  j'ai  des  serviteurs,  et  ne  suis  point  servi. 

Une  pauvre  servante  au  moins  m'était  restée, 

Qui  de  ce  mauvais  air  n'était  point  infectée; 

Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas  ['  {*, 

A  cause  qu'elle  manque  à  parler  Vaugelas. 

Je  vous  le  dis,  ma  sœur,  tout  ce  train-là  me  blessa  ; 

Car  c'est,  comme  j'ai  dit,  à  vous  que  je  m'adresse. 

Je  n'aime  point  céans  tous  vos  gens  à  latin 

Et  principalement  ce  monsieur  Trissotin  ; 

C'est  lui  qui,  dans  des  vers,  vous  a  tympanisées  '  ["', 

^  Tympaniser,  faire  coujuaîti^e  à  grand  bruit  (emploi  vieilli). 
Tympaniser,  pour  publier  et  divulguer,  est  un  mot  de  raillerie  qui 
n.e  doit  jamais  être  employé  en  une  matière  sérieuse.  Êtretympa- 
nisé,  devenir  ridicule.  Etym.,  du  iat.  tympanizare,  gv.  tumpani- 
zein,  battre  du  tambour. 

V  -^lugftattunâ  ;  f  '  Sârm  ;   [ "  HÀ^xxmu 

('  fuss,  noise. 
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Tous  les  propos  qu'il  tient  sont  des  billevesées  '  ['  ('. 

On  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé; 

Et  je  lui  crois,  pour  moi,  le  timbre  un  peu  fêlé  '  ["  ('. 

PHILAMINTE. 

Quelle  bassesse,  ô  ciel!  et  d'âme  et  de  langage  ! 

BÉLISE. 

Est-il  de  petits  corps  un  plus  lourd  assemblage, 
Un  esprit  composé  d'atomes  plus  bourgeois  ['  (''? 
Et  de  ce  même  satig  se  peut-il  que  je  sois? 
Je  me  veux  mal  de  mort  d'être  de  votre  race; 
Et,  de  confusion,  j'abandonne  la  place. 


ACTE  III 

SCÈNE  I 

Philaminte,  Armande,  BÉLISE,  Trissotin,  Lépine. 

PHOAMINTE. 

Ah  !  mettons-nous  ici,  pour  écouter  à  l'aise 
Ces  vers  que  mot  à  mot  il  est  besoin  qu'on  pèse. 

ARMANDE. 

Je  brûle  [*  (Me  les  voir. 

BÉLISE. 

Et  l'on  s'en  meurt  chez  nous. 

*  BiUeveséé,  de  bille,  bulle,  bal  Je,  et  du  bourguign.  vèze,  sorte 
de  musette,  d'où  vesé  ou  vesé,  soufflé,  gonflé.  Chose  frivole,  vaine, 
chimérique.  —  *  Fêler,  pour  fesler^  se  rapporte  au  lat.  fissulare, 
fréquentatif  de  findo,  supin,  fissi^m,  fendre,  de  la  racine  sanscrite 
hhid,  bhind.  Fendre  sans  disjoindre  sensiblement  les  parties. 

['  albcrncê  ©eîéirfi^;  [-  taf  et  einen  (2l?arren  311  feîel  ^at; 
['  gemein,  fpief bûrgerli*  ;  [*  brenne  »ot  ^egterie  (iû)  bin  i)câ^û  mw 
gtedg). 

(*  idle,  silly  stuflf,  trash  ;  (-  cracked,  mad-brained  ;  ('  common, 
vulgar:  (*  I  long,  I  am  impatient. 
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PHILAMINTE. 

Ce  sont  charmes  pour  moi  que  ce  qui  part  de  vous. 

ARMANDE. 

Ce  m'est  une  douceur  à  nulle  autre  pareille. 

BÉLISE. 

Ce  sont  repas  friands  [*  ('  qu'on  donne  à  mon  oreille. 

PHILAM[NTE. 

Ne  faites  point  languir  f  de  si  puissants  désirs. 

ARMANDE. 

Dépêchez. 

BÉLISE. 

Faites  tôt,  et  hâtez  nos  plaisirs. 

PHILAMINTE. 

A  notre  impatience,  offrez  votre  épigramme. 

TRISSOTIN    '. 

Hélas!  c'est  un  enfant  tout  nouveau-né,  madame, 

Son  sort  assurément  a  lieu  de  vous  toucher, 

Et  c'est  dans  votre  cour  que  j'en  viens  d'accoucher  f . 

*  Tous  ceux  qui  sont  au  fait  de  l'histoire  littéraire  du  temps  sa- 
vent que  c'est  Ménage  qui  est  joué  sous  Je  nom  de  Vadins^  et  que 
Trissotin  est  le  fameux  abbé  Cotin,  si  connu  par  les  satires  de 
Boileau.  Ces  deux  hommes  étaient,  pour  leur  malheur,  ennemis  de 
Molière;  ils  avaient  voulu  persuader  au  duc  de  Montausier  que  Je 
Misanthrope  était  fait  contre  lui;  quelque  temps  après,  ils  avaient 
eu  chez  mademoiselle  de  Montpensier  la  scène  que  Molière  a  si  bien 
rendue  ici.  Le  malheureux  Cotin  écrivait  également  contre  Ména^je, 
contre  Molière  et  contre  Boileau.  Les  satires  de  Boileau  l'avaient 
déjà  couvert  de  ridicule;  mais  Molière  l'accabla.  Trissotin  était 
appelé  aux  premières  représentations  Tricotin.  L'acteur  qui  le  re- 
présentait avait  affecté,  autant  qu'il  avait  pu,  de  ressembler  h  l'ori- 
ginal par  la  voix  et  par  les  gestes.  Enfin,  pour  comble  de  ridicule, 
les  vers  de  Trissotin,  sacrifiés  sur  le  théâtre  à  la  risée  publique, 
étaient  de  l'abbé  Cotin  même. 

['  ein  ttjal^reé  Çefî;  [^  fdbmac^tcn,  l^arren;  [•■' jur  2Bcït  gcbrac^t. 

(*  (dainty)  regales,  treats,  entertainments,  pleasure. 
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PHlLAHtNTE. 

Pour  me  le  rendre  cher,  il  suffit  de  son  père, 

TRTSSOTIN. 

Votre  approbation  lui  peut  ser\ir  de  mère. 

BÉLISE. 

Qu'il  a  d'esprit  (M 

SCÈNE  Tï 

Henriette,  Philaminte,  Armande,  Bélise,  Trissotin, 
Léplxe. 

philaminte. 
Holà,  pourquoi  donc  fuyez-vous? 

HENRIETTE. 

C'est  de  peur  de  troubler  un  entretien  ('  si  doux. 

PHILAMINTE. 

Approchez,  et  venez  de  toutes  vos  oreilles 
Prendre  part  au  plaisir  d'entendre  des  merveilles. 

HENRIETTE. 

Je  sais  peu  les  beautés  de  tout  ce  qu'on  écrit, 
Et  ce  n'est  pas  mon  fait  [*  que  les  choses  d'esprit. 

PHII-AMTNTE. 

Il  n'importe  p  (';  aussi  bien  ["  {*  ai-je  à  vous  dire  ensuite 
Un  secret  dont  il  faut  que  vous  soyez  instruite  {\ 

TRISSOTIN. 

Les  sciences  n'ont  rien  qui  vous  puisse  enflammer, 
Et  vous  ne  vous  piquez  ("  que  de  savoir  charmer. 

['  ^a*e;  [-  ce  t^ut  ni^tê ,  ['  ûbrtgené. 

(*  is  he  not  witiy  !  (-  conversadûn,  talk;  ('  no  raatter,  it  does 
not  matter,  never  mind;(*  besides;  (^  ir'f-^rmfd;  (®  se  piquer^  to 
pride,  to  take  pride  (in). 

30. 
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HENRtETTë. 

Aussi  peu  l'un  que  l'autre^  et  je  n'ai  nulle  envie  ['  ('... 

BÉLTSE. 

Ah!  songeons  à  l'enfant  nouveau-né,  je  vous  prie. 

PHILAMINTE. 

Allons,  petit  garçon,  vite  de  quoi  s'asseoir  ["  (". 

[Le  laquais  tombe  avec  la  chaise.) 

Voyez  l'impertinent!  Est-ce  que  l'on  doit  choir  [^  Ç, 
Après  avoir  appris  l'équilibre  [*  des  choses? 

BÉLISE. 

De  ta  chute,  ignorant,  ne  vois-tu  pas  les  causes, 
Et  qu'elle  vient  d'avoir  du  point  fixe  écarté  \^ 
Ce  que  nous  appelons  centre  de  gravité  [*? 

LÉPINE. 

Je  m'en  suis  aperçu,  madame,  étant  par  terre. 

PHILAMINTE. 

Le  lourdaud  f (M 

TRI8S0TIN. 

Bien  lui  prend  [*  ('  de  n'être  pas  dé  verre! 

ARMANDE. 

Ah!  de  l'esprit  partout! 

BÉLISE. 

Gela  ne  tarit  pas  f  [\ 

PHlLAMINTÉi 

Servez-nous  promptement  votre  aimable  repas. 

TRiSSOTIN. 

Pour  cette  grande  faim  qu'à  mes  yeux  on  expose^ 
Un  plat  seul  de  huit  vers  me  semble  peu  de  chose, 

V  Suft  2Bimfd);::[-  @tû^Ie,  <ët^ily[\=  tomber;  [*®lci^geit)icî^t; 
["entfernt;  [«  SWiftel  i)er  (Sc^toere;  ^f  "3:ôIH;  [*  e3  ifi  glùcflic^  fur 
i(;n  ;  [^  ba«  f)ôrt  ntc^t  auf  {pétiller  cC esprit,  »on  SBi^  ûberfi^rubeln). 

(1  désire  t  (*  chairs,  seats  ;  ('  how  can  you  fail?;  (*  clumsy, 
awkwarcl  fellow;   (^  it  is  lucky  forhim;  (<»  he  is  inexhaustible. 
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Et  je  pense  qu'ici  je  ne  ferai  pas  mal 

De  joindre  à  l'épigramme  \  ou  bien  au  madrigal', 

Le  ragoût  [*  (*  d'un  sonnet  ',  qui,  chez  une  princesse, 

A  passé  ['pour  avoir  quelque  délicatesse. 

Il  est  de  sel  attique  assaisonné  ['partout, 

Et  vous  le  trouverez,  je  crois,  d'assez  bon  goût. 

ARMANDE. 

Ah!  je  n'en  doute  point. 

PBRAMirïTE. 

Donnoiis  vite  audience. 

BÉLISE. 

Je  sens  d'aise  mon  cœur  tressaillir  par  avance. 

J'aime  la  poésie  avec  entêtement  [*  [', 

Et  surtout  quand  les  vers  sont  tournés  ["  galamment. 

PHILAMINTE. 

Si  nous  parlons  toujours,  il  ne  pourra  rien  dire. 

TRISSOTFN. 

So... 

*  Courte  pièce  de  vers  qui  se  termine  par  un  mot,  un  trait  pi- 
quant. Étym.,  gr.  epigramrna,  proprement  inscription  ;  du  verbe 
cpigraphô,  j'inscris,  de  epij  sur,  et  graphein,  écrire  ;  lat.  gravo  ; 
germ.  grahan;  anc.  slave  grepsti^  proprement  creuser,  d'une  ra- 
cine sanscrite  garh^  grah  et  gahh,  ouvrir,  creuser,  etc.  —  *  Petite 
pièce  de  vers  exprimant  une  pensée  fine,  tendre  ou  galante.  Ori 
gine  incertaine.  Ménage  le  tire  du  lat.  mandra,  troupeau,  de  sorte 
que  le  madrigal  serait  proprement  la  chanson  du  troupeau.  Delatre 
a  dérivé  ce  mot  de  l'esp.  niadrugar^  se  levermatin.  Madrigal  avait 
désigné  d'abord,  en  castillan,  la  chanson  qu'un  amant  chantait  le 
matin  sous  les  fenêtres  de  sa  belle,  l'aubade,  puis,  comme  en  fran- 
çais, une  pièce  de  poésie  renfermant  une  pensée  ingénieuse  et  ga- 
lante ou  un  compliment.  —  '  De  l'anc.  franc,  sonet^  dim.  de  son, 
qui  signifiait  dans  l'ancienne  langue  bruit  d'une  petite  cloche, 
chansonnette,  petit  chant.  Morceau  de  poésie,  composé  de  qua- 
torze vers  distribués  en  deux  quatrains  et  en  deux  tercets,  qua- 
trains qui  sont  sur  deux  rimes  seulement. 

V  Oîei^,  5ln  eijung;  [-  angefe^en  toorten  ift;   ['  geirûrjt;  [*  teiCen-- 
fd^aftlic^;  ['  fc^ôn  gerunDei. 

(*  pleasure,  relish  ;  (*  obstinately  (I  am  passionately  fond  of). 
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BÉLISE,  à  Henriette. 

Silence,  ma  nièce. 

ARMANDE. 

Ah!  laissez-le  donc  lire. 

TRlSSOTfN. 

Sonnpf  à  la  princesse  urame,  sur  sa  fièvre  ' 
Votre  prudence  est  endormie. 
De  traiter  magnifiquement 
Et  de  log'^r  superbement 
Votre  plus  cruelle  ennemie. 

BÉLISE. 

Ah!  le  joH  début  ['! 

ARMANDE. 

Qu'il  a  le  tour  galant! 

PHILAMTNTE. 

Lui  seul  des  vers  aisés  possède  le  talent. 

ARMANDE. 

A  prudence  endormie,  il  faut  rendre  les  armes. 

BÉLISE. 

Loger  son  ennemie  est  pour  moi  plein  de  charmes. 

PHILAMINTE. 

J'aime  superbf.ment  et  magnifiquement. 

Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement. 

BÉLISE. 

Prétons  l'oreille  au  reste. 

TRISSOTIN. 
Votre  prudence  est  endormie, 
De  traiter  magnifiquement 
Et  de  loger  superbement 
Votre  plus  cruelle  ennemie. 

'  Le  sonnet  se  trouve  dans  les  Œuvres  galantes  en  prose  et  en 
vers  de  M.  Cotin,  chez  Etienne  Loison  ;  Paris,  1663.  Il  est  intitulé 

[^  3[nfang. 
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ARMANDE. 

Prudeiice  endormie! 

BÉLISE, 

Loger  son  ennemie! 

PHILAMmiE. 

Superbement  et  magnifiquement  f 

TRISSOTIN. 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die, 
De  votre  riche  appartement, 
Où  cette  ingrate  insolemment 
Attaque  votre  belle  vie. 

BÉLISE. 

Ah!  tout  doux  [*  (',  laissez-moi,  de  grâce,  respirer ('. 

ARMA>'DE. 

Donnez-nous,  s'il  vous  plaît,  le  loisir  d'admirer. 

PHILAMINTE. 

On  se  sent  à  ces  vers,  jusques  au  fond  de  l'âme, 
Couler  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  l'on  se  pâme  ['  ('. 

ARMAXDE. 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die, 
De  votre  riche  appartement. 

Que  riche  appartement  est  là  joliment  dit  ' 
Et  que  la  métaphore  est  mise  avec  esprit  î 

PHiLAMlNTE. 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die. 

j    Ah!  que  ce  quoi  qu'on  die  est  d'un  goût  admirable  ! 
C'est,  à  mon  sentiment,  un  endroit  impayable. 

Sonnet  à  mademoiselle  de  Longueville,  à  présent  duchesse  de 
Nerno^'rs,  s^'.r  sa  fièvre  quarte. 

[«  faéte,  toarten  Sie  einen  3lugcnblicf  ;  [-  auçer  n(^  ift  »or  i^-reut)e 
@nt^ûrfiin.3. 

('  gently,  wait  a  bit  (moment);  (- pray,  let  me  breathe;  (^  in 
raptures. 


538  MOLIÈRE. 

A R MANDE. 

De  quoi  qu'on  die  aussi  mon  cœur  est  amoureux. 

BÉLISE. 

Je  suis  de  votre  avis,  quoi qu  on  die  est  heureux. 

ARMANDB. 

Je  voudrais  l'avoir  fait. 

BÉLISE. 

Il  vaut  toute  litie  pièce. 

PHILAMINTE. 

Mais  en  comprend-on  bien,  comme  moi,  la  finesse? 

ARMANDE   et  BÉLtSÈ. 

Oh, oh! 

PHILAMINTE. 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die. 

Que  de  la  fièvre  on  prenne  ici  les  intérêts^ 
N'ayez  aucun  égard,  moquez-vous  des  caquets. 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die, 
Quoi  qu'on  die,  quoi  qu'on  die. 

Ce  quoi  qu'on  die  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  ne  semble. 
Je  ne  sais  pas,  pour  moi,  si  chacun  me  ressemble; 
Mais  j'entends  là-dessous  un  million  de  mots. 

BÉLISE. 

Jl  est  vrai  qu'il  dit  plus  de  choses  qu'il  n'est  gros. 

PHILAMINTE. 

Mais  quand  vous  avez  fait  ce  charmant  quoi  qu'on  die, 
Avez-vous  compris,  vous,  toute  son  énergie? 
Songiez-vous  bien  vous-même  à  tout  ce  qu'il  nous  dit. 
Et  pensiez-vous  alors  y  mettre  tant  d'esprit? 

TKISSOTIN. 

Hav,  hav. 


i 
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ABMANDE. 

J'ai  fort  aussi  l'ingrate  dans  la  tête. 
Cette  ingrate  de  fièvre,  injuste,  malhonnête, 
Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logent  chez  eux. 

PHIEAMINTE. 

Enfin,  les  quatrains  [*  sont  admirables  tous  deux. 
Venons-en  promptement  aux  tiercets  [',  je  vous  prie. 

ARMANDE 

Ah!  s'il  vous  plaît,  encore  une  fois  quoi  qu'on  die. 

TRlSSOTiN. 
Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die, 

PHILAMINTE,    ARMANDE    et   BÉLISE. 

Quoi  qu'on  die  ! 

TRISSOTIN. 

De  votre  riche  appartement. 

?HILAMINT£,    ARMAXDE   et    bÉLISE. 

Rieh?  appùrtement! 

TRÏSSÔTIN. 

Où  cette  ingrate  insoierament.., 

PHiLAMINTi:,    AEM^NDE    et    BÉLISE. 

Cette  ingrate  de  fièvre  ! 

TRISSOTIN. 

Attaque  votre  belle  vie. 
PHILAMINTE. 

Votre  belle  vie! 

ARMANDE    et    BÉLISE. 

Ah! 

TRISSOTLN'. 

Quoi,  sans  respecter  votre  rang, 
Elle  se  prend  à  votre  sang. 

[*  33icroçrs  (oieq  iligcê  ©eH^td^en):  [-  ou  tercet,  Oceijdligçr  l'et^. 


540  MOLIÈRE. 

PHILAMINTE,    ARMiNDE   et  BÉLISE. 

Ah! 

TRISSOTIN. 
Etuuit  et  jour  vous  fait  outrage  ['  " 

Si  vous  la  conduisez  aux.  bains, 
Sans  la  marchander  [-  davantage. 
Noyez-la  de  vos  propres  mains. 

PHILAMINTE. 

On  n'en  peut  plus. 

BÉLISE. 

On  pâme  '. 

ARMANDE. 

On  se  meurt  de  plaisir. 

PHILAMINTE. 

De  mille  doux  frissons  ['  vous  vous  sentez  saisir. 

ARMANDE, 

Si  vous  la  conduisez  aux  bains. 

:  BÉLISE. 

Sans  la  marchander  {*  davantage. 

PHILAMINTE. 

Noyez-la  de  vos  propres  (-  maius, 
De  vos  propres  mains,  là,  noyez  la  dans  les  bains. 
ARMANDE. 

Chaque  pas  dans  vos  vers  rencontre  un  trait  charmant. 

BÉLISE. 

Partout  on  s'y  promène  avec  ravissement. 

PHILAMINTE. 

On  n'y  saurait  marcher  que  sur  de  belles  choses. 

*  Pâmer,  du  gr.   spasma,  spasme,  convulsion.  Tomber  en  défail- 
lance, s'év?inouir,   i  erdre  l'usage  des  sens. 
[*  8clti;  l*  jauDern;  [^  e^auer. 
(*  hesitaling  ;  (*  ow. 
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ARMANDE. 

Ce  sont  petits  chemins  tout  parsemés  de  roses. 

TRTSSOTIN. 

Le  sonnet  donc  vous  semble... 

PHlLA3il^TE. 

Admirable,  nouveau. 
Et  personne  jamais  n'a  rien  fait  de  si  beau. 
BÉLISE,  à  Henriette, 

Quoi,  sans  émotion  pendant  cette  lecture? 
Vous  faites  là,  ma  nièce,  une  étrange  figure  ! 

HENRIETTE. 

Chacun  fait  ici-bas  la  figure  qu'il  peut. 

Ma  tante;  et  bel  esprit  ['  (',  il  ne  l'est  pas  qui  veut. 

TRISSOTIN. 

Peut-ptre  que  mes  vers  importunent  madame. 

HENRIETTE. 

Point,  je  n'écoute  pas. 

PHILAMINTE. 

Ah!  voyons  l'épigramme. 

TRISSOTIN. 

{Sur  un  carrosse  de  couleur  amara/nte  donné  à  une  d.'.,ne  de  ses 

amies.) 

PHILAMIiNTE. 

Ses  titres  ont  toujours  quelque  chose  de  rare. 

ARM AN DE. 

A  cent  beaux  traits  d'esprit  leur  nouveauté  preparr. 

TRISSOTIN. 
L'amour  si  chèrement  m'a  vendu  son  lien  '. 

'  L'épigramme  se  trouve  dans  le  même  volume  que  le  sonne \ 
Elle  est  intitulée  :  Madrigal  sur  un  carrosse  de  couleur  armi- 
rante^  acheté  par  une  darne. 

[*  !Sc§ôny]eifi. 

('  -wit,  wiHing. 

31 
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PHIIAMINTE,    ARMANDE   et  BÉLISE. 

Ah! 

TRISSOTIX. 

Qu'il  m'en  coûte  déjà  la  moitié  démon  bien, 

Et  quand  tu  vois  ce  beau  carrosse 

CKi  tant  d'or  se  relève  en  bosse  [', 

Qu'il  étonne  tout  le  pays, 
Et  fait  pompeusement  triompher  ma  Laïs. 

PHILAMINTE. 

Ah,  ma  Laïs!  voilà  de  l'érudition  ['. 

BÉLISE- 

L'enveloppe  est  joHe,  et  vaut  un  million. 

TRISSOTIN. 

Et  quand  tu  vois  ce  beau  carrosse, 
Où  tant  d'or  se  relève  en  bosse, 
Qu'il  étonne  tout  le  pays, 
Et  fait  pompeusement  triompher  ma  Laïs, 
Ne  dis  plus  qu'il  est  amarante, 
Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente. 

ARMANDE. 

Oh,  oh,  oh!  celui-là  ne  s'attend  point  du  touL 

PHILAMINTE. 

On  n'a  que  lui  qui  puisse  écrire  de  ce  goût. 

BÉLISE. 

Ne  dis  plus  qu'il  est  amarante. 
Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente. 

Voilà  qui  se  décline  :  ma  rente,  de  ma  rente,  à  ma  rente. 

PlilLAMINTE. 

Je  ne  sais,  du  moment  que  je  vous  ai  connli, 
Si  sur  votre  sujet  j'eus  l'esprit  prévenu  f  (*, 
Mais  j'admire  partout  vos  vers  et  votre  prose. 

['  txljahn  ;  [-  ©elef^rfanifeit  ;  ['  eingenommen. 

(*  prepossessed,  prejudiced  (in  your  favour). 
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ACTE    III 

SCÈNE  y 

Tbissotln',  Vadius,  Philamlme,  Bélise,  Armakde, 
Henriette. 

TRÎSS0TI>-. 

Voici  l'homme  qui  meurt  du  dé<ir  de  vous  voir. 
En  vous  le  produisant,  je  ne  crains  point  le  blâme 
D'avoir  admis  ['  chez  vous  un  profane,  madame. 
Il  peut  tenir  son  coin  ['  ['  parmi  les  beaux  esprits. 

l'HILAMINTE. 

La  main  qui  le  présente  en  dit  assez  le  prix. 

TRISSOTLN. 

Il  a  des  vieux  auteurs  la  pleine  intelligence, 

Et  sait  du  ^rec,  madame,  autant  qu'homme  de  France. 

PHILAilOTE. 

Du  grec,  o  ciell  du  grec!  Il  sait  du  grec,  ma  sœurl 

BÉLTSE. 

Ah,  ma  nièce,  du  grec! 

ARMAJNDE. 

Du  greci  quelle  douceur! 

PHILAMINTE. 

Quoi,  monsieur  sait  du  grec?  Ah!  permettez,  de  grâce, 
Que  pour  l'amour  du  grec,  monsieur,  on  vous  embrasse. 

{Il  Us  baise  toutes.  jiJ^sqv.es  à  Henriette,  qui  le  refuse.) 
HENRIETTE. 

Excusez-moi,  monsieur,  je  n'entends  pas  le  grec. 

V  admettre,  gulaflm,  fiftfû^ren,  a;  fne^men  ;  [-  jvjien  ^4aP>  )ébn 
teçoa^ten,  crfî?telt  e;nc  OïcHe  unter... 

(*  place. 
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PHILAMINTE. 

J'ai  pour  les  livres  grecs  un  merveilleux  respect. 

VADIUS  \ 

Je  crains  d'être  fâcheux  par  Tarde  tir  qui  m'engage 
A  vous  rendre  aujourd'hui,  madame,  mon  hommage; 
Et  j'aurai  pu  troubler  quelque  docte  ['  ('  entretien. 

PHILAMINTE. 

Monsieur,  avec  du  grec  on  ne  peut  gâter  [*  ("  rien. 

TRISSOTIN. 

Au  reste  il  l'ait  merveille  en  vers  ainsi  qu'en  prose. 
Et  pourrait,  s'il  voulait,  vous  montrer  quelque  chose. 

VADIUS. 

Le  défaut  des  auteurs,  dans  leurs  productions, 

C'est  d'en  tyranniser  les  conversations  ; 

D'étré  au  Palais,  au  Cours,  aux  ruelles,  aux  tables, 

De  leurs  vers  fatigants  lecteurs  infatigables. 

Pour  moi  je  ne  vois  rien  de  plus  sot  à  mon  sens 

Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser  '  ["  f/des  encens. 

Qui,  des  premiers  venus  [*  (*  saisissant  les  oreilles, 

*  Cotin  avait  introduit  Ménage  chez  madame  de  Rambouillet. 
On  raconte  que  ce  dernier,  allant  voir  cette  dame  après  la  première 
représentation  des  Femmes  savantes  où  elle  s'était  trouvée,  elle  ne 
put  s'empêcher  de  lui  dire  :  «  Quoi,  monsieur,  vous  souffrirez  que 
cet  impertinent  de  Molière  nous  joue  de  la  sorte?  »  Ménage  lui  ré- 
pondit :  «  Madame^  j'ai  vu  la  pièce,  elle  est  parfaitement  belle;  on 
n'y  peut  rien  trouver  à  redire  ni  h  critiquer.  »  Si  ce  récit  est  vrai, 
il  fait  honneur  à  Ménage.  —  -  Gueuser,  mendier.  Au  quinzième 
siècle,  on  disait  gueux  pour  queux,  qui  signifie  cuisinier.  Du  lat, 
coquus^  qui  nous  a  donné  coquin^  coq  (cuisinier  de  marine),  etc.  Ce 
mot  a  passé,  par  dénigrement,  des  marmitons  aux  mendiants,  aux 
mauvais  sujets.  C'est  le  sens  qu'y  attachaient  les  Espagnols  quand 
ils  traitaient  de  gueiix\Q?>  révoltés  hollandais  ;  mais  ceux-ci  ado])- 
tèrent  fièrement  ce  nom,  et  s'en  firent  un  titre  de  gloire. 

["  gele^rte  Untev()a[tun^  ;  [-  yerberben;  ['  3Seif}rouc^,  Sob,  ©(^mci- 
^eleien  ^erumbetteln  ;  [*  »on  îcn  (SriUn  33erten. 

('  learoed;  \j  spoil  ;  ('  beg-ging  (ti-jliing  for);  (*  any  one  (what- 
evei-). 
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En  fait  le  plus  souvent  les  martyrs  de  ses  veilles^['  [\ 

On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  entêtement  [', 

Et  d'un  Grec  là-dessus  je  suis  le  sentiment. 

Qui  par  un  dogme  exprès  défend  à  tous  ses  sages 

L'indigne  empressement  de  lire  leurs  ouvrages. 

Voici  de  petits  vers  pour  de  jeunes  amants^ 

Sur  quoi  je  voudrais  bien  avoir  vos  sentiments. 

TRISSOTIN. 

Vos  vers  ont  des  beautés  que  n'ont  point  tous  les  autres. 

VADICS. 

Les  Grâces  et  Vénus  régnent  dan-  tous  les  vôtres. 

TRISSOTIN. 

Vous  avez  le  tour  libre  et  le  beau  choix  des  mots, 

VABIUS. 

On  voit  partout  chez  vous  l'ithos  et  le  pathos  '. 

TRISSOTIN. 

Nous  avons  vu  de  vous  des  églogues  "  d'un  style 
Qui  passe  en  doux  attraits  ['  ("  Théocrite  '  et  Virgile. 

'  Ithos  vient  du  même  mot  grec  qui  sign.  mœurs.  Pathos  signi- 
iie  soufiFrance.  Il  est  dérivé  de  paschein^  soutirir,  forme  inchoadve 
du  rad.  qui  a  produit  ^afAem  et  aussi  le  lat.  pati.  Ces  mots  ont 
pris,  en  passant  dans  notre  langue,  une  acception  particulière,  et 
ils  éveillent  toujours  l'idée  d'une  emphase  ridicule.  Il  en  était  au- 
trement chez  les  Grecs,  pour  lesquels  pat/io5  signifiait  inouvement, 
passion,  et  était  considéré  comme  une  condition  importante  de 
l'art  oratoire.  Ils  l'opposaient  à  Y  ithos,  et  désignaient  ainsi  deux 
sortes  d'éloquence,  l'une  passionnée  et  pathétique,  l'autre  plus  mo- 
dérée et  ne  s'adressant  qu'à  la  raison.  —  *  Petit  poème  pastoral. 
Etym.  gr.  ek,  de  ;  legô,  je  choisis.  Dans  le  principe,  on  appela  f'^rZo- 
gue  tout  petit  poème  lyrique  ou  pastoral,  satirique  ou  épigramma- 
lique,  que  l'auteur  était  censé  choisir  parmi  plusieurs  autres  pour 
le  publier.  Après  qu'on  eut  donné  ce  nom  aux  Bucoliques  de  Vir- 
gile, la  renommée  de  ces  poèmes  fut  telle  que  le  mot  églogue  ne 
s'appliqua  plus  qu'à  des  pièces  de  vers  du  genre  pastoral.  Les 
poésies  pastorales  qui  ont  moins  de  mouvement  portent  le  nom 
d'idylles.  —  ^  Théocrite,  poète  bucolique  grec,  le  père  et  le  princc 

[*91rbeiten,€cî)rîften;  [- ©inbilbung,  Selt)fîût)erîc!&â6ung,  îBermeifen; 
iftit  ;  ['  gîeij,  dauber. 
{'  STudies,  writings;  ;■-  charm. 


546  MOLIÈRE. 

VADIUS. 

Vos  odes  ont  un  air  noble,  galant  et  doux, 

Qui  laisse  de  bien  loin  votre  Horace  après  vous. 

TRISSOTIN. 

Est-il  rien  d'amoureux  comme  vos  chansonnettes? 

VADIUS. 

Peut-on  rien  voir  d'égal  aux  sonnets  que  vous  faites? 

TRISSOTIN. 

Rien  qui  soit  plus  charmant  que  vos  petits  rondeaux  '? 

VADIUS. 

Rien  de  si  plein  d'esprit  que  tous  vos  madrigaux? 

TRISSOTIX. 

Aux  ballades  "  surtout  vous  êtes  admirable. 

VADIUS. 

Et  dans  les  bouts-rimés  '  ['  je  vous  trouve  adorable. 

de  la  poésie  pastorale,  né  à  Syracuse  vers  290  av.  J.  C.  Il  vécut 
d'abord  à  la  cour  du  roiiHiéron  le  Jeune,  qu'il  célébra  dans  ses  vers, 
puis  à  celle  de  Ptolémée  Philadelphe  à  Alexandrie.  De  retour  en  Si- 
cile, il  mourut,  à  ce  qu'on  croit,  dans  un  âge  très  avancé,  après  la 
prise  de  Syracuse  par  Marcellus.  I!  ne  reste  de  lui  que  \ingt-neuf 
idylles  et  vingt-trois  épigrammes,  dont  douze  seulement  sont  consi- 
dérées comme  authentiques.  —  *  Rondeau,  petit  poème  nommé 
aussi  triolet,  où  le  premier  ou  les  premiers  vers  reviennent  au  mi- 
lieu et  à  la  lin  de  la  pièce.  On  désigne  aussi  sous  ce  nom  un  autre 
petit  poème  particulier  à  la  langue  française,  composé  de  treize 
vers  coupés  par  une  pause  au  cinquième  et  une  au  huitième,  dont 
huit  sont  sur  une  rime  et  cinq  sur  une  autre;  le  premier  mot  ou 
les  premiers  mots  se  répètent  après  le  huitième  vers  et  après  le  der- 
nier sans  faire  partie  des  vers.  Etym.,  rond,  k  cause  du  retour  que 
fait  le  rondeau.  —  -  Ballade,  rad.  ballet,  danse.  Sorte  d'ode  divi- 
sée en  stances  égales,  plus  un  dernier  couplet  plus  court  appelé  en- 
voi, et  dans  laquelle  le  dernier  vers  ou  deux  des  vers  delà  première 
stance  sont  répétés  à  la  fin  de  toutes  les  autres.  —  ^  Bouts-rimés, 
rimes  choisies  d'avance,  et  qui  doivent  être  seules  employées  dans 
des  vers  à  faire  sur  un  sujet  donné  ou  choisi  à  volonté. 
['  Oîeimtoorte,  0îcimjîlt>engebi^te. 
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TRISSOTIN. 

Si  la  France  pouvait  connaître  votre  prix  ['. 

VADILS. 

Si  le  siècle  rendait  justice  aux  beaux  esprits, 

TRISSOTIN. 

En  carrosse  doré  vous  iriez  par  les  rues. 

VADIUS. 

On  verrait  le  public  vous  dresser  des  statues. 
Hom!  C'est  une  ballade,  et  je  veux  que  tout  net  [' 
Vous  m'en... 

TRISSOTIX. 

Avez-vous  vu  certain  petit  sonnet 
Sur  la  fièvre  qui  tient  ['  la  princesse  Uranie  ? 

VADICS. 

Oui,  hier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie. 

TRISSOTIN. 

Vous  en  savez  l'auteur? 

VADIUS. 

Non;  mais  je  sais  fort  bien 

Qu'à  ne  le  point  flatter,  son  sonnet  ne  vaut  rien. 

TRISSOTIN. 

Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable. 

VADIÏÏ5. 

Cela  n'empêche  [*  ('  pas  qu'il  ne  soit  misérable  P  ; 
Et  si  vous  l'avez  lu,  vous  serez  de  mon  goût. 

TRISSOTIX. 

Je  sais  que  là-dessus  je  n'en  suis  point  du  tout, 
Et  que  d'un  tel  sonnet  peu  de  gens  sont  capables. 

['  SBert^;   [*  rein,  fret  ^craué,  aufrtétig  ;  ['  quâtt,    angegrttren 
hat]  [*  bejfen  ungead^tet;  [''  elenb,  crBârmlic^. 
{*  prevent  it  '^from\ 
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VADIUS. 

Me  préserve  ['  le  ciel  d'en  faire  de  semblables  I 

TRISSOTIN. 

Je  soutiens  qu'on  ne  peut  en  faire  de  meilleur  ; 
Et  ma  grande  raison,  c'est  que  j'en  suis  l'auteur. 

VADIUS. 

Tous? 

TRISSOTIN. 

xMoi. 

VADIUS. 

Je  ne  sais  donc  comment  se  fît  raffaire. 

TRISSOTIN. 

C'est  qu'on  fut  malheureux  de  ne  pouvoir  vous  plaire. 

VADIUS. 

Il  faut  qu'en  écoutant  j'aie  eu  l'esprit  distrait  [\ 
Ou  bien  que  le  lecteur  m'ait  gâté  le  sonnet. 
Mais  laissons  ce  discours  et  voyons  ma  ballade. 

TRISSOTIN. 

La  ballade,  à  mon  goût,  est  une  chose  fade. 

Ce  n'en  est  plus  la  mode  ;  elle  sent  son  vieux  temps. 

VADIUS. 

La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens. 

TRISSOTIN. 

Gela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  déplaise. 

VADIUS. 

Elle  n'en  reste  pas  pour  cela  plus  mauvaise. 

TRISSOTIN. 

Elle  a  pour  les  pédants  de  merveilleux  appas 

VADIUS. 

Cependant  nous  voyons  qu'elle  ne  vous  plaît  pas. 
I  '  biîpal^ve,  U^U  mi^;  ['  jerjircut. 
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TRISSOTIN. 

Vous  donnez  sottement  vos  qualités  aux  autres  ! 

{Ils  se  lève  m  tou^.) 
VAKIUS. 

Fort  impertinemment  vous  me  jetez  les  vôtres' 

TRISSOTL\. 

Allez,  petit  grimaud  *  f  ('.barbouilleur  de  pajjierl 

VADIUS. 

Allez,  rimeur  de  balle  "  \'   \  opprobre  du  métier  1 

TRISSOTIN. 

Allez,  fripier  d'écrits  ["  '^\  impudent  plagiaire  ! 

VADIUS. 

Allez,  cuistre  '[*  \.. 

PHILAMINTE. 

Eh!  messieurs,  que  prétendez-vous  faire? 

TRISSOTLN,  à  Vadiits. 

Va,  va  restituer  tous  les  honteux  larcin?  .  '  ;' 
Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins. 

'  Grimaud  a  deux  seus  :  1'"  celui  de  mauvaise  humeur,  qui  se 
rapporte  à  grimer,  grime;  k"  ceiui  de  mauvais  écolier,  qui  proba- 
blement dérive  aussi  de  grimer;  l'idée  défavorable  qui  est  dans 
grimer  ayant  été  portée  sur  ces  petits  et  mauvais  écoliers.  Scheler 
pense  que  grimaud  en  ce  sens  contient  un  radical  grimer  qui  est 
dans  gfriz/ioirtf,  et  qui  signinerait  griffonner.  —  -  Marchandise  de 
balle,  marchandise  de  qualité  inférieure.  Homme  de  balle,  homme 
sans  capacité,  sans  valeur  ;  chose  de  balle,  chose  sans  mérite.  — 
-  Valet  de  collège;  par  extension,  pédant  encrassé.  Étym.  :  cuistre 
n'est  qu'une  autre  prononciation  de  coustre^  sacristain,  qui  vient 
du  lat.  custos,  gardien  ;  allem.  Kiister.  (Comp.  custode,  et  s'acco?/- 
frer,  p.  2:39.; 

[^  Écribler;  [-  Oîeimier,  {Rcimfcbmtel);  [-  Sûc^erauêfc^reibcr, 
S5ù(^eroer^unjer;  l*  2,i^\x{\\xéè,  ^^faffenfod?;  [^  ï)ie  ©ejto^lenen  ©e* 
Danfen. 

^'  scribbler  ;  (-  paltry  rhymester;  ('  tasteless  plagiarist  ;  (*  vul- 
gar  pédant:  ('  thefts. 

•M, 
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VADIUS. 

Va,  va-t'en  faire  amende  honorable  ['  ^  au  Parnasse 
D'avoir  fait  à  tes  vers  estropier  ['  ('  Horace. 

TRISSOTIN. 

Souviens-toi  de  ton  livre  et  de  son  peu  de  bruit. 

VADIUS. 

Et  toi,  de  ton  libraire  àriiôpital  réduit. 

TUISSOTIN. 

Ma  gloire  est  établie;  en  vain  tu  la  déchires. 

VADIUS. 

Oui,  oui,  je  te  renvoie  à  l'auteur  des  Satires. 

TRISSOTIN. 

Je  t'y  renvoie  aussi. 

VADIUS. 

J'ai  le  contentement  ^ 
Qu'on  voit  qu'il  m'a  traité  plus  honorablement. 
Il  me  donne  en  passant  une  atteinte  [*  ('  légère  ' 
Parmi  plusieurs  auteurs  qu'au  Palais  on  révère; 
Mais  jamais  dans  ses  vers  il  ne  te  laisse  en  paix, 
Et  l'on  t'y  voit  partout  être  en  butte  à  ses  traits  \^  (\ 

TRISSOTIN. 

C'est  par  là  que  j'y  tiens  un  rang  plus  honorable. 
11  te  met  dans  la  foule  ainsi  qu'un  misérable; 

^  Boileau,  en  effet,  n'a  parlé  qu'une  seule  fois  de  Ménage,  et  ne 
lui  a  porté  qu'une  atteinte  légère  : 

Chapelain  veut  rimer,  et  c'est  là  sa  folie  ; 
Mais,  bien  que  ses  durs  vers,  d'épithètes  enflés, 
Soient  des  moindres  grimauds  chez  Ménage  siffles,  etc. 

Ces  vers  de  la  quatrième  .jiitire  font  allusion  à  la  coterie  littéraire 
qui  s'assemblait  chez  Ménage.  (Aimé  Martin.) 

V  ôffentlic^e  Stbbttte  t^un,  93u§e  t^un  ;  V  »er|îûmmcïn  ;  ['  5]er« 
gnûgen,  ©enugt^uung;  [*  <Stof,  «Sc^Uig,  SSerte^ung,  ©tveifung; 
[^  jetnen  (Spotff)ieben,  ®tad) elfc^erjen  au6ae[e^t, 

('  apology;  (-  mutilate,  disfigure,  spoil;  ('  blow,  stroke,  scratch  ; 
{*  esposed  to  his  shafts,  blows. 


LA    FONTAINE.  *  551 

Il  croit  que  c'est  assez  d'un  coup  pour  t'accabler. 
Et  ne  t'a  jamais  fait  l'honneur  de  redoubler. 
Mais  il  m'attaque  à  part  comme  un  noble  adversaire 
Sur  qui  tout  son  effort  lui  semble  nécessaire; 
Et  ses  coups,  contre  moi  redoublés  en  tous  lieux, 
Montrent  qu'il  ne  se  croit  jamais  ^ict^rieux. 

VADIUS. 

Ma  plume  t'apprendra  quel  homme  je  puis  être  î 

TRIS80TIN. 

Et  la  mienne  saura  tp  faire  voir  ton  maître  ! 

VADIUS. 

Je  te  défie  ['  en  vers,  prose,  grec  et  latin  1 

TRISSOTIN. 

Eh  bien,  nous  nous  verrons  seul  à  seul  chez  Barbin  ^  ! 


LA   FONTAINE 

Jean  de  la  Fontaine,  !e  premier  des  fabulistes,  né  en  1621  à 
Château-Thierry,  mort  en  1695,  était  fils  d'un  maître  des  eaux  et 
forêts.  Son  enfance  n'eut  rien  de  remarquable,  et  ce  n'est  qu'à  l'âge 
de  vingt-deux  ans  qu'il  sentit  naître  en  lui  le  goût  de  la  poésie,  en 
entendant  lire  une  ode  de  Malherbe,  Son  père,  voulant  lui  donner 
un  état,  se  démit  de  sa  charge  en  sa  faveur  ;  il  le  maria  en  même 
temps;  mais  la  Fontaine,  d'un  caractère  insouciant,  négligeait  sa 
place  et  son  ménage  pour  se  livrer  à  son  penchant  pour  le  plaisir 
et  la  poésie.  Quelques-uns  de  ses  premiers  essais  ayant  attiré  l'at- 
tention de  la  duchesse  de  Bouillon,  qui  se  trouvait  à  Château- 
Thierry,  cette  dame  l'admit  près  d'elle,  l'emmena  à  Paris  et  se  dé- 
clara sa  protectrice  :  elle  l'appelait  son  Fahlier.  Il  eut  aussi  pour 
protecteur  le  surintendant  Fouquet,  auquel  il  resta  fidèle  dans  sa 
disgrâce;  Henriette  d'Angleterre,  le  prince  de  Condé  et  le  duc  de 
Bourgogne;  cependant  il  n'obtint  jamais  la  faveur  de  Louis  XIV.  Il 

*  Ce  n'est  pas  sur  le  pré  qu'ils  s'appellent,  c'est  chez  Barbin  Je 
libraire. 
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eut  pour  amis  Racine,  MoJière,  Bernier,  et  fut  admis  dans  l'inti- 
mité de  madame  de  la  Fayette  et  de  madame  de  la  Sablière.  Il  vé- 
cut vingt  ans  chez  la  dernière,  dispensé  de  tous  les  soucis  de  la  y\v 
matérielle.  Après  la  mort  de  cette  dame,  M.  d'Hervart  vint  lui  offrir 
de  loger  chez  lui  :  «  J'y  allais  »,  répondit  le  poète  avec  une  tou- 
chante bonhomie. 

Œuvres:  Contes  (1664),  petits  poèmes  pour  la  plupart  imités  d  ■ 
l'Arioste,  de  Boccace  et  de  Machiavel. 

Fables,  en  12  livres,  dont  les  six  premiers  parurent  en  1668  et 
les  six  autres  de  1678  à  1684. 

On  a  aussi  de  lui  des  élégies;  quelques  comédies,  entre  autres, 
le  Florentin  ;  deux  opéras,  trois  poèmes  mythologiques  :  Psyché, 
Adonis,  Philémon  et  Baucis ;  des  ballades  et  des  rondeaux. 


LXXXI 

LA   FONTAINE 

(Lamennais.) 


La  France,  à  cette  époque,  produisit  un  poète  auquel 
les  autres  nations,  soit  anciennes,  soit  modernes,  n'en 
ont  aucun  à  comparer  :  nous  parlons  de  a  Fontaine, 
cette  fleur  des  Gaules,  qui,  dans  l'arrière-saison,  semble 
avoir  recueilli  tous  les  parfums  du  sol  natal.  Ailleurs  il 
eût  langui  sans  se  développer  jamais.  Il  lui  fallait,  pour 
s'épanouir,  l'air  et  le  soleil  de  la  terre  féconde  où  na- 
quirent Join ville  ',   Marot  '  et  Rabelais.  Par  la  correc- 

'  Jean  de  Joinville,  chroniqueur  français,  né  en  1224  au  château 
de  Joinville,  d'une  ancienne  famille  de  Champagne,  mort  en  1319. 
Il  s'attacha  au  roi  saint  Louis  en  1348,  et  le  suivit  dans  sa  première 
croisade  qu'il  a  racontée  dans  ses  Mémoires,  l'un  des  plus  précieux 
monuments  de  nos  annales.  —  *  Clément  Marot,  fils  &e  Jean  Ma- 
rot {Desmarets ,  de  son  vrai  nom),  naquit  à  Cahors  en  1495.  As- 
socié aux  Enfants  Sans-Souci,  il  les  quitta  pour  le  Châtelet  ;  s'en 
dégoûta  et  se  fit  page  du  sire  de  Villeroy.  Son  génie  poétique  s'é- 
veillant,  il  dédia  à  François  I"  le  Temple  de  Cupido^  et  obtint  de 
Marguerite  de  Valois  le  titre  de  valet  de  chambre,  en  attendant 
qu'il  succédât  à  sou  père  dans  le  même  emploi  auprès  du  prince. 


t 


LA   FONTAINE.  .553 

lion,  la  pureté  de  la  forme,  il  appartient  au  siècle  poli 
dont  il  reçut  l'influence  directe;  par  l'esprit,  la  pensée, 
il  procède  de<  siècle?  antérieurs,  et  en  cela  Molière  se 
rapproche  de  lui.  Ses  fables  sont  autant  de  petits  drames 
où  se  révèle  une  merveilleuse  connaissance  de  l'homme  : 
car  c'est  l'homme  qui  agit,  converse,  sous  le  voile  sym- 
bohque  des  êtres  inférieurs,  des  animaux  et  des  plantes 
mêmes.  Le  poète  vous  le  montre  sous  toutes  ses  faces, 
avec  ses  vices  et  ses  vertus,  ses  touchantes  sympathies, 
ses  ridicules  et  ses  instincts  de  bonté  douce  et  compatis- 
sante ['  [*.  Du  gracieux  enjouement  ''  [\  du  comique 
malin  ['  {\  dont  une  apparente  bonhomie  ['  /  aiguise p(' 
encore  le  trait,  il  s'élève  jusqu'au  pathétique,  vous  re- 
muant à  son  gré,  et  en  quelques  vers  vous  associant  à 
ses  impressions  diverses.  Le  sourire  éclôt  sur  les  lèvres, 
et  l'instant  d'après  les  yeux  se  mouillent  de  larmes.  Qui 
a  peint  comme  lui  l'amitié,  la  tendresse  naïve,  la  pitié 
secourable,  le  mouvement  naturel  d'un  cœur  qui  se  pen- 
che sur  un  autre  cceur?  Cest  proprement  un  charme.  11 
ne  retrace  pas  seulement  les  caractères,  les  passions,  les 
mœurs,  mais  aussi  les  misères  sociales,  les  injustices 
auxquelles  l'habitude  rend  presque  indifférent;  il  les 
fait  détester,  il  proteste  en  faveur  du  faible  contre  l'abus 
de  la  force,  en  faveur  de  l'humanité  contre  ses  oppres- 
seurs. Héritier  des  vieilles  traditions  de  liberté  géné- 
reuse, lorsque  tout  ploie,  il  résiste  encore,  il  con-erve 

Fait  prisonnier  à  Pavie  (1525),  accusé  d'hérésie,  1535,  il  s'enfuit 
en  Béarn,  auprès  de  la  reine  Marguerite,  puis  chez  la  duchesse 
Renée  de  Ferrare.  Revenu  en  France,  1536,  il  mit  en  vers  les  Psau- 
mes de  David  ;  cette  traduction  le  brouilla  avec  la  Sorbonne  :  il 
dut  fuir  à  Genève,  1543,  et  de  là  à  Turin,  où  ii?mourut,  1544.  Placé 
entre  Yillon  et  Ronsard,  il  a  atteint  la  perfection  dans  l'épître 
familière,  la  ballade  et  surtout  Tépigramme. 

V  mitleibig;  [-  Çrc^IicÊfett ;  [-'  fc^Iau,  f^alf^oft;  [^  ©utmût^tâfeit, 
®emùtl;lic^feit ;  ['  aiguiser,  ic^letfen,  fd^ârfen,  anregen. 

(*  tender  ;  (-  liveliness,  sprightliness  ;  ''  "«itty,  shrewd  ;  (*  good 
nature  :  ("  sharpens. 
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religieusement  le  sentiment  du  droit  et  le  réveille  de 
mille  manières  :  il  est  vraiment  le  poète  du  peuple.  La 
nature  également  l'attire.  Qui  l'a  mieux  observée,  mieux 
sentie?  qui  l'a  revêtue  de  couleurs  plus  vraies,  plus  bril- 
lantes, plus  suaves?  C'est  en  lui  qu'il  faut  admirer  les 
ressources  infinies,  la  variété  inépuisable  ['(\  le  rythme 
flexible,  la  richesse  harmonique  d'une  langue  qui  se 
transforme  pour  tout  exprimer,  pour  tout  peindre  avec 
une  égale  perfection.  Il  n'est  pas  un  seul  genre,  ni  pres- 
que une  seule  nuance  de  style  dont  il  n'offre  un  modèle 
achevé;  tout  s'y  trouve,  majesté,  grandeur,  énergie, 
élégance,  délicatesse,  ingénuité,  beauté  noble  et  dé- 
cente. 

Et  la  grâce  plus  belle  encore  que  la  beauté,  et  ce  je 
ne  sais  quoi  d'onduleux  dans  son  mouvement  volage,  de 
contours  indécis  [*,  d'aérienne  transparence,  qui  prête 
un  corps  à  ce  qui  n'en  a  point. 


LXXXII 
LE  CHAT,  LA  BELETTE  v  (^  ET  LE  PETIT  LAPIN 


Du  palais  d'un  jeune  lapin 
Dame  belette,  un  beau  matin, 
S'empara  [*  {"  :  c'est  une  rusée  ['    '. 

Le  maître  étant  absent,  ce  lui  fut  chose  ais-je. 

Elle  porta  chez  lui  ses  pénates  ',  un  jour 

^  Dieux  domestiques,    Fig.   habitation,    Étym.   lat.  pénates,  de 
penu,  intérieur. 

['  unerfc^ôplît^  ;  [-  unbejîinimtc  Umnjfe;  ['  SBieûI;  [*  Umââ)t\%h 

('  inexhaustible  ;  (-  weasle  ;   (^  took  possession  ;  {*  -ly,  -^nry. 


LE  CHAT^  LA  BELETTE  ET  LE  PETIT  LAPIN.     OOô 

Qu'il  était  allé  faire  à  Taurore  sa  cour 

Parmi  le  thym  et  la  rosée. 
Après  qu'il  eut  brouté  [',  trotté,  fait  tous  ses  tours, 
Jeannot  lapin  retourne  aux  souterrains  séjours. 
La  belette  avait  mis  le  nez  à  la  fenêtre. 
«  0  dieux  hospitaliers  ['  1  que  vois-je  ici  paraître  I 
Dit  l'animal  chassé  du  paternel  logis. 

Holà  1  madame  la  belette, 

Que  l'on  déloge  sans  trompette  ['  f ', 
Ou  je  vais  avertir  tous  les  rats  du  pays.  » 
La  dame  au  nez  pointu  répondit  que  la  terre 

Était  au  premier  occupant  [\ 

C'était  un  beau  sujet  p  de  guerre 
Qu'un  logis  où  lui-même  il  n'entrait  qu'en  rampant  ! 

«  Et  quand  ce  serait  un  royaume, 
Je  voudrais  bien  savoir,  dit-elle,  quelle  loi 

En  a  pour  toujours  fait  l'octroi  p   ' 
A  Jean,  fils  ou  neveu  de  Pierre  ou  de  Guillaume, 

Plutôt  qu'à  Paul,  plutôt  qu'à  moi.  » 
Jean  lapin  allégua  ['  la  coutume  et  l'usage  ; 
''  Ce  sont,  dit-il,  leurs  lois  qui  m'ont  de  ce  logis 
Rendu  maître  et  seigneur,  et  qui,  de  père  en  fils, 
L'ont  de  Pierre  à  Simon,  puis  à  moi,  Jean,  transmis. 
Le  premier  occupant,  est-ce  une  loi  plus  sage? 

—  Or  bien,  sans  crier  davantage. 
Rapportons-nous,  dit-elle,  à  Raminagrobis  '.   ) 

*  Nom  appliqué  par  Rabelais  au  poète  Guillaume  Crétin,  par  la 
Fontaine  à  un  vieux  chat.  En  vieux  français,  Grobis  signifie  un 
iiomme  fier,  important.  Selon  Le  Duchat,  R.aminagrobis  serait  un 
composé  de  ra,  abrégé  de  raoul,  matou,  hermine  ou  mine,  et  gro- 
bis ;le  mot  signifierait  donc,  soit  le  matou  qui  fait  le  grobis.  le  fier, 
soas  la  fourrure  d'hermine,  soit  le  matou  à  raine  de  grobis. 

y  brouter^  ireiDen;  [-  ^au^gôtter  {Dieu  tout-puissant,  alU 
mâc^tiger  @ott)  ;  [''  déloger  sans  trompette,  d  la  sourdine,  in  ber 
<BtiUt  abjie^en,  fic^  fteimlic^  bat)on  fd&let^cn,  fià^  au6  btm  €tau6e 
tnac^en;  [*  ter  erfîe  îBençne^mer;  [^  Uxiaét;  [«  Semifligung,  S5er-- 
lei^ungj  [^  alléguer,  fi(^  berufen,  be^ie^en  (auf). 

(*  to  movewithout  résistance,  without  notice;  (-grant,  concession. 
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C'était  un  chat  vivant  comme  un  dévot  ermite, 

Un  chat  faisant  la  chattemite  '  ['  (\ 
Un  saint  homme  de  chat,  hien  fourré  [',  gros  et  gras. 

Arbitre  expert  ["'  sur  tous  les  cas. 

Jean  lapin  pour  juge  l'agrée. 

Les  voilà  tous  deux  arrivés 

Devant  sa  majesté  fourrée. 
Grippeminaud  '  leur  dit  :  «  Mes  enfants,  approchez, 
Approchez;  je  suis  sourd,  les  ans  en  sont  la  cause.  » 
L'un  et  l'autre  approcha  '  (%  ne  craignant  nulle  chose. 
Aussitôt  qu'à  portée  il  vit  les  contestants, 

Grippeminaud  le  bon  apôtre, 
Jetant  des  deux  côtés  la  griffe  en  même  temps, 
Mit  les  plaideurs[*d'accord  en  croquant['run  et  l'autre. 
Ceci  ressemble  fort  aux  débats  qu'ont  parfois 
Les  petits  souverains  se  rapportant  aux  rois. 


•  Chattemitte,  personne  aÔeotant  des  manières  humbles  et  flat- 
teuses. De  chatte^  et  mite^  lat.  mitis,  doux  ;  allem.  3/ieze,chat,  rai- 
non^  minet.  —  *  Grippeminaud^  ravisseur,  voleur.  Étym.  Dériva- 
tion plaisante  de  gripper,  sans  doute  avec  minauda  minet,  nom 
du  chat,  —  'Aujourd'hui,  on  dirait  approchèrent  ;  mais  ancienne- 
ment le  singulier  était  admis:  «Je  meurs,  ou  je  me  meurs,  car  l'un 
et  l'autre  se  dit  ou  se  disent.  » 

['  faire  la  chattemite,  ben,  bie  @c^ein(ieiltgc(n)  fpieleit  ;  {'  peïjig; 
C'  ein  erfal^rener  (Sc^iebSric^ter;  [*  ^ro^effû^rer;  ['  croquer,  ver? 
fd)ïtngen. 

(*  faire  la  chattemite,  to  look  demure  ;  (-  instead  ot'  appro- 
chèrent. 


LXXXIU 

LE  CHEVAL  ET  LE   LOUP 


Un  certain  loup,  dans  la  saison 
Que  le>  tièdes  ['  ['  zéphyrs  ont  l'herbe  rajeunie. 
Et  que  les  animaux  quittent  tous  la  maison 

Pour  s'en  aller  chercher  leur  vie  ; 
Un  loup,  dis-je,  au  sortir  des  rigueurs  de  Thive!'. 
Aperçut  un  cheval  qu'on  avait  mis  au  vert  T". 

Je  laisse  à  penser  quelle  joie. 
>'  Bonne  chasse,  dit-il,  qui  l'aurait  à  son  croc  ['  ("1 
Eh  I  que  n'es-tu  mouton  !  car  tu  me  serais  hoc  *  [*  ('  ; 
Au  lieu  ["'  (*  qu'il  faut  ruser  f  Ç^  pour  avoir  cette  proie. 
Rusons  donc.  »  Ainsi  dit,  il  vient  à  pas  comptés. 

Se  dit  ['  C  écoher  d'Hippocrate  '; 
Qu'il  connaît  les  vertus  [*  et  les  propriétés 

De  tous  les  simples  [*  de  ces  prés; 

Qu'il  sait  guérir,  sans  qu'il  se  flatte  ['"  {\ 
Toutes  sortes  de  maux.  Si  dom  '  (*  coursier  voulait 

Ne  point  celer  ["  sa  maladie. 

Lui  loup,  gratis,  le  guérirait  : 

*  Lat.  hoc,  cela.  Ce  qui  est  assuré  à  quelqu'un.  «  Tu  me  serais 
hoc  »,  c'est-à-dire  :  «  Tu  ferais  bien  mon  affaire.  »  Hoc  est  aussi 
une  sorte  de  jeu  de  cartes.  —  -  Hippocrate,  illustre  médecin  grec, 
fondateur  de  la  plus  ancienne  école  médicale,  né  à  Cos  460  ans 
Hv,  J.  C,  mort  vers  380.  —  "  Abréviation  de  domini'.^,  seigneur, 
monsieur;  comme  dame,  de  domina.  (Voir  duègne,  p.  41).) 

{'  fanft;  [-  auf  bie  gtûnc  QBiefe  getOan,  grafen  lieg;  ['  .^ûdjcn-- 
Jpacîen  ;  i*  He  ric^tige  Sad^e,  irag  t^  braucÏ5e;  ['  irâ^venb;  [*  giù 
gefcrauéen;  ['  se  dire,  firf)  auêgeben;  [^  ^eilfrâfte;  [' J^etlfrâuter  ; 
i;^**  jd&mcic^eln,  tù^mcn;  [''  »er^e§len,  gc^eim  ^Iten. 

('  mild,  soft;  (- hook  (larder);  ("  the  proper  tbing,  what  I  want; 
(*whilst;  (*  use  artifice,  cunning;  («  said  he  was  ;  ('  without  boast- 
ing  ;  (*  =  dow,  lord. 
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Car  le  voir  en  cette  prairie 
Paître  ainsi  sans  être  lié, 
Témoignait  quelque  mal  {\  selon  la  médecine. 
«  J'ai,  dit  la  bête  chevaline, 
Une  apostume  '  ['  sous  le  pied. 

—  Mon  fils,  dit  le  docteur,  il  n'est  point  de  partie 

Susceptible  de  tant  de  maux. 
J'ai  l'honneur  de  servir  nosseigneurs  les  chevaux, 

Et  fais  aussi  la  chirurgie.  » 
Mon  galant  [■('  ne  songeait  qu'à  bien  prendre  son  temps, 

Afin  de  happer  '  f  ('  son  malade  (*. 
L'autre,  qui  s'en  doutait  [*  (^  lui  lâche  une  ruade  [*  (" 

Qui  vous  lui  met  en  marmelade  '  [* 

Les  mandibules  *  f  ('  et  les  dents. 
«  C'est  bien  fait,  dit  le  loup  en  soi-même  fort  triste; 
Chacun  à  son  métier  doit  toujours  s'attacher  : 

Tu  veux  faire  ici  l'herboriste  [*, 

Et  ne  fus  jamais  que  boucher.  » 

*  Apostume,  tumeur,  abcès;  corruption  du  mot  apostème,  du  gv. 
apostêma^  de  apo,  indiquant  écartement,  et  de  staô,  se  tenir  ;  mot 
à  mot,  écartement,  et  par  suite  tumeur.  [Com^p.  stase,  stable,  etc.) 

—  -  Quelques-uns  tirent  happer  du  hollandais  happen,  mordre, 
dont  le  sens  convient  assez  ;  mais  c'est  plutôt  une  onomatopée 
tirée  du  bruit  de  la  bouche  qui  saisit,  qui  happe.  Syn.,  attraper, 
gripper.  —  ^  Marmelade,  esp.  ^nernielada ;  du  portug.  tnermelo, 
coing,  qui  vient  du  lat.  melimelum  ;  gr.  melimêlon,  sorte  de  pomme 
très  douce;  de  meli,  mie\,  et  melon,  pomme.  (Comp.  l'ital.  mêla, 
pomme.)  —  *  Mâchoires.  Ètym.,  mandibula,  mAchoire;  de  man- 
dere,  mâcher,  qui  se  rattache  à  la  grande  racine  sanscrite  mard, 
broyer,  deriiar,  broyer,  écraser,  tuer.  (Voyez  mail,p,  434.) 

['  @ei(^wûr,  @itcrgef4iî5ÛIft;  [- loi'er^Bogel,  fc:^laufr®afi;  ['iâ^na,: 
pm;  [*  ax%toc^ntt,^  tia^k;  [^  serfe^te  ii)m  cin  9Iug}d^Iagen  ; 
p  mettre  en  -marmelade,  jcrmalmen, jecfc^mettem:  ['  —mâchoires, 
J?inn6aden;  [*  ^râuterfenner. 

(*  was  a  sigu  (proof)  of  some  disease;  (-  sharper,  old  blade,  tiie: 
('  to  snap  ;  (*  invalid,  patient  ;  {^  suspected  it;  (^  kick  ;  ('  jaws. 


LXXXIV 

LA  GRENOUILLE  ('  ET  LE  RAT 


Tel, comme  dit  Merlin',  cuide  '['  ;'engeigner'['(^' autrui. 

Qui  souvent  s'engeigne  soi-même. 
J"ai  regret  que  ce  mot  soit  trop  vieux  aujourd'hui  : 
Il  m'a  toujours  semblé  dune  énergie  extrême. 
Mais  afin  d'en  venir  au  dessein  que  j'ai  pris  : 
Un  rat  plein  d'embonpointf  {\  gras,  et  des  mieux  nourris, 
Et  qui  ne  connaissait  l'avent  *  ni  le  carême  '  ['  .  ', 
Sur  le  bord  d'un  marais  égayait  ses  esprits. 
Une  grenouille  approche,  et  lui  dit  en  sa  langue  : 
«  Venez  me  voir  chez  moi;  je  vous  ferai  festin. 

Messire  rat  promit  soudain  : 
Il  n'était  pas  besoin  de  plus  longue  harangue  '\ 
Elle  allégua  [*  pourtant  les  délices  du  bain. 
La  curiosité,  le  plaisir  du  voyage, 
Cent  raretés  à  voir  le  long  du  marécage  ; 
Un  jour  il  conterait  à  ses  petits-enfants  [' 
Les  beautés  de  ces  lieux,  les  mœurs  des  habitants. 
Et  le  gouvernement  de  la  chose  publique 
Aquatique. 

'  Non  pas  l'enchanteur,  mais  Tauteur  de  VHistoire  macaroni- 
qiie.  —  *  Cicide,  cherche  à,  pense.  Vieux  mot.  On  dit  aussi  cuidier. 
I>YM.  lat.  cogitare,  penser.  —  '  Engeigner,  lai,  ingeniare ;  de 
ingenh'.rn,  esprit.  Tromper,  duper,  abuser.  —  *  Avent,  temps  pen- 
dant lequel  on  se  prépare,  dans  l'Église  catholique,  à  fêter  Noël. 
De  adrventu^,  Arrivée  ;  adnenirc,  avenir.  —  ^Carême,  les  qua- 
rante-six jours  d'abstinence  entre  le  mardi  gras  et  lejour  de  Pâ- 
ques. Ital.  quaresima;  lat.  qv.adragesima,  sous-entendu  dies  :  \e 
quarantième  jour  (avant  Pâques}. 

[^  =  cherche  ;  [*  =  trotnper,  bfttûgen  ;  ["  toofilBeleibt;  T^  bif 
^afUn;  ["  9înr«btj  f'*  alléguer,  onfû^ien;  Vdixld,  D^a^fommen. 

('  frog  ;  (^  =  cherche,  tries,  intends  to:  ('  =  tromper^  to  deceive: 
(*  stout;  (■'  lent. 
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Un  point  sans  plus  [*  {*  tenait  le  galant  '  ['  empêché  [*(=  : 
Il  nageait  quelque  peu,  mais  il  fallait  de  l'aide. 
La  grenouille  à  cela  trouve  un  très  bon  remède  [''  ; 
Le  rat  fut  à  son  pied  par  la  patte  attaché  ; 

Un  brin  de  jonc  ['  (*  en  fit  l' affaire. 
Dans  le  marais  entrés,  notre  bonne  commère  '  ["  ' 
S'efforce  de  tirer  son  hôte  [*  ("  au  fond  de  l'eau, 
Contre  le  droit  des  gens  f  (',  contre  la  foi  jurée  ; 
Prétend  qu'elle  en  fera  gorge  chaude  ['  et  curée'  ["f*": 
C'était,  à  son  avis,  un  excellent  morceau  ['"  (". 
Déjà  dans  son  esprit  la  galande  le  croque  [". 
Il  atteste  ["  les  dieux;  la  perfide  s'en  muque  : 
11  résiste;  elle  tire.  En  ce  combat  nouveau. 
Un  milan  *["('"  qui  dans  l'air  planait  ["(",  faisait  la  ronde. 
Voit  d'en  haut  le  pauvret  se  débattant  sur  l'onde. 
Il  fond  dessus,  l'enlève,  et,  par  même  moyen. 

La  grenouille  et  le  lien. 

Tout  en  fut,  tant  et  si  bien 

Que  de  cette  double  proie 

L'oiseau  se  donne  au  cœur  joie. 

Ayant  de  cette  façon, 

A  souper  chair  et  poisson. 


'  Galant,  homme  alerte,  à  qui  il  ne  faut  pas  trop  se  fier.  En  ce 
sens,  le  féminin  est  galande  ;  mais  ce  sens  vieillit.  —  *  Commère^ 
terme  d'amitié,  de  bon  voisinage.  Par  extension,  nom  donné  aux 
animaux  qui  ont  de  grands  rapports  entre  eux.  —  '  Curée^  terme 
de  vénerie.  Portion  de  la  bête  qu'on  donne  aux  chiens  après  qu'elle 
est  prise.  Etym.,  cvAr,  parce  que  la  curée  se  donnait  dans  un  cuir. 
—  ^  Milan,  oiseau  de  proie  à  queue  fourchue.  Lat.  milvics,  milan. 

i'etn  einjiger  a'unft;  [-  ï)telt  t)en  (g^ïaufopf  ah;  ["  aTatteï; 
!  ^Sinfe,  e*ilf  ;  ["  lifttgeg  ^dh;  [«  @ajî;  V  Oîationetu-aSôlfer^gfîcc^t  ; 
r  ft^  barûtfcr  lufîtg  mac^en  toirb;  [»  Seute  ;  V  Secfer--3Sifïen  ;  [^'ser-- 
fc^lingt;  ['-  attester,  jum  3eugen  aufrufen;  ['^  2Bcif)e;  ['*  in  t>ci- 
Suft  î^iDebte. 

('  a  single  point;  (^  worthy  fellow  ;  {^  perplexed,  embarrassed  ; 
{*  a  rush-blade;  ("  shrewd  frog  (gossip)  ;  (*  does  her  best  to  draw , 
todraig  het  guest;  ('public  right;  (*  eat  it  up;  (*  dish  ;  (*»  kite  ; 
("  soared. 
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La  ruse  la  mieux  ourdie 
Peut  nuire  à  son  inventeur; 
Et  souvent  la  perfidie 
Retombe  sur  son  auteur. 


LXXXV 


L'HOMME  QUI  COURT  APRES  LA  FORTUNE 

ET 

L'HOMME  QUI  L'ATTEND  DANS  SON  LIT 


Qui  ne  court  après  la  Fortune  '? 
Je  voudrais  en  un  lieu  d'où  je  pusse  aisément 

Contempler  la  foule  importune 

De  ceux  qui  cherchent  vainement 
Cette  tille  du  Sort  de  royaume  en  royaume, 
Fidèles  courtisans  d'un  volage  ['  (*  fantôme. 

Quand  ils  sont  près  du  bon  moment. 
L'inconstante  aussitôt  à  leurs  désirs  échappe. 
Pauvres  gens  !  je  les  plains;  car  on  a  pour  les  fous 

Plus  de  pitié  que  de  courroux. 
-  Cet  homme,  disent-ils,  était  planteur  de  choux. 

Et  le  voilà  devenu  pape! 
Ne  le  valons  r  '  -nous  pas?» Vous  valez  cent  fois  mieux  : 

^  Fortune,  terme  du  polythéisme  gréco-romain.  Divinité  qui  pré- 
sidait aux  hasards  de  la  vie.  Les  anciens  la  représentaient  sous  la 
forme  d'une  femme,  tantôt  assise  et  tantôt  debout,  ayant  un  gou- 
vernail, avec  une  roue  à  côté  d'elle,  pour  marquer  son  inconstance 
et  tenant  dans  sa  main  une  corne  d'abondance.  Etym.  lat.  fortuna; 
de  fors j  sort  ;  rapporté  à /t;rre  et  à  la  grande  racine  sanscrite  bhar, 
porter,  produire. 

[*  ffatter^ûft;  [-valoir,  mxt^kw,  gelteu. 

(*  fickie  ;  \^^  valoir,  to  be  worth,  as  good  as. 
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Mais  que  vous  sert  votre  mérite  ? 

La  Fortune  a-t-elle  des  yeux? 
Et  puis,  la  papauté  vaut-elle  ce  qu'on  quitte, 
Le  repos?  le  repos,  trésor  si  précieux, 
Qu'on  en  faisait  jadis  le  partage  ['  ('  des  dieux! 
Rarement  la  Fortune  à  ses  hôtes  le  laisse. 

Ne  cherchez  point  cette  déesse, 
Elle  vous  cherchera  :  son  sexe  en  use  ['  ('  ainsi. 
Certain  couple  d'amis,  en  un  bourg  ['  ('  établi, 
Possédait  quelque  bien.  L'un  soupirait  sans  cesse 
Pour  [*  (*  la  Fortune  ;  il  dit  à  l'autre  un  jour  : 

(<  Si  nous  quittions  notre  séjour? 

Vous  savez  que  nul  n'est  prophète 
En  son  pays  :  cherchons  notre  aventure  ailleurs. 
—  Cherchez,  dit  l'autre  ami  :  pour  moi,  je  ne  souhaite 

Ni  climats  ni  destins  meilleurs. 
Contentez-vous,  suivez  votre  humeur  inquiète  : 
Vous  reviendrez  bientôt.  Je  fais  vœu  ['  ('  cependant 

De  dormir  en  vous  attendant.  » 
L'ambitieux,  ou,  si  l'on  veut  (^  lavare, 
S'en  va  par  voie  et  par  chemin  (\ 

Il  arriva  le  lendemain 
En  un  heu  que  devait  la  déesse  bizarre  [' 
Fréquenter  ['  sur  tout  autre  ;  et  ce  lieu,  c'est  la  cour. 
Là  donc  pour  quelque  temps  il  fixe  son  séjour, 
Se  trouvant  au  coucher,  au  lever,  à  ces  heures 

Que  l'on  sait  être  les  meilleures; 
Bref  ['  C,  se  trouvant  à  tout,  et  n'arrivant  à  rien. 
«  Qu'est-ce  ci?  se  dit-il  :  cherchons  ailleurs  du  bien. 
La  Fortune  pourtant  habite  ces  demeures  ; 
Je  la  vois  tous  les  jours  entrer  chez  celui-ci, 

V  (iîhif}t\l;  V  ^anbelt;  p  glecfen;  [*  tia^;  [''  tuûnf^e;  [M"-»- 
beibar,  griaent;aft  ;  ['  be[uc^eu;  [«  furj  unb  gut. 

(1  lot  ;  {-  acts  ;  {;  market-town  ;  (*  after;  (^  désire;  (»  if  yoa  like, 
prefer  ;  C  rambled^  roved  aboat  ;  C*  lu  short. 
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Chez  celui-là  :  d'uù  vient  qu'ausï?i 
Je  ne  puis  héberger  *  [*  (*  cette  capricieuse? 
On  me  l'avait  bien  dit^  que  des  gens  de  ce  lieu 
L'on  n'aime  pas  toujours  Thumeur  ambitieuse. 
Adieu,  messieurs  de  cour;  messieurs  de  cour,  adieu  : 
Suivez  jusques  au  bout  une  ombre  qui  vous  flatte. 
La  Fortune  a,  dit-on,  des  temples  à  Surate  '  : 
Allons  là.  »  Ce  fut  un  de  dire  et  s'embarquer. 
Ames  de  bronze,  humains,  celui-là  fut  sans  doute 
Armé  de  diamant  qui  tenta  cette  route. 
Et  le  premier  osa  l'abîme  défier  [-  : 

Gehii-ci,  pendant  son  voyage, 

Tourna  les  yeux  vers  son  \illage 
Plus  d'une  fois,  essuyant  ["  ('  les  dangers 
Des  pirates,  des  vents,  du  calme  et  des  rochers, 
Ministres  de  la  Mort  :  avec  beaucoup  de  peines 
On  s'en  va  la  chercher  eh  des  rives  lointaines, 
La  trouvant  assez  tôt  sans  quitter  la  maison. 
L'homme  arrive  au  Mogol  '  :  on  lui  dit  qu'au  Japon  ' 
La  Fortune  pour  lors  distribuait  ses  grâces. 

11  y  court.  Les  mers  étaient  lasses 

De  le  porter,  et  tout  le  fruit 

Qu'il  tira  de  ses  longs  voyages, 
Ce  fut  cette  leçon  que  donnent  les  sauvages  : 
'  Demeure  en  ton  pays,  par  la  nature  instruit.  » 
Le  Japon  ne  fut  pas  plus  heureux  à  cet  homme 


^  Héberger^  Icger,  recevoir  chez  soi.  Etym.  anc.  h.  allem.  heri- 
•>erga^  campement  miHtaire;  de  heri,  armée,  et  berge,  logement  : 
.roprement  logement  de  gens  de  guerre,  puis,  par  extension  du 
~3DS,  logis  en  général  et  même  auberge,  —  -  Surate,  xiUe  de  l'Hin- 
doustan. —  ^  OnGrand  Mogol,  empire  de  l'Iude^  aujourd'hui  détruit, 
fondé  en  1398  par  Timour-Lenk  (Tamerlan),  puis  étendu  par  Ba- 
her  et  Ax'.reng-Zeyb.  Sa  capitale  était  Dehiy.  —  *  Japo7i,  en  chi- 
nois Dji-pen,  empire  du  Levant,  ou  Naissance  du  soleil. 

[*  Ée^ertsergen,  em^fangen,  euretd^en  ;  [-  %xoi^   Hetm;  ['  essuyer, 

('  lodge,  attain  ;  (^  undergoing. 
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Que  le  Mongol  l'avait  été  ; 

Ce  qui  lui  fit  conclure  en  somme  [*  (* 
Qu'il  avait  à  grand  tort  son  village  quitté. 

Il  renonce  aux  courses  ingrates  ['  ('\ 
Revient  en  son  pays,  voit  de  loin  ses  pénates  [', 
Pleure  de  joie,  et  dit  :  «  Heureux  qui  vit  chez  soi, 
De  régler  ['  ses  désirs  faisant  tout  son  emploi  ! 

Il  ne  sait  que  par  ouï-dire  [' 
Ce  ([ue  c'est  que  la  cour,  la  mer  et  ton  empire, 
Fortune,  qui  nous  fais  passer  devant  les  yeux 
Des  dignités,  des  biens  que  jusqu'au  bout  du  monde 
On  suit,  sans  que  l'effet  aux  promesses  réponde. 
Désormais  je  ne  bouge  [*(%  et  ferai  cent  fois  mieux.  » 

En  raisonnant  de  cette  sorte. 
Et  contre  la  Fortune  ayant  pris  ce  conseil, 

Il  la  trouve  assise  à  la  porte 
De  son  ami,  plongé  ['dans  un  profond  sommeil. 


LXXXYl 

L'HIRONDELLE  ET  LES  PETITS  OISEAUX 


Une  hirondelle  en  ses  voyages 
Avait  beaucoup  appris.  Quiconque  a  beaucoup  vu 

Peut  avoir  beaucoup  retenu. 
Celle-ci  prévoyait  jusqu'aiix  moindres  orages, 

Et  devant  qu'ils  fussent  éclos. 

Les  annonçait  aux  matelots. 

r  nad)  aiïe  bem,  am  (Snbe,  jule^t;  [-  iinfru(^tbar;  [-  SBo^nung; 
L*  ocbnen,  mâfigen;  ['  ^ôrciifagen  ;  [«  Heibe  i^  ju  -èaufe;  V  oei--- 
funîen. 

(*  after  ail,  upon  the  whole;  (-  toilsome  journeys,  travels  ; 
(^  move. 
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il  arriva  qu'au  temps  que  le  chanvre  ['  ('  se  sème, 
Elle  vit  un  manant  '  ['  ('  en  couvrir  maints  sillons  ["  ('. 
<(  Ceci  ne  me  plait  pas,  dit-elle  aux  oisillons  [*  {*  : 
Je  vous  plains;  car,  pour  moi,  dans  ce  péril  extrême. 
Je  saurai  m'éloigner,  ou  vivre  en  quelque  coin. 
Voyez-vous  cette  main  qui  par  les  airs  chemine  ? 

Un  jour  viendra,  qui  n'est  pas  loin. 
Que  ce  qu'elle  répand  sera  votre  ruine. 
De  là  naîtront  engins  [*  à  vous  envelopper, 

Et  lacets  f  (^  pour  vous  attraper  [', 

Enfin  mainte  et  mainte  machine 

Qui  causera  dans  la  saison 

Votre  mort  ou  votre  prison  : 

Gare  [*  (®  la  cage  ou  le  chaudron  f  ('  '. 

C'est  pourquoi,  leur  dit  l'hirondelle. 

Mangez  ce  grain  et  croyez-moi. 

Les  oiseaux  se  moquèrent  d'elle  : 

Ils  trouvaient  aux  champs  trop  de  quui. 

Quand  la  chenevière  fut  verte, 
L'iiirondelle  leur  dit  :  '■  Arrachez  hrin  à  brin  ['"  (* 

Ce  qu'a  produit  ce  maudit  ["  ('"  grain. 

Ou  soyez  sûrs  de  votre  perte. 
—  Prophète  de  malheur!  babillarde  ['M  dit-un. 

Le  bel  emploi ["  que  tu  nous  donnes! 

Il  nous  faudrait  mille  personnes 

Pour  éplucher  ['*("*  tout  ce  canton.  » 

La  chanvre  '  étant  tout  à  fait  crue, 
L'hirondelle  ajouta  :  ^<  Ceci  ne  va  pas  bien, 

*  Manant,  du  lat.  manere,  rester,  demeurer  ;  même  étym.  que 
manoir,  maison,  'manière,  etc.  —  -  Le  genre  de  chanvre  a  été 
longtemps  incertain.  Plusieurs  provinces  le  font  encore  féminin. 

['-§anf;  [- Saucr;  ['  ^iiréen,  5[efeiv  ©efîlfe  ;  [^  £>ôgeïc^en  : 
1.-^  9leëe  ;  [^  ©c^lingen  ;  ['  fûncjett  ;  ['  i)ûUn  Ste  fié  ijor  :  ['  Jïe|Tel  ; 
I "■J^alm;["»erl)ammt;  ['-  3^tDâ|enn;  ['^Qhnt,  ^eic^âfti9un^;[''  abs 
iefen,  auêjupfen. 

(^  herap  ;  (-  peasant  ;  (•'  many  a  lurrow,  field  ;  (*  little  birds  ; 
("  toils,  nets;  (®  beware  of  ;  ('  kettle  (roaster)  ;  (*  blade  after  blade, 
stalk)  ;  (^  cursed;  (***  to  pick,  to  weeU. 
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Mauvaise  graine  est  tôt  venue  ['  ('. 
Mais,  puisque  jusqu'ici  l'on  ne  m*a  crue  en  rien. 

Dès  que  vous  verrez  que  la  terre 

Sera  couverte,  et  qu'à  leurs  blés 

Les  gens  n'étant  plus  occupés 

Feront  aux  oisillons  la  guerre  ; 

Quand  reginglettes  '  ['  ('  et  réseaux  \J  r 

Attraperont  petits  oiseaux, 

Ne  volez  plus  de  place  en  place, 
Demeurez  au  logis  [*  (*  ou  changez  de  climat. 
Imitez  le  canard,  la  grue  f  (^  et  la  bécasse  f  f. 

Mais  vous  n'êtes  pas  en  état 
De  passer,  comme  nous,  les  déserts  et  les  ondes  [', 

Ni  d'aller  chercher  d'autres  mondes  : 
C'est  pourquoi  vous  n'avez  qu'un  pôrti  qui  soit  sûr: 
C'est  de  vous  renfermer  aux  trous  de  quelque  mur.  » 

Les  oisillons,  las  de  l'entendre. 
Se  mirent  à  jaser  ["  Ç  aussi  confusément 
Que  faisaient  les  Troyens  quand  la  pauvre  Cassandre  ^ 

Ouvrait  la  bouche  seulement. 

Il  en  prit  [^  (*  aux  uns  et  aux  autres  : 
Maint  oisillon  se  vit  esclave  retenu. 
Nous  n'écoutons  d'instincts  que  ceux  qui  sont  les  nôtres, 
Et  ne  croyons  le  mal  que  quand  il  est  venu. 

*  Reginglette,  piège  pour  les  petits  oiseaux.  Étym.  du  Berry 
regingiier,  regimber,  lequel  vient  de  gigue,  jambe  (avec  intercala- 
tion  de  la  nasale),  à  cause  de  la  branche  de  bois  fiexible,  repliée 
sur  elle-même  et  qui  regingue  ou  rebondit  quand  l'oiseau  se  pose 
sur  l'appât.  Dans  le  patois  du  canton  de  Vaud,  ginguer  {dzingau) 
signifie  sauter,  bondir,  cabrioler.  —  *  Cassandre,  fille  de  Priam 
et  d'Hécube,  célèbre  par  sa  beauté,  ses  malheurs  et  son  art  de 
prédire  l'avenir.  Prêtresse  d'Apollon.  Après  la  prise  de  Troie, 
elle  fut  donnée  à  Aganiemnon  et  massacrée  en  même  temps  que 
lui  par  Clytemnestre. 

V  oeioa^fen  {mauvaise  herbe  croît  toujours,  Unfrai't  yev..ieT)l 
nii^t);  [-  (îleinc)  33ogeïfaaen  ;  ['  Sagbne^e;  V  ju  «^aufe;  [^^^vanid); 

('  ill  weeds  grow  apace  ;  (-  snares  ;  ('  uet-works  ;  (*  at  home  ; 
(*  crâne  ;  («  wood-cock;  {J  chatter  ;  (*  harm  befeli. 
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LES  DEUX  PIGEONS 


Deux  pigeons  s'aimaient  d'amour  tendre  ['  : 

L'un  d'eux,  ^'ennuyant  au  logis  ["   ', 

Fut  assez  fou  pour  entreprendre 

L'n  voyage  en  lointain  pays. 

L'autre  lui  dit  :  «  Qu'allez-vous  faire? 

Voulez-vous  quitter  votre  frère? 

L'absence  est  le  plus  grand  des  maux  : 
Non  pas  pour  vous,  cruel!  Au  moins,  que  les  travaux. 

Les  dangers,  les  soins  du  voyage. 

Changent  un  peu  votre  courage. 
Encor,  si  la  saison  s'avançait  davantage  ! 
Attendez  les  zéphyrs'  :  qui  vous  presse?  Un  corbeau ['':' 
Tout  à  l'heure  annonçait  [*  ("  malheur  à  quelque  oiseau. 
Je  ne  songerai  plus  que  rencontre  funeste, 
Que  faucons,  que  réseaux.  Hélas  1  dirai-je,  il  pleut  : 

Mon  frère  a-t-il  tout  ce  qu'il  veut. 

Bon  souper,  bon  gîte  [^  (*,  et  le  reste?  » 

Ce  discours  ébranla  [^  ■/  le  cœur 

De  notre  imprudent  voyageur  : 
Mais  le  désir  de  voir  et  l'humeur  inquiète 
L'emportèrent  ['enfin.  Il  dit  :  «  Ne  pleurez  point; 
Trois  jours  au  plus  rendront  mon  âme  satisfaite  : 

'  Zéphyrs,  venis  d'ouest,  doux  et  légers.  Étym.  Lat.  zephyrus, 
^r.zéph74rûs;  de  zoé,  vie,  et  pherô,  je  porte,  parce  que  ces  vents 
raniment  toute  la  nature. 

[*  jârtïtcB;  [-  ;u  ^aufe;  ["  Oîafee;  [*  annoncer,  iDeiJîagen,  »or^er.- 
îa^en,  i}or^crycifiinï)ig€n  ;  [=  md^tla^tt  ;  [«  erî^ûUerte  ;  ["  l'emporter, 
ntgen,  ùbertoiegen, 

('  at  home  ;  (*  raven  ;  (»  annoncer,  to  foretell,  forebode  •,(/home, 
lodging,  sbelter;  ("  shook,  disturbed,  disquieted. 
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Je  reviendrai  dans  peu  conter  de  point  en  point  [*  Ç 

Mes  aventures  à  mon  frère  ; 
Je  le  désennuierai.  Quiconque  ne  voit  guère 
N'a  guère  à  dire  aussi.  Mon  voyage  dépeini 

Vous  sera  d'un  plaisir  extrême. 
Je  dirai  :  J'étais  là;  telle  chose  m'avint  '['(': 

Vous  y  croirez  être  vous-même.  » 
A  ces  mots,  en  pleurant,  ils  se  dirent  adieu. 
Le  voyageur  s'éloigne  ['  ('  :  et  voilà  qu'un  m  i 
L'oblige  de  chercher  retraite  en  quelque  lien. 
Un  seul  arbre  s'offrit,  tel  encor  que  l'orage 
Maltraita  le  pigeon  en  dépit  [*  du  feuillage. 
L'air  devenu  serein,  il  part  tout  morfondu  '  ['^  ,', 
Sèche  du  mieux  qu'il  peut  son  corps  chargé  de  pluie; 
Dans  un  champ  à  l'écart  ["  (^  voit  du  blé  répandu. 
Voit  un  pigeon  auprès  :  cela  lui  donne  envie  ; 
Il  y  vole,  il  est  pris  ['  (®  :  ce  blé  couvrait  d'un  lacs  '  ['  ; 

Les  menteurs  et  traîtres  appâts  f  ('. 
Le  lacs  était  usé;  si  bien  que,  de  son  aile, 
De  ses  pieds,  de  son  bec,  l'oiseau  le  rompt  enfin  : 
Quelque  plume  y  périt;  et  le  pis  du  destin  p° 
Fut  qu'un  certain  vautour  à  la  serre  ["  C  cruelle 
Vit  notre  malheureux,  qui,  traînant  la  ficelle  [''  "' 
Et  les  morceaux  du  lacs  qui  l'avait  attrapé, 

'  Ou  m'advbit.—  -  MorfondUj  pénétré  de  froid,  transi.  QueJ- 
ques-uns  tirent  ce  mot  de  mort  et  fondre,  fondre  jusqu'à  la  mort  ; 
mais  comme  le  mot  appartient  originairement  à  l'art  vétérinaire, 
il  vaut  mieux  y  voir,  avec  Ménage,  morve  et  fondre,  répandre  la 
morve.  —  ''  Lacs,  du  lat.  laqneus,  même  sens;  dimin.  lacet. 
Nœud  coulant  qui  sert  à  prendre  certains  gibiers. 

['  genau,  au^fûlirlicft  ;  [-  gef^af),  trug  fî^  gu,  beoûb  fîc^;  [^  cntfçrnt 
ft*;  i'  ^^^y,  V  qefroren;  {''  abgelegenen  gelD  ;  V  çjefancien;  [»  ^à\U 
ftricf,  (5cf^ linge;  [^  bie  oerrâi^eriiée  Socffpciie;  f'"  t'a^  'Sci^limmftc 
babei;  V  ^laue;   ['■  33inbfût>en.  ' 

(*  I  shall  return  before  long  and  relate  accurately;  {*  occurred, 
happened  to  me  ;  ('  départs,  sets  otf  ;  (*  chiiled,  frozen,  benumbed 
with  cold  ;  (*  remote  field  ;  (*  caught  :  ('  snare;  ('  bait;  ('  talon  ; 
;***  dragging  along  the  string. 
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Semblait  un  forçat  [*  ('  échappé. 
Le  vautour  >"en  allait  le  lier  '  ['  (',  quand  des  nue> 
Fond  à  son  tour  un  aigle  aux  ailes  étendues. 
Le  pigeon  profita  du  conflit  des  voleurs, 
S'envola,  s'abattit  auprès  d'une  masure  ['  (% 

Crut  pour  ce  coup  que  ses  malheurs 

Finiraient  par  cette  aventure  ; 
Mais  un  fripon  [*  (*  d'enfant  (cet  âge  est  sans  pitié  ) 
Prit  sa  fronde  ['  (^  et  du  coup  tua  plus  d'à  moitié 

La  volatile  [*f  malheureuse. 

Qui,  maudissant  sa  curiosité. 

Traînant  l'aile  [",  et  tirant  le  \àv(\. 

Demi-morte  et  demi-boiteuse. 

Droit  au  logis  s'en  retourna  : 

Que  bien,  que  mal[*(/,  elle  arriv;' 

Sans  autre  aventure  fâcheuse  i  'C- 
Voilà  nos  gens  rejoints;  et  je  laisse  à  juger 
De  combien  de  plaisirs  ils  payèrent  leurs  peines. 
Amants,  heureux  amants,  voulez-vous  soyager? 

Que  ce  soit  aux  rives  ["  ("  prochaines. 
Soyez-vous  l'un  à  l'autre  un  monde  toujours  beau, 

Toujours  divers,  toujours  nouveau  : 
Tenez-vous  heu  de  tout,  comptez  pour  rien  le  resle. 
J'ai  quelquefois  aimé  :  je  n'aurais  pas  alors, 

Contre  le  Louvre  '  et  ses  trésors, 

*  Lierj  terme  de  fauconnerie,  saisir  avec  les  serres.  —  *LeLouvRK, 
palais  situé  à  Paris,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine.  Il  y  avait  dans 
cet  endroit  un  rendez-vous  de  chasse  et  peut-être  une  forteresse. 
Vers  1204,  Philippe-Auguste  commença  à  y  bâtir  une  nou- 
velle forteresse  que  Charles  V  renferma  dans  l'enceinte  de  Paris. 

['  einen  cntlaufenen  «Strâfling,  ©algentiogcl:  [*  lier  le  pigeon. 
bie  ^(aucn  in  bte  Xauhî  f*I:gen;  [' alte^  ©ebdute:  [*  fcÊcImilcfceé 
^m>  ;  ['  <Bâ^Untîx;  [^  3}oget;  [' Die  Çîùgel  félep^eno  ;  ['  fo,  |o, 
niijt  ganj  gut,   ni(^t  v^anj  fc^lec^tj  ['  traurtg;  ['^  Ufer,  ©egenbcn. 

('  convict;  (*  catch:  '  ruins,  hut  ;  (*  rogue  ,  imp;  i'  sling 
("  winged  animal,  hird  ;  ('  so,  so,  ashe  ce  'd  ,  (*  unlucky,untoward; 
'  >hores. 

32. 
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Contre  le  firmament  et  sa  voûte  céleste, 

Changé  les  bois,  changé  les  lieux 

Honorés  par  les  pas,  éclairés  par  les  yeux 
De  l'aimable  et  jeune  bergère 
Pour  qui,  sous  les  yeux  de  Cythère  ', 

Je  servis,  engagé  par  mes  premiers  serments. 

Hélas!  Quand  reviendront  de  semblables  moments! 

Faut-il  que  tant  d'objets  si  doux  et  si  charmants 

Me  laissent  vivre  au  gré  de  mon  âme  inquiète  ! 

Ah  I  si  mon  cœur  osait  encor  se  renfïammer! 

Ne  sentirai-je  plus  de  charme  qui  m'arrête? 
Ai-je  passé  le  temps  d'aimer? 


LXXXVIIl 

PHILÉMON  ET  BAUGIS 

SUJET  TIRÉ   DES   MÉTAMORPHOSES  d'OVIDE 


Ni  Tor  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux. 
Ces  deux  divinités  n'accordent  à  nos  vœux  '^ 


François  I'^'^  fit  commencer,  le  Louvre  moderne,  en  1541,  sur  les 
plans  de  Pierre  Lescot;  Henri  II  continua  l'œuvre,  à  laquelle  tra- 
vailla Jean  Goujon.  La  grande  galerie,  commencée  sous  Charles  IX, 
l'ut  achevée  sous  Henri  IV  et  sous  Louis  XIII.  La  magnifique  colon- 
nade, à  l'E.,  du  côté  de  Saint-Germain-rAuxerrois,  est  due  h 
Claude  Perrault,  sous  Louis  XIV.  Le  Louvre  est  célèbre  aujour- 
d'hui par  les  admirables  collections  d'art  qu'il  renferme.  — 
—  *  Ou  Vénus,  appelée  plus  souvent  Cythérée,  à  cause  de  l'île  de 
Cythère  {Cerigo),  où  cette  déesse  était  honorée.  —  -  Puhlius 
OviDius,  surnommé  Nason  (43  av.  J.  C.  —  17  ap.  J.  C),  l'un 
des  plus  célèbres  poètes  romains  du  temps  d'Auguste.  II  annonça 
lie  bonne  heure  les  plus  remarquables  dispositions  pour  la  poésie. 
('  prayers,  wishes,  désire?. 


I 
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Que  des  biens  peu  certains,  qu'un  plaisir  peu  tranquille  : 

Des  soucis  dévorants  ['  ('  c'est  l'éternel  asile: 

Véritables  vautours  '".  que  le  fils  de  Japet  ' 

Représente,  enchaîné  sur  son  triste  sommet. 

L'humble  toit  est  exempt  d'un  tribut  si  funeste. 

Le  sage  y  vit  en  paix  et  méprise  le  reste  : 

Content  de  ses  douceurs,  errant  parmi  les  bois. 

11  regarde  à  ses  pieds  les  favoris  des  rois; 

Il  lit  au  front  de  ceux  qu'un  vain  luxe  environne 

Que  la  Fortune  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne. 

Possesseur  d'une  grande  fortune,  il  put  les  développer  et  les 
perfectionner  par  des  voyages  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure;  et, 
de  retour  à  Rome,  il  y  vécut  jusqu'à  l'Age  de  cinquante  ans,  tout 
entier  au  culte  des  Muses  et  au  plaisir,  aussi  bien  vu  à  la  cour 
d'Auguste  que  dans  un  joyeux  cercle  de  parents  et  d'amis.  Mais  un 
décret  de  l'empereur,  rendu  par  des  motifs  inconnus,  l'exila  à 
Tomes  {Tomi),  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  où  il  mourut  de 
chagrin  huit  ans  après.  Ses  Métamorphoses  mni  le  meilleur  de  ses 
poèmes.  Elles  se  composent  de  quinze  livres  et  tx-aitent  de  tous  les 
mythes  depuis  le  moment  oti  l'univers  sortit  du  chaos  jusqu'à  l'é- 
poquende  César.  —  *  Japet ^  fils  (ÏVranns  et  de  la  Terre,  frère  de 
Saturne,  d'Océan  et  d'Hypérion,  épousa  Clyrnène,  et  fut  le  père 
d'Atlas,  de  Ménétius^  de  Prométhée  et  d'Epirnéthée;  le  beau-père 
de  Pandore,  le  grand-père  de  Beucalion,  et  l'aïeul  d'Hellen.  Sa 
descendance  a  été  appelée  les  Japétides,  et  son  fils  Prométhée  Ja- 
peti  genus.  Japet  était,  selon  quelques-uns,  un  roi  de  Thessalie, 
auteur  de  la  race  hellénique  ou  grecque.  Suivant  d'autres,  qui  sem- 
blent le  confondre  avec  Japhet,  il  aurait  été  le  père  du  genre  hu- 
main. Prométhée,  l'un  des  Titans,  ayant  sauvé  les  hommes  de  la 
destruction  qu'avait  résolue  Zeiis,  et  leur  ayant  enseigné  l'usao-e 
du  feu  du  ciel,  qu'il  avait  dérobé  dans  un  tube  creux,  appelé  nar- 
thex,  en  punition  de  cet  attentat,  Zeus  envoya  aux  hommes  Pan- 
dore, qui  leur  apporta  tous  les  maux.  Quant  à  Prométhée,  il  l'en- 
laça de  liens  et  l'attacha  à  une  colonne;  ou  bien,  suivant  le  récit 
d'Eschyle,  il  le  fit  clouer  par  Héphestion  à  un  rocher  du  Caucase, 
oti  un  aigle  dévorait  le  jour  son  foie,  qui  repoussait  la  nuit. 
Prométhée  souffrit  longtemps  avec  un  courage  héroïque  ces  tour- 
ments sans  nom.  Enfin,  Hercule  vint  à  son  secours,  tua  l'aigle  et 
le  délivra,  de  l'agrément  de  Zeus  lui-même,  qui  avait  voulu 
par  cet  exploit  rendre  le  nom  de  son  fils  Hercule  plus  glorieux 
encore. 

[*  qunlenbm  €orgen;  [-  ®eier. 

('  preying,  heart-consuming  care. 
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Approche-t-il  du  but  ['  {%  quitte-t-il  ce  séjour, 
Rien  ne  trouble  sa  fin  :  c'est  le  soir  d'un  beau  joui'. 

Philémon  et  Baucis  '  nous  en  offrent  l'exemple  : 

Tous  deux  virent  changer  leur  cabane  en  un  temph\ 

Hyménée  '  et  l'Amour  \  par  des  désirs  constants, 

Avaient  uni  leurs  cœurs  dès  leur  plus  doux  printemps  : 

Ni  le  temps  ni  l'hymen  n'éteignirent  leur  flamme. 

Clothon  *  prenait  plaisir  à  filer  cette  trame  ['  ('. 

Ils  surent  cultiver,  sans  se  voir  assistés f, 

Leur  enclos  [^  ('  et  leur  champ  par  deux  fois  vingt  éU''>. 

Eux  seuls  ils  composaient  toute  leur  république; 

Heureux  de  ne  devoir  à  pas  un  domestique 

Le  plaisir  ou  le  gré  [''  (*  des  soins  qu'ils  se  rendaient  ! 

Tout  vieillit  :  sur  leur  front  les  rides  ["  ('  s'étendaient; 

L'amitié  modéra  leurs  feux  f  sans  les  détruire. 

Et  par  des  traits  d'amour  sut  encor  se  produire. 

Ils  habitaient  un  bourg  plein  de  gens  dont  le  cœur 

*  Noms  sous  lesquels  sont  demeurés  célèbres,  dans  la  tradition 
mythologique,  deux  époux  de  la  Phrygie,  qu'Ovide  a  immortalisés 
dans  ses  Métamorphoses.  La  Fontaine  n'a  pas  craint  de  reprendre 
en  sous-œuvre  l'admirable  récit  d'Ovide  ;  c'est  là  qu'il  a  prouvé 
d'une  manière  éclatante  que  son  «  imitation  n'est  point  un  escla- 
vage. »  Ce  sujet  de  Philémon  et  Baucis,  il  l'a  fait  sien  par  l'origi- 
nalité de  l'expression,  par  les  aperçus  philosophiques  qu'il  y  a  semés 
comme  en  se  jouant,  et  surtout  par  le  début  qui  sert  comme  de  ma- 
jestueux péristyle  à  cet  incomparable  monument.  —  *  Ou  Hymen ^ 
du  grec  humén,  dieu  du  mariage,  mot  qui,  ainsi  que  le  remarque 
M.  Littré,  ne  se  trouve  que  dans  la  locution  hu^nén  humenaios^ 
chant  de  mariage.  Quelques  étymologistes  le  rattachent  à  humnos, 
hymne,  et  le  sens  du  grec  hutnén  semble  confirmer  cette  hypo- 
thèse. —  'L'une  des  divinités  de  la  Fable.  «  V Amoxir  n'enfante 
que  des  larmes;  les  Atnours  sont  frères  des  Ris.  »  (V.  Hugo,  Ode.<, 
IV,  2.)  Étym.  Lat.  ainor^  même  sens  ;  formé  de  amare,  aimer.  — 
*  La  plus  jeune  des  trois  Parques,  celle  qui  filait  les  jours  des 
hommes.  Du  grec  klôtô,  de  klôthein,  filer. 

[^  3iel,  (Sn^e;  [-  jeneê  ®mtU  gii  fpittnen  ;  f"  of;ne  '"ûlfe; 
t*  3aum,  ©artcn;  ["  3)anf;  [^  Oaingein;  ['  ^uht. 

{*  goal,  end;  ('  to  spiu  that  weft,  woof;  ('  =  verger,  orchard; 
(*  gratitude  ;  ('  wrinkles. 
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Joignait  aux  duretés  un  sentiment  moqueur. 

Jupiter  résolut  d'abolir  cette  engeance  [*  (\ 

Il  part  avec  son  fils  ',  le  dieu  de  l'éloquence; 

Tous  deux  en  pèlerins  vont  visiter  ces  lieux. 

Mille  logis  y  sont,  un  seul  ne  s'ouvre  aux  dieux. 

Prêts  enfin  à  quitter  un  séjour  si  profane, 

Ils\1rent  à  l'écart  une  étroite  cabane  (', 

Demeure  ['  ^'  hospitalière,  humble  et  chaste  ['  maison. 

Mercure  frappe  :  on  ouvre.  Aussitôt  Philémon 

Vient  au-devant  des  dieux,  et  leur  tient  ce  langage  : 

Vous  me  sembleztous  deux  fatigués  du  voyage  : 
lleposez-vous.  Usez  du  peu  que  nous  avons; 
L'aide  des  dieux  a  fait  que  nous  le  conservons  : 
Usez-en.  Saluez  ces  pénates  d'argile  [*  : 
Jamais  le  ciel  ne  fut  aux  humains  si  facile  [% 
Que  quand  Jupiter  '  même  était  de  simple  bois; 

'  Mercure,  La.  Mercurius^  de  »<,e/'.r,  marchandise  ;  V Hermès  des 
Grecs,  fils  de  Zeus  et  de  Maïa,  Tun  des  douze  grands  dieux  de  l'O- 
lympe. C'était  Celui  qui  cumulait  le  plus  de  fonctions.  Il  était  à  la 
fois  le  dieu  de  l'éloquence,  du  commerce  et  des  voleurs,  le  messager 
et  l'interprète  des  dieux,  le  guide  des  morts  aux  enfers,  etc.  Les  anciens 
le  représentaient  sous  la  forme  d'un  beau  jeune  homme  coiffé  du 
pétase  (sorte  de  chapeau  rond  et  bas,  à  larges  bords),  ayant  des  ailes 
aux  talons  et  à  la  tête,  et  tenant  d'une  main  le  caducée,  et  de  l'autre 
une  bjurse.  (Comp.  Wodan^  p.  47,  et  Teutatès,  p.  55.)  — •  *  Le  Ju- 
piter des  Latins,  le  Zeus  des  Grecs,  est  le  maître  des  dieux  dans 
la  mythologie  gréco-romaine.  La  tradition  le  fait  naître  de  Sa- 
turne et  de  Rhéa.  Suivant  le  pacte  conclu  avec  son  frère  aîné 
Titan,  qui  lui  avait  cédé  le  trône  à  la  condition  qu'il  ferait 
périr  tous  ses  enfants  mâles,  Saturne  s'apprêtait  à  dévorer  le  nou- 
veau-né, comme  il  avait  déjà  fait  pour  Vesta,  Cérès,  Junon,  Pluton 
et  Neptune  ;  mais  Rhéa  trompa  sa  voracité  en  lui  présentant  une 
pierre  emmaillotée,  que  Saturne  digéra  sans  concevoir  le  moindre 
soupçon.  Rhéa  envoya  ensuite  secrètement,  dans  l'île  de  Crète,  le 
jeune  Jupiter,  quifutconfié  aux  soins  des  nymphes  du  pays.  Elles  le 
cachèrent  dans  un  antre  et  le  mirent  sous  la  garde  des  curetés  et  des 
dactyles,  qui,  pour  empêcher  Titan  et  Saturne  d'entendre  les  va- 

[*  Bôje  ©rut  ju  oertilgen;  [-  gaftfreunbl^e  ©oïinur.g  ;  ['  fcufé, 
rein,  c^rtar  ;  [^  argile,  S^on  ;  [*  =  miser L or diei'x,  erbai- 
tnungêooiï. 

('  race,  brood;  (-  in  a  lonely  place  a  modest  cottage;  ('  home. 


574  LA  FONTAINE. 

Depuis  qu'on  l'a  fait  d'or,  il  est  sourd  à  nos  voix. 

Baucis,  ne  tardez  point  :  faites  tiédir  (•  cette  onde  [*  (■  : 

Encor  que  ["  le  pouvoir  au  désir  ne  réponde  [\ 

Nos  hôtes  [*  C  agréeront  les  soins  qui  leur  sont  dus  \\  n 

Quelques  restes  de  feu  sous  la  cendre  épandus 

D'un  souffle  haletant  [^(*  par  Baucis  s'allumèrent  : 

Des  hranches  de  hois  sec  aussitôt  s'enflammèrent  : 

L'onde  tiède,  on  lava  les  pieds  des  voyageurs. 

Philémon  les  pria  d'excuser  ces  longueurs  ['  ("  : 

Et  pour  tromper  ["("  l'ennui  d'une  attente  importune  [*(", 

Il  entretint  les  dieux,  non  point  sur  la  fortune. 

Sur  ses  jeux  ['°,  sur  la  pompe  et  la  grandeur  des  rois  ; 

Mais  sur  ce  que  les  champs,  les  vergers  et  les  bois 

Ont  de  plus  innocent,  de  plus  doux,  de  plus  rare. 

gissements  de  l'enfant,  exécutaient  sans  cesse  k  l'entrée  de  la  grotte 
des  danses  où  ils  entrechoquaient  leurs  boucliers  d'airain.  Les 
nymphes  Ida  et  Adrastée  Je  nourrirent  du  lait  de  la  chèvre  Amal- 
thée,  tandis  que  les  abeilles  qui  butinaient  sur  la  montagne  ve- 
naient chaque  jour  lui  apporter  leur  miel.  Saturne  ayant  été  détrôné 
par  les  Titans,  Jupiter,  quoiqu'il  ne  fût  encore  âgé  que  d'un  an, 
marcha  au  secours  de  son  père  avec  ses  deux  puînés,  Neptune  et 
Pluton,  et,  armé  déjàMe  sa  foudre,  que  lui  avaient  forgée  lesCyclo- 
pes,  vainquit  les  Titans  et  les  précijâta  au  fond  du  Tartare.  Etym. 
Dans  le  nom  latin  de  Jupiter,  chez  les  Grecs  Zeus  pater,  chez  les 
Aryas  Dymcshpitar,  sont  réunis  deux  mots  que  nous  associons  en- 
core aujourd'hui  dans  la  personne  de  Dieu  le  Père.  La  forme  arya- 
que  se  retrouve  dans  l'ancienne  forme  latine  Diespiter;  dans  cette 
forme,  Dies  n'a  avec  le  mot  clies,  jour,  qu'un  rapport  d'origine. 
Dans  Je  grec  Zeus  (génit.,  Dios),  le  Dyaiish  aryaque  se  montre 
isolé.  Les  Romains  ne  disaient  Jupiter  qu'au  nominat.,  taudis 
qu'aux  autres  cas  ils  disaient  :  Jocis^  Jovi,  etc.  Le  Zio  des  Ger- 
mains, le  Tius  des  Goths  sont  des  transcriptions  immédiates  de 
Dycaish.  L'origine  commune  de  Zeus  et  de  theos,  de  Jovis  et  de 
cleif.s^  est  aujourd'hui  mise  hors  de  doute  par  la  philologie  com- 
parée. (Voir  p.  60.) 

[^  2Baj|cr:  [-  =  quoique,  o^U^â^r  obfd^on;  ['  niâ^t  mt^pïiâ^t; 
[*  unfere  ®â]'ti.  luerben  genel^migen;  [^  gefcû^re.,;  ["  haleter,  Feu^en  ; 
î'  Sangfamfeit;  [^  jerfireuen  ;  [°  ïâjîigcê,  ïangttjeiltgeé  28artcn; 
i*°  =  vicissitudes,  3Bîd^\d. 

(*  =  chauffer;  {- jjoe't.  =  eau;  (^  guesls;  (*  haleter,  to  pant  ; 
to  pant  for  breath,  to  puff;  (^  their  slowness;  (^beguile;  ('  tire- 
some  waiting. 
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Cependant  par  Baucis  le  festin  se  prépare, 

La  table  où  l'on  servit  le  champêtre  repas 

Fut  d'ais  ['  ('  non  façonnés  à  l'aide  du  compas  ['. 

Encore  assure-t-on,  si  l'histoire  en  est  crue, 

Qu'en  un  de  ses  supports  le  temps  l'avait  rompue. 

Baucis  en  égala  les  appuis  chancelans 

Du  débris  ['  d'un  vieux  vase,  autre  injure  des  an>. 

Un  tapis  tout  usé  C  couvrit  deux  escabelles  f  f  '  : 

Il  ne  servait  pourtant  qu'aux  fêtes  solennelles. 

Le  linge  orné  de  fleurs  fut  couvert,  pour  tout  mets[*(^ 

D'un  peu  de  lait,  de  fruits,  et  des  dons  ['  (*  de  Gérés  '. 

Les  divins  voyageurs,  altérés  [^  ('  de  leur  course, 

Mêlaient  au  \in  grossier  le  cristal  dune  source. 

Plus  le  vase  versait,  moins  il  s'allait  vidant  f  f. 


'CÉRÈs,  uue  des  grandes  déesses  des  mythologies  grecque  et  latine, 
etquin'estautrequeri5wde3Égyp:iens,  Elle  était  fille  de  Cronos 
ou  Saturne  et  à'Ops,  la  même  que  Bhée,  Vesta  ou  Cyhèle  ;  de  ce? 
quatre  derniers  noms,  le  premier  signifie  secotii^s,  le  second  abon- 
dance des  eav.x,  le  troisième  feu,  et  le  quatrième  cw&e,  et  par  ana- 
logie la  solidité  de  la  terre.  D'une  mère  si  bonne,  h  laquelle  la  re- 
connaissance des  humains  avait  donné  de  si  beaux  noms,  il  ne 
pouvait  naître  qu'une  fille  bienfaisante,  l'amour  des  tommes  :  Gé- 
rés naquit,  et  les  Grecs  en  firent  la  nourricière  des  peuples,  Ja 
déesse  des  moissons;  ajoutez  à  cela  que  la  physique  était  d'accord 
avec  eus,  car  Its  fruits  de  la  terre  ce  doivent  ieur  accroissement 
qu'à  l'heureux  concours  de  l'eau  et  du  feu.  Cérès  était  belle,  non 
de  la  beauté  de  Junon,  de  Pallas,  et  encore  moins  de  Vénus  ;  mais 
de  la  beauté  de  sa  flottante  chevelure  blonde,  de  ses  yeux  couleur 
du  ciel,  de  ses  formes  arrondies,  et  surtout  de  son  air  de  bonté,  le 
charme  le  plus  puissant  qui  soie  sur  la  figure  d'une  femme. 

Le  nom  de  Cérès  ne  fut  jamais  celui  que  les  Hellènes  donnèrent 
à  cette  divinité  :  il  était  affecté  à  la  seule  Italie,  quoique  l'origine 
en  soit  toute  phénicienne;  kàrais,  en  hébreu,  signifie  eo2/^(fr.  fen- 
dre ;  c'est  l'action  du  soc  qui  déchire  la  glèbe.  Les  Grecs  appelaient 
cett^  déesse  Dérnéter,  Damater^  Bémétra,  nom  qui  répond  à  Gké- 
/'.éter,  la  Terre-mère^  dans  leur  idiome. 

['  ^retter;  [-  Sttfel  ;  ["  Çupbônfe;  ','  ^mt]  l^  ©aben; 
['  tiiritig;  ['  vider,  leeten. 

(*  pli.nks,  boards;  (-  remains;  (^  thread-bare  carpet;  {*  stools  : 
('  as  only  dish,  viand  ;  («  gift?,  présents;  ("thirsty;  (»  getting 
empty  (diminishing). 
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Philémon  reconnut  ce  miracle  évident  ; 

Baucis  n'en  fît  pas  moins  :  tous  deux  s'agenouillèrent  ['('  ; 

A  ce  signe  d'abord  leurs  yeux  se  dessillèrent  ['  {'. 

Jupiter  leur  parut  avec  ces  noirs  sourcils  (' 

Qui  font  trembler  les  cieux  sur  leurs  pôles  assis. 

«  Grand  dieu,  dit  Philémon,  excusez  notre  faute  : 

Quels  humains  auraient  cru  recevoir  un  tel  hôte? 

Ces  mets,  nous  l'avouons,  sont  peu  délicieux  : 

Mais,  quand  nous  serions  rois,  que  donner  à  des  dieux? 

C'est  le  cœur  qui  fait  tout  :  que  la  terre  et  que  l'onde 

Apprêtent  (*  un  repas  pour  les  maîtres  du  monde  ; 

Ils  lui  préféreront  les  seuls  présents  du  cœur.  » 

Baucis  sort  à  ces  mots  pour  réparer  l'erreur. 

Dans  le  verger  courait  une  perdrix  privée  ['"(", 

Et  par  de  tendres  soins  dès  l'enfance  élevée  ; 

Elle  en  veut  faire  un  mets,  et  la  poursuit  en  vain  : 

La  volatile  [^  (*  échappe  à  sa  tremblante  main; 

Entre  les  pieds  des  dieux  elle  cherche  un  asile. 

Ce  recours  ["  à  l'oiseau  ne  fut  pas  inutile  : 

Jupiter  intercède.  Et  déjà  les  vallons 

Voyaient  l'ombre  en  croissanttomber  du  haut  des  monts. 

Les  dieux  sortent  eniin,  et  font  sortir  leurs  hôtes. 
«  De  ce  bourg,  dit  Jupin,  je  veux  punir  les  fautes  : 
Suivez-nous.  Toi,  Mercure,  appelle  les  vapeurs. 
0  gens  durs  !  vous  n'ouvrez  vos  logis  ni  vos  cœurs  !  " 
Il  dit  :  et  les  autans  '  p  C  troublent  déjà  la  plaine. 
Nos  deux  époux  suivaient,  ne  marchant  qu'avec  peine  ; 

*  Autans,  vent  impétueux  du  sud  ou  du  sud-est;  du  lat.  altinn, 
haute  mer,  parce  que  le  vent  souffle  du  large  pour  nos  côtes  médi- 
terranéennes. 

[*  fnieten  ntcler;  V  -^e  dessiller,  fi^  t)em  £i(^t  bev  SBaf^vl^cit  ôffncn; 
['  ein  ja()me3  Oîebl)u[)n;  V  (Heiiieg  epbaveê)  ©epgel;  V  3uf[uc^t; 
f«  €ûl)ivinî)c. 

(*  kneeleddovvu  ;  (-  =  tliey  got  undeceived;  ('  eye-brows;  (*  pré- 
pare; (*  tame;  (®  (small)  bird  ;  ('  auster. 
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Un  appui  de  roseau  ['  (*  soulageait  leurs  vieux  ans  : 
Moitié  secours  des  dieux,  moitié  peur  se  hàtans. 
Sur  un  mont  assez  proche  enfin  ils  arrivèrent. 
A  leurs  pieds  aussitôt  cent  nuages  crevèrent  [*  ['. 
Des  ministres  du  dieu  les  escadrons  flottants 
Entraînèrent,  sans  choix,  animaux,  habitants. 
Arbres,  maisons,  vergers,  toute  cette  demeure; 
Sans  vestiges  du  bourg,  tout  disparut  sur  l'heure. 
Les  vieillards  déploraient  [^  ces  sévères  destins. 
Les  animaux  périr!  car  encor  les  humains, 
Tuus  avaient  du  tomber  sous  les  célestes  armes  : 
Baucis  en  répandit  en  secret  quelques  larmes. 

Cependant  l'humble  toit  devient  temple,  et  ses  murs 
Changent  leur  frêle  enduit  [*(''  aux  marbres  les  plus^durs, 
De  pilastres  massifs  les  cloisons  f  (*  revêtues 
En  moins  de  deux  instants  s'élèvent  jusqu'aux  nues; 
Le  chaume  [®  ("  devient  or,  tout  brille  en  ce  pourpris  ['  f . 
Tous  ces  événements  sont  peints  sur  le  lambris  ['  {\ 
Loin,  bien  loin,  les  tableaux  de  Zeuxis  '  et  d'Apelle  *  ! 

*  Zeuxis,  peintre  grec,  l'un  des  plus  illustres  de  l'antiquité,  né 
vers  468  av.  J,  C.  à  Héraclée  (probablement  celle  de  la  Grande 
Grèce;.  Après  avoir  vécu  longtemps  à  Athènes,  il  se  rendit  à  la  cour 
ô.' Archélaûs ,  roi  de  Macédoine,  qui  le  chargea  de  décorer  son 
palais.  Au  nombre  de  ses  plus  beaux  tableaux,  on  remarquait  Pan, 
Pénélope,  Jupiter  sur  son  trône,  Alcmène,  Hélène,  V  Athlète,  VA- 
raour,  Marsyas  enchaîné.  Lorsqu'il  fut  mort,  ses  œuvres  se  vendi- 
rent à  des  prix  exorbitants.  Après  avoir  orné  la  ville  de  Rome,  la 
plupart  furent  transportées  à  Coustantinople,  où  elles  furent  suc- 
cessivement anéanties  dans  les  incendies  qui  ravagèrent  cette  nou- 
velle capitale,  —  *  Apelle,  le  plus  célèbre  des  peintres  de  l'anti- 
quité. Il  fiorissait  pendant  la  première  moitié  du  quatrième  siècle 
av.  J.  C.  Il  naquit  à  Ephése,  selon  Strabon  et  Lucien;  à  Cas,  selon 
Pline  et  Ovide  ;  à  Colophon,  si  nous  en  croyons  Pausanias  et  Suidas, 

['  Orc^rfio(f;  [-  crever,  Uèbxîdt^m,  jer^lagen  ;  [-  bcireinten,  fce* 
îlagten;  [*  Uebetjiig,  3ïnftnc^;  [^  Sc^citeluânbe;  [«  ^txo^^iDa^)] 
U  Umfreiê  (iffie^nung)  ;  [«  ^^cdgetâfeL 

('  reed-cane;  (^  burst  ;  ('  coaiing  ;  (*  pauiiions;  ('  thatcb  ; 
(*  enclosu  •-•;  ('  panelling,  wainscot. 
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Ceux-ci  furent  tracés  d'une  main  immortelle. 

Nos  deux  époux,  surpris,  étonnés,  confondus. 

Se  crurent,  par  miracle,  en  l'Olympe  '  rendus. 

«  Vous  comblez  ['  (*,  dirent-ils,  vos  moindres  créatures  : 

Aurions-nous  bien  le  cœur  et  les  mains  assez  pures 

Pour  présider  ici  sur  les  honneurs  divins, 

Et  prêtres  vous  offrir  les  vœux  des  pèlerins?  » 

Jupiter  exauça  ['  ('  leur  prière  innocente. 

«  Hélas  !  dit  Philémon,  si  votre  main  puissante 

Voulait  favoriser  jusqu'au  bout  deux  mortels, 

Ensemble  nous  niourrions  en  servant  vos  autels. 

Glothon  ferait  d'un  coup  ce  double  sacrifice  ; 

D'autres  mains  nous  rendraient  f  un  vain  et  triste  office; 

Je  ne  pleurerais  point  celle-ci  ni  ses  yeux 

Ne  troubleraient  non  plus  de  leurs  larmes  ces  lieux.  » 

Jupiter  à  ce  vœu  fut  encor  favorable. 

Mais  oserai-je  dire  un  fait  presque  incroyable? 


Il  étudia  d'abord  àÉphèse,  puis  àSicyone,  à  l'école  dePamphile^  un 
des  peintres  renommés  de  l'époque.  Ensuite  il  partit  pour  la  Macé- 
doine, où  l'appelait  Philippe.  Il  reçut  de  ce  monarque  l'accueil  le 
plus  honorable,  et   sa  faveur  ne  fit  que  grandir  |sous  Alexandre. 
Pline  dit  qu'il  faut  renoncer  à  compter  le  nombre  de  fois  qu'Apelle 
peignit   Alexandre.   Il  fit  en  outre  les  portraits  de  la  plupart   des 
généraux    de  ce  prince.  Celui  à\4.ntigone  à  cheval  et  cuirassé  pas- 
sait pour  un  de  ses  plus  beaux  chefs-d'œuvre.  Après  la  mort  d'A-  i 
lexandre,  Apelle  se   rendit   à  Éphèse,    oti  il  décora  le  temple  de  ■; 
Diane  ;  à  Corinthe,  où  il  rencontra  Laïs,  deuxième   du  nom,  qui  I 
lui  inspira  plusieurs  de  ses  plus  séduisantes  peintures.  A  Athènes,  f 
il  rencontra  Phryné,  qui  lui  servit  de  modèle  pour  son  incompa- j 
rable  Vénus  Anadyoynène.  Parmi  les  villes  qu'il  visita,  il  faut  citer  j 
encore  Alexandrie,  où  la  jalousie  des  autres  peintres    lui  fit  courir; 
les  plus  sérieux  dangers.  Son  célèbre  tableau  de  la  Calomnie  retra- 
çait cette  aventure.  Rentré  dans  sa  patrie,  il  finit  par  se  retirer  à 
Cos,  où,  voulant  se  surpasser  lui-même,  il  entreprit  de  peindre  une 
Vénus  plus  belle  que  son  Anadyomène.  Il  mourut  avant  de  l'avoir 
achevée,   et  les  habitants  de  Cos  ne  trouvèrent  aucun  peintre  qui 
consentît  à  toucher  à  l'ébauche  du  maître. —  '  Olympe,  voir  p.  169 

[' ûberfjâu^cn  (mit  ©ûtern,  9Ba^rtfiaten)  ;   ['er^ôvtc;  ["^  rendre  y 
ïeifien. 

(^  load  with  favours  ;  (-  granted. 


PHILÉMON   ET   BAUCI5.  o79 

Un  jour  qu'assis  tous  deux  dans  le  sacré  par\is[*  (' 

Ils  contaient  leur  histoire  aux  pèlerins  ra^is, 

La  troupe  àTentour  d'eux  debout  prétait  l'oreille; 

Philémon  leur  disait  :  ^(  Ce  lieu  plein  de  merveille 

N'a  pas  toujours  servi  de  temple  aux  immortels  : 

Un  bourg  était  autour,  ennemi  des  autels, 

Gens  barbares,  gens  durs,  habitacle*  d'impies  r"- 

Du  céleste  courroux  tous  furent  les  hosties  '  ['  (*. 

n  ne  resta  que  nous  d'un  si  triste  débris  : 

Vous  en  verrez  tantôt  la  suite  en  nos  lambris  ; 

Jupiter  l'y  peignit.  »  En  contant  [*  ('  ces  annales, 

Philémon  regardait  Baucis  par  intervalles  ; 

Elle  devenait  arbre,  et  lui  tendait  les  bras  ; 

Il  veut  lui  tendre  aussi  les  siens,  et  ne  peut  pas. 

n  veut  parler,  Técorce  ['  (*  a  sa  langue  pressée. 

L'un  et  l'autre  se  dit  adieu  de  la  pensée  : 

Le  corps  n'est  tant(^t  plus  que  feuillage  et  que  bois. 

D'étonnement  la  troupe,  ainsi  qu'eux,  perd  la  voix. 

Même  instant,  même  sort  à  leur  fm  les  entraîne  ; 

Baucis  de\-ient  tilleul  [*  [\  Philémon  de^1ent  chêne  ['  ('. 

On  les  va  voir  encore,  afin  de  mériter 

Les  douceurs  qu'en  hymen  Amour  leur  fit  goûter  [^  ('. 

Ils  courbent  [^  sous  le  poids  des  offrandes  sans  nombre. 

Pour  peu  que  des  époux  séjournent  sous  leur  ombre. 

Ils  s'aiment  jusqu'au  bout  (',  malgré  l'effort  des  ans. 

Ah  !  si...  Mais  autre  part  j'ai  porté  mes  présens. 

Célébrons  seulement  cette  métamorphose. 

De  fidèles  témoins  m'ayant  conté  la  chose, 

'  Habitacle,  habiiaiion,  demeure,  ne  se  dit  guère  que  dans  le 
style  soutenu  et  dans  celui  de  l'Écriture.  Du  lat.  habitacuïicr/iy  de 
habitare,  habiter.  —  -  Hostie,  du  lat,  hostia,  victime,  qui  paraît 
être  de  même  radical  que  hostiy^e,  frapper,  et  Aostis,  ennemi.  Comp. 
hostile. 

V  Xm)pt\f)o^',  [-  -2I?o^nfx^  ton  ©cttlojcn  ;  [^  Drfer;  ['  conter, 
erjd^Ien;  ["  SîivM]  [®  Sinte;  [^  (5'i^e  ;  ['  geniepen;  ["  hk^m. 

(*  porch,  enclosure  ;  (-  victims;  (' while  relating;  (*  bark;  (^lime- 
tree  ;  (^  oakj  ("  enjoy;  (^  end. 


o80  BOILEAU. 

Clio  '  me  conseilla  de  l'étendre  en  ces  vers, 

Qui  pourront  quelque  jour  l'apprendre  à  l'univers. 


BOILEAU 

Nicolas  BoiLEAU,  surnommé  Despréaux,  né  en  1636,  à  Paris, 
mort  en  1711,  fils  de  Gilles  Boileau,  greffier  de  la  grand'chambre 
du  Parlement,  étudia  le  droit,  la  théologie,  mais,  poussé  par  une 
irrésistible  vocation,  se  consacra  à  la  poésie.  Il  débuta,  vers  1660, 
par  des  satires  dont  il  publia  le  premier  recueil  en  1666  ;  il  le  com- 
pléta deux  ans  plus  tard.  En  1673  parut  VArt  poétique»  Ses  Epitres 
furent  composées  et  publiées  de  1669  à  1695  ;  enfin  le  poème  héroï- 
comique  du  Lutrin  mit  le  comble  à  sa  réputation  (1672-1683)«  Il  a 
laissé  des  épigrammes,  des  odes,  des  stances  qui  n'ont  pas  une 
grande  valeur.  Ses  écrits  en  prose  ne  valent  pas  ses  vers  ;  cepen- 
dant on  trouve  des  qualités  sérieuses  dans  sa  traduction  du  Traité 
du  suhlinie  de  Longin,  1673,  dans  les  Réflexions  critiques,  le 
Dialogue  des  héros  de  roman,  V Arrêt  burlesque,  la  Dissertation 
sur  Joconde,  etc.  On  a  recueilli  sa  correspondance  avec  Racine  et 
Brossette,  de  1687  à  1710.  Boileau,  appelé  le  Poète  de  la  raison,  le 
Législateicr  du  Parnasse,  a  exercé  une  grande  influence  sur  son 
siècle.  Aujourd'hui,  il  est  fort  délaissé.  Louis  XIV  l'appréciait  et 
l'appelait  souvent  auprès  de  lui  ;  il  le  nomma  son  historiographe 
avec  Racine,  lui  assura  une  pension  et  l'engagea  à  se  présenter  à 
l'Académie,  où  il  fut  admis  en  1684.  Il  passa  ses  dernières  années 
dans  sa  maison  d'Auteuil  et  mourut  au  cloître  Notre-Dame.  Son 
tombeau  a  été  transféré  à  Saint-Germain  des  Prés.  Les  éditions  de 
ses  œuvres  sont  innombrables  ;  il  en  a  publié  lui-même  quatre, 
entre  lesquelles  il  préférait  celle  de  1701. 


*  La  première  des  neuf  Muses,  la  seconde  des  chastes  filles  de 
Jupiter  et  de  Mnémosyne.  Clio  est  la  Muse  de  l'histoire,  de  l'épo- 
pée et  de  l'ode  ;  elle  partage  avec  Calliope  ces  deux  dernières  attri- 
butions. Son  nom,  en  grec,  veut  dire  je  glorifie. 


LXXXIX 

LES  EMBARRAS  DE  PARIS 

(BoiLEAU.  Satire  VI.  1660.) 


Qui  frappe  l'air,  bon  Dieul  de  ces  lugubres  cris? 
Est-ce  donc  pour  veiller  [*  (*  qu'on  se  couche  à  Paris? 
Et  quel  fâcheux  f  ['  démon,  durant  les  nuits  entière^. 
Rassemble  ici  les  chats  de  toutes  les  gouttières  ['? 
J*ai  beau  sauter  du  lit,  plein  de  trouble  et  d'effroi. 
Je  pense  qu'avec  eux  tout  l'enfer  [*('  est  chez  moi: 
L'un  miaule  en  grondant  f  ;*  comme  un  tigre  en  furie. 
L'autre  roule  sa  voix  comme  un  enfant  qui  crie. 
Ce  n'est  pas  tout  encor  :  les  souris  et  les  rats 
Semblent,  pour  m'éveiller,  s'entendre  {'  avec  les  chats, 
Plus  importuns  ['pour  moi,  durant  la  nuit  obscure, 
Que  jamais,  en  plein  jour,  ne  fut  l'abbé  de  Pure  \ 
Tout  conspire  à  la  fois  à  troubler  mon  repos, 
Et  je  me  plains  ici  du  moindre  de  mes  maux': 

'Michel  de  Pure,  abbé  et  littérateur,  né  à  Lvon,  1634-1680.  Il 
ne  doit  guère  sa  célébrité  qu'à  ce  vers  du  mordant  Despréaux  : 

Ou  rampe  dans  la  fange  avec  l'abbé  de  Pure. 

Le  malheureux  ecclésiastique  avait  été  accusé  de  la  distribution 
d  un  libelle  contre  Boileau  :  Inde  irœ.  Il  n'était  cependant  pas  dé- 
pourvu de  mérite.  Doux,  paisible,  obligeant,  il  ne  s'émut  pas  de 
i  outrage  du  satirique.  On  lui  doit  la  Précieuse  ou  le  Mystère  de 
hÎ/'r  f '■  "^^'^^"'^^^  ^^^g^die  en  cinq  actes.  Cette  pièce,  quoi  qu'en 
dise  Boileau,  a  été  représentée  plusieurs  fois  «  avec  plus  de  succès 
que  de  mente  »,  comme  le  dit  modestement  l'auteur;  Idée  des 
spectacles  anciens  et  nouveaux  ;  Vie  du  maréchal  de  Gassion,  etc. 

^L.'i'.'"rT-^^?r^'"' ^"J  ^""'  '^"^  ^^"^^";  V  «erbriegli*;  V=toits, 
2:ac^er;    [*  ^offe;    ["  fcrutnmenb;    fMâlligcr. 

(^  to  lie  awake,  to  wake;  (*  troublesome;  (^  hell  :  (*  mews  angri- 
iy  ;  (  to  act  in  concert,  to  hâve  agreed  with. 
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Car  à  peine  les  coqs,  commençant  leur  ramage  '['{', 
Auront  de  cris  aigus  frappe  le  voisinage  (% 
Qu'un  affreux  serrurier  ['  (',  laborieux  Vulcain  % 
Qu'éveillera  bientôt  l'ardente  soif  du  gain, 
Avec  un  fer  maudit,  qu'à  grand  bruit  il  apprête, 
De  cent  coups  de  marteau  me  va  fendre  la  tète. 
J'entends  déjà  partout  les  charrettes  courir, 
Les  maçons  travailler,  les  boutiques  (*  s'ouvrir  : 
Tandis  que  dans  les  airs  mille  cloches  émues 
D'un  funeste  concert  font  retentir  les  nues  f  ; 
Et,  se  mêlant  au  bruit  de  la  grêle  ('  et  des  véhts. 
Pour  honorer  les  morts  font  mourir  les  vivants. 
Encor  je  bénirais  la  bonté  souveraine, 
Si  le  ciel  à  ces  maux  avait  borné  ma  peine  [*  ('. 
Mais  si  seul  en  mon  lit  je  peste  ["  ('  avec  raison, 

*  Le  mot  ramage  signifiait  anciennement  rameau,  branchage. 
Aujourd'hui,  représentation  de  feuillages,  de  fleurs,  etc.,  disposés 
en  long  sur  une  étoffe.  Chant  des  petits  oiseaux  qui  se  tiennent 
dans  les  rameaux,  et,  par  extension,  chant  de  tout  oiseau  :  «  Sans 
mentir,  si  votre  ramage  se  rapporte  à  votre  plumage,  etc.  »  Etym. 
Berry,  ramage,  branchage;  esp.  ramage;  du  lat.  ûrXiî ramaticum, 
de  ramus,  branche.  Dans  l'ancienne  langue,  ramage  est  adjectif, 
et  signifie  sauvage,  branchier.  Au  sens  de  chant,  l'historique  mon- 
tre qu'on  a  dit  chant  ramage,  chant  des  branches,  chant  sauvage. 
—  '-  Vulcain,  en  lat.  Vulcanus,  en  grec  Hephaistos,  dieu  du  feu  et  des 
volcans,  fils  de  Jupiter  et  de  Junon.  Comme  il  naquit  laid  et  difi'orme, 
sa  mère,  dans  un  dépit  de  vanité,  le  précipita  du  haut  de  l'Olympe. 
11  tomba  dans  l'île  de  Lemnos,  et  resta  boiteux  de  sa  chute.  II  éta- 
blit des  forges  dans  les  îles  Lipari  et  sous  l'Etna.  C'est  là  qu'avec 
les  cyclopes  il  forgeait  le  fer,  travaillait  les  métaux,  et  îabriquait 
ces  merveilleux  ouvrages  célébrés  par  les  poèies  :  les  foudres  de 
Jupiter,  les  armes  d'Achille  et  d'Énée,  le  bouclier  d'Hercule,  le 
sceptre  d'Agamemnon,  le  collier  d'Hermione,  etc.  Jupiter  lui  donna 
pour  épouse  Vénus.  On  a  remarqué  la  singulière  ressemblance  ce 
son  nom  (Vul-cain)  avec  celui  de  Tubal-Caïn,  qui  fut,  suivant  la 
Bible,  le  premier  homme  qui  travaillais  métaux.  Le  culte  de  Vul- 
cain semble  originaire  de  l'Egypte;  h  était  répandu  en  Grèce,  en 
Sicile  et  en  Italie.  ,   «y,    ^ 

['  ©eîang,  Stxâ^tn',   ['  ©(^loffcv;  V  ^Bolfen;   V  D.nal,  3Kartcr; 
[•^  f^im^'fe,  jîu^e. 

{'  warbling,  crowing;  (-  nei  ,hbourhood;  [^  lock-smith  ;  (*  shops; 
C  hail  ;  (^  ended  my  trouble  ;  ('  swear,  grumble,  bluster. 
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C'est  encor  pis  ['  ('  ^ingt  fois  en  quittant  la  maison  : 

En  quelque  endroit  que  j'aille,  il  faut  fendre  la  presse [*(' 

D'un  peuple  d'importuns  qui  fourmillent  p  (' sans  cesse. 

L'un  me  heurte  d'un  ais  [*  (Mont  je  suis  tout  froissé ['C*; 

Je  vois  d'un  autre  coup  mon  chapeau  renversé. 

Là  d'un  enterrement  la  funèbre  ordonnance 

D'un  pas  lugubre  et  lent  vers  l'église  s'avance  ; 

Et  plus  loin  des  laquais  l'un  l'autre  s'agacants  [^  (* 

Font  aboyer  les  chiens  et  jurer  les  passants. 

Des  paveurs ['  en  ce  lieu  me  bouchent  [*  Ç  le  passage. 

Là  je  trouve  une  croix  de  funeste  présage  f  ; 

Et  des  couvreurs  ['"  [^  grimpés  au  toit  d'une  maison 

En  font  pleuvoir  l'ardoise  ["  et  la  tuile  à  foison  (\ 

Là  sur  une  charrette  une  poutre  branlante 

Vient  menaçant  de  loin  la  foule  qu'elle  augmenté  ["'/"; 

Six  chevaux  attelés  à  ce  fardeau  pesant 

Ont  peine  à  l'émouvoir  sur  le  pavé  glissant  [*'  (". 

D'un  carrosse  en  tournant  il  accroche  une  roue, 

Et  du  choc  le  renverse  en  un  grand  tas  de  boue  ["  (", 

Quand  un  autre  à  l'instant  s'efforçant[*^(*'  de  passer 

Dans  le  même  embarras  ['^  ('*  se  vient  embarrasser. 

Vingt  carrosses  bientôt  arrivant  à  la  file  ['^ 

Y  sont  en  moins  de  rieri  ['*  suivis  de  plus  de  mille  ; 

Et,  pour  surcroit  de  mauxp'C^,  un  sort  malencontreux[" 

Conduit  en  cet  endroit  un  grand  troupeau  de  bœufs  ; 

Chacun  prétend  passer,  l'un  mugit  [''  ['%  l'autre  jure. 

[*  f^Iimmer  ;  [-  jî^  t>ur(^  \)a6  ©et'rdnge  arbettcn  ;  ['  iDtmmeIn  ; 
[*  Srett;  ['  ^erquetf^t;  [°  nedent)  :  ["  ^^fîanerer;  p  »erl>errenj 
[**  ^^or^eie^en;  [*"  Sîac^becïer  ;  [^*  S(^iefer;  ['-  sjerme^rt,  yerfammett; 
[*=  fc^tûpferig  ;  ['*  ^aufen;  [''  s'efforce)^,  fîâ^  temû^en;  V^  ®per* 
rungj  [*'  Oietlje;  [**  bliefi^nefl,  in  ii^eniger  aÏ5  einem  -Sluacnblicfe; 
[^^  jum  Ueberma^  tel  Unoilûcïê;  [-^  tyibertDÔrtige^  S(^i(î|af;  [-^  bvnUt, 

('  worse;  (-cross,  get  through  the  crowd,  the  throng;  (^  swarm  ; 
(*  knocks  me  with  a  plank,  board  ;  p  bruised  ;  (»  teasing  ;  ('  stop 
up,  obstruct;  (*  tilers,  slaters;  (^  plentifully  ;  (^**  a  shaking  beam  ; 
("  slippery  ;  {^-  heap  of  dirt,  mud;  ("trying,  endeavouring  ;  (^*  ob- 
struction, encumbrances  ;  (♦=  to  make  it  worsej  ('^  lows,  roars, bellows. 
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Des  mulets  en  sonnant  ('  augmentent  le  murmure. 

Aussitôt  cent  chevaux  dans  la  foule  appelé? 

De  l'embarras  qui  croît  ferment  les  défilés, 

Et  partout  des  passants  enchaînant  ('  les  brigades 

Au  milieu  de  la  paix  font  voir  les  barricades; 

On  n'entend  que  des  cris  poussés  [*  ('  confusément  : 

Dieu  pour  s'y  faire  ouïr  tonnerait  vainement. 

Je  saute  vingt  ruisseaux,  j'esquive  ["(*,  je  me  pousse  : 

Guénaud^sur  son  cheval  en  passant  m'éclabousse["('  : 

Et  n'osant  plus  paraître  en  l'état  où  je  suis, 

Sans  songer  où  je  vais,  je  me  sauve  [*  f  où  je  puis. 

Tandis  que  dans  un  coin  en  grondant  je  m'essuie  ["■  C", 

Souvent,  pour  m'achever  [^  il  survient  une  pluie  : 

On  dirait  que  le  ciel,  qui  se  fond  tout  en  eau, 

Veuille  inonder  ces  lieux  d'un  déluge  nouveau. 

Pour  traverser  la  rue,  au  miheu  de  l'orage. 

Un  ais  sur  deux  pavés  forme  un  étroit  passage  ; 

Le  plus  hardi  laquais  n'y  marche  qu'en  tremblant  : 

Il  faut  pourtant  passer  sur  ce  pont  chancelant. 

Et  les  nombreux  torrents  qui  tombent  des  gouttières, 

Grossissant  les  ruisseaux,  en  ont  fait  des  rivières. 

J'y  passe  en  trébuchant  ['  (";  mais  malgré  l'embarras, 

La  frayeur  de  la  nuit  précipite  mes  pas. 

Car,  sitôt  que  du  soir  les  ombres  pacifiques 

*  Guénaudy  médecin  de  Ja  reine.  C'est  le  médecin  à  l'antimoine 
dont  il  est  question  dans  la  satire  IV  : 

En  im  mot,  qui  voudrait  épuiser  ces  matières. 
Peignant  de  tant  d'esprits  les  diverses  manières, 
Il  compterait  plutôt  combien,  dans  un  printemps, 
Guénaud  et  l'antimoine  ont  fait  mourir  de  gens. 

V  ausgefîogen  ;  [-  i^  luei^e  gefc^icït  aug;  ['' éclabousser,  mit  Jtot^ 
Bcfprt^ctt;  [Mc^  ^ûd^te  mid^ ;  [^s'essuyer,  abtrocfnen,  abwifc^cn; 
[®nm  mtr  »oIIcnb«  ben  9îefi  ju  gebcn;  ['  jîoliiernb, 

('  ringing  (their  hells);  («  surrounding,  stoppiug;  ('  uttered;  (*  I 
try  to  escape,  to  slip  otf;  (»  splashes  me  with  mud;  (•  run  away  ; 
0  wipe  myself  ;  (•  stumbling. 
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D'un  double  cadenas  '['  ('  font  fermer  les  boutiques  ; 

Que,  retiré  chez  lui,  le  paisible  marchand 

Va  revoir  ses  billets  et  compter  son  argent  ; 

Que  dans  le  Marché-Neuf  tout  est  calme  et  tranquille. 

Les  voleurs  à  l'instant  s'emparent  f  {'  de  la  ville. 

Le  bois  le  plus  funeste  et  le  moins  fréquenté 

Est,  au  prix  f  de  Paris,  un  heu  de  sûreté. 

Malheur  donc  à  celui  qu'une  affaire  imprévue 

Engage  un  peu  trop  tard  au  détour  d'une  rue  1 

Bientôt  quatre  bandits  lui  serrant  les  côtés, 

La  bourse!...  Il  faut  se  rendre;  ou  bien  non,  résistez. 

Afin  que  votre  mort,  de  tragique  mémoire. 

Des  massacres  fameux  aiiïe  grossir  l'histoire. 

Pour  moi,  fermant  ma  porte,  et  cédant  au  sommeil. 

Tous  les  jours  je  me  couche  avecque  le  soleil  : 

Mais  en  ma  chambre  à  peine  ai-je  éteint  la  lumière, 

Qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  fermer  la  paupière  *  ''"'   '. 

Des  filous  effrontés  ['^/,  d'un  coup  de  pistolet, 

Ébranlent  ma  fenêtre  et  percent  mon  volet ['  ('  ; 

J'entends  crier  partout  :  Au  meurtre!  On  m'assassine! 

Ou  :  Le  feu  vient  de  prendre  ['  à  la  maison  voisine. 

Tremblant  et  demi-mort,  je  me  lève  à  ce  bruit, 

Et  souvent  sans  pourpoint  ['  ('  je  cours  toute  la  nuit. 

Car  le  feu,  dont  la  flamme  en  <  -ndes  se  déploie, 

Fait  de  notre  quartier  une  seconde  Troie  \ 

*  Cadenas,  serrure  mobile  de  porte,  de  malle,  etc.  Étym.  ital.  ca- 
tenaccio;  d'un  bas  \Sit,catenacium^  decateyiUy  chaîne.  —  -Lat.  pal- 
_pe&ra,ciis,  puis  paupière,  que  la  plupart  des  étymologistes  rapportent 
au  verbe  palpare,  palper,  toucher.  Delâtre  rapproche  paipebra  du 
grec  blepharon,  qui  serait  pour  blephabron,  de  blepô,  voir,  re- 
garder, jeter  les  yeux  sur,  qui,  selon  lui,  représente  exactement  le 
latin  palpo.  Anat.  Peau  mobile  qui  couvre  l'œil  quand  elle  s'étend. 
~  '  Troja,  ILion  ou  Pergama,  ville  de  l'anc.  Asie  Mineure,  cap. 

['  SÇor^ângfd&Io^;  [»  Bctnâéttgcn  ft(^  ;  {^  in  SSer^Ietéung  mit  ; 
['  fe^Iafen,  btc  -Vîugen  gut^un  ;  [«  unt)er[c^âinte  èeutcléneiber: 
[«  SûDcn;  ["  =z  éclater,  au6l>rc(^en  ;  [«  SBammê. 

0  padlock  ;  (^  take  possession  ;  ('  (eye-lid),  to  shut  my  eyes,  to 
sleep;  (*  bold-laced  pick-pockets  ;    C*  shutter;  (^  doublet. 

33. 
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Où  maint  Grec  affamé,  maint  avide  Argien, 

Au  travers  des  charbons  va  piller  le  Troyen.  ^  ^ 

Enfin  sous  mille  crocs  ['  ('  la  maison  abymée  ['  C 

Entraine  aussi  le  feu  qui  se  perd  en  fumée. 

Je  me  retire  donc,  encor  pâle  d'effroi  : 

Mais  le  jour  est  venu  quand  je  rentre  chez  moi. 

Je  fais  pour  reposer  un  effort  inutile  : 

Ce  n'est  qu'à  prix  d'argent  qu'on  dort  en  cette  ville. 

11  faudrait,  dans  l'enclos  ['  d'un  vaste  logement, 

Avoir  loin  de  la  rue  un  autre  appartement. 

Paris  est  pour  un  riche  un  pays  de  cocagne  : 

Sans  sortir  de  la  ville,  il  trouve  la  campagne  : 

Il  peut  dans  son  jardin,  tout  peuplé  d'arbres  verts. 

Receler  [*C  le  printemps  au  milieu  des  hivers; 

Et,  foulant  le  parfum  de  ses  plantes  fleuries, 

Aller  entretenir  ses  douces  rêveries. 

Mais  moi,  grâce  C  au  destin,  qui  n'ai  ni  feu  ni  lieu. 

Je  me  loge  où  je  puis,  et  comme  il  plaît  à  Dieu. 

de  la  Troade,  près  de  la  côte  de  rHellespont,  au  pied  ^ujnont  Ida 
Ses  premiers  rois  furent,  disent  les  traditions,  Scamandre  Te  - 
cer  Dardanus,  Erichtonius.  Tros,  lius.  Ce  ^-^^  fonda  la  >.le 
de  Troie  ou  IHon,  au  pied  de  la  montagne,  tandis  que  .e^  prédé- 
cesseur! habitaient  la  citadelle  de  Pergame.  Hercule  s'en  empara 
sou'Te  règne  de  Laomédon,  père  de  Prmm.  Ce  dernier  soumit 
Tre  que  toul  la  côte  0.  de  l'Asie  Mineure,  et  était  un  puissant  roi, 
forsqu'il  fut  attaqué  par  les  Grecs,  au  treizième  siècle  avJ.  C 
D'après  la  fable,  Pari.,  tils  de  Priam,  enleva  Hélène,  femme  de 
Mené  as  roi  de  Sparte,  ec  tous  les  rois  de  la  Grèce  se  rangèrent 
sous  la  conduite  hgamemnon,  voi  de  Mycènes  et  d'^rpos  pour 
venger  cet  outrage.  La  lutte  dura  dix  ans  et  se  termina  par  la 
Trise  de  la  ville^270  ou  1183  av.  J.  C.  On  pense  que  1  emplace- 
ment de  Troie  est  occupé  par  le  village  turc  de  Bounar-Bachv  et 
Zte  opinion  a  été  contlrmée  récemment  par  les  importantes  de- 
couvertes  du  célèbre  docteur  Schliemann  {leTrésor  de  Przam,  etc.). 

(«  dïag-hooks  ;    i:\cblnee,   ruined,   falien  in,  fallen  to  pièces; 
('  hide,  âlielter  ;  (*  thanks. 


RACI  NE 


Jean  Racine  ,naquit  à  la  Ferté-MiJon,  le  21  déc.  1639,  de  Jean 
Racine,  contrôleur  da  grenier  à  sel  de  cette  ville,  et  de  Jeanne  Sco- 
nin,  tille  d'un  procureur  du  roi.  Orphelin  de  père  et  de  mère  à  l'âge 
de  trois  ans,  Racine  passa  sous  la  tutelle  de  son  aïeul  paternel, 
nommé  aussi  Jean  Racine,  qui  légua  peu  de  temps  après  cette  tu- 
telle à  sa  veuve.  Le  jeune  Racine  étudia  d'abord  à  BeauvaiSj  puis 
à  Paris,  au  collège  d'Harcourt  ;  il  vint  ensuite  écouter  les  leçons 
des  Lemaître,  des  Sacy,  des  Lancelot,  des  Nicole,  auteurs  célèbres 
des  Méthodes  de  Port-Eoyal.  Ce  fut  là  qu'il  acquit  cette  connais- 
sance intime  de  la  langue  grecque  à  laquelle  il  dut  en  partie  la 
divine  mélodie  de  ses  vers.  Son  premier  essai  poétique,  la  Nymphe 
de  la  Seitie,  composée  pour  le  mariage  de  Louis  XIV,  lui  valut  une 
gratification  de  cent  louis,  et  une  pension  de  six  cents  livres.  La 
Renommée  aux  Muses  lui  procura  la  connaissance  de  Boileau, 
avec  lequel  il  se  lia  dès  lors  de  la  plus  étroite  amitié.  Il  était  déjà 
en  relations  avec  Molière,  qui  lui  donna  le  plan  des  Frères  enne- 
rnis.  La  pièce  eut  quelque  succès  ;  celle  (T Alexandre  fut  plus  heu- 
reuse encore.  Cependant  toutes  deux  étaient  des  ouvrages  médio- 
cres, qui  rappelaient  les  défauts  de  Corneille,  sans  les  racheter  par 
les  beautés  sublimes  du  grand  poète.  Le  véritable  début  de  Racine 
fut  Andromaque,  jouée  en  1667.  Cette  admirable  tragédie  dépassa 
toutes  les  espérances  et  brilla  tout  à  coup  comme  une  merveille. 
Ce  fut  un  succès  d'enthousiasme  comparable  à  celui  qu'avait  pro- 
voqué le  Cid  trente  ans  auparavant.  Alors  commence  cette  période 
de  dix  années,  si  féconde,  si  remplie  de  chefs-d'œuvre,  où  se  succè- 
dent à  de  courts  intervalles  les  Plaideurs  (1668),  Britanniciis 
(1669),  Bérénice  (1670),  Bajazet  (1672),  Mithridate  (1673),  Iphi- 
génie  (1674)..  Phèdre  enfin  (1677).  Trois  ans  s'étaient  écoulés  encre 
Jphigénie  et  Phèdre.  Une  cabale,  à  la  lête  de  laquelle  se  trouvaient 
plusieurs  personnages  importants,  inquiétait  Racine;  on  lui  opposait 
la  Phèdre  de  Pradon,  qui  avait  obtenu  un  grand  succès,  tandis 
que  la  sienne  fut  accueillie  avec  une  outrageuse  indifférence.  Dé- 
goûté par  tant  d'intrigues  et  blessé  dans  son  amour-propre.  Racine 
se  retira  du  théâtre  à  l'âge  de  trente-huit  ans,  c'est-à-dire  dans 
toute  la  force  du  talent.  Après  un  silence  de  dis  années,  il  fut  enfin 
arraché  à  son  oisiveté  par  madame  de  Main  tenon;  il  composa  Es- 
ther  pour  les  jeunes  pensionnaires  de  Saint-Cyr  (1689),  et  bientôt 
après  Athalie  ;  mais  l'indifférence  qui  avait  accueilli  Phèdre  était 
réservée  à  cette  tragédie  chrétienne.  L'auteur  mourut  dans  la  crainte 
d'avoir  fait  un  mauvais  ouvrage.  Athalie,  dont  la  première  repré- 
sentation date  de  1690,  ne  réussit  qu'en  1716.  Racine  eut  alors  d'au- 
tres épreuves  qui  le  frappèrent  au  cœur.  Louis  XIV,  qui  lui  avait 
accordé  une  faveur  méritée,  s'offensa  des  avis  que  Racine  lui  avait 
donnés  sur  les  moyens  de  remédier  aux  calamités  d'une  guerre 
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longue  et  désastreuse.  Le  poète  tomba  dans  la  disgrâce;  le  chagrin 
d'avoir  déplu  au  roi  contribua  à  aggraver  encore  une  maladie  du 
foie  dont  il  souffrait  depuis  plusieurs  années.  Il  mena  dès  lors  une 
vie  languissante,  complètement  absorbée  par  des  exercices  de  piété. 
Mort  en  1699,  Racine  fut  enterré  à  Port-Koyal,  comme  il  l'avait 
demandé,  et  transporté  ensuite  à  Paris,  dans  l'église  de  Saint- 
Étienne  du  Mont,  oh  sa  tombe,  enlevée  pendant  la  Révolution,  fut 
rétablie  en  1818.  (Voir,  sur  les  causes  de  la  disgrâce  de  Racine, 
une  anecdote  de  Grimm,  p.  385.) 

XG 

RACINE 

(Lamennais.) 


Corneille,  sur  son  déclin  [',  vit  le  lever  de  Racine.  Mais, 
en  descendant  vers  son  coucher  ['(\  le  vieux  poète  em- 
portait sa  splendeur  magnifique,  sans  que  nul  dût  ja- 
mais le  dépouiller  ['  d'aucun  de  ses  rayons.  Doué  d'un 
génie  tout  autre,  Racine  aussi  appartenait  à  un  tout 
autre  temps,  à  un  temps  déjà  loin  de  celui  où  s'étaient 
remuées  tant  de  passions  politiques  et  religieuses,  où 
chacun  pouvait  être  soi  [*  (",  sentir  sa  force  individuelle 
et  l'éprouver  dans  des  luttes  incessantes,  où  un  esprit 
de  liberté,  vague  encore,  incertain,  mais  profond,  agi- 
tait les  peuples  comme  un  rêve  d'avenir.  Au  lieu  do 
cela,  le  calme  de  l'obéissance  sous  un  maître  absolu, 
l'inertie  de  la  vraie  nation  refoulée  f  ('  dans  l'ombre  et 
dans  la  nullité,  autour  du  trône  les  débris  [®  (*  humiliés 
de  la  vieille  puissance  féodale,  les  formes  vides  de  sa 
grandeur  passée;  des  mœurs  élégantes  et  polies,  une 
délicatesse  exquise.  La  langue  elle-même  avait  changé  : 
en  perdant  un  reste  de  rudesse,  elle  avait  perdu  quelque 

[*  d^cZm,  Oîcigc,    atn   9lBenb  fetneé   Sebené;    [-lever,   5(lIfsanç^  ; 
coucher,  Unterjang  ;   ['  beraubm  ;  [*  fi^  jelii;  [''  refouler,  jurùrrV 
tîofcn  ;  [*  Xrûmmer. 
(♦  setting;  (-one's  self  (himelf)  ;  (^driven  back;  (* remains,  ruins. 
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chose  de  sa  mâle  franchise,  de  sa  majesté  simple,  de 
l'énergie  que  lui  prétait  un  mouvement  plus  libre,  une 
\   hardiesse  moins  gênée. 

Là  où  le  peuple  n'était  rien,  où  la  vie  nationale  s'ab- 
sorbait en  un  seul,  que  pouvait  faire  le  poète?  Saisir  ce 
qui,  dans  l'homme,  est  indépendant  de  Tétat  social,  de 
la  constitution  politique,  et  le  reproduire  à  la  fois  dans 
sa  vérité  générale,  et  avec  les  nuances  relatives  au  ca- 
ractère spécial  de  la  civilisation  du  temps.  C'est  là  ce 
que  fit,  en  effet,  Racine.  Il  peignit  la  nature  humaine, 
immuable  en  soi,  variable  selon  les  époques  et  lesheux. 
dans  ses  manifestations.  Il  dut  se  conformer  [\  sous  ce 
dernier  rapport  [',  aux  habitudes,  aux  exigences  ['  di^ 
monde  au  milieu  duquel  il  vivait.  De  là  vient  que  ses 
personnages  en  parlent  tous  plus  ou  moins  le  langage. 
Dans  son  plus  extrême  abandon,  dans  sa  plus  grande 
violence,  la  passion  chez  eux  conserve  toujours  une 
certaine  retenue,  une  certaine  bienséance  [*  {'  que  les 
mœurs  alors  commandaient,  et  l'on  y  discerne  ['  surtout 
une  influence  de  l'esprit  chrétien,  très  sensible  aussi 
dans  Corneille;  car  le  poète  lui-même  est  toujours  indi- 
viduellement un  reflet  de  son  siècle.  Celui  que  Racine 
illustra  imposait  à  l'Art  des  conditions  particulières 
dont  il  lui  était  impossible  de  s'affranchir  f  ''*.  La  tra- 
gédie, sous  Loui-  XIV,  ne  pouvait  pas  plus  être  la  tra- 
gédie antique,  ou  le  drame  de  Shakespeare,  que  l'é- 
popée n'aurait  pu  être  l'épopée  d'Homère  '  ou  de  Mil- 

*  Homère,  le  plus  ancien,  le  ])]us  grand  et  le  plus  admiré  des  poètes 
de  laGièce.  Le  lieu  et  la  date  de  sa  naissance  et  de  samort  sont  égale- 
ment ignorés,  et  aucune  des   circonstances  de  sa  vie  n'est  connue  : 

Smyrna,    Chios,    Colophon,  Salamis,    Rhodos,   Ârgos,    Athenx, 
Orhis  de  patria  certat,  Homère,  tua. 
Une  tradition,  populaire  dans  l'antiquité,    mais  qui  ne  s'appuie 

['  nc^  ric^ten  fna^);  [-  in  Hefer^e^îetjimg;  [' (Srf orberniffe ;  [*9ln.- 
ftanb;  ["  discerner,  erfeimen,  toaïjrne^men  ;  [^  befrcien. 

('  décorum,  decency  ;  (*  to  shake  off,  to  free  himself  from. 
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ton  '.A  ce  point  de  vue,  comme  aussi  par  la  nature  de 
leur  génie,  Virgile  "  et  Racine  offrent  une  ressemblance 

sur  aucun  fait  avéré,  veut  qu'il  soit  né  dans  l'Io nie, environ  900  ans 
avant  l'ère  chrétienne,  qu'il  ait  été  aveugle  et  pauvre,  et  qu'il  ait 
passé  une  grande  partie  de  sa  vie  en  allant,  de  ville  en  ville,  chan- 
ter ses  magnifiques  poésies  pour  gagner  son  pain  de  chaque  jour, 
comme  un  vulgaire  rapsode.  Ses  deux  grands  poèmes  sontriliade 
et  VOdyssée,  h' Iliade  est  un  poème  tout  en  action.  C'est  un  vérita- 
ble drame,  un  tableau  émouvant  et  animé  du  siège  de  Troie,  qui 
se  laisse  voir  à  travers  un  seul  de  ses  épisodes,  la  colère  d'Achille, 
L'Odyssée  raconte  longuement  les  aventures  d'Ulyssej  depuis  son 
départ  de  Troie,  après  la  prise  de  cette  ville,  jusqu'à  son  arrivée  à 
Ithaque,  sa  patrie.  Le  style  de  Vlliade  est  toujours  noble,  élevé, 
vraiment  épique;  celui  de  VOdyssée  est  familier  et  a  le  laisser-aller 
d'une  conversation  sans  apprêt;  les  récits  épisodiques  y  dominent, 
et  c'est  à  ce  poème  qu'Horace  faisait  allusion  sans  doute,  quand  il 
a  dit  :  «  Souvent  le  bon  Homère  sommeille  :  Bonus  dormitat  Ho' 
merus.  »  —  '  John  Milton,  né  à  Londres  en  1608,  était  fils  d'un 
notaire.  Après  avoir  fini  ses  études  à  Cambridge,  il  s'adonna  à  l'é- 
tude des  langues,  voyagea  en  France  et  en  Italie,  composa  de  petits 
poèmes  en  latin  et  en  anglais,  et  revint  en  1639  en  Angleterre,  où 
il  prit  part  aux  luttes  politiques  et  leligieuses  qui  déchiraient  sa 
patrie.  Il  devint  secrétaire  de  Cromwell  ;  mais  il  résigna  ses  fonc- 
tions à  la  mort  du  protecteur.  Aveugle  depuis  1652,  marié,  pour  la 
troisième  fois,  à  une  femme  plus  pauvre  que  lui,  il  trouva  une  aide 
dans  la  piété  de  ses  deux  tilles.  Il  écrivit  alors  le  poème  en  douze 
chants  qui  a  consacré  son  nom,  le  Paradis  perdu.  Après  avoir 
donné  encore  d'autres  écrits,  tels  que  le  Paradis  retrouvé^  en  qua- 
tre chants,  Milton  mourut  en  1674.  Longtemps  dédaigné  en  Angle- 
terre, où  Addison  eut  à  en  proclamer  le  mériie,  le  Paradis  perdu 
fut  signalé  au  continent  par  Voltaire.  —  -  Publius  Virgilius  Maro, 
le  prince  des  poètes  latins,  naquit  en  70  av.  J.  C.  à  Ayides  [Pie- 
tola),  près  de  Mantoue,et  mourut  en  l'an  19  av.  J.  C.  Son  père,  hon- 
nête fermier,  lui  fit  donner  une  bonne  éducation  à  Crémone,  à 
Milan  et  à  Naples.  Il  embrassa  tous  les  genres  d'études,  mais  il 
conserva  toujouus  le  sentiment  et  le  goût  des  travaux  champêtres. 
Après  la  bataille  de  Philippes,  43,  le  territoire  de  Mantoue  ayant 
été  distribué  par  les  triumvirs  à  leurs  vétérans,  Virgile  dut  à  la 
protection  de  Mécène  la  restitution  du  petit  domaine  paternel,  et, 
pour  témoigner  sa  reconnaissance,  il  composa  dix  Églogues,  sous  le 
nom  de  Bucoliques,  dans  lesquelles  il  imitait  et  égalait  presque 
Théocrite.  Ensuite  il  fit  les  Géorgiques,  poème  didactique,  riche 
et  brillant  dans  les  deux  descriptions  où  l'on  sent  partout  l'amour 
le  plus  vrai  de  l'agriculture.  Puis  il  travailla  douze  ans  au  grand 
poème  national,  qui  devait  rappeler  les  origines  de  Rome,  à  YÉ- 
néide^  qui  raconte  iea  aventures  d'Énée,  s'échappant  des  ruines  de 
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singulière.  Enclins  ['  tous  deux  à  une  tristesse  ('  douce,  à 
une  réyeuse  mélancolie,  tous  deux  ont  excellé  dans  la 
peinture  des  sentiments  passionnés  et  tendres,  tous  deux 
ont  également  atteint  la  perfection  de  la  forme.  Les 
lignes  de  leur  style  ondulent  avec  la  même  pureté,  la 
même  finesse,  la  même   grâce  exquise,  que  celles  des 
plus  belles  statues  grecques.  Le  travail,  l'effort  ne  se 
sent  nulle  part  dans  ce  vers  si  savant  où  TArt,  porté  à 
son  dernier  terme,  redevient  la  nature,  la  nature  idéale 
que  l'esprit  contemple  avec  ravissement.  Et  quel  regard 
jeté  dans  les  abîmes  du  cœuri  Gomme  il  en  pénètre  les 
mystères,  en  démêle  ['  C  les  contradictions,  les  ruses 
secrètes,  les  mouvements  variés,  les  soudains  élans  [' [' 
elles  brusques  retours  ['!  Puis,  de  ce  cœur  si  mobile, 
si  caché  à  lui-même,  sort  tout  à  coup  un  de  ces  mots 
simples  où  se  révèle  la  mère,  l'épouse,  l'amante,  un  de 
ces  accents  que   l'on  prendrait  pour  le  son  même  de 

l'âme. 

Racine  est  le  Raphaël  '  du  drame.  Expression,  des- 
Troie, et,  conduit  par  les  destins,  venant  s'établir  dans  le  Latium, 
nui  sera  le  berceau  de  Rome.  Dans  les  sis  premiers  livres,  il  s  ins- 
pire de  Y  Odyssée,  dans  les  six  derniers  de  V Iliade  ;  mais  cette  imi- 
tation n'empêche  pas  VÉnéide  d'être  une  œuvre  magninque,  d  un 
pathétique  admirable  et  d'un  style  incomparable.  Il  n'avait  pas  en- 
core achevé  son  poème,  quand  il  quittait  l'Italie,  pour  visiter  laGrèce 
et  l'Asie;  il  rencontra  dans  Athènes  Auguste  au  retour  d'Orient;  il 
tomba  malade  à  Mégare  et  mourut  en  arrivant  à  Brindisi.  Selon 
son  désir,  son  corps  fut  transporté  à  Pouzzoles,  près  de  Naples.  On 
mit  sur  son  tombeau  ce  distique  composé  à  ses  derniers  moments  : 

Mantua  me  genuit,  Calabri  rapuere,   tenet  nunc 
Parthenope,  Cecini pascua,  rura,  duces. 

1  Raphaël  Sanzio,  le  plus  grand  des  peintres  modernes.  Né  à 
Urbino  en  1483,  mort  en  1520.  Son  père,  Jean  Sanzio  ou  Santi,  fut 

['  gcneiât  ;  V démêler,  tiur^jc^auen;  ['  élan,  Otuffc^touna j  [*  retour. 
2Be(^|eI,  Umjc^toung. 

(*  sadness,  melancholy  ;  (*  déynêler,  to  unravel,  to  recognize,  to 
distinguish  ;  ,'  élan,  burst,  outbreak,  glow. 
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sin,  couleur  à  la  fois  brillante  et  sobre,  il  réunit  toute 
les  qualités  distinctives  de  ce  grand  maître,  en  qui  le 
sentiment  du  beau  antique  se  mêlait  au  génie  cbrétien. 
affaibli  cependant  et  moins  naïf  que  dans  le  moyen  âge. 
Après  eux,  le  souffle  divin  peu  à  peu  se  retire  de  l'Art, 
et  de  tous  côtés  apparaissent  les  signes  de  la  déca- 
dence. 

son  premier    maître;   mais,   se  sentant    incapable  de  diriger  un 
élève  qui  annonçait  de  si  brillantes  dispositions,  il  l'envoya  à  Pé- 
rouse,  auprès   du  Pérugin,  alors   le  chef  de  l'école  romaine,  qu'il 
ne  tarda  pas  à  surpasser.  La  rue  des  chefs-d'œuvre  de  Léonard  de 
\  inci  et  de  Michel-Ange  donna  à  son  génie  une  vigoureuse  impul- 
sion et  lui  inspira  l'ambition  de  les  égaler.  En  1508,   il  fut  appelé 
à  Rome  par  son  oncle,  le  Bramante,  architecte  du  pape  Jules  II, 
qui  le  chargea  de  décorer  de  peintures  à  fresques  les  salles  du  Va- 
tican, trarail  immense  auquel   il  travailla  plusieurs  années.  A  la 
mort  du  Bramante,  1514,  Léon  X  lui  donna  la  direction  des  ira- 
vaux  quil  faisait   faire  à  Rome.  C'est   alors  qu'il  tit  construire  et 
qu  11  décora  la  fameuse  Cour  des  Loges  au  Vatican.  Une  violente 
maladie,  causée,  dit-on,  par  l'abus  des  plaisirs  et  sans  doute  aussi 
par  1  excès  du  travail,  l'enleva  à  Vê^ge  de  37  ans  à  peine.  Malgré  sa 
trop   courte   existence,  Raphaël  a  rempli  Rome,  Florence  et  l'Eu- 
rope entière  des  merveilles  de  son  génie.  Son  tableau  de  la  Trans- 
figuration  est  regardé  à  juste  titre  comme  l'ouvraee  le  plus  par- 
lait que  la  peinture  ait  produit. 


XCI 

SCÈNES  DE  BRITANXICUS 


PERSONNAGES.  —  XÉROX,  emperei^.r,  fils  (TAg-rippine.  —  BRI- 
TANMCUS,  fils  de  i" empersi'.r  Clav.dius  et  de  Messaline.  — 
AGRIPPINE,  veuve  de  Domitlv.s  ^Enoharhi'.s,  père  de  Néron, 
et,  en  secondes  noces,  veuve  de  l'empereur  Claudius.  —  JUNIE^ 
amante  deBntannicus.  —  BURRHUS,  gouverneur  de  Iséron. 
—  NARCISSE,  gouverneur  de  Britannicus.  —  ALBINE, 
confidente  d'Agrippine. 

ACTE   lY 

SCÈNE  TI 

Agrtppine  '.  Néron. 

AGRIPPINE,    s" asseyant. 

Approchez-vous,  Néron,  et  prenez  votre  place. 
On  veut  sur  vos  soupçons  que  je  vous  satisfasse. 

*  L'histoire  connaît  deux  Agrippine.  La  première  était  fille  de 
V.  Agrippa  et  de  Julie,  fille  d'Auguste,  Elle  épousa  Germanicus, 
l'accompagna  dans  ses  campagnes  ea  Germanie,  puis  en  Orient, 
rapporta  ses  cendres  en  Iralie,  demanda  vainement  vengeance,  et 
excita  par  ses  plaintes  le  ressentiment  de  Tibère.  Il  la  relégua 
dans  l'île  de  Pandataria,  où  elle  mourut  de  faim,  en  33.  C'est  la 
mère  de  Caligula  et  de  la  seconde  Agrippine  ;  Tibère  et  Séjan 
avaient  fait  périr  ses  autres  enfants,  La  seconde  Agrippine,  dont 
il  est  question  dans  cette  tragédie,  éfait  fille  de  Germanicus,  Elle 
naquit  en  l'an  \A  ;  eWe  é^oM^di  D omitiu s  JEJn oh arh us,  dont  elle  eut  Né- 
ron. Après  un  second  mariage  avec  Crispus  Passienus,  elle  épousa 
en  troisièmes  noces,  avec  l'appui  de  Pallas,  son  oncle  Claude  (49). 
Habile,  ambitieuse,  ne  reculant  devant  aucun  moyen,  elie  fit  adop- 
ter son  fils,  empoisonna  l'empereur  et  plaça  Néron  sur  le  trône,  en 
54.  Elle  voulut  gouverner;  mais  bientôt  Xéron  se  lassa  de  sa  domi- 
nation impérieuse,  et,  après  le  meurtre  de  Britanoicus,  il  tenta 
d'abord  de  la  faire  périr  sur  mer:  elle  parvint  à  s'échapper  à  la 
nage.  Aussitôt  l'empereur,  après  avoir  pris  conseil  de  Sénèque  et 
de  Burrhus.  chargea  l'affranchi  Anicetus  de  l'égorger.  On  l'accusa 
d'avoir  conspiré  contre  son  fils  et  de  s'être  donné  la  mort,  59  ap. 
J.  C.  Elle  était  née  à  Cologne,  qu'elle  agrandit  et  qu'elle  nomma 
Colonia  Agrippina. 
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J'ignore  de  quel  crime  un  a  pu  me  noircir  : 

De  tous  ceux  que  j'ai  faits  je  vais  vous  éclaircir. 

Vous  régnez.  Vous  savez  combien  votre  naissance 

Entre  l'empire  et  vous  avait  mis  de  distance. 

Les  droits  de  mes  aïeux  [*  {\  que  Rome  a  consacrés  [*, 

Étaient  même,  sans  moi,  d'inutiles  degrés  [\ 

Quand  de  Britannicus  la  mère  condamnée 

Laissa  de  Glaudius  ^  disputer  l'hyménée. 

Parmi  tant  de  beautés  qui  briguèrent  (*  son  choix  [', 

Qui  de  ses  affranchis  [^  C'  mendièrent  les  voix  ; 

Je  souhaitai  son  lit,  dans  la  seule  pensée 

De  vous  laisser  au  trône  où  je  serais  placée. 

Mais  ce  lien  du  sang  qui  nous  joignait  tous  deux 

Écartait  f  Glaudius  d'un  lit  incestueux  ['. 

Il  n'osait  épouser  la  fille  de  son  frère. 

Le  Sénat  fut  séduit  :  une  loi  moins  sévère 

Mit  Claude  dans  mon  lit,  et  Rome  à  mes  genoux. 

C'était  beaucoup  pour  moi,  ce  n'était  rien  pour  vous. 

Je  vous  fis  sur  mes  pas  entrer  dans  sa  famille  : 

Je  vous  nommai  son  gendre  f  (*,  et  vous  donnai  sa  fille. 

Silàniis,  qui  l'aimslit,  s'en  vit  abandonné, 

Et  marqua  de  son  sang  ce  jour  infortuné. 

Ce  n'était  rien  encore.  Eussiez-vous  pu  prétendre 

Qu'un  jour  Claude  à  son  fils  dût  préférer  son  gendre? 

De  ce  même  Pallas  'j'implorai  le  secours  : 

*  Glaudius  Tiberius  Drîisiis,  quatrième  empereur  de  Rome  de- 
puis Auguste,  né  à  Lyon,  l'an  de  Rome  744  (10  av.  J.  C),  empe- 
reur l'an  797,  mort  empoisonné,  l'an  807,  à  l'âge  de  soixante-qua- 
tre ans.  —  2  Pallas,  affranchi  de  Claude,  avait  d'abord  cté  l'esclave 
d'Antonia,  belle-sœur  de  Tibère.  Après  avoir  habilement  négocié 
le  mariage  d'Agrippine  et  l'adoption  de  Nérou,  il  jouit  quelque 
temps  d'une  grande  faveur.  Claude,  ayant  découvert  sa  perfidie  et 

['  5rf)nen_;  [-  ge^eiligt  ;  ['  (Stufen;  [*  fic^  um  feine  3Bal^l  beirarBen  ; 
[»  gretgetaiienen;  ['  écarter,  tnt\ixmn,  ausl'c^licf en,  serbieten  ;  ['  Mut* 
f^ânberif^;  ['  (S^loiegerjo^n. 

('  ancestors  ;  (-  solicited,  sued  for,  aspired;  (*  freed  meu;  (*  son 
in  law. 
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Claude  vous  adopta,  vaincu  par  ses  discour?  : 

Vous  appela  Néron  ^  ;  et  du  pouvoir  suprême 

Voulut,  avant  le  temps,  vous  faire  part  lui-même. 

C'est  alors  que  chacun,  rappelant  le  passé. 

Découvrit  mon  dessein,  déjà  trop  avancé; 

Que  de  Britannicus  la  disgrâce  future 

Des  amis  de  son  père  excita  le  murmure. 

Mes  promesses  aux  uns  éblouirent  ['  ('  les  yeux; 

L'exil  me  délivra  des  plus  séditieux  ["  ; 

Claude  même,  lassé  f  ('  de  ma  plainte  éternelle, 

l'ayant  menacé  de  mort,  fut  empoisonné.  Néron  éloigna  de  lui 
Pallas,  l'impliqua  dans  la  conspiration  de  Burrhus,  et  le  fit  em- 
poisonner. Pallas  avait  contracté  tant  de  morgue,  dans  son  éléva- 
tion, qu'il  ne  parlait  à  ses  esclaves  que  par  signes;  il  laissa  une 
fortune  de  60,000,000  de  notre  monnaie,  dont  Néron  hérita.  — 
^  Claudius  Cœsar  Germanicus  Nero,  tils  de  Bomitius  ^^noharhus 
et  d'Agrippine,  né  à  Antium  en  l'an  37  de  notre  ère,  adopté  par 
l'empereur  Claude,  l'an  50,  lui  succéda  en  54.  Tous  les  historiens 
s'accordent  à  célébrer  sa  justice,  son  afifabilité,  sa  libéralité,  sa  po- 
litesse, et  les  sentiments  d'humanité  qu'il  manifesta  dans  les  pre- 
mières années  de  sa  jeunesse.  Était-ce  hypocrisie  de  sa  part  ?  Sont- 
ce  les  circonstances  qui  l'ont  changé?  Toujours  est-il  qu'il  s'engagea 
dans  la  voie  du  crime,  et  qu'une  fois  dans  cette  voie,  il  ne  s'arrêta 
plus.  Après  le  meurtre  de  Britannicus  et  de  sa  mère,  vint  l'incen- 
die de  Rome,  dont  il  accusa  les  chrétiens,  l'empoisonnement  de 
Burrhus,  qui  l'avait  fait  empereur;  la  mort  à'Octavie,  sa  première 
femme,  de  Sénèque,  Lucain^  Pétrone,  Pison,  Epicharis^  accusés 
de  conspiration  contre  lui  ;  puis  du  consul  Vestinius,  de  Corbu- 
lon,  un  de  ses  plus  vaillants  généraux.  Néron  s'appuyait  sur  le 
peuple  dans  les  coups  redoublés  qu'il  portait  aux  familles  patri- 
ciennes. Mais,  parvenu  à  la  pourpre  par  les  prétoriens,  il  devait 
périr  par  les  prétoriens.  Le  Gaulois  Vindex  proclame,  en  Aqui- 
taine, Galba  empereur,  et  l'insurrection  se  propage  avec  la  rapidité 
de  l'éclair.  Le  sénat  condamne  Néron  à  être  précipité  du  haut  de 
la  roche  Tarpéienne  ;  celui-ci  s'enfuit  et  trouve  un  refuge  chez  un 
de  ses  affranchis  à  quelque  distance  de  Ptome.  Voyant  la  mort  s'ap- 
procher, il  fait  creuser  sous  ses  yeux  une  fosse  pour  sa  sépulture  ; 
il  caresse  du  doigt  le  tranchant  de  son  poignard,  en  disant  : 
«  L'heure  fatale  n'est  pas  encore  venue  »;  et  quand  le  bruit  des  ca- 
valiers qui  viennent  le  saisir  vivant  frappe  son  oreille,  iJ  se  poi- 
gnarde en  s'écriant  :  «  Mourir  1  un  artiste  comme  moi  !  » 

[*  ocrbIcnt)eten,  »crfû^rten  ;  [*  aufrûf|rii(^iien  ,  ['  mùl>c,  ûberDrûîftg. 

(*  dazzled;  (-  tired,  wearied. 
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Éloigna  (*  de  son  fils  tous  ceux  de  qui  le  zèle, 
Engagé  dès  longtemps  à  suivre  son  destin, 
Pouvait  du  trône  encor  lui  rouvrir  le  chemin. 
Je  fis  plus  :  je  choisis  moi-même  dans  ma  suite 
Ceux  à  qui  je  voulais  qu'on  livrât  sa  conduite  ['  ; 
J'eus  soin  de  vous  nommer,  par  un  contraire  choix, 
Des  gouverneurs  ['  que  Rome  honorait  de  sa  voix  ['. 
Je  fus  sourde  à  la  brigue  [*  {',  et  crus  la  renommée. 
J'appelai  de  l'exil,  je  tirai  de  l'armée 
Et  ce  même  Sénèque  ',  et  ce  même  Burrhus', 
Qui  depuis...  Rome  alors  estimait  leurs  vertus. 
De  Claude  en  même  temps  épuisant  les  richesses, 
Ma  main,  sous  votre  nom,  répandait  ses  largesses  [\ 

*  Lucius  Anneeus  Seneca  naquit  à  Cordoue,  l'an  2  ou  3  de  l'ère 
chrétienne.  Chargé  par  Agrippine  de  l'éducation  de  Néron,  il  com- 
posa avec  les  inclinations  monstrueuses  de  son  élève,  et  se  borna  à 
sauver  tant  qu'il  put  les  apparences,  en  lui  mettant  dans  la  bouche 
de  belles  maximes.  Il  pressura  l'Italie  par  d'énormes  usures,  et  ses 
ennemis  l'accusaient  d'avoir  amassé,  en  quatre  années  de  faveur, 
300  millions  de  sesterces  (plus  de  58  millions  de  notre  monnaie). 
Néron  lui  ayant  donné  l'ordre  de  mourir,  il  se  fit  ouvrir  les  veines 
dans  un  bain  chaud,  puis,  le  moyen  n'agissant  pas  avec  prompti- 
tude, il  prit  du  poison,  et,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans,  il  termina 
avec  courage  une  vie  sur  laquelle  pèsent  d'inexcusables  lâchetés. 
L'écrivain  en  lui  est  supérieur  à  l'homme.  Les  traités  de  la  Clé- 
mence, des  Bienfaits^  de  la  Colère^  sont  remplis  de  sentiments 
dignes  d'un  philanthrope  chrétien.  On  attribue  cette  teinte  évangé- 
lique  à  des  rapports  qui  auraient  existé  entre  Sénèque  et  saint  Paul. 
—  -  Afranh<s  Burrhus,  nommé  chef  unique  des  cohortes  préto- 
riennes en  55,  sous  le  règne  de  Claude,  dut  ce  poste  important  àla 
faveur  d'Agrippine.  Il  aida  plus  tard  cette  même  princesse  h 
faire  proclamer  Néron,  au  mépris  des  droits  de  Britannicus.  C'était, 
au  rapport  de  Tacite,  un  homme  fort  estimé  des  gens  de  guerre,  à 
cause  de  ses  talents  militaires,  et  recommandable  par  l'intégrité  de 
sa  vie  et  la  sévérité  de  ses  mœurs.  Cependant  Vaicstère  Burrhus 
accepta  sa  part  des  dépouilles  de  Britannicus  empoisonné,  et  enga- 
gea ses  officiers  k  aller  complimenter  Néron  après  le  meurtre  d'A- 
grippine, L'empereur,  fatigué  de  ses  représentations,  le  fit,  dit-on, 
empoisonner  en  l'an  62. 

V  ^luffid^t,  Sû^rung,  (?r?.t?^im(i  :  ['  (Jr^tc^er,  ^ofmcifîer  ;  [■''  Q3eifoÏÏ  ; 
[■  (Satale;  ['^  i^reigcbigfeiten,  ©éenfungen. 

(^  dismissed,  kept  off,  aloof  ;  (*  cabal,  faction. 
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Les  spectacles,  les  dons,  invincibles  appas  [*  (*, 
Vous  attiraient  ["  les  cœurs  du  peuple  et  des  soldats, 
Qui  d'ailleurs,  réveillant  leur  tendresse  première, 
Favorisaient  [^  en  vous  Germanicus  mon  père. 
Cependant  Glaudius  penchait  vers  son  déclin  [\ 
Ses  yeux,  longtemps  fermés,  s'ouvrirent  à  la  fin  : 
Il  connut  son  erreur.  Occupé  de  sa  crainte, 
Il  laissa  pour  son  fils  échapper  quelque  plainte. 
Et  voulut,  mais  trop  tard,  assembler  ses  amis. 
Ses  gardes,  son  palais,  son  lit  m'étaient  soumis. 
Il  mourut.  Mille  bruits  f  en  courent  à  ma  hont<'. 
J'arrêtai  de  sa  mort  la  nouvelle  trop  prompte; 
Et  tandis  que  Burrhus  allait  secrètement 
De  l'armée  en  vos  mains  exiger  ["  (-  le  serment, 
Que  vous  marchiez  au  camp,  conduit  sous  mes  auspice-, 
Dans  Rome  les  autels  fumaient  de  sacrifices  ; 
Par  mes  ordres  trompeurs  tout  le  peuple  excité 
Du  prince  déjà  mort  demandait  la  santé. 
Enfin  des  légions  l'entière  obéissance 
Ayant  de  votre  empire  affermi  la  puissance, 
On  vit  Claude  ;  et  le  peuple,  étonné  de  son  sort, 
Apprit  en  même  temps  votre  règne  et  sa  mort. 
C'est  le  sincère  aveu  ['  i^  que  je  voulais  vous  faire  : 
Voilà  tous  mes  forfaits  [\  En  voici  le  salaire  ,"': 
Du  fruit  de  tant  de  soins  à  peine  jouissant. 
En  avez-vous  six  mois  paru  reconnaissant. 
Que,  lassé  d'un  respect  qui  vous  gênait  î"  (*  peut-être, 
Vous  avez  affecté  de  ne  me  plus  connaître. 
J'ai  vu  Burrhus,  Sénèque,  aigrissant  l"  ^^  vos  soupçons, 

[^  ÏRetjungcn,  ^ocfun^en;  [-  ^etoannen  ;  ['  ceAÛnjîîgten,  aetefjrten; 
[^Sîeigc,  dnit-,  ['  ©erûd^te,  @eret)en;  [«  ben  (Sib  serlangen  ;  ['  baê 
aufri^tigc  ©eftânbnif,  Sefenntni§;  [^  fÇreselt^aten,  S^erbrec^en; 
[°8o^n;  [^Mâftig  toai- metteic^t;  ["  S^ten  (Oeinen)  S3eii)ac^t  erbit* 
ternt). 

(*  appas,  attractions;  appâts,  bait,  allurement,  enticement  ; 
(*  require  ;  ("  confession  ;  (*  annoyed,  troubled  you  ;  ("■  embittering. 
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De  l'infidélité  vous  tracer  ['  des  leçons, 

Ravis  ["  d'être  vaincus  dans  leur  propre  science. 

J'ai  vu  favoriser  de  votre  confiance 

Othon,  Sénécion  ',  jeunes  voluptueux, 

Et  de  tous  vos  plaisirs  flatteurs  respectueux  ; 

Et  lorsque,  vos  mépris  excitant  mes  murmures. 

Je  vous  ai  demandé  raison  de  tant  d'injures, 

(Seul  recours  d'un  ingrat  qui  se  voit  confondu  ['  ) 

Par  de  nouveaux  affronts  [*  vous  m'avez  répondu. 

Aujourd'hui  je  promets  Junie  '  à  votre  frère  ; 

Ils  se  flattent  tous  deux  ['  ('  du  choix  de  votre  mère  : 

Que  faites-vous?  Junie,  enlevée  [*  à  la  cour. 

Devient  en  une  nuit  l'objet  de  votre  amour; 

Je  vois  de  votre  cœur  Octavie  '  effacée  ['  (*, 

Prête  à  sortir  [^  du  lit  où  je  l'avais  placée  ; 

Je  voisPallas  banni,  votre  frère  arrêté  ["; 

Vous  attentez  enfin  jusqu'à  ma  liberté  ; 

Burrhus  ose  sur  moi  porter  ses  mains  hardies  ['°  {\ 

Et  lorsque,  convaincu  de  tant  de  perfidies. 

Vous  deviez  ne  me  voir  que  pour  les  expier. 

C'est  vous  qui  m'ordonnez  de  me  justifier. 

NÉRON. 

Je  me  souviens  toujours  que  je  vous  dois  l'empire  ; 

'  M.  Salvius  Othon  est  celui  même  qui  devint  empereur.  Clcai- 
dius  Sénécion  était  fils  d'un  affranchi  de  Claude.  —  ^  Tacite  l'ap- 
pelle Junia  Calvina.  Elle  était  de  la  famille  d'Auguste,  sœur  de 
Silanusy  h  qui  Claudius  avait  promis  Octavie.  Cette  Junie  était 
jeune,  belle,  et,  comme  dit  Sénèque,  festivissima  omnium  puella- 
rum.  Elle  vécut  jusqu'au  règne  de  Yespasien.  —  '  Octavie,  sœur  de 
Britannicus;  fille  de  Claude  et  de  Messaline.  Elle  fut  mariée  à  Néron , 
qui  la  répudia,  l'exila  dans  l'île  de  Pandataria,  et  enfin  la  contrai- 
gnit de  s'ouvrir  les  veines  à  20  ans,  pour  complaire  à  Sabina  Pop- 
psea,  qu'il  épousa,  62  ap.  J.  C. 

V  sorfdjveiben;  [-  entjûdft;  [-  be[c^âmt;  [*  33eïe{btgungen  ;  ['^  Beîbe; 
[*  "entffil^rt;  ['  auégelôi(|t,  oerwif^t;  [^  tJerfîofen,  serworfen;  [*  »çrï 
î)aftet;  V°  ûeyclf^cft. 

(*  they  are  both  pleased,  happy  (with)  ;  ('  obliterated  ;  ('  bold, 
daring. 
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Et  sans  vous  fatiguer  du  soin  de  le  redire  ['  (', 

Votre  bonté,  madame,  avec  tranquillité 

Pouvait  se  reposer  sur  ma  fidélité. 

Aussi  bien  ces  soupçons,  ces  plaintes  assidues 

Ont  fait  croire  à  tous  ceux  qui  les  ont  entendues 

Que  jadis  (',  j'ose  ici  vous  le  dire  entre  nous. 

Vous  n-aviez,  sous  mon  nom,  travaillé  que  pour  vous. 

«  Tant  d'honneurs,  disaient-ils,  et  tant  de  déférences, 

Sont-ce  de  ses  bienfaits  de  faibles  récompenses? 

Quel  crime  a  donc  commis  ce  fils  tant  condamné  ? 

Est-ce  pour  obéir  qu'elle  l'a  couronné  ? 

N'est-il  de  son  pouvoir  que  le  dépositaire  ?  > 

Non  que  si  jusque-là  j'avais  pu  vous  complaire, 

Je  n'eusse  pris  plaisir,  madame,  à  vous  céder  [' 

Ce  pouvoir  que  vos  cris  semblaient  redemander  [^ 

Mais  Rome  veut  un  maître,  et  non  une  maîtresse. 

Vous  entendiez  les  bruits  qu'excitait  ma  faiblesse  : 

Le  Sénat  chaque  jour  et  le  peuple,  irrités 

De  s'ouïr  par  ma  voix  dicter  vos  volontés. 

Publiaient  qu'en  mourant  Claude  avec  sa  puissance 

M'avait  encor  laissé  sa  simple  obéissance. 

Vous  avez  vu  cent  fois  nos  soldats  en  courroux 

Porter  en  murmurant  leurs  aigles  devant  vous, 

Honteux  de  rabaisser  [*  ('  par  cet  indigne  usage 

Les  héros  dont  encore  elles  portent  l'image. 

Toute  autre  se  serait  rendue  à  leurs  discours  ; 

Mais  si  vous  ne  régnez,  vous  vous  plaignez  toujours. 

Avec  Britarinicus  contre  moi  réunie. 

Vous  le  fortifiez  du  parti  de  Junie  ; 

Et  la  main  de  Pallas  trame  tous  ces  complots  ; 

Et  lorsque,  malgré  moi,  j'assure  mon  repos, 

On  vous  voit  de  colère  et  de  haine  animée  : 

['  totcberl^olert  ;  ['  nad^gcten,  yêî^'fii]  fein;  [•'  icieber  Bege^rcn;  [^  txt 
met>rigen. 

(*  repeating  it;  (-  formerly,  in  times  of  yore;  ('  humble; 
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Vous  voulez  présenter  mon  rival  à  l'armée  ; 
Déjà  jusques  au  camp  le  bruit  en  acouru['. 

AGRIPPLNE 

Moi,  le  faire  empereur?  Ingrat  !  l'avez-vous  cru? 

Quel  serait  mon  dessein?  qu'aurais-je  pu  prétendre? 

Quels  honneurs  dans  sa  cour,  quel  rang  pourrais-je  attendre 

Ah!  si  sous  votre  empire  on  ne  m'épargne  pas. 

Si  mes  accusateurs  ['  observent  tous  mes  pas, 

Si  de  leur  empereur  ils  poursuivent  la  mère, 

Que  ferais-je  au  miheu  d'une  cour  étrangère? 

Ils  me  reprocheraient,  non  des  cris  impuissants. 

Des  desseins  étouffés  aussitôt  que  naissants, 

Mais  des  crimes  pour  vous  commis  à  votre  vue, 

Et  dont  je  ne  serais  que  trop  tôt  convaincue. 

Vous  ne  me  trompez  point,  je  vois  tous  vos  détours  ['   ', 

Vous  êtes  un  ingrat,  vous  le  fûtes  toujours  : 

Dès  vos  plus  jeunes  ans,  mes  soins  et  mes  tendresse  •• 

N'ont  arraché  de  vous  que  de  feintes  caresses  [\ 

Rien  ne  vous  a  pu  vaincre  ;  et  votre  dureté 

Aurait  dû  dans  son  cours  arrêter  ma  bonté. 

Que  je  suis  malheureuse  !  et  par  quelle  infortune 

Faut-il  que  tous  mes  soins  me  rendent  importune  ["  I 

Je  n'ai  qu'un  fils.  0  ciell  qui  m'entends  aujourd'hui, 

T'ai-je  fait  quelques  vœux  qui  ne  fussent  pour  lui? 

Remords  f,  crainte,  périls,  rien  ne  m'a  retenue; 

J'ai  vaincu  ses  mépris  ['  (*;  j'ai  détourné  ma  vue 

Des  malheurs  qui  dès  lors  me  furent  annoncés  ; 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu:  vous  régnez,  c'est  assez. 

Avec  ma  liberté  que  vous  m'avez  ravie. 

Si  vous  le  souhaitez,  prenez  encor  ('  ma  vie, 

['  ifî  baâ  ©erûd^t  gegaiigen;  [-  Qlwflà^n  ;  ["  (2cî»tcic^iDcge,  Vlué-- 
fïûc^te;  P  cr^eu^elte,  falft^e,  oerfteKte  Sicbfofungen;  [■'  lâftig;  ['  ®e* 
wtjfenébifîe;  [^  ^ccad^tung. 

(*  subterfuge,  shift;  (*  scorn,  coutempt  ;  ('  also. 
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Pourvu  que  par  ma  mort  tout  le  peuple  irrité 
Ne  vous  ra\isse  [*  (*  pas  ce  qui  m'a  tant  coûté. 

NÉRON. 

Hé  bien  donc,  prononcez  ['.  Que  voulez-vous  qu'on  fasse  ? 

A6RTPPINE 

De  mes  accusateurs  qu'un  punisse  l'audace  : 

Que  de  Britannicus  on  calme  le  courroux  ; 

Que  Junie  à  son  choix  puisse  prendre  un  époux, 

Qu'ils  soient  libres  tous  deux,  et  que  Pallas  demeure  ['  : 

Que  vous  me  permettiez  de  vous  voir  à  toute  heure  ; 

Que  ce  même  Burrhus,  qui  nous  vient  écouter, 

A  votre  purte  enfin  n'ose  plus  m'arréter. 

NÉRON. 

Oui,  madame,  je  veux  que  ma  reconnaissance 

Désormais  dans  ks  cœurs  grave  [*  votre  puissance  ; 

Et  je  bénis  déjà  cette  heureuse  froideur. 

Qui  de  notre  amitié  va  rallumer  [^  ('  l'ardeur. 

Quoi  que  Pallas  ait  fait,  il  suffit,  je  l'oubhe; 

Avec  Britannicus  je  me  réconcihe  ['; 

Et,  quant  à  cet  amuur  qui  nous  a  séparés, 

Je  vous  fais  notre  arbitre  [',  et  vous  nous  jugerez. 

Allez  donc,  et  portez  cette  joie  à  mon  frère. 

Gardes,  qu'on  obéisse  aux  ordres  de  ma  mère. 

ACTE    V 
SCÈNE  V 

Agrippine,  Bcrrhïïs. 
■agrippine. 
Quel  attentat,  Burrhus  ! 

V  ravir,  fccraubcn,  entreifcn  ;  [-  prononcer,  ûâ)  aué}lpxîé(r\,  ctii* 
jc^eifcen;  l"  demeurer,  bUifecn  ;  [*  einprâ.jen  foff;  ['  trieber  ctit? 
îûnbçn;  [*  là)  serfô^ne  mi^  ;  ["  vgc&ie^âcic^ter. 

{*  deprive;  ('  rekindle. 

34 


602  RACINE. 

BURRHUS. 

Je  n'y  pourrai  survivre, 
Madame  ;  il  faut  quitter  la  cour  et  l'empereur. 

AGRIPPINE. 

Quoi  !  du  sang  de  son  frère  il  n'a  point  eu  d'horreur  I 

EURRHUS. 

Ce  dessein  *  ['  s'est  conduit  avec  plus  de  mystère  ['. 

A  peine  l'empereur  a  vu  venir  son  frère, 

Il  se  lève,  l'embrasse,  on  se  tait;  et  soudain 

César  prend  le  premier  une  coupe  f""  à  la  main  : 

«  Pour  achever  ce  jour  sous  de  meilleurs  auspicgs, 

«  Ma  main  de  cette  coupe  épanche  les  prémices 

«  Dit-il,  Dieux,  que  j'appelle  à  cette  effusion  [\ 

«  Venez  favoriser  notre  réunion.  » 

Par  les  mêmes  serments  Britannicus  se  lie. 

La  coupe  dans  ses  mains  par  Narcisse  "  est  remplie  ; 

*  Voici  le  passage  de  Tacite,  qui  a  servi  de  modèle  à  ce  récit  : 
«  C'était  l'usage  que  les  fils  des  princes  mangeassent  assis  avec 
les  autres  nobles  de  leur  âge,  en  présence  de  leurs  parents,  à  une 
table  séparée  et  plus  frugale.  Britannicus  était  à  une  de  ces  tables. 
Comme  tous  ses  mets  et  sa  boisson  étaient  goûtés  par  un  esclave 
de  confiance,  et  qu'on  ne  voulait  ni  omettre  cet  usage  ni  déceler  le 
crime  par  la  mort  de  l'un  et  de  Pautre,  on  trouva  cet  expédient  : 
on  présenta  à  Britannicus,  après  l'essai,  un  breuvage  non  encore 
empoisonné,  mais  si  chaud  qu'il  fallut  le  renvoyer.  Alors  on  versa 
dans  l'eau  froide  le  poison,  qui  attaqua  tous  ses  membres  si  vio- 
lemment, qu'il  lui  ravit  à  la  fois  la  parole  et  la  vie.  Les  plus  voi- 
sins de  Britannicus  se  précipitent  autour  de  lui,  les  imprudents 
s'enfuient  ;  mais  ceux  qui  avaient  plus  de  pénétration  restent  à  leur 
place,  les  yeux  fixés  sur  Néron,  qu'ils  observaient  attentivement. 
Lui,  se  tenant  comme  il  était,  penché  sur  son  lit,  et  avec  l'air  de 
ne  rien  savoir,  dit  que  c'était  un  accès  d'épilepsie,  mal  qui  depuis 
sa  plus  tendre  enfance  avait  attaqué  Britannicus,  et  qu'insensible- 
ment la  vie  et  le  sentiment  lui  reviendraient...  La  même  nuit  vit 
la  mort  de  Britannicus  et  son  bûcher.»  (Tacite.  Annales,  Jiv.  XIII, 
ch.  16.).  —  -  Narcisse,  affranchi  de  Claude,  qui  se  servit  de  son 
empire  sur  ce  prince  pour  faire  périr  les  personnages  les  plus  im- 

r'  5plan,  ©ntiourf,  3?or:^ahn  ;  [-  ge^eimniftioffer;  ['  S3ed§cr,  <S^aU; 
[*  ^erjencergtepung. 
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Mais  ses  lèvres  à  peine  en  ont  touché  les  bord>. 
Le  fer  ne  produit  point  de  si  puissants  efforts. 
Madame  :  la  lumière  a  ses  yeux  est  ravie  : 
Il  tombe  sur  son  lit  sans  chaleur  et  saiis  vie. 
Jugez  combien  ce  coup  frappe  tous  les  esprits  : 
La  moitié  s'épouvante  et  sort  avec  des  cris; 
Mais  ceux  qui  de  la  cour  ont  un  plus  long  usage. 
Sur  les  yeux  de  César  composent  leur  visage  ['. 
Cependant  sur  son  lit  il  demeure  penché  ['  ['  ; 
D'aucun  étonnement  il  ne  paraît  touché  : 
«  Ce  mal  dont  vous  craignez,  dit-il,  la  violence, 
«  A  souvent  sans  péril  attaqué  son  enfance.  » 
Narcisse  veut  en  vain  affecter  quelque  ennui. 
Et  sa  perfide  joie  éclate  malgré  lui. 
Pour  moi,  dût  l'empereur  punir  ma  hardiesse. 
D'une  odieuse  cour  j'ai  traversé  la  presse  ['  "  : 
Et  j'allais,  accablé  [*  '  de  cet  assassinat. 
Pleurer  Britannicus,  César  et  tout  l'État. 

AGRIPPINE. 

Le  voici.  Vous  verrez  si  c'est  moi  qui  l'inspire. 

SCÈ-XE  VI 

Néron,  Agripplne,  Blrrhus,  Narcisse. 

NÉRON,  voyant  Agrippine. 

Dieux  : 

portants  et  les  plus  riches  de  l'État.  II  prévint  la  cruauté  de  Mes- 
saline,  en  ordonnant  lui-même  sa  mort,  mais  ne  put  échapper  k  la 
vengeance  d'Agrippine,  qui,  après  s'être  débarrassée  de  Claude,  le 
tit  mettre  à  mort,  à  l'avènement  de  Néron,  54.  Comme  Pallas,  il 
avait  amassé  une  fortune  immense. 

[•  composer  son  visage,  eine  ftubirte  HTâeîie  annebnicii,^  lem 
gteuBercêDenllmfîânbcn  antajîeii;  [' geneigt,  gebeugt  ;[-ta6@eDran9e; 
L*  nieter^efc^Iagen. 

{'  bent,  reclining;  (-  crowd,  throng;    ,,'  overwhelmed,  spiritless. 
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AGRIPPINE. 

Arrêtez,  Néron  :  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 
Britannicus  est  mort:  je  reconnais  les  coups  ; 
Je  connais  l'assassin. 

NÉRON. 

Et  qui,  madame  ? 

AGRTPPINE. 

Vous. 

NÉRON. 

Moi?  Voilà  les  soupçons  dont  vous  êtes  capable. 

Il  n'est  point  de  malheur  dont  je  ne  sois  coupable. 

Et  si  Ton  veut,  madame,  écouter  vos  discours. 

Ma  main  de  Claude  même  aura  tranché  ['  (*  les  jours. 

Son  fils  vous  était  cher,  sa  mort  peut  vous  confondre  f  ; 

Mais  des  coups  du  destin  je  ne  puis  pas  répondre. 

A  GRIPPTNE 

Non,  non,  Britannicus  est  mort  empoisonné; 
Narcisse  a  fait  le  coup,  vous  l'avez  ordonné. 

NÉRON. 

Madame  !...  Mais  qui  peut  vous  tenir  ce  langage? 

NARCISSE 

Hé,  seigneur,  ce  soupçon  vous  fait-il  tant  d'outrage? 

Britannicus,  madame,  eut  des  desseins  secrets 

Qui  vous  auraient  coûté  de  plus  justes  regrets ["  : 

11  aspirait  [*  plus  loin  qu'à  l'hymen  de  Junie  ; 

De  vos  propres  bontés  il  vous  aurait  punie. 

Il  vous  trompait  vous-même  ;  et  son  cœur  offensé 

Prétendait  [^  tôt  ou  tard  rappeler  le  passé. 

Soit  donc  que  malgré  vous  le  sort  vous  ait  servie, 

Soit  qu'instruit  des  complots  qui  menaçaient  sa  vie, 

['  \::\\  ?c'^cnêfat)eit  aBgef^nitten;  [-  Bcflûrjen:  [^  ba^  gcrec^tferttgîle 
93eDauern  ;  V  tra^tete;  ['  bac^te  Daran,  ttal^m  jïd^  »or. 
0  eut  off. 


SCÈNES  DE   BRITANmCUS.  605 

Sur  ma  fidélité  César  s'en  soit  remis  [', 
Laissez  les  pleurs,  madame,  à  vos  seuls  ennemis: 
Qu'ils  mettent  ce  malheur  au  rang  des  plus  sinistres  ['  : 
Mais  vous... 

AGRIPPINE 

Poursuis  \\  Néron  :  avec  de  tels  ministres. 
Par  des  faits  glorieux  tu  te  vas  signaler  ['  ; 
Poursuis.  Tu  n'as  pas  fait  ce  pas  pour  reculer  ['  : 
Ta  main  a  commencé  par  le  sang  de  ton  frère  : 
Je  prévois  ['  {'  que  tes  coups  tiendront  jusqu'à  ta  mère. 
Dans  le  fond  de  ton  cœur  je  sais  que  tu  me  hais  ; 
Tu  voudras  t'affranchir  du  joug  de  mes  bienfaits. 
Mais  je  veux  que  ma  mort  te  soit  même  inutile  : 
Ne  crois  pas  qu'en  mourant  je  te  laisse  tranquille; 
Rome,  ce  ciel,  ce  jour  que  tu  reçus  de  moi, 
Partout,  à  tout  moment,  m'offriront  devant  toi. 
Tes  remords  te  suivront  comme  autant  de  furies  ; 
Tu  croiras  les  calmer  par  d'autres  barbaries; 
Ta  fureur,  s'irritant  soi-même  dans  son  cours, 
D'un  sang  toujours  nouveau  marquera  tous  tes  jour^. 
Mais  j'espère  qu'enfin  le  ciel,  las  de  tes  crimes. 
Ajoutera  ta  perte  à  tant  d'autres  victimes  ; 
Qu'après  t'étre  couvert  de  leur  sang  et  du  mien. 
Tu  te  verras  forcé  de  répandre  le  tien; 
Et  ton  nom  paraîtra,  dans  la  race  future. 
Aux  plus  cruels  tyrans  une  cruelle  injure  :  '.'. 
Voilà  ce  que  mon  cœur  se  présage  p  J'  de  1   i. 
Adieu  :  tu  peux  sortir. 

['  ûhrhfîen,  an^cctraut;  r-  yêvt)ânainf5i^orffîen,  ungtmtLc^ùm  ; 
[=  poursuivre  =  continuer,  fortfe^cn  ;  [^  nnê^eicbncn;  [»  jururfgeficn  ; 
[' prévoir,  \>oxaneithtn]  [^SSerjc&malmnâ,  ^clftbigung:  {'  ahr\t, 

['  I  foresee  ;  (-  insuit,  offense  ;  ('  augurs. 
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XCII 

SCENES  DES  PLAIDEURS 

(La  scène  est  dans  une  ville  de  basse  Normandie.) 

ACTE  PREMIER 
SGÈiNE  VII 

La  Comtesse  î)t  Pimbesche,  Ghicanèâu  '. 

CHICANEAU. 

Madame,  on  n'entre  plus. 

LA    COMTESSE. 

Hé  bien!  l'ai-jé  pas  dit? 
Sans  mentir  ['  {\  hies  valets  me  font  perdre  TespriL 
Pour  les  faire  lever  c'est  en  vain  que  je  gronde  [*  ('  ; 
11  faut  que  tous  les  jours  j'éveille  tout  mon  monde  ['  [\ 

CHICANEAU. 

Il  faut  absolument  qu'il  se  fasse  celer  [*. 

LA   COMTESSE. 

Pour  mui,  depuis  deux  jours  je  ne  puis  lui  parler. 

CHICANEAU. 

Ma  partie  f  (*  est  puissante  et  j'ai  lieu  de  tout  craindre. 

LA   COMTESSE. 

Après  ce  qu'on  m'a  fait,  il  ne  faut  plus  se  plaindre. 

^  C/iicaneaii,  nom  tiré  de  Rabelais,  comme  Perrin  Dandin  ; 
mais,  chez  lui  les  chicanous  sont  des  huissiers,  non  des  plaideurs! 

[M»a^rf)afa3  ;  [*  janfe;  [-^  ^eî)ieiUe;  [' se  faire  celer,  fié  m^ 
lâugnen  laffcn  ;  [*  ©tgenpavtei. 

('  upou  my  Word;  (- scold  ;  (^  ail  my  servants,  every  body  ; 
(*  partie  adverse,  opposite  party. 
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CHIC  AXE  AU. 

Si  pourtant  '  [*  ('  j'ai  bon  droit? 

LA   COMTESSE. 

Ah,  monsieur  !  quel  arrêt  1  ['  {' 

CHIC  A>- EAU. 

Je  m'en  rapporte  à  vous  f  >'.  Écoutez,  s'il  vous  plaît. 

LA   COMTESSE. 

Il  faut  que  vuus  sachiez,  monsieur,  la  perfidie... 

chica^^eau. 
Ce  n'est  rien  dans  le  fond. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur,  que  je  vous  die  [*/.•• 

CHICA>'£AU. 

Voici  le  fait.  Depuis  quinze  ou  vingt  ans  ençà  [^ 
Au  travers  d'un  mien  pré  certain  ânon  passa, 
S'y  vautra  [^  [\  non  sans  faire  un  notable  dommage. 
Dont  je  formai  ma  plainte  au  juge  du  village. 
Je  fais  saisir  l'ànon.  Un  expert  f  est  nommé  ; 
A  deux  bottes  ['  ('  de  foin  le  dégât  ['  ^^  estimé. 
Enfin,  au  bout  d'un  an,  sentence  par  laquelle 
Nous  sommes  renvoyés  hors  de  cour  [°  {\  J'en  appelle. 
Pendant  qu'à  l'audience  on  poursuit  un  arrêt, 
Remarquez  bien  ceci,  madame,  s'il  vous  plaît. 
Notre  ami  Drolichon,  qui  n'est  pas  une  béte. 
Obtient  pour  quelque  argent  un  arrêt  sur  requête. 
Et  je  gagne  ma  cause.  A  cela  que  fait-on? 

1  Si  pourtant  se  disait  autrefois  [.our  cependant. 

['  si  (alteé  ^ranj.}  =  locfe,  bemnoé:  [-  Utt^eil;  ['  iâi  becufe  mid' 
auf  (Sie;  [  *=  di^e ;  ["  bi?  je|t;  [^  se  vautrer,  nc^  tjerumiuôljên  ; 
['  a3ûnbel;  [*  ©cçaDen;  [■'  mit  einem  ^Ibiveifunâé&eic^eiD. 

(*  and  still,  yet  {si,  old  Fr.  =  cependant);  (-  what  ajudgeoient: 
('  I  leave  it  to  your  appréciation,  judgemeat;  {^poet.lic.  =  dise , 
{^  se  vautrer,  to  waliow,  to  spread  one's  self  out;  (*  timpire, 
référée;  (^  bundies  ;  ^^  liavuck,  déprédation;  (*  we  are  nonsuited. 
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Mon  chicaneur  s'oppose  à  l'exécution. 

Autre  incident  :  tandis  qu'au  procès  on  travaille, 

Ma  partie  en  mon  pré  laisse  aller  sa  volaille  ['  ('. 

Ordonné  qu'il  sera  fait  rapport  à  la  cour 

Du  foin  que  peut  manger  une  poule  en  un  jour  : 

Le  tout  joint  au  procès.  Enfin,  et  toute  chose 

Demeurant  en  état,  on  appointe  la  cause 

Le  cinquième  ou  sixième  avril  cinquante-six. 

J'écris  sur  nouveaux  frais  [*  ('.  Je  produis,  je  fournis 

De  dits,  de  contredits  ['  (',  enquêtes,  compulsoires  [*, 

Rapports  d'experts,  transports,  trois  interlocutoires, 

Griefs  et  faits  nouveaux,  baux  ["  (*  et  procès-verbaux  [^  \ 

J'obtiens  lettres  royaux  f  et  je  m'inscris  en  faux  ['  (\ 

Quatorze  appointements,  trente  exploits^  {\  sixinstancc s, 

Six-vingts["'(''  productions,  vingt  arrêts  de  défenses [";', 

Arrêt  enfin.  Je  perds  ma  cause  avec  dépens, 

Estimés  environ  cinq  à  six  mille  francs. 

Est-ce  là  faire  droit?  est-ce  là  comme  on  juge? 

Après  quinze  ou  vingt  ans!  Il  me  reste  un  refuge  : 

La  requête  civile  est  ouverte  pour  moi  ; 

Je  ne  suis  pas  rendu.  Mais  vous,  comme  je  voi  ('", 

Yous  plaidez? 

LA    COMTESSE. 

Plût  à  Dieu  ["  C'  ! 

CHIGAiNEAU. 

J'y  brûlerai  mes  livres. 


[' Çeberyicf)  ;  \-  fliif  neue  ^ojîen;  [' ©(^riften,  ©Cj^enfc^riftcn  ; 
[''  ltnterfu(^U!U3.;î,  ^l'oqctciungâbefcl^l ;  [•"'  ^â(^te;  ["'  ^rotocoiïe; 
r  JlanjIctïStuêferttgungen;  [^s'inscrire  en  faux,  eiiie^âlfc^ungéflage 
aiijîeKcn;  ["  3SorIat)ungcn ;  [^°  =  120  S3eiueiéîc^rtften;  ["  (Sin^ 
(;altunggurtfictle  ;  ["  tpotfte  @ott. 

(i  pouitry;  (-  auew,  upon  a  new  score;  ('  charges  and  oounter 
charges;  (*  leases;  ("  officiai  reports  ;  (*  s'inscrire  en  faux,  to  deny 
in  toto  ;  (^  writs;  («  =  cent  vingt:  (*  pleas  of  justification;  ("*  = 
vois;  ("  God  grant  (I  did.). 
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LA   COMTESSE. 

Je... 

CHICANEAU. 

Deux  bottes  de  foin  cinq  à  six  mille  livres  ! 

LA   COMTESSE. 

Monsieur,  tous  mes  procè«ï  allaient  être  rmi>  ; 
Il  ne  m'en  restait  plus  que  quatre  ou  cinq  petit?  : 
L'un  contre  mon  mari,  l'autre  contre  mon  père. 
Et  contre  mes  enfants.  Ah,  monsieur!  la  misère! 
Je  ne  sais  quel  biais  ['  ('  ils  ont  imaginé, 
Ni  tout  ce  qu'ils  ont  fait,  mais  on  leur  a  donné 
Un  arrêt  par  lequel,  moi  vêtue  et  nourrie, 
On  me  défend,  monsieur,  de  plaider  de  ma  vie. 

CHICANEAU. 

De  plaider  ! 

LA   COMTESSE. 

De  plaider. 

CHICANEAU. 

Certes,  le  trait  ('  est  noir     [  . 
J'en  suis  surpris. 

LA   COMTESSE. 

Monsieur,  j'en  suis  au  désespoir. 

CHICANEAU. 

Gomment!  lier  les  mains  aux  gens  de  votre  sorte  ! 
Mais  cette  pension,  madame,  est-elle  forte  ? 

LA   COMTESSE. 

Je  n'en  vivrais,  monsieur,  que  trop  honnêtement  ["  {\ 
Mais  vivre  sans  plaider,  est-ce  contentement  ? 

['  Umtueg,  Frummc  5Begc  ;  [*  ter  3U|3  (Strci*)  ttîf(^n?arj;  ['  an-- 
fiântig,  im  'i^of^lftanb. 

('  shift,  bias,  crooked  way  ;  (*  hit,  blow,  deed,  trick  ;  ij'  wicked  ; 
'   well,  sufficientlv,  tolerably. 
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GHICANEAU. 

Des  chicaneurs  viendront  nous  manger  jusqu'à  l'àme, 
Et  nous  ne  dirons  mot!  Mais,  s'il  vous  plaît,  madame. 
Depuis  quand  plaidez-vous? 

LA  COMTESSE. 

11  ne  m'en  souvient  pas  ['  ('  ; 
Depuis  trente  ans,  au  plus. 

CHICANEAU. 

Oe  n'est  pas  trop. 

LA  COMTESSE. 

Hélas  : 

CHICANEAU. 

Et  quel  âge  avez-vous?  Vous  avez  bon  visage  [^  :\ 

LA    COMTESSE. 

Hé  I  quelque  ["^  soixante  ans. 

CHICANEAU. 

Gomment!  c'est  le  bel  âge 
Puur  plaider. 

LA   COMTESSE. 

Laissez  faire,  ils  ne  sont  pas  au  bout  : 
J'y  vendrai  tout  mon  bien  ;  et  je  veux  rien  ou  tout. 

CHICANEAU. 

Madame,  écoutez-moi.  Voici  ce  qu'il  faut  faire. 

LA  COMTESSE. 

Oui,  monsieur,  je  vous  crois  comme  mon  propre  père. 

CHICANEAU. 

J'irais  trouver  mon  juge... 

LA   COMTESSE. 

Oh  !  oui,  monsieur,  j'irai. 

['  se  souvenir,  fii^  erinnem  ;  i  *  8ie  fe^m  tef)r  gut  (gefunt,  f  rôttig) 
au0  ;  ['  circwi,  ungefâ^v,  gegen. 
(*  remember  ;  (-  you  look  well. 
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CHIGANEAU. 

Me  jeter  à  ses  pieds... 

LA   COMTESSE. 

Oui.. je  m'y  jetterai  : 
Je  l'ai  bien  résolu. 

CHICANEAU. 

Mais  daignez  donc  m'entendre. 

LA   COMTESSE. 

Oui,  vous  prenez  la  chose  ainsi  qu'il  la  faut  prendre. 

CHICANEAU. 

Avez-vous  dit,  madame? 

LA   COMTESSE. 

Oui. 

CHICANE  AU. 

J'irais  sans  façon 
Trouver  mon  juge. 

LA  COMTESSE. 

Hélas  I  que  ce  monsieur  est  bon  I 

CHICAN'EAU. 

Si  vous  parlez  toujours,  il  faut  que  je  me  taise. 

LA   COMTESSE. 

Ah!  que  vous  m'obligez  !  je  ne  me  sens  pas  d'aise. 

CHICAKEAU. 

J'irais  trouver  mon  juge,  et  lui  dirais... 

LA  COMTESSE. 

Oui. 

CHICAÎiEAL'. 

Voi^(M 
Et  lui  dirais  :  Monsieur... 

*  Cette  exclan^ation  ^'ii^patience   est   écrite  voy  dans  quelque? 
éditions. 
(*  bless  me! 
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LA   COMTESSE. 

Oui,  monsieur. 

CHICAWEAU. 

Liez-moi... 

LA   COMTESSE. 

xMon sieur,  je  ne  veux  point  être  liée. 

CHICANEAU. 

A  l'autre  ! 

LA   COMTESSE. 

Je  ne  /a  ('  serai  point. 

CHICANEAU. 

Quelle  humeur  est  la  vôtre? 

LA    COMTESSE. 

Non. 

CHICANEAU. 

Vous  ne  savez  pas,  madame,  où  je  viendrai. 

LA   COMTESSE. 

Je  plaiderai,  monsieur,  ou  bien  je  ne  pourrai. 

CHICANEAU. 

Mais... 

LA   COMTESSE. 

Mais  je  ne  veux  point,  monsieur,  que  l'on  me  lie. 

CHICANEAU. 

Enfin,  quand  une  femme  en  tête  a  sa  folie... 

LA   COMTESSE. 

Fou  vouft-méme. 

CHICANEAU. 

Madame  ! 

LA   COMTESSE. 

Et  p«)urquoi  me  lier? 


(Ue. 
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CHICANEAU. 

Madame. 

LA   COMTESSE. 

Voyez-vous?  il  se  rend  familier  ['. 

CHICANEAU. 

Mais,  madame... 

LA   COMTESSE. 

Un  crasseux  ['   *.  qui  n"a  que  sa  chicane, 
Veut  donner  des  avis  ! 

CHICANEAU. 

Madame  ! 

LA   COMTESSE. 

Avec  son  âne  I 

CHICANEAU. 

Vous  me  poussez  ['  ['. 

LA   COMTESSE. 

Bonhomme,  allez  garder  ['  ("  vos  foins. 

CHICANEAU. 

Vous  m'excédez  ['\ 

LA   COMTESSE. 

Le  sot! 

CHICANEAU. 

Que  n'ai-je  des  témoins! 

SCÈNE  VIII 

Petit-Jean,  la  Comtesse,  Chicaneau. 

petit- jean*. 
Voyez  le  beau  sabbat  p  ('  qu'ils  font  à  notre  porte, 
^lessieurs,  allez  plus  loin  tempêter  ['  {''  de  la  sorte. 

*  Le  portier  du  juge  Perrin  Dandin. 

['  er  mmmt  ftc^  Çreil^citen  ^eraué;  [-  %\\y,  ['  hleibiqen;  ['  ^ûtt^n  : 
IJ"  excéder,  duperft  m\^an'ï)tU\,  retjcn,  serlc^en;  [*  Sônn,  ©etôfc  ; 
['  tobcn,  lârmen,  fc^reicn. 

('  niggard;  (-  you  excite,  offend  me,  you  are  rude;  ('  watch  over  ; 
(*  uproar,  tumult;  (-  to  storm,  to  make  a  noise. 

35 


614  RACINE. 

GflIGÀNEAtJ. 

Monsieur,  soyez  témoin... 

LA  COîlITESSE. 

Que  monsieur  est  un  sot  ['  ('. 

CHICANEAU. 

Monsieur, VOUS  l'entendez,  retenez  bien  ce  mot. 

PETIT-JEAN,   à  la  comtesse. 

Ah  !  VOUS  ne  deviez  pas  lâcher  ['  (^  cette  parole. 

LA  COMTESSE. 

Vraiment,  c'est  bien  à  lui  de  me  traiter  de  folle  ! 

'  PETIT- JE  AN. 

Folle  !  Vous  avez  tort.  Pourquoi  l'injurier? 

CHICANEAU. 

On  la  conseille. 

PETIT-JEAN. 

Oh! 

LA  COMTESSE. 

Oui,  de  me  faire  lier. 

PETIT-JEAN. 

Oh,  monsieur  ! 

CHICANEAU. 

Jusqu'au  bout  que  ne  m'écoute-t-elle  ? 

PETIT-JEAN. 

Oh,  madame  ! 

LA  COMTESSE. 

Qui?  moi?  souffrir  qu'on  me  querelle? 

CHICANEAU. 

Une  crieuse  ["  {\ 

f*   2)ummfo^f   ®|el  ;   [^  ïoêlaffen    (fatten,    entja^lûpfen   la^m) 
[^  ©c^reimn. 

{'  stupid  fellow,  ass;  ('  utter;  ('  brawler. 
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PETIT-JEAN. 

Hè,  paix! 

LA  COMTESSE. 

Un  chicaneur  I 

PETIT- JE  AN. 

Holà  : 

CHÎCANEAU. 

Qui  n"ose  plus  plaider! 

LA   COMTESSE. 

Que  t'importe  cela  ['  ('? 
Qu'est-ce  qui  t'en  revient  f  (%  faussaire['  ('abominable, 
Brouillon  ['  (*,  voleur  ? 

CHICANEAU. 

Et  bon,  et  bon,  de  parle  diable: 
Un  sergent  [^  !  un  sergent  ! 

lA   COSTÈSSE. 

Un  huissier  ['  ^'  !  iih  huiésiêr  ! 

PETiî-JEAN,  seuL 

-Ma  foi,  Juge  et  plaideurs,  il  faudrait  tout  her. 


LA   ROCHEFOUCAULD 

François  VI,  duc  de  la  Rochefoucauld,  naquit  en  1613,  et 
mourut  à  Paris  en  1680.  11  se  fit  remarquer  par  son  esprit,  par  sa 
connaissance  des  hommes  et  ses  intrigues.  Pour  plaire  à  la  duchesse 
de  Longueville,  il  se  jeta  dans  la  guerre  de  la  Froade.  Il  n'y 
éprouva  que  des  déceptions.  Revenu  de  ses  illusions,  il  tomba  dans 

L'toaeïie^t  t)iri?arQn;  [-iiî  l)aêbein@efcfâft(Sa(^e);  [=  abjéeultûev 
a5ccfâl|<^er;  [*  rertoirrter  Jtopf  j  ['  ©crl^t^Diener. 

(*  what  is  that  to  you  ?  {'  is  that  your  business  ?  (^  forger,  cheat 
*  blunderhead  ;  (»  police-man  ;  («  bailjô". 
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un  découragement  moral,  dans  une  misanthropie  chagrine  et 
égoïste  qui  est  le  caractère  de  ses  Maximes.  Il  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  dans  l'intimité  de  madame  de  la  Fayette  et  de 
madame  de  Sévigné.  La  première  édition  des  Maximes  parut  à 
Paris,  en  1665,  sous  le  titre  de  Réflexions  ou.  sentences  et  maxi- 
mes morales.  La  Rochefoucauld  a  encore  laissé  des  Mémoires^ 
dont  la  première  édition  parut  en  1662.  Œuvres  complètes,  in-8° 
Paris,  Ponthieu,  1825. 


xGin 
L'AMOUR-PROPRE 


L'amour-propre  ['  ('  est  l'amour  de  soi-même  et  de 
toutes  choses  pour  soi;  il  rend  les  hommes  idolâtres  [* 
d'eux-mêmes,  et  les  rendrait  les  tyrans  des  autres,  si  la 
fortune  leur  en  donnait  les  moyens.  Il  ne  se  repose  ja- 
mais hors  de  soi,  et  ne  s'arrête  dans  les  sujets  étran- 
gers que  comme  les  abeilles  sur  les  fleurs,  pour  en 
tirer  ce  qui  lui  est  propre.  Il  n'est  rien  de  si  impétueux 
que  ses  désirs,  rien  de  si  caché  f  ('  que  ses  desseins, 
rien  de  si  habile  que  ses  conduites.  Ses  souplesses  [*  ne 
se  peuvent  représenter,  ses  transformations  passent  [^ 
celles  des  métamorphoses,  et  ses  raffinements  ceux  de 
la  chimie  ;  on  ne  peut  sonder  f  ('  la  profondeur  ni  per- 
cer les  ténèbres  de  ses  abîmes.  Là  il  est  à  couvert  des 
yeux  les  plus  pénétrants,  il  fait  mille  insensibles  tours 
et  retours  [^  ;  là  il  est  souvent  invisible  à  lui-même  ;  il  y 
conçoit,  il  y  nourrit  et  il  y  élève,  sans  le  savoir,  un 
grand  nombre  d'affections  et  de  haines .  Il  en  forme  de 
si  monstrueuses  que,  lorsqu'il  les  a  mises  au  jour,  il 
les  méconnaît,  ou  il  ne  peut  se  résoudre  à  les  avouer. 

[^  (Eigenlîebe,  (Sitelfeit;  [-  aBgôttifc^ ,  \:  ge^eint,  ^oertorgen  ; 
[*  ©t^miegfamfeit;  ['  passer,  surpasser,  excéder,  ûberfîcigfn; 
P  ïot^en,  uHterfi!ct)cn,  ergvûnbcn  ;    ['  ^vûmmimgen  uni)  SBcnbungen. 

(*  self-iove;  ('^  hidden,  concealed;  ('  fathom. 
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De  cette  nuit  qui  le  couvre,  naissent  les  ridicules  per- 
suasions qu'il  a  de  lui-même,  ses  erreurs,  ses  igno- 
rances sur  son  sujet.  De  là  vient  qu'il  croit  que  ses  sen- 
timents sont  morts  lorsqu'ils  ne  sont  qu'endormis, 
qu'il  s'imagine  n'avoir  plus  envie  de  courir  dès  qu'il  se 
repose,  et  qu'il  pense  avoir  perdu  tous  les  goûts  qu'il  a 
rassasiés.  Mais  cette  obscurité  épaisse  qui  le  cache  à 
lui-même,  n'empêche  pas  qu'il  ne  voie  parfaitement  ce 
qui  est  hors  de  lui,  en  quoi  il  est  semblable  à  nos  yeux. 
Il  veut  obtenir  ces  choses  qui  ne  lui  sont  pas  avanta- 
geuses, et  qui  même  lui  sont  nuisibles,  mais  qu'il  pour- 
suit parce  qu'il  les  veut;  il  est  bizarre,  et  met  souvent 
toute  son  application  dans  les  emplois  les  plus  frivoles  ; 
il  trouve  tout  son  plaisir  dans  les  plus  fades,  et  con- 
serve toute  sa  fierté  dans  les  plus  méprisables  ['  ('.  Il 
est  dans  tous  les  états  de  la  vie  et  dans  toutes  les  condi- 
tions :  il  est  partout  ;  il  vit  partout  ;  il  vit  de  tout  ;  il  vit 
de  rien;  il  s'accommode  des  choses,  et  de  leur  priva- 
tion ;  il  passe  même  dans  le  parti  des  gens  qui  lui  font 
la  guerre,  il  entre  dans  leurs  desseins;  et,  ce  qui  est  ad- 
mirable, il  se  hait  lui-même  avec  eux;  il  conjure  à  sa 
perte  ;  il  travaille  même  à  sa  ruine  :  enfm  il  ne  se  sou- 
cie que  d'être;  et,  pourvu  qu'il  soit,  il  veut  bien  être 
son  ennemi.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  s'il  se  joint 
quelquefois  à  la  plus  rude  austérité,  et  s'il  entre  hardi- 
ment en  société  avec  elle  pour  se  détruire,  parce  que, 
dans  le  même  temps  qu'il  se  ruine  dans  un  endroit,  il  se 
rétablit  dans  un  autre.  Quand  on  pense  qu'il  quitte  son 
plaisir,  il  ne  fait  que  le  suspendre  ou  le  changer;  et, 
lors  même  qu'il  est  vaincu,  et  qu'on  croit  en  être  dé- 
fait [",  on  le  trouve  qui  triomphe  dans  sa  propre  défaite. 
Voilà  la  peinture  de  l'amour-propre,  dont  toute  la  vie 
n'est  qu'une  grande  et  longue  agitation.  La  mer  en  est 

[*  »crâc^tli(^,  »çra(^tungêtoert^  ;  [-  befreit. 
(*  contemptible,  despicable. 
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une  image  sensible,  et  l'amour-propre  trouve  dans  le 
Ûu^  pt  le  reflux  de  ses  vagues  une  fidèle  expression  de 
la  successipi^  turJ)u}eiite  de  ses  pensées  et  de  ses  éternels 
mouvements. 


XCIV 

MADAME    DE  SÉVIGNÉ 

(Emile  Deschamps.) 


Et  d'abord,  ma  chère  petite  nièce,  que  je  m'excuse  ['(' 
sur  ma  paresse  ou  mon  oubli  [*  (*,  comme  on  voudra 
appeler  mon  silence  de  quarante  jours.  Si  je  ne  vous  ai 
pas  répondu  encore,  c'est  que  j'ai  en  effet  une  bien 
bonne  excuse,  une  excuse  énorme,  une  excuse  qui  les 
vaut  toutes  :  Paris  !  —  Dans  votre  calme  et  verte  Bre- 
tagne, avec  vos  petits  quatorze  ans  si  verts  et  si  calmes, 
vous  croyez  peut-être  que  les  journées  à  Paris  ont  vingt- 
quatre  heures  comme  à  Lannion  ou  à  Saint-Gildas-des- 
Bois;  et  que  nous  y  avons  les  gens  sous  la  main,  comme 
vous  les  marguerites  [^  [^  ou  les  avelines  [*  (*.  Vous  êtes 
bien  de  votre  pays,  pauvre  enfant  !  A  Paris,  les  heures 
courent  sur  un  char  à  huit  chevaux  et  toujours  au  grand 
galop,  tellement  ['  ('  qu'on  ne  peut  les  saisir  et  que  la 
pensée  ne  les  distingue  pas  plus  entre  elles  que  l'œil  ne 
distingue  les  rayons  [®  ('  des  roues  qui  se  confondent  et 

[ '  ia  tnuf  tnia  entf^uïbîgen  ;  [*  ©crpcffcnl^eit,  ^îa^l&ifîgf eit  ;  ['  «Wap 
(iel^en,  ©ânjeblumen;  [♦  ^a|elnû)ie  (Sambcrténûjfe);   [»   fo   \â)niU; 

(^  let  me  (I  must)  apologize  ;  (-  my  idleness  or  my  forgetfulness 
=  daisies;  (*  filberts  ;  ('  so  fast;  (•  spokes. 
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s'évanouissent  à  force  de  rapidité.  A  Paris,  tout  le 
monde  est  sorti,  personne  ne  trouve  personne.  Aussi, 
quand  on  nous  écrit  de  la  basse  Bretagne  :  Voyez,  toute 
affaire  cessante  ['  (',  tel  médecin,  tel  avocat,  tel  chef  de 
division,  et  faites-moi  tenir  leurs  réponses  par  le  pro- 
chain courrier.  Ou  bien  :  Allez,  au  reçu  de  cette  lettre, 
prendre  madame  une  telle,  pour  choisir  avec  elle  des 
robes  et  des  chapeaux  de  noces  dans  le  dernier  goût  et 
très  bon  marché  ['  (",  et  faites  partir  tout  cela  le  soir 
même.  C'est  comme  si  Ton  vous  écrivait  à  vous,  ma 
petite  nièce  :  Soyez  assez  bonne  pour  arrêter  tous  les 
jolis  oiseaux  qui  passent  devant  votre  fenêtre  sur  la 
Loire,  et  pour  m'envoyer  une  plume  de  chacun;  j'en 
suis  très  pressé.  Voilà  cependant  les  espèces  de  commis- 
sions qu'il  m'a  fallu  faire  pour  vous,  c'est-à-dire  pour 
tout  votre  voisinage,  qui  a  étrangement  abusé  de  votre 
candeur,  en  vous  prenant  comme  intermédiaire  \is-à- 
vis  de  moi.  Enfin  j'en  suis  venu  à  bout  ['  (";  vous  rece- 
vrez je  ne  sais  combien  de  cartons  (*  avec  cette  lettre; 
mais  si  l'on  trouve  que  j'y  ai  mis  le  temps^  n'oubliez  pas 
ma  grande  excuse  :  Paris  ! 

Venons  maintenant  à  la  commission  qui  vous  est  per- 
sonnelle et  qui  rentre  un  peu  plus  dans  mes  attribu- 
tions [*  :  Vous  voulez  savoir  tout  ce  que  je  sais  et  tout 
ce  que  je  pense  sur  madame  de  Sévigné,  dont  votre 
naarraine  vient  de  vous  donner  les  lettres,  édition  petit 
format,  sans  notes  et  notices  aucunes.  Cela  vous  aidera, 
dites-vous,  au  plaisir  de  cette  lecture;  bravo!  Qu'est-ce 
que  je  dis?  brava!  —  Madame  de  Sévigné,  en  effet, 
n'est  pas  un  auteur  dans  le  sens  ordinaire  de  ce  mot;  et 
ce  qu'on  a  imprimé  d'elle  n'est  point,  à  proprement 
parler,  un  ouvrage.  Ses  lettres  ne  sont  que  sa  conversa- 

['  affe  ©efd^âfte  eingeficat;  [«  bttftg;  [_'  ju  Stcnbe;  [*  Çad^, 
('  suspend  ail  other  business  to  see,    to  call  on,  etc.;    (-  cheap; 
('  I  hâve  succedeed,  managed  it;  (*  (pasteboard)  boxes. 
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tion  écrite,  l'empreinte  [*  (*  visible  et  durable  de  se?^ 
émotions  fugitives,  de  ses  pensées  intimes.  Grâce  de 
style  à  part,  les  lettres  de  madame  de  Sévigné  perdent 
étonnamment  de  leur  charme  et  de  leur  intérêt  si  l'on 
ne  connaît  pas  bien  madame  de  Sé\igné,  ses  mœurs, 
ses  alentours  ["  (',  son  caractère,  sa  position  dans  le 
monde.  Il  faut  pouvoir  mettre  son  esprit  sur  sa  figure, 
pour  en  saisir  tout  l'agrément  f  (';  et  son  style  même, 
pour  en  apprécier  tout  le  mérite,  ne  faut-il  pas  se  bien 
représenter  la  physionomie  littéraire  et  sociale  de  cette 
époque?  Combien  de  choses  charmantes,  qui,  écrites 
aujourd'hui,  paraîtraient  faibles  et  pâles  comme  une 
vingtième  contre-épreuve  [M  Combien  de  paroles,  si  re- 
tentissantes alors,  mourraient  maintenant  sans  bruit, 
faute  d'écho  harmonique  dans  notre  société  toute  chan- 
gée! Pour  prendre  réellement  plaisir  aux  lettres  de  ma- 
dame de  Sévigné,  il  faut  d'abord  en  étudier  la  date, 
puis  se  placer,  par  l'imagination,  au  point  de  vue  de 
Saint-Germain  et  de  Versailles;  enfin,  ressusciter  la  fa- 
mille et  les  amis  de  cette  femme  unique,  et  se  remettre 
à  vivre  sa  vie. 

Pour  tout  cela,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de 
se  procurer  l'édition  de  MM.  Monmerqué  et  de  Saint- 
Surin,  qui  s'ouvre  par  d'excellents  travaux  biographi- 
ques sur  madame  de  Sévigné  ;  c'est  aussi  de  relire 
quatre  fois  de  suite,  sauf  à  le  relire  encore  souvent  par 
la  suite,  ce  beau  chapitre  de  Sainte-Beuve  où  les  traits 
les  plus  délicats  du  caractère  et  du  talent  de  madame 
de  Sévigné  sont  dessinés  avec  cette  grâce  inimitable  [^ 
qui  n'appartient  qu'à  la  force.  Toutefois,  puisque  votre 
marraine  n'a  pas  jugé  à  propos  [*  de  mettre  à  présent 

[*  @cprôge  ;  L*Umgebungen  (Çreunbe);  [^  Qlnmuti)  ;  [*  ©egenabbvurf 
(Sîa^bilt));  [*  inimitable,  unnac^al^mlid},  im»erglei(^(i(^  ;  [*  gdegcn. 

('  stamp,  mark,  expression;  (*  her  friends  (people  around  her); 
(^  charm. 
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entre  vos  mains  ces  belles  et  bonnes  choses,  je  respecte 
son  idée  sans  me  l'expliquer,  et  je  vais  suppléer  provi- 
soirement et  fort  imparfaitement  au  dommage  de  cette 
lacune;  mais,  en  vérité,  le  premier  maître  d'école  de  vo> 
communes  rurales,  sachant  lire  et  écrire,  vous  en  dirait 
autant  que  moi.  N'importe  ['  ('  ;  à  quoi  ser^'iraient  ['  (' 
les  oncles,  si  ce  n'était  à  faire  ce  que  veulent  p  (^  le> 
nièces? 

Ce  fut  en  1671  que  madame  de  Sévigné  *,  veuve  de- 
puis l'âge  de  vingt-cinq  ans  et  orpheline  à  dix-huit 
mois,  fut  encore  séparée  de  son  seul  bonheur,  de  son 
seul  amour,  de  sa  fille,  mariée  à  M.  de  Grignan  *,  qui 
l'emmena  bientôt  dans  son  commandement  de  Pro- 
vence. Cette  séparation  de  deux  cents  lieues,  sauf  quel- 


*  Marie  de  Rabutin,  belle  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  avec  cent 
mille  écus  de  dot,  avait  été  mariée  à  Henri,  marquis  de  Sévigyié, 
issu  d'une  grande  famille  de  Bretagne.  Cette  union  ne  fut  pas  heu- 
reuse :  «  Sou  mari  l'estimait,  et  ne  l'aimait  pas,  dit  l'académicien 
Conrard  (le  silencieux):  elle  l'aimait,  et  ne  l'estimait  pas,  >»  — 
-  Françoise- Margverite  de  Sévigné,  comtesse  de  Grignan,  la  fille 
la  plus  chérie  de  la  plus  aimante  et  de  la  plus  spiritueile  des  fem- 
mes, naquit  en  1648.  Elle  avait  quinze  ans  lorsqu'en  1663  sa  mère 
la  mena  à  la  cour.  «  Cette  beauté  brûlera  le  monde  »,  s'écria  M.  de 
Tréville  en  la  voyant,  La  Fontaine  la  jugea  mieux  dans  sa  fable  du 
Lio7i  amoureux,  qu'il  lui  dédia  :  «  Vous  qui  naquîtes  toute  belle, 
A  votre  indifférence  près.  »  Bus>y  l'appelle  «  la  plus  jolie  fille  de 
France  >.  Malgré  cela,  et  malgré  ses  cent  mille  écus  de  dot,  elle 
avait  déjà  plus  de  vingt  et  un  ans,  quand  un  prétendant  à  sa  main  se 
présenta.  C'était  le  comte  de  Grignan,  gentilhomme  d'une  des  meil- 
leures maisons  de  la  Provence,  mais  déjà  vieux,  veuf  de  deux  femmes, 
dont  la  première  lui  avuit  laissé  deux  filles;  et  réduit,  par  sa  pro- 
digalité, à  une  telle  pénurie  financière,  qu'il  fit  un  emprunt  pour 
pai^enir  à  se  marier.  Le  mariage  se  conclut  pourtant.  M.  de  Gri- 
gnan était  d'ailleurs  fort  en  faveur  auprès  du  roi,  qui  le  nomma 
peu  après  lieutenant  général  du  gouvernement  de  Provence  pen- 
dant la  minorité  du  duc  de  Vendôme,  gouverneur  titulaire.  Le 
comte  partit  aussitôt  pour  sa  province,  où  sa  femme  alla  le  rejoin- 
dre   l'année  suivante,  le    5  février  1671. 

['  e^  t^ut  nic^té  ;  [*  servir,  bienen,  nû^lic!^  fein  ;  [^  »ùn]c^en. 
('  no  raatter,  never  mind;  (*  what  would  be  the  use  ofj  ('  désire 
wish. 

35. 
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ques  rares  et  courts  voyages,  se  perpétua  ['  toute  leur 
vie  :  la  fille,  comme  une  vice-reine  dans  son  palais 
d'Aix;  la  mère  encensée  comme  une  dépsse  ^  l'hâtel  de 
Rambouillet  '  par  tous  les  beaux  esprits,  et  au  château 
de  Versailles  par  tous  les  seigneurs  de  la  cour,  ou  dans 
sa  terre  des  Rochers  en  Bretagne,  par  tous  les  gentils- 
hommes du  pays;  mais  toutes  les  deux,  mère  et  fille,  se 
désolant  au  fond  du  cœur  et  ne  vivant  que  d'un  sou- 
venir qui  s'éloignait  sans  cesse  et  d'une  espérance  qui 
n'arrivait  jamais.  Voilà  ce  que  c'est,  dans  les  familles, 
que  d'être  riches  et  puissants;  Ips  ups  pnt  des  ambas- 
sades, les  autres  des  charges  ^  la  cour;  tous,  des  terres 
au  sud  let  au  septentrion,  où  il  faut  aller  bon  gré  mal 
S^^VCf  puisqu'on  les  a,  et  c'est  une  dispersion  géné- 
rale. Les  pauvres  gens  ne  se  quittent  point;  ils  n'en  ont 
pas  le  moyen.  Djeu  fait  bien  tout  ce  qu'il  fait. 

C'est  alors  que  niadame  de  Sévigné,  pour  tromper  ['  (' 
sa  sohtude  et  répandre  tout  son  cœur,  commença  cette 
correspondance  de  tous  les  moments,  qui  np  devait  finir 
qu'avec  elle,  et  qui  vivra  toujours.  Voyez-vous,  ma  pe- 
tite nièce,  presque  tous  les  chefs-d'œuvre  dans  tous  les 
arts  sont  dus  [*  ('  à  quelque  souffrance  connue  pu  se- 
crète :  orgueil  blessé  ['  (*,  déceptions  du  cœur,  misère, 
amitiés  brisées,  que  sais-je  encore?  Il  n'y  a  pas  neuf 
muses,  cela  est  faux  ;  il  y  en  a  une,  Ja  douleur.  Quand 
on  est  heureux,  pourquoi  chercherait-on  de  la  gloire  ou 

'  L'hôtel  de  Rambordllet,  ce  salon  célèbre  de  beaux  esprits,  qui 
régenta  la  littérature  pendant  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle,  et  qui  fut  l'arbitre  du  goût,  le  sanctuaire  de  la  morale,  s'ou- 
vrit à  Paris,  rue  Saint-Thomas  du  Louvre,  vers  1600,  sous  le  règne 
de  Henri  IV.  Après  avoir  joui  longtemps  d'une  gloire  incontestée, 
il  vit  décliner  son  autorité  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  dès  que 
Molière  eut  donné  les  Précieuses  ridicules, 

[^  baucrtc;  [^guttoitftg  oDer  ge^ioungm;  [=  jcrjireucn  ;  [*  cntfiammen 
(fint>  eiît|lant)fn);  [^  serle^r,  aeriouabpt. 

(^  wiliingor  uuwilling;  (- to  beguile  ;  ('  origmate  in;  (*  wounded 
ri  ri  de. 
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quelque  grande  occupation?  On  est  heureux,  c'est  bien 
assez.  Pour  madame  de  Sévigné,  cette  correspondance 
n'était  qu'une  distraction  consolatrice.  La  gloire  est 
venue  comme  conséquence  ;  mais  elle  n'en  fit  point  un 
but  p  {\  Elle  avait  besoin  d'écrire  à  sa  fille,  non  pour 
être  lue  à  la  ronde,  mais  pour  écrire  à  sa  fille,  et  pour 
se  sentir  vivre.  Au  fait,  la  mort  n'est  autre  chose  que 
l'absence,  moins  la  grande  poste. 

Et  puis,  pn  a  répété  de  tputes  parts  que  madanie  de 
Sévigné  s'appliquait  comme  un  auteur  académique, 
n'écrivant  ses  lettres  intimes  que  pour  que  tout  le 
monde  les  admirât,  tandis  que  sa  grande  écriture  cou- 
rue est  là  pour  prouver  qu'elle  parlait,  qu'elle  bavar- 
dait ['  {'  ses  lettres;  tandis  qu'elle  dit  elle-même  :  «  En 
vérité,  il  faut  un  peu,  entre  amis,  laisser  trotter  les 
plumes  comme  elles  veulent;  la  mienne  a  toujours  la 
bride  sur  le  cou  ['  ^'.  »  N'importe,  comme  elle  a  de  la 
grâce  et  de  l'esprit  à  tout  propos,  c'est  qu'elle  le  fait 
exprès  [*  (*;  on  ne  se  persuade  pas  que  c'est  sa  manière 
d'être,  et  qu'au  contraire  il  faudrait  qu'elle  s'appliquât 
beaucoup  pour  que  cela  fût  autrement.  Quand  la  fau- 
vette [^  ;  '  chante  cachée  sous  l'ombrage,  c'est  donc  pour 
être  applaudie  des  balcons  voisins  qu'elle  chante  si 
bien?  —  On  ne  veut  pas  faire  la  part  des  natures,  et 
c'est  pourtant  là  le  secret  de  tout.  —  Ils  disaient  aussi, 
dans  le  temps,  et  les  mêmes  répètent  encore  aujour- 
d'hui que  madame  de  Sévigné  n'aimait  pas  sa  fille;  c'é- 
tait un  amour  de  parade,  c'était  une  attitude  dans  le 
beau  monde,  un  texte  pour  ses  conversations  et  sa  cor- 
respondance, toutes  sortes  de  choses  encore...  11  est  si 


[' 3tvç(î,  3icl;  f- ^laubede,  fcf^tt>ot>te;  ['  \}m  3nget  fm  (lâufr 
futé  mit  attcr  tyrei^eit)  ;  [*  abfîc^tlic^;  [=  ©vaêmùcfe. 

('  aim,  ambition,  end,  purpose  ;  (-  t4lked,  let  her  tongue  (pen)  run  ; 
("  unreined  (with  the  reins  hanging  loose);  (*  on  purpose; 
[^  warble. 
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peu  naturel,  en  effet,  qu'une  mère  aime  sa  fille!  Puis, 
récapitulons  un  peu  les  événements  : 

Marie  de  Rabutin-Ghantal  (qui  devait  être  madame 
de  Sévigné)  vient  au  monde  en  1626  '.  —  De*  l'an- 
née 1628,  son  père  '  est  tué  au  siège  de  la  Rochelle  de 
la  main  même  de  Gromwell,  dit-on,  mais  cela  n'amortit 
pas  le  coup.  Sa  mère  '  le  suit  de  prés.  Son  aïeule,  ma- 
dame de  Chantai,  fondatrice  des  Visitandines,  ne  peut 
prendre  aucun  soin  d'elle,  ne  voyant  rien  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  le  couvent.  Voilà  donc  la  jolie  petite  fille  con- 
fiée à  la  tutelle  de  son  vieil  oncle  l'abbé  de  Goulange, 
qui  était  tout  aussi  embarrassé  qu'elle.  Il  lui  fait  ap- 
prendre un  peu  de  musique  et  la  danse  en  perfection,  et 
le  voilà  quitte,  ce  bon  abbé.  Par  bonheur,  mademoiselle 
de  Rabutin  s'instruit  elle-même,  comme  elle  grandit, 
comme  elle  embellit,  sans  que  personne  y  fasse  rien! 
Mais  voyez  quelle  enfance  et  quelle  première  jeunesse  ! 
point  de  sourire  ['  ('  ni  de  chants  maternels  autour  de 
son  berceau  ['  (',  et  plus  tard  un  vieil  abbé  *  pour  la 
mener  ('  au  bal.  Enfin,  à  dix-huit  ans,  on  la  marie  au 
marquis  de  Sévigné,  très  riche  seigneur  de  Bretagne, 
qui  meurt  en  1650  des  suites  d'un  duel,  sans  avoir  eu  le 
temps  de  comprendre  sa  femme,  mais  bien  celui  de 
manger  ['  (^  les  trois  quarts  de  sa  fortune.  La  marquise 
de  Sévigné  tomba  dans  un  grand  désespoir,  car  elle  ai- 
mait tendrement  son  mari,  quoiqu'il  fût  assez  peu  digne 
d'elle;  le  degré  de  tendresse  ne  se  mesure  point  à  la 
personne  aimée,  mais  à  la  personne  qui  aime.  La  pensée 


*  A  Paris,  dans  un  hôtel  de  la  place  Royale.  —  *  Ce Ise- Bénigne, 
baron  de  Chantai,  qui  fut  tué  le  22  juillet  1627.  —  '  Marie  de  Cou- 
laoges.  —  *  Christophe,  abbé  de  Coulanges,  oncle  de  madame  de  S. 
(«  son  oncle  le  bien  bon  »),  vécut  près  d'elle  et  mourut  en  1687.  Il 
est  surtout  connu  par  les  lettres  de  la  marquise. 

['  Hà)iliv,  [-Siège;  ['  burc^bnngen,  oerjerirctt. 

(*  smiles;  (-  cradle;  ('  to  take;  (*  to  spend,  lo  squander,  to  lav- 
ish. 
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de  ses  deux  enfants  en  bas  âge  lui  rend  son  courage  ; 
dès  lors  elle  ne  s'occupe  plus  que  de  leur  éducation  et 
de  leur  avenir;  sa  fille  surtout,  elle  voue  sa  vie  à  la 
tienne.  Encore  dans  tout  Téclat  de  la  jeunesse,  recher- 
chée, fêtée,  chantée,  pour  ses  grâces  et  son  esprit,  dans 
les  plus  beaux  cercles  de  Paris  et  de  la  cour,  ni  son 
cousin  Bussy-Rabulin  '.  ni  son  maître  Ménage  ',  ni  le 
surintendant  Fouquet  ',  ni  le  prince  de  Conti,  frère  du 
grand  Condé,  ni  une  foule  de  grands  seigneurs  et  de 
beaux  esprits,  adorateurs  '  de  son  mérite,  personne  ne 
peut  triompher  de  sa  fidélité  de  veuvage,  ni  la  faire  dé- 
vier ['  de  son  plan  de  conduite  maternelle.  L'âge  étant 
venu,  son  fils,  pourvu  d'une  charge  militaire,  s'en  va, 
comme  ils  font  tous.  Restée  seule  avec  sa  fille,  son  cœur 
s'y  cramponne  [',  pour  ainsi  dire,  comme  à  une  dernière 
branche.  Elle  la  conduit  aux  fêtes  pompeuses  qui  se 
donnèrent  à  Versailles  en  1665,  et  l'entend  nummer  par 
toutes  les  bouches  la  plus  belle  et  la  plus  modeste  ;  elle 
pense  mourir  de  joie  et  d'orgueil...  M.  de  Grignan  la  lui 
demande  en  mariage;  elle  la  lui  accorde,  car  c'était  un 
homme  de  la  cour,  et  sa  fille  passerait  sa  \ie  auprès 
d'elle;  mais  bientôt  après  il  reçoit  l'ordre  de  se  rendre 

*  Roger  de  Rabutin,  comte  de  Bussy,  homme  de  guerre  et  écri- 
vain, mais  avant  touî.homme  d'esprit,  1618-1693. —  -Ménage,  poète 
érudit  et  bel  esprit,  joua  un  grand  rôle  à  Tliôtel  de  Rambouillec, 
1613-1692.  —  '  Nicolas  Fouquet,  marquis  de  Belle-Isle,  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  procureur  général  de  la  même  cour,  der- 
nier  surintendant  des  finances  sous  Louis  XIV,  naquit  en  1615.  Sa 
disgrâce,  restée  célèbre,  eut  pour  cause  le  faste  qu'il  déploya  pour  les 
fêles  qu'il  donna  au  roi  dans  son  château  de  Vaux,  le  20  août  1661, 
fêtes  qui  dépassèrent  en  magnificence  celles  de  la  cour.  La  colère  de 
Louis  XIV  fut  si  vivequ'il  l'aurait  fait  arrêter  sur-le-champ,  si  Anne 
d'Autriche  ne  l'en  eût  détourné;  mais  sa  vengeance,  pour  être  dif- 
férée, ne  fut  que  plus  implacable.  Arrêté  quinze  Jours  plus  tard, 
Fouquet  fut  successivement  prisonnier  au  château  d'Angers,  k  celui 
d'Amboise,  à  Vincennes,  à  Moret  et  à  la  Bastille.  Jugé  et  condamné, 
il  fut  transféré  à  Pignerol  en  1664;  il  y  mourut  en  1681;  mais  son 
corps  fut  rapporté  à  Paris. 

[*  53eivunlcr«r  ;  [-  abiueic^en  ;  [=  fiammett  \\^  feji. 
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en  Provence  pour  y  commander  en  l'absence  du  duc  de 
Vendôme  ',  et  pour  cette  fois  madame  de  Sévigné 
pense  ['  mourir  de  regrets  et  de  douleur.  —  Vingt-sept 
ans  se  passent  ainsi,  elle  écrit  à  sa  fille  par  tous  les 
courriers...  Un  jour,  c'était  au  mois  de  janvier,  l'hiver 
était  terrible  ;  elle  n'écrivit  pas,  elle  partit  ;  elle  venait 
d'apprendre  que  madame  de  Grignan  était  dangereuse- 
ment malade.  Arrivée  en  Provence,  elle  ne  la  quitta  ni 
jour  ni  nuit,  la  veillant,  la  soignant,  l'encourageant 
comme  personne  ne  l'eût  pu  faire,  tellement  qu'elle  la 
guérit  comme  par  miracle,  mais  qu'elle  prit  elle-même, 
par  fatigue  et  par  inquiétude,  une  fièvre  pernicieuse  [' 
qui  la  conduisit  s^u  tombeau  le  9  avril  1698...  C'est  égal, 
elle  n'aimait  pas  sa  fllle!  Je  crois,  rna  petitp  nièce,  que 
c'est  une  vérité  qui  vous  est  bien  démontrée  mainte- 
nant. 

11  est  facile  de  vous  démontrer  aussi  que  madame  de 
Sévigné  (quand  même  elle  eût  aimé  sa  fille)  n'avait  pas 
un  grand  fond  de  sensibilité^pour  les  maux  d'autrui,  et 
cela  parce  que  c'était  une  blonde,  rieuse  et  enjouée  l'  (',  et 
que  les  éclairs  de  son  esprit  passaient  et  reluisaient  [*  {'  dans 
ses  pr une l les  l''  {"  changeantes,  et,  comrne  elle  le  dit  elle- 
même,  dans  ses  paupières  bigarrées  ['  (*.  En  vain  la  prison 
du  cardinal  de  Retz  *,  la  disgrâce  éclatante  de  Fouquet, 
la  proscription  du  célèbre  Arnaulfl  '  et  de  tous  les  sa- 

^  Le  duc  de  Vendôme,  arrière-petit-fils  de  Henri  IV.  —  -  Paul 
(le  Gondi,  né  en  1614,  à  Montmirail.  Sa  famille,  originaire  de 
Florence,  dut  son  illustration  à  Albert  de  Gondi,  fils  d'un  banquier 
florentin,  maréchal  de  France  par  la  faveur  de  Catherine  de  Mé- 
dicis.  —  ^  Antoine  Arnauld,  surnommé  le  Grand  Arnauld,  l'un 
des  plus  célèbres  solitaires  de  Port'Royal,  le  vingtième  des  enfants 
d'Antoine  Arnauld,  naquit  à  Paris  en  1612  et  mourut  dans  l'exil 
à  Bruxelles,  en  1694. 

l'  tonre  bçinaî^c;  [-  bô^artig;  [Mufîtg,  aufgçtt)ccît;  p  glânîteit; 
[»  aué  il)rcn  f(^tllçrnben  iHugenôpfel;  [^  au3  il;Ten  bunten  3lugenïiet'er 
(3lugenn.nm)3ern), 

(<  lively,  playful;  (*  shone,  glittered,   sparkled;  ('  pupil,  apple 
(*  motley,  mediey  eye-lids. 
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vants  solitaires  de  Port-Royal  ',  trouvèrent  en  elle  un 
avocat  mille  fois  plus  courageux  et  plus  zélé  que  dans 
toutes  les  robes  poires  du  t;enaps.  J^es  gens  tristes  (et  il  y 
en  a  beaucoup)  ne  veulent  pas  qu'on  ait  de  1^  sensibilité 
avec  un  caractère  gai,  ni  qu'on  soit  maladp  avec  un 
visage  souriant.  —  Pourtant  une  rose  qui  se  meurt  a 
plus  de  CQuleurs  encore  qu'une  dent-de-lion  qui  se  porte 
bien  ['  (*.  Non,  madame  de  Sévigné  n'avait  pas  un  cœur 
sec  et  légpr,  ses  amitiés,  ses  pitiéSy  si  l'on  peut  ainsi 
parler,  étaient  chaudes  et  constantes,  et  ses  dévoue- 
ments héroïques  jusqu'à  l'opiniâtreté.  Il  y  avait  des 
étincelles  dans  ses  yeux,  parce  qu'il  y  avait  une  flamme 
dans  son  cpeur.  Vous  avez,  nja  petite  nièce,  ces  vers 
que  j'ai  faits  paur  une  dame  que  nous  aimons  beau- 
coup : 

Parce  que  je  suis  jeune  et  vive, 
On  me  croit  légère  {*  (*  ;  oh  !  non  pas  ! 
Je  chante?  —  Écoutez  bien:  une  note  plaintive 
Accompagne  le  rire  Pt  s'y  mêle  tout  bas  ! 

On  aurait  pu  les  faire  en  1618  pour  madame  de  Sévi- 
gné; seulement  on  les  eût  mieux  faits. 

Au  reste,  son  esprit  n'était  pas  frivole  non  plus.  En- 
core presque  enfant,  elle  avait  senti  le  besoin  de  rem- 
plir le  vide  de  ?on  âme  et  de  sa  ^ie  par  une  solide  ins- 


<  Célèbre  abbave  de  religieuses  de  Cîteaux,  située  près  de  Che- 
vreuse,  à  2  mvriamètres  de  Paris.  Réformée  par  Marie-Angélique 
Arnauld,  elle  fut  transférée  à  Paris  en  1625.  C'est  alors  que  Poy^t- 
Royal  devint  la  retraite  d'hommes  également  recommandables  par 
le  savoir,  le  talent  et  la  vertu,  ecclésiastiques  ou  laïques,  hommes 
de  robe  ou  d'épée,  philosophes  ou  médecins,  etc.,  parmi  lesquels  on 
distinguait  le  grand  Arnav.ld,  ArnavAd  éC Andilly ^  Le  MaistrCj 
Sacy,  Séricourt,  et  plus  tard  Nicole,  Lancelot,  Nicolas  Fontaine 
et  Pascal. 

(*  aie  cin  gefunber  Sôi»cnja^n;  [-  unBcl'onncn. 

(*  that  is  in  good  health;  (*  fri volons,  thoughtless. 
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Iruction.  Avec  les  leçons  de  Chapelain  *  et  de  Ménage, 
elle  avait  appris  l'italien,  l'espagnol,  et  même  le  latin  : 
mais  comme  elle  n'avait  pas  appris  le  pédantisme,  beau- 
coup de  gens  la  croient  assez  ignorante.  Quant  à  ses  au- 
teurs favoris,  c'étaient  saint  Augustin,  Montaigne,  Pas- 
cal, Quintilien  *,  Tacite  ^  et  saint  Jean  Ghrysostome  *, 
Virgile  et  Bourdaloue  '';  et  quand  elle  voulait  rire,  c'était 
avec  Rabelais,  le  plus  philosophe  des  rieurs,  le  maître 
en  fait  de  prose  française.  Toutes  ces  bonnes  et  fortes 
lectures  reparaissent  dans  son  style,  si  l'on  sait  l'étu- 
dier. En  comparant  son  style  à  celui  des  écrivains  de 
nos  jours,  on  lui  a  reproché  de  manquer  de  rêverie  et 
de  mélancolie  dans  la  description  de  la  nature  et  l'ana- 
lyse des  sentiments;  mais,  comme  l'a  si  spirituellement 
observé  M.  de  Sainte-Beuve,  la  mélancolie,  telle  que 
nous  l'entendons,  n'était  pas  encore  inventée.  Il  y  avait 
alors  de  la  retenue  et  de  la  convenance  ['  en  tout.  Ma- 
dame de  Sévigné  croyait  aller  bien  loin  en  lamentations 
quand  elle  écrivait  :  «  Pour  ma  vie,  vous  la  connaissez  ; 
on  la  passe  avec  cinq  ou  six  amis  dont  la  société  plaît, 
et  à  mille  devoirs  à  quoi  l'on  est  obhgé,  et  ce  n'est  pas 
une  petite  affaire;  mais  ce  qui  me  fâche [*  (*,  c'est  qu'en 
ne  faisant  rien,  les  jours  se  passent,  et  notre  pauvre  vie 
est  composée  de  ces  jours,  et  l'on  meurt.  Je  trouve  cela 

*  Jean  Chapelain,  poète  médiocre,  fort  maltraité  par  Boileau, 
né  k  Paris  en  1595,  mort  en  1674,  uu  des  membres  de  fondation  de 
l'Académie  française.  —  *  Quintilien,  Van  des  plus  célèbres  rhéteurs 
romains  du  premier  siècle  de  notre  ère.  —  '■  Puhlius  Coi^nelius 
Tacitus  vint  au  monde  au  commencement  du  rèLiue  de  Xéron,  et 
mourut  à  un  âge  avancé,  sous  les  Antonins.  Ses  deux  ouvrages 
principaux  sont  les  Annales  et  les  Histoires,  dont  le  premier 
embrasse  les  règnes  de  Tibère  à  Néron,  et  le  second  des  récits 
historiques  qui  vont  jusqu'à  Dorai  tien.  —^  Saint  Jean  Chrysostome^ 
père  de  l'Église,  né  à  Antioche  en  344,  mort  à  Comane,  dans  le 
Pont,  en  407.  —  ^  Bourdaloue,  l'un  des  grands  prédicateurs  du 
règne  de  Louis  XIV,  né  k  Bourges  en  1632,  mort  à  Paris  en  1704. 

l*  5lnftani),  (gc^tcîlid^fctt;  [*  unitS  mit  leib  t^ut,  drgcrt, 

('  displeases,  is  unpleasant. 
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bien  mauvais.  »  Cette  tristesse-là  serait  une  plaisanterie 
de  nos  jours;  elle  n'en  est  pas  moins  réelle  et  profonde. 
Ne  soyons  injustes  ni  envers  le  temps  passé,  ni  envers  le 
temps  présent.  Dans  ce  qu'on  faisait  de  beau  alors  et  ce 
qu'on  fait  de  beau  maintenant,  aucune  ressemblance, 
mais  toute  égalité.  Les  manières  de  parler  ne  sont  que 
les  vêtements  de  la  pensée.  La  mode  change,  l'homme 
est  le  même  sous  tous  les  habits.  Et  pour  en  revenir  à 
madame  de  Sévigné,  son  style,  brillant  et  tempéré  à  la 
fois  [*  (*,  est  pareil  à  ces  hommes  si  bien  élevés  ['  [' 
qu'on  ne  les  dirait  qu'aimables;  mais  il  n'y  a  qu'à  grat- 
ter [''  {'  un  peu,  on  trouve  le  cœur  tout  de  suite. 

La  haute  société  française  était  parvenue,  sous 
Louis  XIV,  à  un  tel  degré  d'élégance  et  de  splendeur, 
que  les  formes  sociales  débordaient  [*  C  de  toutes  parts 
dans  la  littérature.  C'est  quelquefois  un  tort;  c'est  bien 
souvent  une  grâce  indicible  [\  un  charme  qui  n'est  qu'à 
nous.  Ainsi,  le  misanthrope  de  Molière  est  un  homme 
de  cour,  et  ses  boutades  (*  vertueuses  deviennent  admi- 
rables en  se  faisant  jour  à  travers  son  langage  et  ses 
manières  comme  il  faut  '\  Ainsi,  madame  de  Sévigné 
n'est  pas  seulement  une  femme  étonnante,  c'est  toujours 
une  Dame  ['.  Et  lorsque  dans  plusieurs  de  ses  lettres, 
par  exemple  celles  sur  Fouquet,  sur  les  funérailles  de 
Turenne  \  sur  la  mort  du  ministre  Louvois,  elle  s'élève 
à  la  sublimité  de  Bossuet,  comme  en  d'autres  endroits 
elle  atteint  le  comique  de  Molière,  on  est  tenté  de  se 
mettre  à  genoux  devant  cette  victoire  du  naturel  sur  le 

*  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne,    vicomte  de  Turenne,  un   des 

grands  capitaines  des  temps  modernes,  né  à  Sedan  en  1611,  tué  à 
Salzbach  en  1675.  Il  était  fils  du  duc  de  Bouillon  et  d'Elisabeth  de 
Nassau. 

V  jugleic^;  [*  crjogen  ;  [' fra^en  ;  [*  déborder,  auëtrctcn,  V-^  cr* 
c(ie^en,  ûterîd^tcçmmen;  [^unbefc^rciblic^i  [^gcbilbet,  f«in;  ['»ornc^me 
èrau,  QDelbame. 

(*  both;  (*  well  educated,  gentlemanly  ;  ('  scratch,  scrape;  (*  dé 
border,  to  overflow,  to  extend  beyond;  ^'  whims,  rebuffs. 
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convenable  [\  Ce  sont  ces  larges  pleurs  ou  ce  gros  [*  (* 
rire  qui  échappent  au  milieu  d'un  cercle  élégant  et  qui 
deviennent  contagieux  par  la  contrainte  ['  même.  Au 
surplus  ['  (',  madame  de  Sévigné  n'atiuse  pas  de  cei^ 
grands  effets;  ils  se  produisent  presque  à  son  insu  [*  (*. 
ftlle  n'en  fait  point  une  affaire  ['(^  Le  sujet  la  saisit,  elle 
part  avec  lui,  et,  une  fois  partie,  elle  le  mène  à  son  tour 
plus  loin  et  plus  haut  qu'il  n'eût  été  avec  aucun  autre. 
Le  reste  du  temps,  elle  se  tient  dans  le  style  épistolaire, 
qui  n'est  autre  chose,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  que 
la  conversation  écrite,  c'est-à-dire  un  mélange  de  sim- 
plicité coquette  et  de  parure  négligée;  l'art  des  rappro- 
chements imprévus,  des  saillies  trouvées  f ,  de  la  nar- 
ration sans  apprêt  et  des  réflexions  sans  emphase  ['  ;  l'art 
enfin  de  toucher  à  tout  sans  s'appesantir  (®  sur  rien. 
Pour  cela,  il  faut  avoir  infiniment  d'esprit  et  avoir  l'es- 
prit infiniment  cultivé,  et  de  plus  encore  être  née  en 
France  il  y  a  cent  cinquante  ans.  Car  si  notre  époque  a 
fait  de  magnifiques  conquêtes  dans  la  poésie  épique, 
élégiaque  et  lyrique,  notre  prose  a  beaucoup  perdu  de 
grâce  native.  Après  nous  être  inspirés  avec  tant  de  bon- 
heur et  de  raison  des  muses  étrangères  si  sottement 
méconnues  de  nos  devanciers,  nous  nous  sommes  im- 
prudemment inoculé  l'esprit  et  l'humeur  germanique  ou 
britannique.  Il  vaut  pourtant  mieux,  en  certaines  cho- 
ses, ressembler  à  son  père  qu'à  son  voisin.  Pour  ma 
part,  je  vois  avec  un  vrai  chagrin  s'en  aller  de  chez 
nous  la  prose  libre,  souple  et  alerte  de  Montaigne,  de 
la  Bruyère,  de  madame  de  Sévigné  et  de  Voltaire,  cette 

['  ïauteê  Sac^en  ;  [-Bnjang,  (5tttquettcnît»ang;  [=  wfcriecnô  ;  [*o:^ne 
i[)r  2Bi[îen;  ["  (wi^tige)  ea^e  ;  [«  gtûcfltd^  erfonncnc  SBi^fanfen, 
gïûcflic^e  (iinfâfre;  {'  Dîa^brucf, 

(^  what  is  proper,  becoming,  decorous;  (-  broad;  ('  besides;  (*with- 
out  lier  knowledge,  without  her  being  conscious  of  it,  unawares, 
unexpectedly  ;  ('  an  affair  (matter)  of  importance;  ('  to  dwell  too 
long. 
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prose  qui  a  le  goût  du  terroir  de  France;  et  venir  à  sa 
place  une  prose  hérissée  [*  ('  d'épithètes,  et  alourdie  ['  [* 
d'un  bagage  mystico-sublime.  Je  puis  dire  cela,  moi, 
que  vous  n'accuserez  pas,  ma  petite  nièce,  d'antipathie 
pour  Yécole  nouvelle;  ijiais  j'en  ai  une  extrême  pour  les 
extrêmes  en  tout. 

Or,  lisez  les  lettres  de  madame  de  Sévigné,  Usez-les 
toutes,  depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière.  En  pre- 
nant une  lettre  par-ci  par-  là,  on  risque  de  tomber  sur 
des  riens,  qui  sont  quelque  chose  de  délicieux,  placés 
à  leur  jour  ['  ('  et  au  point  de  vue  de  l'ensemble.  Le 
phénomène  du  style  de  madame  de  Sévigné,  c'est  sa 
continuelle  perfection  qui  ne  se  dément  [*  .^jamais,  per- 
fection de  nature  et  non  de  travail;  génie  plus  que  ta- 
lent, génie  instinctif,  comme  la  Fontaine.  Dans  cette 
correspondance,  vous  trouvez  d'ailleurs  les  plus  com- 
plets et  les  plus  intéressants  mémoires  du  siècle  et  de  la 
cour  du  grand  roi.  Vous  y  vivrez  avec  les  hommes  et 
au  milieu  des  choses  de  ce  temps  ;  et,  ne  fût-ce  point 
un  modèle  de  style,  ce  serait  encore  une  source  d'ins- 
truction historique.  Vous  aimerez,  j'en  suis  sûr,  cette 
femme  si  naïvement  spirituelle,  si  modestement  sa- 
vante, qui,  sortie  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  se  fit  un 
miis.ni  précieuse,  sans  être  jamais  ridicule;  qui,  un  peu 
trop  fascinée  f  par  les  prestige?  P  de  la  cour,  et  vaine, 
plus  qu'il  ne  le  fallait,  de  quelques  paroles  de  Louis  XIV, 
n'en  était  pas  moins  l'amie  déclarée  de  ses  amis  disgra- 
ciés ;  qui,  pour  écrire  à  sa  fille  :  J'ai  mal  à  votre  poitrine, 
n'avait  pas  moins  de  chagrin  et  d'inquiétude  que  si  elle 
n'eût  pas  dit  ce  mot  charmant  ;  à  qui  enfm  il  faut  pres- 
que pardonner  de  n'avoir  pas  goûté  Racine,  en  se  res- 

[*  \)on  (Spit^eten  fîro^cnbc  ?Profe,  mit  (S^it^etcn  feîi^icît;  ['  fc^trer^ 
fâtlig  Qcmaàt  (Dur^)  ;  [' 2i(|t;  [*  iDtCecipridjt;  [' bfjaubert,  cer* 
blenbet  ;  [^  Sîcij,  3aubcr,  ©lan^. 

(*  full  ;  (*  made  heavy,  dull  by  ;  (^  proper  light;  (*  ceases,  flags. 
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souvenant  de  quelle  admiration  elle  admirait  Corneille, 
et  d'avoir  eu  peu  de  pitié  pour  les  révoltés  de  Bretagne, 
en  se  rappelant  l'espèce  d'adoration  qu'elle  vouait  [*  au 
roi  qui  était  pour  elle  la  France.  Les  femmes,  surtout 
comme  madame  de  Sévigné,  n'ont  guère  de  haine  qu'à 
cause  d'une  autre  adoration.  Ce  n'est  pas  qu'elles  haïssent 
telle  personne;  c'est  qu'elles  aiment  telle  autre  personne. 
En  foi  de  quoi  il  doit  leur  être  beaucoup  pardonné. 

Je  vous  recommande  donc,  ma  chère  nièce,  de  ne  pas 
trop  rire  de  l'extase  [*  très  risible  de  madame  de  Sévi- 
gné à  la  vue  du  cordon  ['  (*  bleu  ^  que  son  gendre  venait 
d'obtenir,  ni  de  la  complaisance  qu'elle  met  à  parler  à 
son  cousin  Bussy-Rabutin  de  la  généalogie  qu'elle  avait 
faite  de  leur  maison;  ce  sont  des  ridicules  qui  tiennent 
au  temps  ;  nous  avons  les  nôtres  qui  les  valent  bien.  — 
Louis  XIV  venait  de  danser  avec  elle;  tout  orgueilleuse, 
elle  se  tourna  vers  le  comte  de  Rabutin  pour  lui  dire  : 
«  Il  faut  convenir  que  le  roi  est  un  grand  roi.  —  Je  le 
crois  bien,  ma  cousine,  après  ce  qu'il  vient  de  faire!  » 
Réponse  excellente,  mais  qu'on  pourrait  appliquer  à 
plus  d'une  femme  de  nos  jours,  quoique  'Louis  XÏV  ne 
les  invite  pas  à  danser.  Une  autre  fois  le  roi  lui  dit  : 
«  Avouez,  madame,  que  Racine  a  bien  de  l'esprit  [*.  » 
C'était  après  une  représentation  d'Esther  à  Saint-Cyr. 
Cela  vous  montre,  ma  nièce,  combien  les  mots  changent 
de  signification;  il  y  en  a  même  qui  s'effacent  ["  C 
comme  des  pièces  de  monnaie,  par  la  circulation.  Le 
mot  csp?nt  est  de  ce  nombre.  Jusqu'à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  il  signifiait  génie  ;  il  était  pris  dans  sa 
grande  et  générale  acception.  Ce  qu'on  entend  par  es- 
prit, à  présent,  c'est  une  modification  de  l'esprit  d'alors 
et  sa  partie  la  plus  vulgaire.  Dire  aujourd'hui  qu'un 

*  Le  Cordon  6Zew,  insigne  des  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 
['  toibmetê;  [-©ntjûcîen;  ['93anb;  [*®eijl;  [^ \>txlb\â)tn,  »en»i|(^etu 
(*  ribbon;  (-  become  obliterated,  wear  oïï. 
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homme  a  de  l'esprit  '',  c'est  le  plus  mince  ['  '/  éloge 
qu'on  puisse  faire  de  quelqu'un  qui  n'est  pas  précisé- 
ment une  béte  '"  ['. 

Une  autre  fois  encore  madame  de  Sévigné  ayant  parlé 
un  peu  trop  longtemps...  Mais  ceci  me  rappelle  qu'il  y  a 
bien  longtemps  que  je  parle  moi-même.  Adieu  donc,  ma 
petite  nièce,  j'embrasse  vos  jolis  cheveux  blonds  qui  de- 
\iennent  bruns  tous  les  jours,  et  je  finis  en  vous  priant 
de  brûler  ma  lettre  au  pied  de  votre  grand  portrait  de 
madame  de  Sévigné,  après  l'avoir  lue,  si  vous  voulez, 
mais  surtout  avant  de  la  lire  à  qui  que  ce  soit,  même  à 
vos  jeunes  amie-.  Elle  est  pour  vous  seule  et  tout  à  fait 
confidentielle. 
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MADAME   DE    SÉVIGNÉ   A   SA    FILLE 

Alix  Rochers,  dimanche  21  juin  1671. 

Enfin,  ma  fille,  je  respire  à  mon  aise;  je  fais  un  sou- 
pir comme  M.  de  la  Souche  '  ;  mon  cœur  est  soulagé 
d'une  presse  [*  C  qui  ne  me  donnait  aucun  repos  :  j'ai  été 
deux  ordinaires  [^  i*  sans  recevoir  de  vos  lettres,  et  j'é- 
tais si  fort  en  peine  de  votre  santé,  que  j'étais  réduite  à 
souhaiter  que  vous  eussiez  écrit  à  tout  le  monde,  hormis 
à  moi.  Je  m'accommodais  mieux  d'avoir  été  un  peu  re- 

*  Allusion  à  la  scène  VI  du  deuxième  acte  de  VEcole  des  femmes. 

V  ïcrgl.  avoir  de  Vesprit,  geifîret*  fcitT,  unt»  u?t|ig  fe-n  ;  [-  bû? 
geringjîe  «ob;  [^'  îTummfopf,  ecbaféfcpf;  ['  ®etr:(^t,  (gorge;  ['  5?ofi 
tage. 

(^  the  poorest,  slightest;  *  fool,  idiot  :  (^  relieved  from  a  weight, 
care,  load:    ■•  post-dav?. 
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tardée  dans  votre  souvenir  que  de  porter  l'épouvantable 
inquiétude  que  j'avais  de  votre  santé  ;  mais,  mon  Dieu  ! 
je  me  repens  de  vous  avoir  écrit  mes  douleurs  ;  elles 
vous  donneront  de  la  peine  quand  je  n'en  aurai  plus  !  Voilà 
le  malheur  d'être  éloignées:  hélas!  il  n'est  pas  le  seul. 
Vous  me  mandez  des  choses  admirables  de  vos  céré- 
monies de  la  Fête-Dieu  p  (*  ;  elles  sont  tellement  pro- 
fanes, que  je  ne  comprends  pas  comme  votre  saint  ar- 
chevêque (  le   cardinal  Grimaldi  '  )  les    veut  souffrir  : 
il  est  vrai  qu'il  est  Italien,  et  que  cette  mode  vient  de  son 
pays.  Enfin,  ma  fille,  vous  êtes  belle  ;  quoi  1  vous  n'êtes 
point  pâle ,  maigre ,  abattue  comme  la  princesse  Olym- 
pie'  !  Ah  !  je  suis  trop  heureuse  !  Au  nom  de  Dieu,  amu- 
sez-vous, appliquez-vous  à  vous  bien  conserver.  Je  vous 
remercie  de  vous  habiller  ;  cette  néghgence  que  nous 
vous  avons  tant  reprochée,  était  d'une  honnête  femme  ; 
votre   mari  peut   vous  en  remercier,    mais  elle  était 
bien  ennuyeuse  pour  les  spectateurs.  Vous  aurez,  ma 
chère  bonne ,    quelque   peine    à    rallonger    les  jupes 
courtes  ;  nos  demoiselles  de  Vitré,  dont  l'une  s'appelle 
de  Bonnefoi  de  Groqueoison,  et  l'autre  de  Kerborgne, 
les  portent  au-dessus  de  la  cheville  du  pied.  J'appelle 
la  Plessis  '  mademoiselle  [de  Kerlouche  ;  ces  noms  me 
réjouissent.  Nous  avons  eu  ici  des  pluies  continuelles  ; 
et,  au  lieu  de  dire  :  après  la  pluie  vient  le  beau  temps, 
nous  disons  :   après  la  pluie  vient  la  pluie.  Tous  nos 
ouvriers  ont  été  dispersés;  et,  au  lieu  de  m'adresser 
votre  lettre  au  pied  d'un  arbre,  vous  auriez  pu  l'adres- 


'  Les  Grimaldi  étaient  l'une  des  quatre  grandes  familles  patri- 
ciennes de  la  république  de  Grênes.  Souverains  de  Monaco  dès  le 
dixième  siècle,  ils  font  remonter  leur  origine,  avec  plus  ou  moins 
de  vraisemblance,  à  Grimoald,  maire  du  palais  sous  Childebert  II. 
—  *  Héroïne  de  l'Arioste.  —  '  Mademoiselle  du  Plessis  (VArgen- 
tré.  Le  château  d'Argentré  est  à  une  demi -lieue  des  Rochers. 

['  gro^nletc^nal^mêfe)!, 

(*  corpus  Christi  day. 
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ser  au  coin  du  feu.  Nous  avons  eu  depuis  mon  arrivée 
beaucoup  d'affaires  ;  nous  ne  savons  encore  si  nous  fui- 
rons les  États  *  ou  si  nous  les  affronterons  [*.  Ce  qui  est 
certain,  et  dont  je  crois  que  vous  ne  douterez  pas,  c'est 
que  nous  sommes  bien  loin  de  vous  oublier  :  nous  en 
parlons  très  souvent  ;  mais,  quoique  j'en  parle  beaucoup, 
y  y  pense  encore  davantage,  et  jour  et  nuit,  et  quand  il 
semble  que  je  n'y  pense  plus,  et  enfin  comme  on  devrait 
penser  à  Dieu  si  on  était  véritablement  touché  de  son 
amour  ;  j'y  pense,  en  un  mot,  d'autant  plus  que  très  sou- 
vent je  ne  veux,  pas  parler  de  vous.  H  y  a  des  excès 
qu'il  faut  corriger,  et  [^  pour  être  polie,  et  pour  être  po- 
litique ;  il  me  souvient  encore  comme  il  faut  ^ivre  pour 
n'être  pas  pesante  :  je  me  sers  de  mes  vieilles  leçons. 

Nous  lisons  fort  ici  :  la  Mousse  m'a  priée  qu'il  pût  lire 
le  Tasse  '  avec  moi  :  je  le  sais  fort  bien,  parce  que  j'ai 
très  bien  appris  l'italien  ;  cela  me  divertit.  Son  latin  et 
son  bon  sens  f  le  rendent  un  bon  écolier  ;  et  ma  routine 
et  les  bons  maîtres  que  j'ai  eus  me  rendent  une  bonne 
maîtresse.  Mon  fils  nous  lit  des  bagatelles  [*  (',  des  co- 
médies qu'il  joue  comme  Molière,  des  vers,  des  romans, 
des  histoires  ;  il  est  fort  amusant  ;  il  a  de  l'esprit,  il  en- 
tend bien,  il  nous  entraîne  ;  il  nous  a  empêchés  de  pren- 
dre aucune  lecture  sérieuse,  comme  nous  en  avions  le 
dessein.  Quand  il  sera  parti,  nous  reprendrons  quelque 

'  Oa  appelait  États  les  assemblées  des  trois  ordres  de  cer- 
taines provinces,  qui,  sur  la  convocation  du  roi,  se  réunissaient  à 
des  époques  périodiques,  alîn  de  régler  l'administration  intérieure 
du  pays  et  de  voter  les  subsides  destinés  à  subvenir  aux  frais  de 
l'administration  du  royaume.  —  -  Torquato  Tasso,  un  des  plus 
grands  poètes  modernes  de  l'Italie,  né  à  Sorrente  en  1544,  mort  à 
Rome  en  1595.  Son  poème  le  plus  remarquable  est  la  Jérusalem 
délivrée.  Voir  k  Rome  son  tombeau,  avec  un  magnifique  monu- 
ment, œuvre  du  comm.  de  Fabris  (1857),  dans  l'église  du  monas- 
tère de  Sayit'Onofrio. 

V  affronter,  ïxoi^  bieten  (èciœo^ncnjj  [*  et..,  et,    foiro^I.,.   a\î 
['  gefunber  3SeriîauD;  ['  ^leinigfeiten,  ^o^tw. 

(^  some  trifles,  trifliug  things. 
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belle  morale  de  Nicole  '  ;  mais  surtout  il  laut  tâcher  de 
passer  sa  vie  avec  un  peu  de  joie  et  de  repos;  et  le 
moyen  quand  on  est  à  cent  mille  lieues  de  vous?  Vous 
dites  fort  bien,  on  se  voit  et  on  se  parle  au  travers  d'un 
gros  crêpe.  Vous  connaissez  les  Rochers,  et  votre  ima- 
gination sait  où  me  prendre  :  pour  moi,  je]ne  sais  où  j'en 
suis;  je  me  suis  fait  une  Provence,  une  maison  à  Aix, 
peut-être  plus  belle  que  celle  que  vous  avez;  je  vous  y 
trouve.  Pour  Grignan,  je  le  vois  aussi  ;  mais  vous  n'avez 
point  d'arbres,  cela  me  fâche  ;  je  ne  vois  pas  bien  où 
vous  vous  promenez  ;  j'ai  peur  que  le  vent  ne  vous  em- 
porte sur  votre  terrasse  :  si  je  croyais  qu'il  pût  vous 
apporter  ici  par  un  tourbillon  (\  je  tiendrais  toujours 
mes  fenêtres  ouvertes,  et  je  vous  recevrais.  Dieu  sait! 
Voilà  une  folie  que  je  pousserais  ['  loin.  Mais  je  reviens, 
et  je  trouve  que  le  château  de  Grignan  est  parfaitement 
beau  ;  il  sent  bien  les  anciens  Adhémar.  Je  suis  ravie  [' 
de  voir  comme  le  bon  abbé  vous  aime  ;  son  cœur  est 
pour  vous  comme  si  je  l'avais  pétri  [' de  mes  propres 
mains  ;  cela  fait  justement  que  je  l'adore.  Votre  fdle  est 
plaisante  ;  elle  n'a  pas  osé  aspirer  [*  f  à  la  perfection  du 
nez  de  sa  mère,  elle  n'a  pas  voulu  aussi...  Je  n'en  dirai 
pas  davantage  ;  elle  a  pris  un  troisième  parti,  et  s'est 
avisée  d'avoir  un  petit  nez  carré  :  mon  enfant,  n'en  êtes- 
vous  point  fâchée?  Mais,  pour  cette  fois,  vous  ne  devez 
pas  avoir  cette  idée  ;  mirez-  ["  ('  vous  :  c'est  tout  ce  que 
vous  devez  faire  pour  finir  heureusement  ce  que  vous 
commencez  si  bien.  Adieu,  ma  très  aimable  enfant  ;  em- 
brassez M.  de  Grignan  pour  moi.  Vous  lui  pouvez  dire 
les  bontés  de  notre  abbé. 

'  Pierre  Nicole,  né  à  Chartres  eu  1625,  mort  à  Paris  en  1695, 
l'un  des  rédacteurs  de  la  célèbre  Méthode  de  Port-Royal,  l'auteur 
des  Essais  de  morale,  25  vol.  in-12,  Paris,  1671  et  suiv. 

['pousser,  trcibcn  ;  [*  entjûcft;  ['  gcfnetet;  [*  jlrcbcn,  Q[n\pïûà^i 
tna^cn  ;  [*  se  mirer,  ftc^  fptegeîn,  teîe^en,  bctra^tcn. 

('  whirlwii  d;  (*  pr?tend;  ('  look  at  yourself  in  tlie  glass. 
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XCVl 

A  LA  MÊME 

Aux  Rochers,  ce  lô»  juillet  ICTl, 

...Mademoiselle  du  Plessis  nous  honore  souvent  de  sa 
présence  ;  elle  disait  hier  qu'en  basse  Bretagne  on  faisait 
une  chère  [^  admirable,  et  qu'aux  noces  [*  de  sa  belle- 
sœur  on  avait  mangé  pour  un  jour  douze  cents  pièces  de 
rôti  :  à  celte  exagération  [",  nous  demeurâmes  tous 
comme  des  gens  de  pierre  *.  Je  pris  courage,  et  lui  dis  : 
'<  Mademoiselle,  pensez-y  bien  ;  n'est-ce  point  douze  piè- 
ces de  rôti  que  vous  voulez  dire  ?  On  se  trompe  quelque- 
fois. —  Non,  madame,  c'est  douze  cents  pièces  ou  onze 
cents  ;  je  ne  veux  pas  vous  assurer  si  c'est  onze  ou  douze, 
de  peur  de  mentir;  m-iis  enfin  je  sais  bien  que  c'est  l'un 
ou  l'autre»,  et  /e  répéta  vingt  fois,  et  n'en  voulut  jamais 
rabattre  un  seul  poulet.  Nous  trouvâmes  qu'il  fallait 
qu'ils  ussent  du  moins  trois  cents  piqueurs  ['  (*  pour  pi- 
quer ['  ('  menu,  et  que  le  lieu  fût  une  grande  prairie,  où 
l'on  eût  tendu  des  tentes;  et  que,  s'ils  n'eussent  été  que 
cinquante,  il  eût  fallu  qu'ils  eussent  commencé  un  mois 
devant  ('.  Ce  propos  [^  \  de  table  était  bon  ;  vous  en  au- 
riez été  contente.  N'avez-vous  point  quelque  exagéreuse 
comme  celle-là? 

'  Imitation  de  l'expression  italienne  :  Siamo  rimasti  di  sasso. 

['  faire  bonne  chère,  ttortrefflic^  e)Tcn  ;  [*  ^Ço^ieitéfeiî  ;  ['  Uetcvî 
Iveitun^;  [*  58ratcn*Spi(fer;  [*  [piien;  [*  ®eip:â  •. 

('  larder^î  ;  (*  to  stick,  to  lard  ;  ('  =  avant,  auparavant,  befure  ; 
(*  talk. 
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XCVII 

A   LA   MÊME 

Aux  Rochers,  mercredi  22'  juillet  (167i;. 
jour  de  la  Madeleine,  où  fut  tué,  il  y  a 
quelques  années,  un  père  quei'avais  *. 

Je  vous  écris,  ma  bonne,  quoique  je  n'aie  rien  à  vous 
mander.  Madame  de  Ghaulnes  ^  arriva  dimanche,  mais 
savez-vous  comment  ?  A  ioeau  pied  sans  lance,  entre  onze 
heures  et  minuit  :  on  pensait  à  Vitré  que  ce  fût  (*  des 
bohèmes  ['  {'.  Elle  ne  voulait  aucune  cérémonie  à  son 
entrée  ;  elle  fut  servie  à  souhait  f  (',  car  on  ne  la  re- 
garda pas,  et  ceux  qui  la  virent  comme  elle  était,  cru- 
rent que  c'était  ce  que  je  vous  ai  dit,  et  pensèrent  [^  (* 
tirer  sur  elle.  Elle  venait  de  Nantes  par  la  Guerche  ',  et 
son  carrosse  et  son  chariot  étaient  demeurés  entre  deux 
rochers  à  demi-lieue  de  Vitré,  parce  que  le  contenu  était 
plus  grand  que  le  contenant,  ma  chèt-e  ;  ainsi  il  fallut 
travailler  dans  le  roc,  et  cet  ouvrage  ne  fut  fait  qu'à  la 
pointe  du  jour,  que  tout  arriva  à  Vitré.  Je  fus  voir  lundi 
cette  duchesse,  qui  fut  aise  [*  ("  de  me  voir  comme  vous 
pouvez  penser.  La  Murinette  *  beauté  est  avec  elle,  dont 
mon  oncle  l'abbé  est  amoureux.  Elles  sont  seules  à  Vi- 
tré, en  attendant  M.  de  Chaulnes  qui  fait  le  tour  de  la 
Bretagne,  etles  États  qui  s'assembleront  dans  dix  jours. 
Vous  pouvez  vous  imaginer  ce  que  je  suis  dans  une  pa- 
reille solitude  :  elle  ne  sait  que  devenir  et  n'a  recours 
qu'à  moi;  vous  croyez  bien  que  je  l'emporte  [^  liaute- 

'  Le  22  juillet  1627.  —  -  Le  duc  de  Chaulnes  fut  gouverneur  de 
Bretagne  de  1671-1695.  —  "  La  Guerche,  chef-lieu  de  canton  du 
dép.  d'Ille-et- Vilaine,  à  4  lieues  au  sud  de  Vitré.  —  *  Marie- Anne 
du  Pui  de  Muriuais,  parente  de  la  duchesse  de  Chaulnes. 

['  Siâ^^î^f^V  Sant)fmiv^eî:;  [-  naâ)  SBuni^;  ['  îjâtten  hmaf)î  ;  [^Îf0§, 
erfreut. 

('  =  ficssent  ;  ^^  gipsies  ;  [^  to  her  taste  ;  (*  had  a  mind  to,  al- 
most  ;  ("  glad,  pieased  ;  ^^  that  I  hâve  the  better  of  (that  she 
prêter  s  me  to). 
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ment  sur  mademoiselle  Kerborgne.  Elle  me  fit  les  mêmes 
civilités  [*  que  si  elle  n'était  pas  dans  son  gouvernement. 
Je  crois  qu'elle  me  viendra  voir  après  dîner.  Toutes  mes 
allées  sont  nettes  rigoureusement  ;  je  la  prierai  de  de- 
meurer ici  deux  ou  trois  jours  à  s'y  promener  en  liberté. 
Comme  je  lui  fais  valoir  d'être  denieurée  pour  elle,  je 
veux  m'en  acquitter  d'une  manière  à  n'être  pas  oubliée, 
et  pourtant  sans  que  je  fasse  d'autre  bonne  chère  que 
celle  qui  se  trouve  dans  le  pays.  Ah  1  mon  Dieu  !  en  voilà 
beaucoup  sur  ce  sujet.  Il  faut  pourtant  que  je  vous  fasse 
encore  mille  baisemains'  ['  ('  de  sa  part,  et  que  je  vous 
dise  qu'on  ne  peut  estimer  plus  une  personne  qu'elle 
vous  estime  :  elle  est  instruite  par  d'Hacqueville  de  ce 
que  vous  valez.  Quelle  fortune  que  celle  de  cette  femme  ! 
Elle  avait  cent  mille  écus  :  fille  d'un  conseiller,  ma 
bonne  !  Tout  est  rai^gé  selon  l'ordre  de  la  Providence. 
Cette  pensée  doit  fixer  toutes  nos  inquiétudes,  et  vous, 
ma  très  belle,  comment  êtes-vous?  ou  en  êtes-vous  de 
vos  Grignans  ?  Le  pauvre  Coadjuteur  '  a-t-il  encore  la 
goutte?  L'innocence  est-elle  toujours  persécutée  ? 

Je  fis  hier  matin  un  acte  généreux  :  j'avais  pris  huit 
ou  dix  ouvriers  qui  fanaient  mes  foins  pour  nettoyer  des 
allées,  et  j'avais  envoyé  mes  gens  à  leur  place.  Picard 
n'y  voulut  pas  aller,  et  me  dit  qu'il  n'était  pas  venu  pour 
cela  en  gretagne,  qu'il  n'était  point  un  ouvrier,  et  qu'il 
aimait  çuieux  s'en  aller  à  Paris.  Sans  autre  forme  de 
procès,  je  le  fis  partir  à  l'instant.  Je  pense  qu'il  couchera 
aujourd'hui  à  Sablé.  Pour  so  récompense,  il  l'a  si  peu 

*  Baisemai-n,  hommage  que  le  vassal  devait  à  son  seigneur, 
chaque  fois  qu'il  y  avait  mouvance  de  fief.  Cérémonie  d'étiquette 
usitée  encore  dans  quelques  cours  de  l'Europe,  et  qui  consista  à 
baiser  la  main  du  souverain.  Par  anal.,  action  de  baiser  la  main 
d'une  personne  quelconque.  —  -  Jean-Baptiste  Adhémar  de  MonteU 
de  Grignan,  coadjuteur  de  son  oncle  l'archevêque  d'Arles.  (Ce 
dernier  était  aussi  l'oncle  du  comte  de  Grignan.) 

['  ^ôfïiéfeiten  ;  [-  ^^ontfûife,  (Sm^fefilnngen. 

i^'  compliments. 
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méritée  par  quatre  années  de  mauvais  service  que  je 
n'en  ai  rien  sur  ma  conscience. 

11  faut  avouer  que  la  disette  ['  de  sujets  m'a  jetée  au- 
jourd'hui dans  de  beaux  détails.  En  voici  encore  un. 
Cette  madame  Quintin  *  que  nous  vous  disions  qui  vous 
ressemblait,  à  Paris,  pour  vous  faire  enrager,  est  comme 
paralytique;  elle  ne  se  soutient  pas;  demandez-lui  pour- 
quoi :  elle  a  vingt  ans.  Elle  est  passée  ce  matin  devant 
cette  porte,  et  a  demandé  à  boire  "un  petit  coup  f  ('  de 
vin  ;  on  lui  en  a  porté,  elle  a  bu  sa  chopine,  et  puis  s'en 
est  allée  au  Pertre  consulter  une  espèce  de  médecin 
qu'on  estime  en  ce  pays.  Que  dites-vous  de  cette  manière 
bretonne,  familière  et  galante  ['  ^'^  Elle  sortait  de  Vitré; 
elle  ne  pouvait  pas  avoir  soif  ;  de  sorte  que  j'ai  compris  que 
tout  cela  était  un  air,  pour  me  faire  savoir  qu'elle  a  un 
équipage  de  Jean  de  Paris  "*".  Ma  pauvre  bonne,  nesor- 
tirai-je  point  des  nouvelles  de  Bretagne  ?  Quel  chien  de 
commerce  avez-vous  là  avec  une  femme  de  Vitré  ?  La 
cour  s'en  va,  dit-on,  à  Fontainebleau  ;  le  voyage  de  Ro- 
chefort  et  de  Ghambord  est  rompu.  On  croit  qu'en  dé- 
rangeant f  (*  les  desseins  qu'on  avait  pour  l'automne, 
on  dérangera  aussi  la  fièvre  de  M.  le  Dauphin,  qui  le 
prend  dans  cette  saison  à  Saint-Germain  :  pour  cette 
année,  elle  y  sera  attrapée  f  ;  elle  ne  l'y  trouvera  pas. 
Vous  savez  qu'on  a  donné  à  M.  de  Gondom  '  l'abbaye  de 
Rebais  qu'avait  l'abbé  de  Poix  :  le  pauvre  homme  !  On 
prend  ici  le  deuil  de  M.  le  duc  d'Anjou  *  :  si  je  demeure 
aux  États,  cela   m'embarrassera.  Notre  abbé  ne  peut 


'  Suzanne   de  Montgommery,    femme  du  comte  de  Quintin.  — 

*  Equipage  magnifique,  pompeux,   comme  dans  Je  roman  de  Jean 
de  Paris. —  ^  Bossuet.  Il  paraît  que  la  nouvelle  était  inexacte.  — 

*  Fils  de  Louis  XIV. 

V  SDiongel;  [-  îTtQ^f^en;  ['  artig,  l^ôfîid^,  angcne^m;  {*■  déranger^ 
fiôren,  abânbern  ;  [^  »ereitcU. 

(*drop;    (*civilj    agreeable  ;    (^  a    pompous   (stately)    carriage 
(*  déranger.^  to  alter,  to  disturb. 
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quitter  la  chapelle  '  ;  ce  sera  notre  plus  forte  raison  ; 
car,  pour  le  bruit  et  le  tracas  f  ('  de  Yitré,  il  me  sera 
bien  moins  agréable  que  mes  bois,  ma  tranquillité  et  mes 
lectures.  Quand  je  quitte  Paris  et  mes  amies,  ce  n'est  pas 
pour  paraître  aux  États  :  mon  pauvre  mérite,  tout  mé- 
diocre qu'il  est,  n'est  pas  encore  réduit  à  se  sauver  ['  (" 
en  province,  comme  les  mauvais  comédiens.  Ma  bonne, 
je  vous  embrasse  avec  une  tendresse  infinie;  la  ten- 
dresse que  j'ai  pour  vous  occupe  mon  âme  tout  entière  ; 
elle  va  loin  et  embrasse  bien  des  choses  quand  elle  est 
au  point  de  la  perfection.  Je  souhaite  votre  santé  plus 
que  la  mienne  ;  conservez-vous  ;  ne  tombez  point.  Assu- 
rez M.  de  Grignan  de  mon  amitié,  et  recevez  les  protes- 
tations de  notre  abbé. 


XGVllI 

LA    LETTRE    DES    FOINS    A    M.    DE    COULANGES 


Aux.  Rochers,  ïfii' juillet  ld7l. 

Ce  mot  sur  la  semaine  est  par-dessus  le  marché  de 
vous  écrire  seulement  tous  les  quinze  jours,  et  pour  vous 
donner  avis,  mon  cher  cousin,  que  vous  aurez  bientôt 
l'honneur  de  voir  Picard  ;  et  comme  il  est  frère  du  laquais 
de  madame  de  Coulanges,  je  suis  bien  aise  de  vous  ren- 
dre compte  de  mon  procédé.  Vous  savez  que  madame  la 
duchesse  de  Chaulnes  est  à  Vitré  ;  elle  y  attend  le  duc, 
son  mari,  dans  dix  ou  douze  jours,  avec  les  États  de  Bre- 
tagne :  vous  croyez  que  j'extravaguef  ;  elle  attend  dune 
son  mari  avec  tous  les  États,  et,  en  attendant,  elle  est  à 

*  Que  m^idame  de  Sévigué  faisait  construire  sous  la  direction  de 
son  oncle.  —  *  Pierre-Philippe-Emmanuel,  marquis  de  Coulanges, 
1631-1716,  chansonnier,  et  connu  surtout  par  sa  correspondance 
avec  madame  de  Sévigué,  sa  cous>ine  germaine  et  son  amie  intime. 

[*  SBirrtoarr,  Duâlevei  ;  [-  f^ûc^ten  ;  ['  albeine  (bm  itop\  uerïoren 

{*  bustle  ;  (*  to  fiée,  to  run  awuy. 
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Vitré  toute  seule,  mourant  d'ennui.  Vous  ne  comprenez 
pas  que  cela  puisse  jamais  revenir  à  Picard  :  elle  meurt 
donc  d'ennui  ;  je  suis  sa  seule  consolation,  et  vous  croyez 
bien  que  je  l'emporte  ['  d'une  grande  hauteur  sur  mes- 
demoiselles de  Kerbone  et  de  Kerqueoison  '.  Voici  u\\ 
grand  circuit,  mais  pourtant  nous  arriverons  au  but. 
Comme  je  suis  donc  sa  seule  consolation,  après  l'avoir 
été  voir,  elle  viendra  ici,  et  je  veux  qu'elle  trouve  mon 
parterre  net  et  mes  allées  nettes,  ces  grandes  allées  que 
vous  aimez.  Vous  ne  comprenez  pas  encore  où  cela  peut 
aller;  voici  une  autre  petite  proposition  incidente  ["  : 
vous  savez  qu'on  fait  les  foins  ;  je  n'avais  pas  d'ouvriers; 
j'envoie  dans  cette  prairie,  que  les  poètes  ont  célébrée. 
prendre  tous  ceux  qui  travaillaient  pour  venir  nettoyer 
ici  ;  vous  n'y  voyez  encore  goutte  ['''(';  et,  en  leur  place, 
j'envoie  tous  mes  gens  faner.  Savez-vous  ce  que  c'est  que 
faner?  11  faut  que  je  vous  l'explique  :  faner  est  la  plus 
jolie  chose  du  monde,  c'est  retourner  du  foin  en  batifo- 
lant [*C  dans  une  prairie;  dès  qu'on  en  sait  tant,  on  sait 
faner.  Tous  mes  gens  y  allèrent  gaiement  ;  le  seul  Picard 
me  vint  dire  qu'il  n'irait  pas,  qu'il  n'était  pas  entré  à 
mon  service  pour  cela,  que  ce  n'était  pas  son  métier,  et 
qu'il  aimait  mieux  s'en  aller  à  Paris.  Ma  foi  I  la  colère 
me  monte  à  la  tête.  Je  songeai  que  c'était  la  centième 
sottise  qu'il  m'avait  faite  ;  qu'il  n'avait  ni  cœur,  ni  affec- 
tion ;  en  un  mot,  la  mesure  était  comble  ['^  ('.  Je  l'ai  pri> 
au  inot,  et,  quoi  qu'on  m'aitpu  dire  pour  lui,  je  suis  de- 
meurée ferme  comme  un  rocher,  et  il  est  parti.  C'est 


'  Il  est  probable  que  c'est  là  la  vraie  forme  ou  à  peu  près  de  ces 
(Jeux  noms  bretons  qui  réjouissent  tant  madame  de  Sévigné  quand 
elle  les  tourne  en  Kerhorgyie  et  Croque-Oison. 

V  taf  tnan  mic^  oorjiet}t  ;  [-  Stftfécnfa^  ;  [^  ©ie  fe^en  noc^  ntc&t 
baê    ©eringftc   barin  ;    [*  batifoler,  ^inber^^ofyen   tretben,    tânbcîn 
i  ^ttoK. 

('  you  are  still  in  the  dark  (you  don't  understand  a  bit)  ;  (-  &«- 
tifoler^  to  romp,  to  play  ;  (^  full. 


A  MADAME  DE   GRIGNAxN.  643 

une  justice  de  traiter  les  gens  selon  ['  ('  leurs  bons  ou 
mauvais  services.  Si  vous  le  revoyez,  ne  le  recevez  point, 
ne  le  protégez  point,  ne  me  blâmez  point,  et  songez  que 
c'est  le  garçon  du  monde  qui  aime  le  moins  à  f^ner,  et 
qui  est  le  plus  indigne  qu'on  le  traite  bien. 

Voilà  l'bistoire  en  peu  de  mots.  Pour  moi,  j'aime  les 
narrations  où  l'on  ne  dit  que  ce  qui  est  nécessaire,  où 
l'on  ne  s'écarte  [■  (*  point  ni  à  droite,  ni  à  gauche,  où 
Tonne  reprend  point  les  choses  de  si  loin;  enfin  je  crois 
que  c'est  ici,  sans  vanité,  le  modèle  des  narrations 
agréables. 

XCIX 

MADAME    DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGXAX 

Aux  Rochers,  dimanche  26*  juillet  1671. 

Je  vous  écris  deux  fois  la  semaine,  ma  bonne  fille,  soit 
dit  en  passant,  et  sans  reproche,  car  j'y  prends  beaucoup 
de  plaisir.  Pour  aujourd'hui,  je  commence  ma  lettre  un 
peu  par  provision;  elle  ne  partira  que  demain,  et  en  la 
fermant  j'y  ajouterai  encore  un  mot. 

Vous  saurez  donc  qu'hier  vendredi  j'étais  toute  seule 
dans  ma  chambre  avec  un  livre  précieusement  à  la  main . 
Je  vois  ouvrir  ma  porte  par  une  grande  femme  de  très 
])onne  mine;  cette  femme  s'étouffait  de  rire  ['(',  et  ca- 
(^hait  [*  [*  derrière  elle  un  homme  qui  riait  encore  plus 
fort  ["  qu'elle  ;  cet  homme  était  suivi  d'une  femme  fort 
Itien  faite  f  T' qui  riait  aussi  ;  et  moi,  je  me  mis  ['  (^  à  rire 
sans  les  reconnaître  et  sans  savoir  ce  qui  les  faisait  rire. 
Gomme  j'attendais  aujourd'hui  madame  de  Chaulnes, 

['  iiac^  ;  [■-  s'écarter,  oèfc^toeifen;  ['  »or  Sac^cn  ^a\ï  txÇtidk,  ftc^ 
f;albtot)t  laâ^k  ;  [*  serbarg;  ["  lauter  ,  [®  ïon  giUemSïnftanb,  ^l\ié\iï)în; 
1/  se  mettre,  anfangen), 

[^  according  to;  (•  stray,  wander;p-was  suflfocating  with  laughter 
(*  hiding  behind  herself  ;  ("  good  lookiug  ;  (®  I  began. 
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qui  doit  passer  deux  jours  ici,  j'avais  beau  regarder  [*;', 
je  ne  pouvais  comprendre  que  ce  fût  elle.  C'était  elle 
pourtant,  qui  m'amenait  Pomenars,  qui  en  arrivant  à 
Vitré  lui  avait  mis  dans  la  tète  de  venir  me  surprendre. 
La  Murinette  beauté  était  de  la  partie,  et  la  gaieté  de 
Pomenars  était  si  extrême,  qu'il  aurait  réjoui  la  tristesse 
même.  D'abord  ils  ont  joué  au  volant  ["  ('  ;  madame  de 
Ghaulnes  joue  comme  vous;  et  puis  une  légère  collation(', 
et  puis  nos  belles  promenades,  et  partout  il  a  été  ques- 
tion de  vous.  J'ai  dit  à  Pomenars  que  vous  étiez  fort  en 
peine  i  (^  de  ses  affaires,  et  que  vous  m'aviez  mandé [*(' 
que,  pourvu  [*  qu'il  n'y  eût  que  le  courant  [\  vous  ne  se- 
riez point  en  inquiétude  ;  mais  que  tant  de  nouvelles  in- 
justices qu'on  lui  faisait  vous  donnaient  beaucoup  de 
chagrin  pour  lui.  Nous  avons  fort  poussé  ['  cette  plaisan- 
terie, et  puis  cette  grande  allée  nous  a  fait  souvenir  de 
la  chute  que  vous  y  fîtes  un  jour,  dont  la  pensée  nous  a 
fait  devenir  rouges  comme  du  feu.  On  parle  longtemps 
là-dessus,  et  puis  du  dialogue  bohème  ['  ['\  et  puis  enfin 
de  mademoiselle  du  Plessis,  et  des  sottises  Ç  qu'elle  di- 
sait, et  qu'un  jour  vous  en  ayant  dit  une,  et  trouvant  son 
visage  auprès  du  vôtre,  vous  n'aviez  pas  marchandé  [^  (*, 
et  lui  aviez  donné  un  soufflet  ['"  Ç  pour  la  faire  reculer  ; 
et  que  moi,  pour  adoucir  ["  ("  les  affaires,  j'avais  dit  : 
«  Mais  voyez  comme  ces  petites  filles  se  jouent  rude- 
ment ['*  (*'  »  ;  et  ensuite  à  sa  mère  :  «  Madame,  ces  jeu- 
nes créatures  étaient  si  folles,  qu'elles  se  battaient  : 
mademoiselle  du  Plessis  agaçait  ["(''ma  fille,  ma  fille  la 


!'  ic^  gucîte,  llidU  »eriublid?  m  ;  f*  TÇcbevbari;  |'  in  ^or^cn,  ht- 
îûmmîxt,  bfion^t  ;  [*  gcSt^deben;  [^  «orau^gefe^t;  [®  baê  gulfcn^e  : 
['  mit  y^etricbcn;  [»  Stgeuncrgcfprâc^;  ["  gejôgcrt;  ['"  D()rfeige; 
[''  flillen,  lint)evn;  ['^  ^efttg,  unfanft,  unfreunMt6;  V'  reijte,  nerfte. 

{*  it  was  iû  vain  I  looked  ;  (-  shuttlecock;  ('lunch;  (*  concered, 
grieved  ;  ("  written  ;  (*  gipsy  ;  ("  fooljsh  things,  nonsense;  (»  iies- 
itated  ;  (®slap  in  the  face,  boxedherears;  ("  to  appease,  to  mitigate 
the  quari'til;  ("  play  rudely  (roughJy)  together;  ?*-  was  teasing. 
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battait  :  c'était  la  plus  plaisante  chose  du  monde  »  ;  et 
qu'avec  ce  tour,  j'avais  ravi  ['  ('  madame  du  Plessis  de 
voir  nos  petites  filles  se  réjouir  ainsi.  Cette  camaraderie 
de  vous  et  de  mademoiselle  du  Plessis,  dont  je  ne  fai- 
sais qu'une  même  chose  pour  faire  avaler  ["  ('  le  soufflet, 
les  a  fait  rire  à  mourir.  La  Murinette  vous  approuve  ["^ 
fort,  et  jure  que  la  première  fois  qu'elle  viendra  lui  par- 
ler dans  le  nez,  comme  elle  fait  toujours,  elle  vous  imi- 
tera, et  lui  donnera  sur  sa  vilaine  joue.  Je  les  attends 
tout  présentement.  Pomenars  tiendra  bien  sa  place  ;  ma- 
demoiselle du  Plessis  viendra  aussi  ;  et  ils  me  montreront 
une  lettre  de  Paris  faite  à  plaisir,  où  on  mandera  cinq  ou 
six  soufflets  donnés  entre  femmes,  afin  d'autoriser  ceux 
qu'on  lui  veut  donner  aux  États,  et  même  les  y  faire  sou- 
haiter afin  d'être  à  la  mode.  Enfin  je  n'ai  jamais  vu  un 
homme  si  fou  que  Pomenars  *  :  sa  gaieté  augmente  en 
même  temps  que  ses  affaires  criminelles  ;  s'il  lui  envient 
encore  une,  il  mourra  de  joie.  Je  suis  chargée  de  mille 
compliments  pour  vous  ;  nous  vous  avons  célébrée  atout 
moment.  Madame  de  Chaulnes  dit  qu'elle  vous  souhai- 
terait une  madame  de  Sévigné  en  Provence,  comme  celle 
qu'elle  a  trouvée  en  Bretagne  :  c'est  cela  qui  rend  son 
gouvernement  beau  ;  car  quelle  autre  chose  pourrait-ce 
être?  Quand  son  mari  sera  venu,  je  la  remettrai  entre 
ses  mains,  et  ne  me  mettrai  plus  en  peine  de  son  diver- 
tissement; mais  vous,  ma  bonne,  mon  Dieu,  que  je  vous 

*  Pomenars,  gentilhomme  breton,  dont  on  a  dit  qu'il  avait  eu  un 
procès  pour  fausse  monnaie,  et  qu'ayant  été  justifié,  il  paya  les  épices 
de  son  arrêt  en  fausses  espèces.  [Note  de  Perrin.)  —  Il  ne  semble 
pas  qu'il  faille  prendre  plus  au  sérieux  que  n'a  fait  madame  de  Sé- 
vigné toutes  les  grosses  accusations  qui  pesaient  sur  le  marquis  de 
Pomenars  :  elle  n'en  parle  qu'en  exagérant  à  plaisir,  sur  un  ton 
enjoué  et  qui  témoigne  d'une  véritable  sympathie  pour  l'auteur  de 
tant  de  méfaits, 

['  cntjùdEt;  L"  cinfiecfen,  ^inne^men,  t>ergeîïen;  ['  approuver; 
biUigcn. 

(*  charmed,  enchanted  :  (-  3^vallo^\•. 
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plains  avec  votre  tante  d'Harcourt  '  !  quelle  crainte!  quel 
embarras  I  quel  ennui  !  Voilà  qui  me  ferait  plus  de  mal 
mille  fois  qu'à  personne  du  monde,  et  vous  seule  au 
monde  seriez  capable  de  me  faire  q^valer  f  ce  poison.  Oui, 
mon  enfant,  je  vouslejure  ;  et  si  j'étais  à  Grignan,  j'écu- 
merais  ["('votre  chambre  pourvous  faire  plaisir,  comme 
j'ai  fait  mille  fois.  Après  cette  marque  d'amitié,  ne  m'en 
demandez  plus,  car  je  hais  l'ennui  plus  que  la  mort,  ot 
j'aiinerais  fort  à  rire  avec  vous,  Vardes  "  et  le  seigneur 
Corbeau  \  Ah  !  défaites-vous  ['  (*  de  cette  trompette  du 
jugement  :  il  y  a  vingt  ans  qu'elle  me  déplaît,  et  que  je 
lui  dois  une  visite. 


BOSSUET 

Jacques-Bénigne  Bossuet  naquit  à  Dijon,  le  27  septembre  1627, 
d'une  famille  de  robe.  Il  commença  ses  études  chez  les  jésuites  de 
sa  ville  natale  ;  mais  il  fit  sa  philosophie  à  Paris.  Il  soutint  sa 
thèse  avec  éclat  ;  h  l'âge  de  seize  ans  il  avait  une  réputalion  d'élo- 
quence. L'évêque  de  Metz  le  fit  nommer  archidiacre  de  son  église, 
et  bientôt  après  prêtre  (1652).  Bossuet  multiplia  ses  travaux  à  Metz  : 
il  y  établit  des  conférences.  Ses  écrits  étaient  recherchés  partout; 
c'est  de  cette  époque  que  date  le  livre  de  V Exposition,  De  retour  à 
Paris,  il  prêcha  devant  les  grandeurs,  devant  la  reine,  devant  les 
princes,  devant  Condé,  devant  Louis  XIV  ;  on  accourut  de  partout 

'  Anne  d'Ornano,  femme  de  François  de  Lorraine,  comte  d'Har- 
court et  sœur  de  Marguerite  d'Ornano,  mère  du  comte  de  Grignan. 
Elle  habitait  le  Pont-Saint-Esprit.  —  On  voit  par  plusieurs  lettres 
qu'elle  ne  plaisait  guèie  à  madame  de  Grignan.  —  -  François-René 
Crespin  du  Bec,  marquis  de  Vardes,  gouverneur  d'Aigues-Mortes. 
—  '  Corbinelli,  désigné  dans  le  Dictionn  lire  des  Précieuses  sous  le 
nom  deCorbulon,  l'ami  de  Vardes  dont  il  partageait  l'exil  à  Aigues- 
Mortes,  était  d'une  famille  originaire  de  Florence,  alliée  des  M«- 
dicis.  Son  père  avait  été  secrétaire  de  Concini. 

['  oerjc^lucîen;  [*  écumer,  al\â)àumin,  fSubcrn  ;  [/  se  défaire,  fî^ 
Uèmaém,  bcfreien. 

{'  écumer,  to  skim  (scum)  oflf,  to  rid  ;  ('  get  rid. 
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pour  l'entendre.  Les  oraisons  funèbres  étaient  alors  à  la  mode;  il 
prononça  celles  de  la  i^eiue  d'Angleterre,  de  sa  fille,  Henriette 
d'Acigleierre,  sœur  de  Charles  II,  et  épouse  de  Mcnsiewr,  duc  d'Or- 
léans. Bossuet  fut  nommé  précepteur  du  dauphin  ;  mais  cette  édu- 
cation resta  sans  éclat,  malgré  les  ouvrages  remarquables  qu'il 
publia  pour  son  royal  élève  :  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi- 
même,  le  Discours  sur  rhistoire  universelle.  Ce  dernier  ouvrage 
est  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  prose  française.  Les  honneurs  né 
manquaient  pas  au  célèbre  prélat.  Il  fut  nommé  à  l'évêché  de  Con- 
dom,  ec,  après  qu'il  eut  terminé  l'éducation  du  dauphin,  à  celui  de 
Meaux.  La  l'ste  de  ses  ouvrages  serait  longue,  voici  les  principaux: 
es  Élévations  sur  les  mysth^es  ;  les  Méditations  sur  L'Evangile  ; 
ï'Histoit^  des  variations  des  églises  protestantes.  Sa  polémique 
sur  le  quiétis/ne  conduisit  à  la  condamnation  de  Fénelon  par  le 
pape.  Cependant  la  vie  de  Bbssuet  commençait  à  s'épuiser  par  tou- 
tes ses  lottes.  A  cela  vint  s'ajouter  une  cruelle  maladie  qui  le  con- 
duisit lentement  à  la  mort.  Il  quitta  la  vie  avec  calme,  proférant 
des  discours  touchants  et  se  réveillant  du  sein  des  douleurs  pour 
édifier  ceux  qui  l'encourageaient  à  la  souffrance  (12  avril  1704}. 


SAGE  ECONOMIE  DE  LUNIVERS 


Ouvrez  les  yeux,  u  mortels;  c'est  Jésus-Christ  qui 
vous  y  exhorte;  contemplez  le  ciel  et  la  terre,  et  la  sage 
•jconomie  de  cet  univers.  Est-il  rien  de  mieux  entendu 
que  cet  édifice  ?  est-il  rien  de  mieux  pourvu  que  cette 
famille  ?  est-il  rien  de  mieux  gouverné  que  cet  empire  ? 
Cette  puissance  suprême  qui  a  construit  le  monde  et  qui 
n'y  a  rien  fait  qui  ne  soit  très  bon,  a  fait  néanmoins  des 
créiatures  meilleures  les  unes  que  les  autres.  Elle  a  fait 
les  corps  célestes  qui  èont  immortels,  elle  a  fait  les  ter- 
restres qui  sont  périssables  ;  elle  a  fait  des  animaux  ad- 
mirables par  leur  grandeur,  elle  a  fait  les  insectes  et 
les  oiseaux  qui  semblent  méprisables  par  leur  petitesse  ; 
elle  a  fait  ces  grands  arbres  des   forets  qui  subsistent 
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des  siècles  entiers,  elle  a  fait  les  fleurs  des  champs  qui 
se  passent  ['  du  matin  au  soir.  11  y  a  de  l'inégalité  dans 
ses  créatures,  parce  que  cette  même  bonté  qui  a  donné 
l'être  aux  plus  nobles,  ne  Fa  pas  voulu  envier  aux  moin- 
dres. Mais  depuis  les  plus  grandes  jusqu'aux  plus  pe- 
tites, sa  providence  se  répand  partout.  Elle  nourrit  les 
petits  oiseaux  qui  l'invoquent  ["  dès  le  matin  par  la  mé- 
lodie de  leurs  chants  ;  et  ces  fleurs  dont  la  beauté  est  si- 
tôt flétrie  (',  elle  les  habille  si  superbement  ['  durant  ce 
petit  moment  de  leur  être,  que  Salomon  dans  toute  sa 
gloire   n'a  rien  de  comparable  à  cet  ornement.  Vous, 
hommes  qu'il  a  faits  à  son  image,  qu'il  a  éclairés  de  sa 
connaissance,  qu'il  a  appelés  à  son  royaume,  pouvez- 
vous  croire  qu'il  vous  oublie,  et  que   vous   soyez  les 
seules  de  ses  créatures  sur  lesquelles  les  yeux  toujours 
vigilants  [*  de  sa  providence  paternelle  ne  soient  pas 
ouverts?  N'êtes-vous  pas   beaucoup  plus  qu'eux?  Que 
s'il  vous  paraît  quelque  désordre,  s'il  vous  semble  que 
la  récompense  coure  trop  lentement  à  la  vertu,  et  que 
la  peine  ne  poursuive  pas  d'assez  près  le  vice,  songez  à 
l'éternité  de  ce  premier  Être  :  ses  desseins,  formés  et 
conçus  dans   le   sein  f  ('  immense  de  cette  immuable 
éternité  [\  ne  dépendent  ni  des  années  ni  des  siècles 
qu'il  voit  passer  devant  lui  comme  des  moments  ;  et  il 
faut  la  durée  entière  du  monde  pour  développer  tout  à 
fait  les  ordres  d'une  sagesse  si  profonde.  Et  nous,  mor- 
tels misérables,  nous  voudrions,  en  nos  jours  qui  pas- 
sent si  vite,  voir  les  œuvres  de  Dieu  accomplies  !  Parce 
que  nous  et  nos  conseils  sommes  limités  dans  un  temps 
si  court,  nous  voudrions  que  Tinfîni  se  renfermât  f  (' 
aussi  dans  les  mêmes  bornes,  et  qu'il  déployât  en  si  peu 

['  ijeitcelfen  ;  [- anrufcn;  ['  |)râd^tig  ;  [*  H)a<^[am;  [»  ^Sc^oo^; 
[*  jcncr  unucïânberlic^m  tSimgfcit  ;  V  feefd^rânft  loâre. 

(*  faded,  withered,  blighted  ;  (*  bosom,  womb  ('  should  be  li- 
luited,  enclosed. 
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d'espace  tout  ce  que  sa  miséricorde  prépare  aux  bons, 
et  tout  ce  que  sa  justice  destine  aux  méchants.  11  ne  se- 
rait pas  raisonnable  :  laissons  agir  l'Éternel  suivant  les 
lois  de  son  éternité  ;  et,  bien  loin  de  la  réduire  ['  à  notre 
mesure,  tâchons  d'entrer  plutôt  dans  son  étendue. 


Cl      . 

LE  NIL 


L'Egypte  était  le  plus  beau  paj's  de  l'univers,  le  plus 
abondant  par  la  nature,  le  mieux  cultivé  par  l'art,  le 
plus  riche,  le  plus  commode  et  le  plus  orné  par  les  soins 
et  la  magnificence  de  ses  rois.  Il  n'y  avait  rien  que  de 
grand  dans  leurs  desseins  et  dans  leurs  travaux.  Ce 
qu'ils  ont  fait  du  Nil  est  incroyable.  Il  pleut  rarement 
en  Egypte  ;  mais  ce  fleuve,  qui  l'arrose  toute  par  ses  dé- 
bordements ['  C  réglés,  lui  apporte  les  pluies  et  les  nei- 
ges des  autres  pays.  Pour  multiplier  un  fleuve  si  bien- 
faisant, rÉgypte  était  traversée  d'une  inflnité  de  canaux 
d'une  longueur  et  d'une  largeur  incroyable.  Le  Nil  por- 
tait partout  la  fécondité  ['  avec  ses  eaux  salutaires,  unis- 
sait les  villes  entre  elles,  et  la  grande  mer  avec  la  mer 
Rouge,  entretenait  le  commerce  au  dedans  et  au  dehors 
du  royaume,  et  le  fortifiait  contre  l'ennemi;  de  sorte 
qu'il  était  tout  ensemble  et  le  nourricier  [*  ('  et  le  défen- 
seur de  l'Egypte.  On   lui   abandonnait  la   campagne; 


[^  un»)  iDcit  entfernt  fie  ju  «evminbern;  [-  -^ffuâtreten;  [^  ^tn^thciv 
fcit;    ['  (Sxnàijiï, 

('  =  inondations,   lloodd  ;   {-  provider. 
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mais  les  villes,  rehaussées  [*  ('  avec  des  travaux  im- 
menses, et  s'élevant  comme  des  îles  au  milieu  des  eaux, 
regardaient  avec  joie  de  cette  hauteur  toute  la  plaine 
inondée  et  tout  ensemble  fertilisée  par  le  Nil.  Lorsqu'il 
s'enflait  ('  outre  [*  Ç"  mesure,  de  grands  lacs,  creusés  par 
les  rois,  tendaient  leur  sein  aux  eaux  répandues.  Ils 
avaient  leurs  décharges  ['  préparées  :  de  grandes  éclu- 
ses [*  (*  les  ouvraient  ou  les  fermaient  selon  les  besoins  ; 
et  les  eaux,  ayant  leur  retraite,  ne  séjournaient  sur  les 
terres  qu'autant  qu'il  fallait  pour  les  engraisser. 

Tel  était  l'usage  de  ce  grand  lac,  qu'on  appelait  le 
lac  de  Myris  ou  de  Mceris  *  ;  c^était  le  nom  du  roi  '  qui 
l'avait  fait  faire.  On  est  étonné  quand  on  lit,  ce  qui 
néanmoins  est  certain,  qu'il  avait  de  tour  environ  cent 
quatre-vingts  de  nos  lieues.  Pour  ne  point  perdre  trop 
de  bonnes  terres  en  le  creusant,  on  l'avait  étendu  prin- 
cipalement du  côté  de  la  Libye  .  La  pèche  en  valait  au 
prince  des  sommes  immenses  ;  et  ainsi,  quand  la  terre 
ne  produisait  rien,  on  en  tirait  des  trésors  en  la  cou- 
vrant d'eaux.  Deux  pyramides,  dont  chacune  portait 
sur  un  trône  deux  statues  colossales,  l'une  de  Myris,  et 
l'autre  de  sa  femme,  s'élevaient  de  trois  cents  pieds  au 
milieu  du  lac,  et  occupaient  sous  les  eaux  un  pareil  es- 
pace. Ainsi  elles  faisaient  voir  qu'on  les  avait  érigées 

^  Le  lac  de  Mœris  était  situé  dans  VHeptanomide,  aujourd'hui 
province  de  if'aî/OMm,  sur  la  rive  gauche  du  Nil.  Il  reste  encore  quel- 
ques traces  de  cette  œuvre  prodigieuse.  —  *Mort  en  1723  av.  J.  C, 
d'après  Champollion-Figeac.  Son  véritable  nom  était  Thoutmosis 
ou  Thouttnè<i  IV.  Mœris  (Mai-ré)  n'était  qu'un  surnom  signifiant 
qui  aime  Phré,  le  dieu  du  Soleil,  Il  fit  élever  à  Thèbes  et  àMemphis 
un  grand  nombre  de  monuments  sacrés  ou  autres,  des  pyramides, 
des  obélisques,  des  temples,  etc.  —  '  Les  anciens  donnaient  le  nom 
de  Libye  à  toute  l'Afrique.  Plus  tard,  on  distingua  deux  Libyes  : 
la  Libye  intérieure,  au  sud  de  l'Atlas,  et  lajLibye  extérieure,  entre 
Tripoli  et  l'Egypte.  Les  déserts  de  Libye  sont  ces  vastes  régions 
désolées  et  sablonneuses  formant  la  partie  orientale  du  Sahara. 
[*  erï)©^t;  [-ûber  bieaiîapcntoud^ôfftteg);  [' 3lMdufe  ;  [*(Sd^Ieu[en, 
(^  raised,  built  higher  ;  (-  raised;  ('  beyond  ;  {*  dams,  sluices. 
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avant  que  le  creux  [*  (*  eût  été  rempli,  et  montraient 

qu'un  lac   de    cette   étendue  avait  été  fait    de    main 
d'homme  sous  un  seul  prince. 


BOURDALOUE 

Louis  BouRDALOOE,  prédicateur  célèbre,  né  à  Bourges,  1632-1704, 
entra  de  bonne  heure  dans  l'ordre  des  Jésuites»,  eut  bientôt  de  la  ré- 
putation comme  prédicateur,  et  fut  appelé  à  Paris  en  1669.  Il  prê- 
cha à  la  cour  avec  un  succès  prodigieux,  et,  dix  fois  de  suite,  fut 
chargé  ties  sermons  de  l'Avent  devant  Louis  XIV.  Bourdaloue  se 
propose  surtout  de  convaincre  ;  il  veut  rendre  la  foi  raisonnable. 
Il  est  habile  dans  l'art  de  la  composition  ;  ses  preuves  sont  solides 
et  bien  enchaînées  ;  son  style  est  grave,  sans  faux  ornements,  sans 
emphase,  sans  obscurité  :  *c  Jamais,  disait  madame  de  Sévigné,  on 
n'a  entendu  rien  de  plus  beau,  de  plus  noble,  de  plus  étonnant.  » 
On  regarde  la  première  partie  de  sa  Passion  comme  son  chef- 
d'oeuvre. 


MALEBRANCHE 

Nicolas  Malebran'che,  philosophe,  né  à  Paris  en  1638,  était 
fils  d'un  trésorier  des  fermes.  En  lôoO,  il  entra  dans  la  savante 
congrégation  de  l'Oratoire.  Sa  vocation  philosophique  lui  fut  révé- 
lée par  une  lecture  fortuite  du  Traité  de  Vhornme  de  Descartes, 
qui  paraissait  alors.  Après  six  années  consacrées  à  l'étude  de  la 
doctrine  cartésienne,  il  publia  sa  Recherche  de  la  vérité^  1674  : 
cet  ouvrage  frappa  vivement  l'attention.  Malebranche  admettait 
comme  principe  de  toute  certitude  la  raison,  mais  complètement 
libre  du  contrôle  des  sens.  S'élevant  au-dessus  de  la  région  des  cho- 
ses corporelles,  la  pensée  humaine  s'approche  de  la  vérité  éter- 
nelle de  laquelle  procèdent  toutes  les  vérités  subalternes.  Pénétrant 
par  un  dernier  effort  dans  le  sanctuaire,  elle  voit  dans  la  pensée 
de  Dieu  la  cause  des  êtres,  et  par  cette  vision  s'unit  à  la  pensée  di- 
vine. Redescendant  ensuite  l'échelle    des  êtres,  elle  constate    que 

(*  hollow,  excavation. 
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tous  portent  la  marque  de  leur  céleste  origine  et  que  tout  est  plein 
de  Dieu.  Dans  ce  système,  la  physique  n'est  elle-même  qu'une  théo- 
dicée.  Cette  théorie  de  Malebraoche  souleva  de  vives  objections, 
surtout  de  la  part  des  théologiens  ;  il  publia,  pour  les  réfuter,  ses 
Conversations  métaphysiques  et  chrétiennes,  1677.  Au  moment  où 
il  détruisait  ainsi  la  liberté  humaine,  il  écrivait,  pour  la  défendre, 
son  Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce^  1680.  Cet  ouvrage  fut  com- 
battu, d'un  côté,  par  Fénelon,  sur  le  conseil  de  Bossuet,  et,  de 
l'autre,  par  Arnauld,  qui  entama  une  polémique  de  six  ans.  Male- 
branche  se  trouva  par  là  amené  à  être  le  chef  de  la  fraction  la 
plus  avancée  du  cartésianisme  ;  il  soutint  ce  rôle  en  donnant  divers 
traités  que  fit  valoir  son  talent  d'écrivain  supérieur.  Il  mourut  en 
1715  des  suites  d'une  vive  discussion  soutenue  contre  le  philosophe 
anglais  Berkeley,  qui  était  venu  le  visiter. 


FÉNELON 

François  de  Salignac  de  Laniothe  Fénelon  naquit  en  1651,  au 
château  de  Fénelon,  en  Périgord.  A  l'âge  de  douze  ans,  il  entra  à 
l'université  de  Cahors,  oti  il  prit  ses  degrés,  et  d'oti  il  passa  au 
collège  du  Plessis,  dont  il  devient  bientôt  l'élève  le  plus  distingué. 
Comme  Bossuet,  il  prêcha  de  bonne  heure;  mais  il  voulait  mûrir  sa 
pensée  dans  le  recueillement,  et  il  se  retira  pendant  quelque  temps 
à  l'asile  de  Saint-Sulpice.  L'archevêque  de  Paris  l'appela  à  la  di- 
rection des  Nouvelles  catholiques.  Il  remplit  dix  ans  ces  fonctions, 
dans  lesquelles  il  acquit  l'expérience  de  la  vie  positive.  Ce  fut 
aussi  l'époque  de  ses  premiers  travaux  littéraires.  Il  composa  pour 
ses  élèves  le  traité  de  V Education  des  filles,  livre  d'un  sens  si 
droit  et  d'une  imagination  si  délicate.  Bientôt  après  parut  le  traité 
du  Ministère  des  pasteurs^  ouvrage  qui  préparait  h  la  mission  que 
lui  confia  le  roi,  après  la  funeste  révocation  de  Védit  de  Nantes, 
d'aller  instruire  les  populations  de  la  Saintonge  et  du  Poitou,  et 
calmer  l'irritation  qu'y  avaient  excitée  les  abominables  persécutions, 
connues  sous  le  nom  de  dragonnades.  Le  duc  de  Beauvilliers,  le 
plus  honnête  homme  de  la  cour,  le  désigna  à  la  confiance  de 
Louis  XIV  comme  précepteur  du  duc  de  Bourgogne,  dont  il  venait 
lui-même  d'être  nommégouverneur.  Cette  époque  marque  l'apogée  du 
talent  de  Fénelon  ;  non  seulement  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne 
donna  les  plus  brillants  résultats,  mais  Fénelon  composa  pour  lui 
des  ouvrages  qui  tiendront  toujours  le  rang  le  plus  élevé  dans 
notre  littérature  :  les  Fables^  les  Dialogues  des  morts^  et  surtout 
les  Aventures  de  Téléniaque.  Louis  XIV  le  récompensa  de  ces  no- 
bles travaux  en  l'appelant  k  l'archevêché  de  Cambrai.  La  dernière 
parti'?  de  la  vie  de  Féne'on  fut  affligée  par  la  lutte,  dans  laquelle  il 
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fut  vaincu,  contre  son  ancien  ami  Bossuet  ;  mais  l'humilité  et  la 
résignation  qu'il  montra  après  sa  condamnation  grandirent  encore 
son  caractère.  Il  menait  à  Cambrai  une  vie  toute  de  charité  pra- 
tique et  de  dévouement  qui  lui  avait  attiré  l'affection  profonde  de 
tout  son  diocèse.  La  mort  du  duc  de  Bourgogne  etJes  malheurs  de 
la  France  ébranlèrent  sa  santé.  Il  mourut  en  1715  quelques  mois 
avant  Louis  XIV. 

Cil 

LES  ANIMAUX 


Tournons  nos  regards  vers  les  animaux,  encore  plus 
dignes  d'admiration  que  les  deux  et  les  astres.  Il  y  en  a 
des  espèces  innombrables.  Les  uns  n'ont  que  deux  pieds  : 
d'autres  en  ont  quatre  ;  d'autres  en  ont  un  très  grand 
nombre.  Les  uns  marchent  ;  les  autres  rampent  [*  (*  ; 
d'autres  volent;  d'autres  nagent;  d'autres  volent,  mar- 
chent et  nagent  tout  ensemble.  Les  ailes  des  oiseaux  et 
les  nageoires['('  des  poissons  sont  comme  des  rames  ["'(' 
qui  fendent  la  vague  de  l'air  ou  de  l'eau,  et  qui  condui- 
sent le  corps  flottant  de  l'oiseau  ou  du  poisson,  dont  la 
structure  [*  est  semblable  à  celle  d'un  navire.  Mais  les 
ailes  des  oiseaux  ont  des  plumes  avec  un  duvet  qui  s'en- 
fle ['  (*  à  l'air,  et  qui  s'appesantirait  dans  les  eaux  :  au 
contraire,  les  nageoires  des  poissons  ont  des  pointes 
dures  et  sèches,  qui  fendent  l'eau  sans  en  être  imbi- 
bées [^  et  qui  ne  s'appesantissent  point  quand  on  les 
mouille  [''  {\  Certains  oiseaux  qui  nagent,  comme  les 
cygnes,  élèvent  en  haut  leurs  ailes,  et  tout  leur  plu- 
mage, de  peur  de  le  mouiller,  et  afin  qu'il  leur  serve 
comme  de  voile  f  {\  Ils  ont  l'art  de  tourner  [°  ce  plu- 

['  friec^en;  [-  ginncn:  [=9îuber;  [^Sau  bcô^ôn^er^;  [M^tPcIfen; 
L"  Durc^nc^t;  ['  nap  maét;  [*  <5egfl;  ['  ivenben. 

(*  creep:  (*  tins;  ('  oars;  (*  s'enfler,  to  swell:  (*  vret.  rnake  wet; 
(«  sail. 
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mage  du  côté  du  vent,  et  d'aller,  comme  les  vaisseaux, 
à  la  bouline  ',  quand  le  vent  ne  leur  est  pas  favorable. 
Les  oiseaux  aquatiques,  tels  que  les  canards,  ont  aux 
pattes  de  grandes  peaux,  qui  s'étendent,  et  qui  font  des 
raquettes  à  leurs  pieds,  pour  les  empêcher  d'enfoncer 
dans  les  bords  marécageux  des  rivières. 

Parmi  ces  animaux,  les  bétes  féroces,  telles  que  les 
lions,  sont  celles  qui  ont  les  muscles  les  plus  gros  aux 
épaules  ['  (*,  aux  cuisses  [*('  et  aux  jambes  :  aussi  ces 
animaux  sont-ils  souples,  agiles  [',  nerveux  et  prompts 
à  s'élancer  [*  ('.  Les  os  de  leurs  mâchoires  ['  (*  sont  pro- 
digieux, à  proportion  du  reste  de  leur  corps.  Ils  ont  des 
dents  et  des  griffes['(",  quileur  servent  d'armes  terribles, 
pour  déchirer  f  (*  et  pour  dévorer  les  autres  animaux. 

Par  la  même  raison,  les  oiseaux  de  proie  f,  comme 
les  aigles,  ont  un  bec  et  des  ongles  [°  ('  qui  percent 
tout.  Les  muscles  de  leurs  ailes  sont  d'une  extrême 
grandeur  (',  et  d'une  chair  très  dure  [^  f,  afin  que  leurs 
ailes  aient  un  mouvement  plus  fort  et  plus  rapide. 
Aussi  ces  animaux,  quoique  assez  pesants,  s'élèvent-ils 
sans  peine  jusque  dans  les  nues,  d'où  ils  s'élancent 
comme  la  foudre  sur  toute  proie  qui  peut  les  nourrir. 

D'autres  animaux  ont  des  cornes  :  leur  plus  grande 
force  est  dans  les  reins  et  dans  le  cou.  D'autres  ne  peu- 
vent que  ruerp*.  Chaque  espèce  a  ses  armes  offensives 
ou  défensives  [".  Leurs  chasses   sont  des   espèces  de 

*  Bouline,  terme  de  marine.  Nom  de  longues  cordes  qui  tiennent 
la  voile  de  biais,  lorsqu'on  fait  route  avec  un  vent  de  côté.  Étym. 
Angl.  bowline,  de  bow,  proue,  et  line^  corde.  Vent  de  bouline^ 
half-ivûid ;  bouline  de  la  grande  voile,  niain-bowline ;  de  revers, 
lee-bowline ;  de  misaine,  fore-boivline^  etc. 

V  (g^ulter;  [*  @e^eiifel;  ['  gelenfiam,  jïin!,  [^  fprtngcn;  ["  ^m- 
baifcn;  ["  ^ralTen;  ["  gcrn^en;  [«  Oîaub»ôv^eï;  [^  cincn  (Snabcï  unb 
.^ïauen;  ["^  ^art,  jd^;  [*'  f^îagcn;  ['*  Slngriffé?  unb  S^ert^eibigungé-- 
tDaffeiT. 

(*  shoulders;  (*  thighs  ;  ('  to  spring,  to  bound  ;  (*  jaw-bones; 
(•■'  claws  ;  (^  to  tear;  ('  talons;  (*  large  size;  (*  tough. 
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guerre?  quMls  font  les  uns  contre  les  autres  pour  les  be- 
soins de  la  vie. 

Ils  ont  aussi  leurs  règles  et  leur  police.  L'un  porte, 
comme  la  tortue  [*,  sa  maison  dans  laquelle  il  est  né  : 
l'autre  bâtit  la  sienne,  comme  l'oiseau,  sur  les  plus 
hautes  branches  des  arbres,  pour  préserver  ses  petits 
de  l'insulte  ['  ('  des  animaux  qui  ne  sont  point  ailés.  Il 
pose  même  son  nid  dans  les  feuillages  les  plus  épais, 
pour  le  cacher  ['  ("  à  ses  ennemis.  Un  autre,  comme  le 
castor,  va  bâtir  jusqu'au  fond  des  eaux  d'un  étang  [*  (' 
l'asile  [^  (*  qu'il  se  prépare,  et  sait  élever  des  digues 
pour  le  rendre  inaccessible  par  l'inondation.  Un  autre, 
comme  la  taupe  [*  (',  naît  avec  un  museau  si  pointu  et  si 
aiguisé  ['  (^  qu'il  perce  en  un  moment  le  terrain  le  plus 
dur,  pour  se  faire  une  retraite  souterraine.  Le  renard 
sait  creuser  un  terrier  [*  avec  deux  issues,  pour  n'être 
point  surpris,  et  pour  éluder  [Mes  pièges  du  chasseur. 

Les  animaux  reptiles  sont  d'une  autre  fabrique.  Ils  se 
plient  ['"  (',  ils  se  repUent  ;  par  les  évolutions  de  leurs 
muscles,  ils  gravissent  [**  {\  ils  embrassent,  ils  ser- 
rent (',  ils  accrochent  ['*  {*"  les  corps  qu'ils  rencontrent: 
ils  se  glissent  [''  ("  subtilement  partout.  Leurs  organes 
sont  presque  indépendants  les  uns  des  autres  :  aussi 
vivent-ils  encore  après  qu'on  les  a  coupés. 

Les  oiseaux,  dit  Gicéron,  qui  ont  les  jambes  longues, 
ont  aussi  le  cou  long  à  proportion,  pour  pouvoir  abais- 
ser leur  bec  jusqu'à  terre,  et  y  prendre  leurs  aliments. 
Le  chameau  est  de  même.  L'éléphant,  dont  le  cou  serait 
trop  pesant  par  sa  grosseur,  s'il  était  aussi  long  que 

[*  e^tlbfrôte:  [-  angriff  :  ['  oetBergcn  ;  [*  Xtiâi;  [^  Sujïuditêcrt, 
SDe^nung:  [«  STOauItourf  ;  ["  fo  1>t^tg  unb  fo  fcfcarf;  [«  53au;  ["  ser.- 
citcln  ;  [*"  fîe  bicgcn  j!^;  ["  flettern  ;  ["  accrocher,  ^tti^tn,  anranfcn; 
[*'  jc^Ieic^en  ï>c§ent),  geujanbt. 

(*  injuries;  (-  to  hide,  to  conceal  ;  ('  pond,  pit;  (*  abode,  dwell- 
ing.  shelter;  (»  mole;  («  sbarp;  C  coil;  (*climb;  ('press;(*<'  cateh 
hold  of,  grapple,  seize  ;  (<^  creep,  slip,  slide. 
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celui  du  chameau,  a  été  pourvu  d'une  trompe  [',  qui  est 
un  tissu  de  nerfs  et  de  muscles,  qu'il  a/onge\  qu'il  re- 
tire, qu'il  replie  en  tous  sens,  pour  saisir  les  corps, 
pour  les  enlever  et  pour  les  repousser  :  aussi  les  Latins 
ont-ils  appelé  cette  trompe  une  main  ^ 

Certains  animaux  paraissent  faits  pour  Fhomm.e.  Le 
chien  est  né  pour  le  caresser;  pour  se  dresser  comme 
il  lui  plaît;  pour  lui  donner  une  image  agréable  de  so- 
ciété, d'amitié,  de  fidélité  et  de  tendresse;  pour  garder 
tout  ce  qu'on  lui  confie;  pour  prendre  à  la  course  beau- 
coup d'autres  bétes  avec  ardeur,  et  pour  les  laisser  en- 
suite à  l'homme,  sans  en  rien  retenir.  Le  cheval  et  les 
autres  animaux  semblables  se  trouvent  sous  la  main  de 
l'homme,  pour  le  soulager  [*  ('  dans  son  travail,  et  pour 
se  charger  de  mille  fardeaux  ['  (',  Ils  sont  nés  pour  por- 
ter, pour  marcher,  pour  soulager  l'homme  dans  sa  fai- 
blesse, et  pour  obéir  à  tous  ses  mouvements.  Les  bœufs 
ont  la  force  et  la  patience  en  partage,  pour  traîner  la 
charrue  [*  ("'  et  pour  labourer.  Les  vaches  donnent  des 
ruisseaux  de  lait.  Les  moutons  ont  dans  leur  toison  ['  ( 
un  superflu  qui  n'est  pas  pour  eux,  et  qui  se  re'nouvelle 
pour  inviter  l'homme  à  les  tondre  toutes  les  années.  Les 
chèvres  [""  (*  mêmes  fournissent  un  crin  ['  long  qui  leur 
est  inutile,  et  dont  l'homme  fait  des  étoffes  pour  se  cou- 
vrir. Les  peaux  [*  (*  des  animaux  fournissent  à  l'homme 
les  plus  belles  fourrures  dans  les  pays  les  plus  éloignés 
du  soleil.  Ainsi  l'Auteur  de  la  nature  a  vêtu  ces  bêtes 
selon  leur  besoin;  et  leurs  dépouilles  servent  encore  en- 
suite d'habits  aux  hommes  pour  les  réchauffer  dans  ces 
climats  glacés. 

^  Ou  allonge.  —  -  Les  Latins  appelaient  la  trompe,  manus  ou 
proboscis,  ce  dernier  étant  seul  usité  pour  indiquer  la  trompe  des 
insectes. 

[' Oiûfîel;  [-  erlei^fern;  ["  33ûïben;  ['  ^^jïug  ;  [«  geiï,  2Bone; 
['■Stegen;  ['  ^aar;  ['  ^âuU,  %tUî, 

(*  to  help;  (*  burdens;  ('  plough  ;  (*  iieece  ;  C*  goats;  ("  skins. 
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Le>  animaux  qui  n'ont  presque  point  de  poil,  ont  une 
peau  très  épaisse  et  très  dure  comme  des  écailles  ['  (*  : 
d'autres  ont  des  écailles  mêmes,  qui  se  couvrent  les 
unes  les  autres,  comme  les  tuiles  d'un  toit,  et  qui  s'en- 
tr'ouvrent  ou  se  resserrent,  suivant  qu'il  convient  à  l'a- 
nimal de  se  dilater  ['  ou  de  se  resserrer.  Ces  peaux  et 
ces  écailles  servent  aux  besoins  ['  des  hommes. 

Ainsi,  dans  la  nature,  non  seulement  les  plantes,  mais 
encore  les  animaux,  sont  faits  pour  notre  usage.  Les 
bétes  farouches  ['  mêmes  s'apprivoisent  [*  (",  ou  du 
moins  craignent  l'homme.  Si  tous  les  pays  étaient  peu- 
plés et  poUcés  ['  {*  comme  ils  devraient  l'être,  il  n'y  en 
aurait  point  où  les  bêtes  attaquassent  les  hommes  :  on 
ne  trouverait  plus  d'animaux  féroces  que  dans  les  fo- 
rets reculées  [*  [";  et  on  les  réserverait  pour  exercer  la 
hardiesse,  la  force  et  l'adresse  du  genre  humain,  pai- 
un  jeu  qui  représenterait  la  guerre,  sans  qu'on  eût  ja- 
mais besoin  de  guerre  véritable  entre  les  nations. 

Mais  observez  que  les  animaux  nuisibles  à  l'hr.mme 
sont  les  moins  féconds,  et  que  les  plus  utiles  sont 
ceux  qui  se  multiplient  davantage.  On  tue  incompara- 
blement plus  de  bœufs  et  de  moutons  qu'on  ne  tue 
d'ours  et  de  loups  :  il  y  a  néanmoins  incomparablement 
moins  d'ours  et  de  loups  que  de  bœufs  et  de  moutons 
sur  la  terre.  Remarquez  encore,  avec  Cicéron,  que  les 
femelles  de  chaque  espèce  ont  des  mamelles  ["  ^^  dont 
le  nombre  est  proportionné  à  celui  des  petits  qu'elles 
portent  [*  ('  ordinairement.  Plus  elles  portent  de  petits, 
plus  la  nature  leur  a  fourni  de  sources  de  lait  pour  les 
allaiter  [*  [\ 

[*  S(^ut>pfn  ;  [-  ausîe^nen;  ['  SebûrfniîJe;  [*■  fo^ar  bie  icilDen 
Xl^icre  irerten  ja^m;  [=  crbenrli^  dnger  étet  ;  [®  «ntfernt,  entlcgfn; 
['  JBrûfic,  3î^fn;  [*  tragen,  gefcâren  ;  [^  j'âu^cn. 

{*  sheljs;  (*  wild  ;  (^  get,  become  tame;  [*  civilized  ;  (*  ramote, 
disi.ant;  (•  udders,  teats,  dugs;  C  bear  ;  (•  to   nurse,  to  suckle. 

37. 
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Pendant  que  les  moutons  font  croître  leur  laine  pour 
nous,  lesvers  à  soie  nous  filent  ('  à  l'envi  ['  de  riches 
étoffes  et  se  consument  pour  nous  les  donner.  Ils  se  font 
de  leurs  coques  [*("  une  espèce  de  tombeau  ['  (',  où  ils  se 
renferment  dans  leur  propre  ouvrage  ;  et  ils  renaissent 
sous  une  forme  étrangère,  pour  se  perpétuer. 

D'un  autre  côté,  les  abeilles  vont  recueillir  avec  soin 
le£uc[*(*des  fleurs  odoriférantes  pour  en  composer 
leur  miel,  et  elles  le  rangent  avec  un  ordre  qui  nous  peut 
servir  de  modèle.  Beaucoup  d'insectes  se  transforment, 
tantôt  en  mouches,  et  tantôt  en  vers.  Si  on  les  trouve 
inutiles,  on  doit  considérer  que  ce  qui  fait  partie  du 
grand  spectacle  de  la  nature,  et  qui  contribue  à  sa  va- 
riété, n'est  point  sans  usa^e  pour  les  hommes  tran- 
quilles et  attentifs. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  et  de  plus  magnifique  que  ce 
grand  nombre  de  répubhques  d'animaux  si  bien  poli- 
cées (",  et  dont  chaque  espèce  est  d'une  construction 
différente  des  autres?  Tout  montre  combien  la  façon  ['*(® 
de  l'ouvrier  surpasse  [*  la  vile  matière  qu'il  a  mise  en 
œuvre  :  tout  m'étonne,  jusques  aux  moindres  mouche- 
rons '  ['  ('.  Si  on  les  trouve  incommodes,  on  doit  remar- 
quer que  l'homme  a  besoin  de  quelques  peines  mêlées 
avec  ses  commodités  ['  ('.  Il  s'amollirait  ["  {\  et  il  s'ou- 
blierait lui-même,  s'il  n'avait  rien  qui  modérât  ses  plai- 
sirs, et  qui  exerçât  sa  patience. 

*  Voir  dans  Bernardin  de  Saint-Pierre  :  le  Fraisier  ou  le  monde 
d'insectes  sur  loie  plante, 

[M>î"nenum  t)ic  gBeftc;  [^©e^âufc;  p  ®rab;  [*  @aft;  ["  ?[rt, 
3lrbeit;  [«  ûbcvtrifft  ;  ["  OJîûcfen  ;  [»  Scqucmlic^feiten  ;  ['  s'amollir^ 
ioeid^l  (^  toerben. 

(^  spin;  (*  =  cocons  ;  ('  grave;  (*  juice,  essence;  ("  organized; 
(«  making,  workmauship;  C  small  Aies,  gnats;  (»  comfort;  (•  he 
•would  become  effeminate. 
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(Var),  en  1663,  entra,  en  1681,  dans  la  congrégauon  de  l'Oratoire. 
Après  avoir  enseigné  dans  divers  collèges,  il  débuta  à  Paris,  en 
1699,  dans  l'église  de  l'Oratoire  de  la  rue  Saint-Honoré:  il  y  donna 
le  Carême.  Il  prêcha  l'Avant  qui  suivit  à  Versailles  devant 
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sublime,  n'y  parviendra  jamais.  >  Massillon  prononça  les  oraisons 
funèbres  du  prince  de  Conti,  1709,  du  grand  dauphin,  1711,  et  de 
Louis  XIV,  1715  ;  celle-ci  commence  par  ces  mots  :  «  Dieu  seul  est 
grand,  mes  frères!  »  Sous  la  Régence,  Massillon,  nommé  évêque  de 
Clermont  en  1717,  écrivit  les  dix  sermons  du  Petit  Carême,  expres- 
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Membre  de  l'Académie  française  en  1719,  il  fut  l'un  des  prélats 
consécrateurs  de  Dubois,  1720.  Peu  de  temps  après  il  se  retira  défi- 
nitivement dans  son  diocèse  où  il  renonça  à  la  chaire  pour  se  vouer 
aux  soins  de  l'administration.  Il  mourut  en  1742. 
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Jea7i  de  la  Bruyère  naquit  à  Paris,  vers  1645  suivant  les  uns, 
et  en  1639  suivant  la  version  de  son  premier  éditeur,  Etienne  Mi- 
challet  (version  abandonnée  dans  les  éditions  postérieures  à  1700), 
et  mourut  subitement  à  Versailles,  à  l'hôtel  de  Condé,  rue  des  Ré- 
servoirs, le  10  mai  1696,  ainsi  qu'en  fait  foi  son  acte  de  décès  dé- 
couvert en  1830.  Fils  d'un  secrétaire  du  roi,  d'une  famille  de  ligueurs 
assez  célèbres,  la  Bruyère  (qui  signait  Delabruyère)  acheta  une 
charge  de  conseiller-trésorier  à  Caen,  et  fut  chargé,  par  Bossuet, 
d'enseigner  l'histoire  à  M.  le  Duc,  petit-fils  du  grand  Condé,  vers 
1684.  Il  vécut  dès  lors  près  de  la  cour,  qu'il  put  observer  à  loisir. 
On  connaît  peu  sa  vie,  mais  ses  ouvrages  lui  assurent  une  gloire 
immortelle.  La  première  édition  de  son  œuvre  parut  en  1688  sous 
ce  titre  :  les  Caractères  de  Théophraste,  traduits  du  grec,  avec 
les  caractères  ou  les  mœurs  de  ce  siècle.  On  dit  que  l'auteur  donna 
son  manuscrit  au  libraire  Michallet  en  ajoutant  ;  «  En  cas  de  suc- 
cès, le  produit  sera  pour  ma  petite  amie.  »  C'était  une  enfant  fort 
gentille,  fille  du  libraire,  qui  y  gigia  trois  cent  mille  francs.  On  a 
encore  de  la  Bruyère  ;  Je?  T>iaJog  '"s posthumes  sur  le  quiétisrae. 
publiés  en  1699» 


cm 
LETTRE  DU  COMTE   DE  BUSSY* 

AU   MARQUIS   DE   TERMES 

J'ai  lu  avec  plaisir  la  traduction  de  Théophraste  '  ; 
elle  m'a  donné  une  grande  idée  de  ce  Grec;  et,  quoique 
je  n'entende  pas  sa  langue,  je  crois  que  M.  de  la  Bruyère 
a  trop  de  sincérité  pour  ne  l'avoir  pas  rendu  fidèle- 
ment [*  ;  mais  je  pense  aussi  que  le  Grec  ne  se  plaindrait 
pas  de  son  traducteur. 

Si  nous  l'avons  remercié,  comme  nous  l'avons  dû 
faire,  de  nous  avoir  donné  cette  version,  vous  jugez  bien 
quelles  actions  de  grâces  [*  (*  nous  avons  à  lui  rendre 
d'avoir  joint  ['  à  la  peinture  des  mœurs  [*  (*  des  anciens 
celle  des  mœurs  de  notre  siècle.  Mais  il  faut  avouer  ["' 
qu'après  nous  avoir  montré  le  mérite  de  Théophraste 
par  sa  traduction,  il  nous  l'a  un  peu  obscurci  ["('  par  la 
suite  ['  (*.  11  est  entré  plus  avant  que  lui  dans  le  cœur  de 

'  Le  caustique  et  fanfaron  Bussy-Rabutin,  s'étant  brouillé  avec 
Turenne,  fut  obligé  de  quitter  Tarmée  où  sa  bravoure  lui  avait 
valu  le  grade  de  lieutenant  général.  Il  chansonna  les  amours  de 
Louis  XIV  ;  il  fut  pour  ce  méfait  enfermé  à  la  Bastille  pendant  un 
an,  et  exilé  seize  ans  en  Bourgogne,  dans  ses  termes,  1665.  Il  s'a- 
donna à  la  culture  des  lettres  et  écrivit  des  Mémoires  d'un  style 
vif  et  léger,  et  des  Lettres,  évidemment  écrites  pour  le  public,  et 
qu'il  croyait  bien  supérieures  à  celles  de  sa  cousine,  madame  de 
Sévigné,  (Voir  p.  625  et  632.)  —  *  Théophraste,  philos,  grec,  né 
k  Eresos  (Lesbos),  vers  374,  mort  287  av.  J.  C,  fut  le  disciple  aimé 
d'Aristote,  qui  le  laissa  à  la  tête  du  Lycée,  lorsqu'il  se  retira  à 
Chalcis.  A  la  mort  du  maître,  322,  il  lui  succéda  définitivement 
dans  la  direction  de  l'école  péripatéticienne.  Théophraste  est  sur- 
tout connu  par  son  livre  des  Caractères  moraux,  en  30  chapitres, 
très  probablement  extraits,  avec  beaucoup  d'interpolations,  d'un 
ouvrage  plus  considérable.  La  Bruyère  l'a  traduit  avec  assez  peu 
d'exactitude,  et  s'en  est  inspiré  ;  c'est  là  ce  qui  a  surtout  donné  à 
Théophraste  une  grande  popularité. 

p  vic^ttg  ûbertragen,  ûbcrfc|t;  [-  2)anf;  [-  \)\\\i\\  ifiiôt;  [*  €itten; 
[*  ôe|lcî;en,  jugebcn;  [«  »erDunf eït,  ûbevftra (;lt;  ['  m  gotge  bcjfcn. 

{*  how  thankful  we  should  be;  (-  mauners,  morals,  characters  ; 
{^  clouded  ilessened  his  glory,  outshone)  ;  (*in  conséquence,  afterall 
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Thomme;  il  y  est  même  entré  plus  d'Uicatemenl  et  par 
des  expressions  plus  fines.  Ce  ne  sont  point  des  portrait ^ 
de  fantaisie  qu'il  nous  a  donnés  :  il  a  travaillé  d'après  [  ' 
nature;  et  il  n'y  a  pas  une  décision  sur  laquelle  il  n'ait 
eu  quelqu'un  en  vue.  Pour  moi,  qui  ai  le  malheur  d'une 
longue  expérience  du  monde,  j'ai  trouvé  à  tous  les  por- 
traits qu'il  m'a  faits  des  ressemblances  peut-être  aussi 
justes  que  ses  propres  originaux. 

Au  reste,  monsieur,  je  suis  de  votre  avis  ["  ('  sur  la 
destinée  de  cet  ouvrage,  que,  dès  qu'il  paraîtra,  il  plaira 
fort  aux  gens  qui  ont  de  l'esprit,  mais  qu'à  la  lon- 
gue ['  ('  il  plaira  encore  davantage.  Comme  il  y  a  un 
beau  sens  enveloppé  sous  des  tours  [*  fins,  la  révision  ["" 
en  fera  sentir  toute  la  délicatesse.  Tout  ce  que  je  viens 
de  vous  dire  vous  fait  voir  combien  je  vous  suis  obligé 
du  présent  que  vous  m'avez  fait,  et  m'engage  à  vous 
demander  ensuite  la  connaissance  ("  de  M.  de  la  Bruyère. 
Quoique  tous  ceux  qui  écrivent  bien  ne  soient  pas  tou- 
jours de  fort  honnêtes  [\*  gens,  celui-ci  me  parait  avoii- 
dans  l'esprit  un  tour  qui  m'en  donne  bonne  opinion,  et 
qui  me  fait  souhaiter  de  le  connaître. 


GIV 

DE    LA  MODE 


Une  chose  folle  et  qui  découvre  bien  notre  petitesse, 
c'est  l'assujettissement  p  ("  aux  modes,  quand  on  l'étend 

['iiû^  ter;  [-SKcinung;  [=  mit  ter  3eit;  [*  SBcnbuitAcn,  5ïiiâbrûcfe  ; 
['  tmeDerf)oUe  Uebcrit(!^t  (Ueberl«îgungj;  ["  an|ldiiï)ige  Smtc;  ["  Unier-- 
loûrjîgfeit,  SuJiïiig. 

(*  opinion;  (*  at  the  long-run,  in  time  ;  ('  acquaintance;  (*  gent- 
lemanly  ;  (»  subjection,  slaverj. 
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à  ce  qui  concerne  le  goût,  le  vivre,  la  santé  et  la  cons- 
cience. La  curiosité  ['  n'est  pas  un  goût  pour  ce  qui  est 
bon  ou  ce  qui  est  beau,  mais  pour  ce  qui  est  rare,  uni- 
que, pour  ce  qu'on  a,  et  ce  que  les  autres  n'ont  point. 
Ce  n'est  pas  un  attachement  à  ce  qui  est  parfait,  mais  à 
ce  qui  est  couru  ['  (',  à  ce  qui  est  à  la  mode.  Ce  n'est 
pas  un  amusement,  mais  une  passion,  et  souvent  si  vio- 
lente, qu'elle  ne  cède  ['  ("  à  l'amour  et  à  l'ambition  que 
par  la  petitesse  de  son  objet.  Ce  n'est  pas  une  passion 
qu'on  a  généralement  pour  les  choses  rares  et  qui  ont 
cours,  mais  qu'on  a  seulement  pour  une  certaine  chose 
qui  est  rare  et  pourtant  à  la  mode. 

Diphile  commence  par  un  oiseau  et  finit  par  mille  : 
sa  maison  n'en  est  pas  égayée,  mais  empestée;  la  cour, 
la  salle,  l'escalier,  le  vestibule  [*,  les  chambres,  le  cabi- 
net, tout  est  volière  ['  ('  :  ce  n'est  plus  un  ramage  ["  ('  ; 
c'est  un  vacarme  ['  ('  ;  les  vents  d'automne  et  les  eaux 
dans  leurs  plus  grandes  crues  ['  (^  ne  font  pas  un  bruit 
si  perçant  et  si  aigu  ;  on  ne  s'entend  non  plus  parler  les 
uns  les  autres  que  dans  ces  chambres  où  il  faut  atten- 
dre, pour  faire  le  compliment  d'entrée,  que  les  petite 
chiens  aient  aboyé.  Ce  n'est  plus  pour  Diphile  un  agréa- 
ble amusement  ;  c'est  une  affaire  laborieuse  et  à  laquelle 
à  peine  il  peut  suffire.  Il  passe  les  jours,  ces  jours  qui 
échappent  et  qui  ne  re\iennent  plus,  à  verser  du  grain 
et  à  nettoyer  des  ordures  [*  ('  ;  il  donne  pension  à  un 
homme  qui  n'a  point  d'autre  ministère  [*"  que  de  siffler 
des  serins  au  flageolet  \  et  de  faire  couver  ["  (^  des  ca- 

*  Flageolet,  sorte  de  flûte  à  bec  percée  de  six  trous  et  armée  de 

[*  Sf^eugierbc  (8teBf)afcevei  an  neuen,  feltenen  ©egenftdnbm); 
[-  gefud)t;  [^  céder,  inmdiïtfjm,  ivcic^en,  nac^fie^en;  [*  SSorfoal: 
L'  SSogelfdflg,  aSo^el^auê;  [*  ©ejtoitfc^er  ;  [^  ^cibcnlârm,  ©pectafel; 
C*  Stnf^toetlfn,  ©tcigen;  [»  @^mu^;  [**  ^mt,  2)ien|i,  S3e|(^5ftigung  ; 
["  brûtcn. 

(*  sought  after,  curious,  fashionable;  (*  behind,  inferior  to; 
('  aviary,  a  great  bird-cage;  ('singingj  warbling;  ("  tumult,  uproar; 
(«  swelling,  rise,    surge  ;  ('  dirt,  filth;  (*  hatch,  sit  on  their  egg^. 
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naries.  11  est  vrai  que  ce  qu'il  dépense  d'un  cùté,  il  l'é- 
pargne de  l'autre,  car  ses  enfants  sont  sans  maitres  et 
sans  éducation.  Tl  se  renferme  le  soir,  fatigué  de  son 
propre  plaisir,  sans  pouvoir  jouir  du  moindre  repos  que 
ses  oiseaux  ne  reposent,  et  que  ce  petit  peuple,  qu'il 
n'aime  que  parce  qu'il  chante,  ne  cesse  de  chanter.  Il 
retrouve  ses  oiseaux  dans  son  sommeil;  lai-méme  il  est 
oiseau,  il  est  huppé  ['  {\  il  gazouille  ['  (',  il  perche,  il 
révéla  nuit  qu'il  mue  ["  ('  ou  qu'il  couve. 

Cet  autre  aime  les  insectes  ;  il  en  fait  tous  les  jours  de 
nouvelles  emplettes  [*  f*.  C'est  surtout  le  premier 
homme  de  l'Europe  pour  les  papillons  *["('';  il  ^n  a  de 


clefi.  ÉTYM.Diminut.  de l'anc.  franc. /?uJoZ;  provenç.  fîautol,flai(jol, 
qui  sont  desdimin  de  fîav.ta,  fiante;  d'où  flûter^  pour /fawfe/-^ dérivé, 
avec  une  transposition  de  son,  de  faU^er,  du  iac.  flatus,  souffle.  — 
*  La   beauté  du   papillon  et  le  phénomène  frappant  de  ses  méta- 
morphoses lui  ont  fait  donner   beaucoup  de  noms  significatifs  et 
poétiques  dans  les  diverses  langues.   L'étude  de  ces  noms  est  inté- 
ressante, parce  qu'elle  nous  révèle  les  idées  symboliques  et  quel- 
quefois mythiques   que  les  peuples  ont  attachées  au  papillon,  dont 
la  transformation  avait  pour  eux  quelque  chose  de  mystérieux.  C'est 
ainsi  que  les  Grecs  l'appelaient  psuchê^  âme,  et  petomeyiê psuchê^ 
âme  volante.  Le  bengali  pro^âpatt,  papillon,  est  le  sanscrit  ^ra^;'?- 
patif  maître  des  créatures  et  le  nom  de  Brahma  et  des  anciens  Ri- 
chis  ;   mais   il  ne  désigne  point  l'insecte  et  l'on  ignore  par  quelle 
liaison  d'idées  il  lui  est  appliqué  en  bengali.  Les  Irlandais  l'appel- 
lent déalbhan  c?e,  créature  de  Dieu;  les  Kymris,  gloya  duw,  l'in- 
secte brillant  de  Dieu,  et  eilier,  eilvr,  le  changé,  le  métamorphosé. 
Un  rapport  plus  obscur  est  celui  que  présente  le  grec  épiolos,  par 
pillon  de  nuit,  avec  épiolés,  épialés,   la  fièvre,  double  sens  qui, 
chose  curieuse,  se  retrouve  aussi  dans  le  lithuanien  drùgi^.  Com- 
parez  le    Scandinave  draug-r,  larve,  spectre,  et  le  slovaque   veja, 
papillon,  feu  follet  et  sorcière.  Ce  qui  étonne,   c'est  la  rareté  des 
noms  sanscrits,  bien  que  l'Inde  abonde  en  beaux  papillons.  Le  dic- 
tionn.de  Saint-Pétersbourg  ne  donne  jusqu'à  présent  que  kitamani, 
le  joyau  des  insectes.  Toutefois  les  patangas,  dont  il  est  question 
dans  la  belle  image  du  Bhagavadgita  et  qui  volent  dans  la  flamme 

V  ge^aubt;  [-  jtoitic^ert;  ['  baê  @ejî«bct  (Me  J^aut)  we^jclt; 
[*  (Sinfûufe;  ['  @(^metterlinge. 

(*  tufted,  crested;  (*  chirps,  warbles  ;  (' moulta;  (*  purchases; 
(»  butterflies. 
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tuâtes  les  tailles  ['  ('  et  de  toutes  les  couleurs.  Quel 
temps  prenez-vous  pour  lui  rendre  visite?  il  est  plongé 
dans  une  amère  ['  (*  douleur;  il  a  l'humeur  noire  ["^  (% 
chagrine,  et  dont  toute  sa  famille  souffre;  aussi  a-t-il 
fait  une  perte  irréparable  :  approchez,  regardez  ce 
qu'il  vous  montre  sur  son  doigt,  qui  n'a  plus  de  vie  et 
qui  vient  d'expirer  [*  :  c'est  une  chenille  [^  (*,  et  quelle 
chenille  M 

Le  fleuriste  a  un  jardin  dans  un  faubourg;   il  y  court 


pour  y  périr,  ne  peuvent  être  que  des  papillons  de  nuit.  Le  latin 
papilio  donne  lieu  à  quelques  rapprochements.  La  forme  simple  de 
ce  mot  se  retrouve  dans  le  kymrique  pila,  pilai,  papillon,  en  ir- 
landais feileacan,  avec  un  double  suffixe.  En  sanscrit,  pilu  signifie 
un  insecte,  un  atome,  ^z7a/ta,  une  grosse  fourmi  noire,  et  pipilaka, 
pipilîka,  la  petite  fourmi  rouge.  Pictet  rapporte  tous  ces  termes  h 
la  racine  sanscrite  j5i7,  j3(^Z,  aller,  vaciller,  au  prétérit  redoublé  pi- 
pêla.  Il  est  curieux  d'observer,  en  général,  h  quel  point  les  forme^i 
redoublées  se  reproduisent  dans  toutes  les  langues  pour  exprimer 
les  mouvements  vifs  et  saccadés  du  vol  du  papillon,  qui  est  appelé 
en  arabe  farfvcr,  en  basque  chichitola,  chichitera,  hastata,  en  ma- 
lais rdma-râma,  en  botocoudo  (Brésil)  kiokn-heeh-keek,  comme 
la  fourmi  dlik-neek-neek.  Ce  caractère  imitatif  du  mouvement  de 
l'insecte  explique  les  transformations  singulières  de  papilio  dans 
les  dialectes  néo-latins,  en  italien parpaglione,  farfalla,  provenc. 
parpalhô,  langued.  parpaliol,  portug.  borboleta,  etc.  (Dict.  de 
P.  Larousse).  Il  est  évident  que  le  nom  parpaillots,  parpaillotte , 
donné  par  injure  aux  calvinistes,  a  pour  origine  les  variations,  les 
vacillations  qu'une  réforme  libérale,  que  le  libre  examen,  devait 
nécessairement  faire  naître  dans  l'interprétation  des  doctrines  du 
christianisme,  et  que  Bossuet  crut  avoir  réfutées  victorieusement 
dans  son  Histoire  des  Variations  des  Eglises  protestantes,  tandis 
que  ces  variations  forment  l'essence  même,  la  raison  d'être  de  la 
Réforme.  On  trouve  dans  Rabelais  (voir  p.  £94):  «  En  son  eage 
viril  [Grangousier]  espousa  Gargamelle,  fille  du  roi  des  Parpaillots. 
—  Les  Huguenots  acceptèrent  le  titre  de  Parpaillots,  mais  avec 
moins  de  hardiesse,  de  crânerie,  que  les  révoltés  des  Pays-Bas 
celui  de  Gueux.  —  *  Chenille  vient  de  canicula,  petite  chienne, 
par  comparaison  avec  un  chien,  comme  en  Normandie  la  chenille 
est  dite,  par  comparaison  avec  un  chat,  chatte  pelouse,  c'est-à-dire 
chatte  poilue,  dont  les  Anglais  ont  fait  Caterpillar. 

V  ©tôpen,  ©efiûUcn;  [*  in  einetn  bittcren  Sc^mcrj  «crfunfcn;  ['  ftn-- 
fîerc  Saune,  ®emùt()êart;  [*  expirer,  »erfd^eit)cn,  fîcrbcn  ;  ["  Oîaupe. 

(1  shapes,  sizes;  {•  bitter;  ('  ill,  bad  ;  (*caterpilJar. 
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au  lever  du  suleil,  et  il  en  revient  à  son  coucher.  Vous  le 
voyez  planté  [*  (',  et  qui  a  pris  racine  ['  au  milieu  de  ses 
tulipes  et  devant  la  solitaire  :  il  ouvre  de  grands  yeux, 
il  frotte  ses  mains,  il  se  baisse,  il  la  voit  de  plus  près,  il 
ne  l'a  jamais  vue  si  belle,  il  a  le  cœur  épanoui  de  joie  : 
il  la  quitte  pour  Vo?ientale;  de  là  il  va  à  la  veuve  ;  i\ 
passe  au  drap  d'or,  de  celle-ci  à  V agate;  d'où  il  revient 
enfin  à  la  solitaire,  oîi  il  se  fixe,  où  il  se  lasse,  où  il 
s'assied,  où  il  oublie  de  dîner  :  aussi  est-elle  nuancée, 
bordée,  huilée,  à  pièces  emportées  f  ;  elle  a  un  beau 
vase  ou  un  beau  calice  :  il  la  contemple,  il  l'admire. 
Dieu  et  la  nature  sont  en  tout  cela  ce  qu'il  n'admire 
point;  il  ne  va  pas  plus  loin  que  l'oignon  [*  de  sa  tulipe, 
qu'il  ne  livrerait  pas  pour  mille  écus,  et  qu'il  donnera 
pour  rien  quand  les  tulipes  seront  négligées,  et  que  les 
œillets  [^(*  auront  prévalu  [*.  Cet  homme  raisonnable, 
qui  a  une  âme,  qui  a  un  culte  et  une  religion,  revient 
chez  soi,  fatigué,  affamé,  mais  fort  content  de  sa  jour- 
née f  ('  :  il  a  vu  des  tulipes. 


GY 
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Ménalque^  descend  son  escalier,  ouvre  sa  porte  pour 
sortir,  il  la  referme  ;  il  s'aperçoit  qu'il  est  en  bonnet  de 

*  La  Bruyère  a  fait  dans  le  Distrait  un  portrait  très  ressemblant 
et  nullement  exagéré  du  duc  de  Brancas,  que  Tallemant   des  Réaux 

[*  unbcn^cglic^  fiel^cnb;  [-  prendre  r.,  2B.  iC^Iaflcn,  fûj|en;  ['  emporte- 
pièce,  itneif,  îucc^ic^Iag,  9tuêf)acfer;  [*=:  hulhe^^vokUi;  ['  9Zelfen; 
[*  î>ie  Cbfv^anb  tef^aftni;  ['  ^tûgéarteit. 

('  standing;  '-  pink,  carnation,  clove-gilly  flower;("  dav's-work. 
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nuit  ['  (',  et,  venant  à  mieux  s'examiner,  il  se  trouve 
rasé  (*  à  moitié,  il  voit  que  son  épée  est  mise  du  côté 
droit,  que  ses  bas  sont  rabattus  [*  ('  sur  ses  talons  ['  (*, 
et  que  sa  chemise  est  par-dessus  ses  chausses  [*  (%  S'il 
marche  dans  les  places,  il  se  sent  tout  d'un  coup  rude- 
ment frapper  à  l'estomac  ou  au  visage  ;  il  ne  soupçonne 
point  ce  que  ce  peut  être,  jusqu'à  ce  qu'ouvrant  les  yeux 
et  se  réveillant,  il  se  trouve  ou  devant  un  limon  [""  ("  de 
charrette,  ou  derrière  un  long  ais  ^  Ç  de  menuiserie  [*  C 
que  porte  un  ouvrier  sur  ses  épaules.  On  l'a  vu  une  fois 
se  heurter  ['  (^  du  front  contre  celui  d'un  aveugle,  s'em- 
barrasser [*  dans  ses  jambes  et  tomber  avec  lui,  chacun 
de  son  côté,  à  la  renverse.  Il  lui  est  arrivé  plusieurs  fois 
de  se  trouver  tête  pour  tète  ["  {*''  à  la  rencontre  d'un 
prince  et,  sur  son  passage,  se  reconnaître  à  peine  [*"  (**, 
et  n'avoir  que  le  loisir  de  se  coller  [*'  (''  à  un  mur  pour 
lui  faire  place.  11  cherche,  il  brouille  [**,  il  crie,  il  s'é- 
chauflfe,  il  appelle  ses  valets  l'un  après  l'autre;  on  lui 
perd  tout,  on  lui  égare  ["  tout  ;  il  demande  ses  gants  qu'il 

qualifie  de  «  grand  rêveur  ».  Il  raconte  qu'il  arriva  un  jour  à  Bran- 
cas  de  prendre,  à  l'église,  Anne  d'Autriche  pour  un  prie-Dieu  et 
de  s'agenouiller  derrière  elle.  —  Étant  à  Rouen,  une  roue  de  son 
carrosse  se  rompit.  «  Prenez  le  mien,  lui  dit  d'Héquetot,  vous  en- 
verrez quérir  le  vôtre  quand  il  sera  raccommodé.  »  —  «  Bien  »,  ré- 
pondit-il, et,  rentrant  dans  sa  propre  voiture,  il  tira  les  rideaux 
après  avoir  crié  :  «  Au  logis!  »  Il  y  resta  une  heure  entière,  puis, 
s'apercevant  qu'il  n'avait  pas  changé  de  place  :  «  Hé  !  cocher,  quel 
tour  me  joues-tu  ?  n'arriveras-tu  d'aujourd'hui  ?  —  Hé  !  monsieur, 
répondit  l'automédon,  j'ai  mis  les  chevaux  à  l'autre  carrosse,  il  y  a 
longtemps  que  je  vous  attends.  »  Madame  de  Sévigné  riait  de  ses 
distractions,  mais  elle  avait  beaucoup  d'amitié  pour  lui.  —  *  Ais, 
planche;  iat.  axis^  solive. 

[*  Sîa^tmû^e;  [-  ntebergeftSm^t  ;  [^  Çcrfen;  [^  '-i3etnfldi)cr  ; 
["Seic^jelfiangc;  [«  XWà^Umcii;  ['  anfiefcn;  [«  fiâ)  ttcriDtcfefn; 
[^  (oeralt.)  Btini  gegen  @tivn;  [^"  fïc^  îaum  gu  fccftnncn  ;  [**  an  dm 
2)îauer  ju  fîcïïen,  biûcîen;  V^  yerivivct;  ["  ijericgt. 

(*  night-cap;  (*  shaved;  ('  turned  under  (fall  upon);  (*heels; 
(»  breeches,  stockings;  («  shaft;  C  plank,  board;  (*  joinery;  (»  knock; 
("  face  to  face,  fuli  front;  ("scarcely  knowing  where  he  was  ;  ('*  to 
stick,  to  move  close  to. 
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a  dans  ses  mains,  semblable  à  cette  femme  qui  prenait 
le  temps  de  demander  son  masque  lorsqu'elle  l'avait  sur 
son  visage.  Il  entre  à  l'appartement,  et  passe  sous  un 
lustre  où  sa  perruque  s'accroche  [*  (*  et  demeure  sus- 
pendue :  tous  les  courtisans  regardent  et  rient  ;  Ménal- 
que  regarde  aussi  et  rit  plus  haut  ['  ("  que  les  autres;  il 
cherche  des  yeux,  dans  toute  l'assemblée,  où  est  celui 
qui  montre  ses  oreilles,  et  à  qui  il  manque  une  per- 
ruque. S'il  va  par  la  ville  après  avoir  fait  quelque  che- 
min, il  se  croit  égaré  f  (',  il  s'émeut  [*  (*,  et  il  demande 
où  il  est  à  des  passants,  qui  lui  disent  précisément  le 
nom  de  sa  rue;  il  entre  ensuite  dans  sa  maison,  d'où  il 
sort  précipitamment,  croyant  qu'il  s'esttrompé.Udescend 
du  palais  fC  et,  trouvant  au  bas  du  grand  degré  p(*  un 
carrosse  qu'il  prend  pour  le  sien,  il  se  met  dedans  ;  le  co- 
cher touche  ['  C  et  croit  ramener  son  maître  dans  sa  mai- 
son. Ménalque  se  jette  hors  de  la  portière,  traverse  la 
cour,  monte  l'escaher,  parcourt  l'antichambre,  la  cham- 
bre, le  cabinet;  tout  lui  est  familier,  rien  ne  lui  est 
nouveau;  il  s'assied,  il  se  repose,  il  est  chez  soi.  Le 
maître  arrive;  celui-ci  se  lève  pour  le  recevoir;  il  le 
traite  fort  civilement,  le  prie  de  s'asseoir,  et  croit  faire 
les  honneurs  de  sa  chambre;  il  parle,  il  rêve,  il  reprend 
la  parole  ;  le  maître  de  la  maison  s'ennuie  et  demeure 
étonné.  Ménalque  ne  l'est  pas  moins,  et  ne  dit  pas  ce 
qu'il  en  pense  ;  il  a  affaire  à  un  fâcheux  [\  à  un  homme 
oisif,  qui  se  retirera  à  la  fin;  il  l'espère  et  il  prend  pa- 
tience. La  nuit  arrive,  qu'il  est  à  peine  détrompé.  Une 
autre  fois,  il  rend  visite  à  une  femme,  et  se  persuadant 
bientôt  que  c'est  lui  qui  la  reçoit,  il  s'établit  dans  son 

[*  HeiBt  r^ângcn;  [-  lauter;  [''  s'égarer,  ]id>  yertrren,  vom  rc*tcn 
aSegc  atfemmen;  [*cr  iftib  dngftli^  ;  ['<Seri(^tê^of;  [^grofe  2:rcppen; 
["  fôl^rt;  ['  lâfttgcr  a}2enfc^. 

('  gets  hooked;  (^  louder;  ('  he  bas  lost  his  ^vay;  (' he  is  excited, 
agitated,  moved;  (»  court  (of  justice)  ;  («  flight  of  steps;  C  whips, 
drives. 
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fauteuil,   et   ne   songe  nullement    à    l'abandonner;    il 
trouve  ensuite  que  cette  dame  fait  ses  visites  longues  ; 
il  attend  à  tous  moments  qu'elle  se  lève  et  le  laisse  en 
liberté;  mais  comme  cela  tire  en  longueur  f  (\  qu'il  a 
faim,  et  que  la  nuit   est  déjà  avancée,  il  la  prie  ['  f  à 
souper;  elle  rit,  et  si  haut,  qu'elle  le  réveille.  Lui-même 
se  marie  le  matin  et  l'oublie  le  soir,  et  quelques  années 
après,  il  perd  sa  femme,  elle  meurt  entre  ses  bras,  il 
assiste  à  ses  obsèques,  et,  le  lendemain,  quand  on  vient 
lui  dire  qu'on  a  servi,  il  demande  si  sa  femme  est  prête, 
et  si  elle  est  avertie.  C'est  lui  encore  qui  entre  dans  une 
église,  et,  prenant  l'aveugle  qui  est  collé  ['  ('  à  la  porte 
pour  un  pilier  et  sa  tasse  pour  le  bénitier  ['  (',  y  plonge 
]r!  main,  la  porte  à  son  front,  lorsqu'il  entend  tout  d'un 
coup  le  pilier  qui  parle,  et  qui  lui  offre  des  oraisons  [\ 
Il  s'avance  dans  la  nef;  il  croit  voir  un  prie-Dieu  p  '\  il 
se  jette  lourdement  f  f  dessus;   la   macWne  plie  [' (/, 
s'enfonce  [°  ('  et  fait  des  efforts  pour  crier.  Ménalque  est 
surpris  de  se  voir  à  genoux  sur  les  jambes  d'un  fort 
petit  homme,  appuyé  sur  son  dos,  les  deux  bras  passés 
sur  ses  épaules  et  ses  deux  mains  jointes  ['"  et  étendues 
qui  lui  prennent  le  nez  et  lui  ferment  la  bouche.  11  se 
retire  confus,  et  va  s'agenouiller  ailleurs  ;  il  tire  un  livre 
pour  faire  sa  prière,  et  c'est  sa  pantoufle  qu'il  a  prise 
pour  ses   heures  ["  (°,  et  qu'il   a   mise   dans  sa  poche 
avant  que  de  sortir.  Il  n'est  pas  hors  de  l'église  qu'un 
homme  de  livrée  court  après  lui,  le  joint,  lui  demande 
en  riant  s'il  n'a  point  la  pantoufle  de  monseigneur  ['*  ('°. 
Ménalque  lui  montre  la  sienne,  et  lui  dit  :  Voilà  toutes 

V  in  tie  iânç^t  ikïjt;  [-  prier  =  inviter,  cintaben  ;  ['  fîe'^t  (an, 
mlin)  ;  ['  2Deii)fef)el;  [»Sîttcn,9rn)u(^en;  [«  Setflu^l  ;  ['  ic^iucrfôaig  ; 
[''xmâit;  [«oecnnft;  [^''gefaltet;  ['^©ebelbiic^;  ["  t)e3  gnôMgen  ^^errn 

('  isgetting  long;  (*  invites;  (^  standing  close  to  ;  (*  holy-water 
pot;  (=  faldstooi,  (a  sort  of  desk  whereupon  to  kneel  for  prayer; 
pew);  («heavily;  ("  gives  way;  (*  sinks  down  ;  (^primer;  {*°his  Grâce, 
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les  pantoufles  que  j'ai  sur  moi  ['  \*\  il  se  fouille  ['  ('  iitan- 
moins,  et  tire  celle  de  Tévéque  de  ***,  qu'il  vient  de 
quitter,  qu'il  a  trouvé  malade  auprès  de  son  feu,  et 
dont,  avant  de  prendre  congé  ['  ('  de  lui,  il  a  ra- 
massé [*  (*  la  pantoufle,  comme  l'un  de  ses  gants  qui 
était  à  terre  :  ainsi  Ménalque  s'en  retourne  chez  soi  avec 
une  pantoufle  de  moins.  Il  a  une  fois  perdu  au  jeu  tout 
l'argent  qui  est  dans  sa  bourse,  et,  voulant  continuer 
déjouer,  il  entre  dans  son  cabinet,  ouvre  une  armoire, 
y  prend  sa  cassette,  en  tire  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  croit 
la  remettre  où  il  l'a  prise  :  il  entend  aboyer  dans  son 
armoire [^("  qu'il  vient  de  fermer;  étonné  de  ce  prodige, 
il  l'ouvre  une  seconde  fois,  et  il  éclate  f  (°  de  rire  d'y 
voir  son  chien,  qu'il  a  serré  ['  ('  pour  sa  cassette  (^  11 
joue  au  trictrac,  il  demande  à  boire,  on  lui  en  apporte  ; 
c'est  à  lui  de  jouer,  il  tient  le  cornet  P  i^  d'une  main  et 
un  verre  de  l'autre,  et  comme  il  a  une  grande  soif,  il 
avale  (""  les  dés  [°  et  presque  le  cornet,  jette  le  verre 
d'eau  dans  le  trictrac,  et  inonde  celui  contre  qui  il  joue. 
Et  dans  une  chambre  où  il  est  familier,  il  crache  ["("  sur  le 
lit  et  jette  son  chapeau  à  terre,  en  croyant  faire  tout  le 
contraire.  Il  se  promène  sur  l'eau,  et  il  demande  quelle 
heure  il  est.  On  lui  présente  une  montre;  à  peine  l'a-t-il 
reçue,  que,  ne  songeant  plus  ni  à  l'heure  ni  à  la  mon- 
tre, il  la  jette  dans  la  rivière,  comme  une  chose  qui 
l'embarrasse.  Lui-même  écrit  une  longue  lettre,  m,et 
delà  poudre  ^"  (*'  dessus  à  plusieurs  reprises  ["  ('",  et 
jette  toujours  ki  poudre  dans   l'encrier.  Ce   n'est   pas 


[*  bei  mir  (in  meiner  îafi^^e);  [-  fouiller  (feine  !la''d)c)  burd^îuc^cn; 
['Vibjc^icb  ju  iKf)ir.er.;  [*  aufi^e^'ctcn  ;  ["  vi(Êrûnf_;  [^  éclater  de  rire, 
x\\  fin  laute^î  ©clâéter  ûuébiec^en;  [^  eingej^lclien;  [^  SlU'irfelfccdier; 
['  cr  ïierjélucîi  He  ©ûrfel  :  ["*  jrucft  ;  ["  ètreiisSant';  ['-  auf  md)uxt 

(*  about  me,  in  my  pocket;  (-  searches  his  pockets  ;  ('  leave; 
(*  picked  up;  («  cupboard;  ("  bursts  out;  ('  shut  in;  {*  cash-box; 
®dice-box;  ('°  swallo-^-s  ;  ("  spits;  ('-  sand;  (*^  sevei\tl  tiiues. 
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tout  :  il  écrit  une  seconde  lettre,  et,  après  les  avoir  ca- 
chetées toutes  deux,  il  se  trompe  à  l'adresse.  Un  duc  et 
pair  reçoit  l'une  de  ces  deux  lettres,  et,  en  l'ouvrant,  y 
lit  ces  mots  :  Maître  Olivier,  ne  manqupz,  sitôt  la  présente 
reçue,  de  m' envoyer  ma  provision  de  foin.,.  Son  fermier 
reçoit  l'autre,  il  l'ouvre  et  se  la  fait  lire;  on  y  trouve  : 
Monseigneur,  fai  reçu  avec  une  soumission  aveugle  les  or- 
dres quil  a  plu  à  Votre  Grandeur...  Lui-même  encore 
écrit  une  lettre  pendant  la  nuit,  et,  après  l'avoir  cache- 
tée, il  éteint  sa  bougie;  il  ne  laisse  pas  d'être  surpris  de 
ne  voir  goutte,  et  il  sait  à  peine  comment  cela  est  arrivé. 
Ménalque  descend  l'escalier  du  Louvre,  un  autre  le 
monte,  à  qui  il  dit  :  Cest  vous  que  je  cherche.  Il  le  prend 
par  la  main,  le  fait  descendre  avec  lui,  traverse  plu- 
sieurs cours,  entre  dans  les  salles,  en  sort;  il  va,  il  re- 
vient sur  ses  pas.  Il  regarde  enfin  celui  qu'il  traîne  [* 
après  soi  depuis  un  quart  d'heure  ;  il  est  étonné  que  ce 
soit  lui;  il  n'a  rien  à  lui  dire;  il  lui  quitte  la  main,  et 
tourne  d'un  autre  côté.  Souvent  il  vous  interroge,  et  il 
est  déjà  bien  loin  de  vous  quand  vous  songez  à  lui  ré- 
pondre, ou  bien  il  vous  demande  en  courant  comment 
se  porte  votre  père,  et  comme  vous  lui  dites  qu'il  est 
fort  mal,  il  vous  crie  qu'il  en  est  bien  aise.  Il  vous  trouve 
quelque  autre  fois  sur  son  chemin;  il  est  ravi  de  vous 
rencontrer;  il  sort  de  chez  vous  pour  vous  entretenir  d'une 
certaine  chose.  Il  contemple  votre  main  :  Vous  avez  là, 
dii-il,  un  beau  rubis;  est-il  balais  *  ('?  Il  vous  quitte  et 
continue  sa  route  :  voilà  l'affaire  importante  dont  il 
avait  à  vous  parler.  Se  trouve -t-il  en  campagne,  il  dit  à 
quelqu'un  qu'il  le  trouve  heureux  d'avoir  pu  se  déro- 


*  Balais,  YSLriélé  de  rubis,  couleur  de  vin  paillet.  Étym.  bas  lat, 
halascmsj  ital.  halascio  ;  de  l'arabe  balchash,  espèce  de  rubis  pro- 
venant deBalakschan,  Balaschan,  dans  le  voisinage  deSamarcande. 

V  mit  fîrh  f^le^^t. 

{*  balass. 
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ber  ['  à  la  cour  pendant  l'automne,  et  d'avoir  passé 
dans  ses  terres  tout  le  temps  de  Fontainebleau;  il  tient 
à  d'autres  d'autres  discours;  puis,  revenant  à  celui-ci  : 
Vous  avez  eu,  lui  dit-il,  de  beaux  jours  à  Fontainebleau  ; 
vous  y  avez  sans  doute  beaucoup  chassé.  Il  commence 
ensuite  un  conte  qu'il  oublie  d'achever;  il  rit  en  lui- 
même,  il  éclate  d'une  chose  qui  lui  passe  par  l'esprit,  il 
répond  à  sa  pensée,  il  chante  entre  ses  dents,  il  siffle,  il 
se  renverse  dans  une  chaise,  il  pousse  un  cri  plaintif,  il 
bâille  ['(*,  il  se  croit  seul.  S'il  se  trouve  à  un  repas,  on 
voit  le  pain  se  multiplier  insensiblement  sur  son  as- 
siette; il  est  vrai  que  ses  voisins  en  manquent,  aussi 
bien  que  de  couteaux  et  de  fourchettes,  dont  il  ne  les 
laisse  pas  jouir  longtemps.  On  a  inventé  aux  tables  une 
grande  cuiller  pour  la  commodité  du  service;  il  la 
prend,  la  plonge  dans  le  plat,  l'emplit,  la  porte  à  sa 
bouche,  et  il  ne  sort  pas  d'étonnement  de  voir  répandu 
sur  son  linge  et  sur  ses  habits  le  potage  qu'il  vient  d'a- 
valer. Il  oublie  de  boire  pendant  tout  le  dîner,  ou,  s'il 
s'en  souvient,  et  qu'il  trouve  que  l'on  lui  donne  trop  de 
Ain,  il  en  flaque  ['  ('  plus  de  la  moitié  au  visage  de 
celui  qui  est  à  sa  droite;  il  boit  le  reste  tranquille- 
ment, et  ne  comprend  pas  pourquoi  tout  le  monde  éclate 
de  rire  de  ce  qu'il  a  jeté  à  terre  ce  qu'on  lui  a  versé  de 
trop.  Il  est  un  jour  retenu  au  lit  pour  quelque  incom- 
modité [*;  on  lui  rend  visite;  il  y  a  un  cercle  d'hommes 
et  de  femmes  dans  sa  ruelle  *  [^'^  qui  l'entretiennent;  et, 
en  leur  présence,  il  soulève  sa  couverture  et  crache 
dans  ses  draps.  On  le  mène  aux  Chartreux;  on  lui  fait 
voir  un  cloître  orné  d'omTages,  tous  de  la   main  d'un 

*  Ruelle  se  disait  particulièrement  des  chambres  à  coucher  sous 
Louis  XIY^  des  alcôves  de  certaines  dames  de  qualité,  servant  de 
salon  de  conversation  et  où  régnait  souvent  le  ton  précieux. 

V   ftc^  iDcgjîe^Iett    (auê);    p    gâ^nt  ;    [^   fd^xittet   (inê   ®efî(î^O 
[^  =  indisposition,  Unmo^lfetn  ;  ['•  îBetigan^. 

(*  yawns  ;  (*  throws  :  ('  bed-side,  bed-chamber. 
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excellent  peintre  ;  le  religieux  qui  les  lui  explique  parle 
de  saint  Bruno  \  du  chanoine  et  de  son  aventure,  en  fait 
une  longue  histoire  et  la  montre  dans  Tun  de  ses  ta- 
bleaux. Ménalque,  qui,  pendant  la  narration,  est  hors 
du  cloître,  et  bien  loin  au  delà,  y  revient  enfin,  et  de- 
mande au  père  si  c'est  le  chanoine  ou  saint  Bruno  qui 
est  damné.  11  se  trouve  par  hasard  avec  une  jeune 
veuve;  il  lui  parle  de  son  défunt  mari,  lui  demande 
comment  il  est  mort.  Cette  femme,  à  qui  ce  discours 
renouvelle  ses  douleurs,  pleure,  sanglote  ['  (',  et  ne 
laisse  pas  de  reprendre  [*  ('  tous  les  détails  de  la  ma- 
ladie de  son  époux,  qu'elle  conduit  depuis  la  veille  de 
sa  fièvre,  qu'il  se  portait  bien,  jusqu'à  l'agonie.  Ma- 
dame, lui  demande  Ménalque,  qui  l'avait  apparemment 
écoutée  avec  attention,  n'aviez-vous  que  celui-là?  Il  s'a- 
vise un  matin  de  faire  tout  liàter  dans  sa  cuisine,  il  se 
lève  avant  le  fruit  [^  (',  et  prend  congé  de  la  compagnie. 
On  le  voit  ce  jour-là  en  tous  les  endroits  de  la  ville,  hor- 
mis [*  {*  en  celui  où  il  a  donné  un  rendez-vous  précis 
pour  cette  affaire  qui  l'a  empêché  de  diner,  et  l'a  fait 
sortir  à  pied,  de  peur  que  son  carrosse  ne  le  fît  atten- 
dre. L'entendez-vous  crier,  gronder,  s'emporter  f  contre 
l'un  de  ses  domestiques?  11  est  étonné  de  ne  le  point 
voir.  Où  peut-il  être?  dit-il;  que  fait-il?  qu'est-il  de- 
venu? Qu'il  ne  se  présente  plus  devant  moi,  je  le 
chasse  f  C  dès  à  cette  heure.  Le  valet   arrive  à  qui  il 

*  Saint  Bruno,  fondateur  de  l'ordre  de.-3  Chartreux,  né  u  Colo,- 
g!ie  vers  1030,  morl  en  Calabre  en  1101.  En  1086,  il  s'établit  à  20 
kil.  de  Grenoble,  au  milieu  des  montagoes,  dans  un  désert  affreux, 
où  s'élève  aujourd'hui  le  monastère  fameux  de  la  Grande-Char- 
trei(se,  du  nom  d'un  village  voisin,  Saint-Pierre  de  Chartrouses. 
Il  est  question  ici  des  Chartreux  de  Paris,  installés  par  saint  Louis 
au  château  de  Vauvert,  sur  la  route  d'Issy. 

[M^ïii^jt;  I;  rejDv^tidre,  irietcr  yoni:r)nun,  ivieber  aufangcn  ; 
f'  ??a(ili|d^  ;  [*  aiii3jîcncmm:n  -,  ["  in  3orn  gcratfjcn;  ['  chasser^^oxt- 
jt^'irfen. 

('  sobs;  (-  however  (nevertheless)  she  résumes  (r..'lates)  ;  Ç  des- 
sert ;  (*  except;  {^  I  turn  hira  out. 
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demande  fièrement  d'où  il  vient;  il  lui  répond  qu'il 
vient  de  l'endroit  où  il  l'a  envoyé,  et  il  lui  rend  un 
fidèle  compte  de  sa  commission  [*.  Tous  le  prendriez 
souvent  pour  tout  ce  qu'il  n'est  pas  :  pour  un  stupide, 
car  il  n'écoute  point,  et  il  parle  encore  moins;  pour  un 
fou,  car,  outre  qu'il  parle  tout  seul,  il  est  sujet  à  de 
certaines  grimaces  et  à  des  mouvements  de  tète  invo- 
lontaires [';  pour  un  homme  fier  ,'  et  incivil  [",  car  vous 
le  saluez,  et  il  passe  sans  vous  regarder,  ou  il  vous  re- 
garde sans  vous  rendre  le  salut  ;  pour  un  inconsidéré, 
car  il  parle  de  banqueroute  au  milieu  d'une  famille  où 
il  y  a  cette  tache  [*  (';  d'exécution  p  et  d'échafaud  de- 
vant un  homme  dont  le  père  y  a  monté  ;  de  roture  '  f  Ç" 
devant  des  roturiers  qui  sont  riches  et  qui  se  donnent 
pour  nobles,  ll'a  pris  la  résolution  de  marier  son  fils  à 
]a  fille  d'un  homme  d'affaires,  et  il  ne  laisse  pas  de  dire 
de  temps  en  temps,  en  parlant  de  sa  maison  et  de  ses 
ancêtres,  que  les  Ménalques  ne  se  sont,  jamais  mésal- 
liés ['.  Enfin,  il  n'est  ni  présent  ni  attentif  dans  une  com- 
pagnie à  ce  qui  fait  le  sujet  de  la  conversation.  11  pense 
et  il  parle  tout  à  la  fois;  mais  la  chose  dont  il  parle  est 
rarement  celle  à  laquelle  il  pense  ;  aussi  ne  parle-t-il 
guère  conséquemment  et  avec  suite  :  où  il  dit  non,  sou- 
vent il  faut  dire  oui;  et  où  il  dit  oui,  croyez  qu'il  veut 
dire  non.  11  a,  en  vous  répondant  si  juste,  les  yeux 
fort  ouverts,  mais  il  ne  s'en  sert  point;  il  ne  regarde  ni 
vous  ni  personne,  ni  rien  qui  soit  au  monde  :  tout  ce 
que  vous  pouvez  tirer  de  lui,  et  encore   dans  le  temps 

*  Roture,  état  d'uae  personne  ou  d'un  héritage  qui  n'est  pas  noble. 
Du  lat.  ruptura,  rupture;  terrain  rompu,  défriché  par  le  soc;  c'est- 
à-dire,  terre  de  vilain. 

[*  ?(uft.aiî;  [-  immUîûxiiâ^;  ['  frcl'^  unb  un'^ôjîic^;  [*  %M; 
[*  Jpinric^tun^;  [^  Sauernùanb  ('-Bûrgerfianb)  ;  ['  eine  CPîtf^etratfi 
getljan. 

(*  pi'ùud,  haughty  ;  '*  staiu,  blemish;  /  plebeian  siate,  low  rank, 
birth. 
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qu'il  est  le  plus  appliqué  et  d'un  meilleur  commerce,  ce 
sont  ces  mots  :  Oui  vraiment^  C'est  vrai.  Bon!  Tout  de 
bon  ?  Oui-dà  ['  (',  je  pense  qu'oui  (',  Assurément, Ah!  ciel! 
et  quelques  autres  monosyllabes  qui  ne  sont  pas  même 
placés  à  propos.  Jamais  aussi  il  n'est  avec  ceux  avec 
qui  il  parait  être;  il  appelle  sérieusement  son  laquais 
Monsieur;  et  son  ami,  il  l'appelle  la  Verdure.  Il  dit  Votre 
Révérence  à  un  prince  du  sang,  et  Votre  Altesse  ['  ('  à  un 
jésuite.  Il  entend  la  messe  :  le  prêtre  vient  à  éter- 
nuer  ['  (*;  il  lui  dit  :  Dieu  vous  assiste!  Il  se  trouve  avec 
un  magistrat;  cet  homme,  grave  par  son  caractère,  vé- 
nérable par  son  âge  et  par  sa  dignité,  l'interroge  sur  un 
événement  et  lui  demande  si  cela  est  ainsi;  Ménalquc 
lui  répond  :  Oui,  Mademoiselle.  Il  revient  une  fois  de  la 
campagne  ;  ses  laquais  en  livrées  entreprennent  de  le 
voler,  et  y  réussissent;  ils  descendent  de  son  carrosse, 
lui  portent  un  bout  de  flambeau  sous  la  gorge  [*(',  lui 
demandent  la  bourse,  et  il  la  rend.  Arrivé  chez  soi,  il 
raconte  son  aventure  à  ses  amis,  qui  ne  manquent  pas 
de  l'interroger  sur  les  circonstances,  et  il  leur  dit  :  De- 
mandezà  mes  gens  ['  (',  ils  y  étaient. 


DIX-HUITIÈME    SIÈCLE 


LE    SAGE 

Alain  René   Le  Sage,  né  à  Sarzeau  (Morbihan),  1668-1747,  âJs 

d'uu  notaire  royal,  étudia  chez  les  jésuites  de  Vannes,  occupa  pro- 
bablement une  place  dans  les  fermes  en  Bretagne,  et  vint  h  Paris, 
eu  1692,  pour  s'occuper  de  littérature.  Ses  premiers  essais  furent 

V  iriiHid^;  [-  ^oftett;  [=^  ntcfcn  ;  [_'  R({)U;  [»  ^ebienfcii. 

('■  indeed;  (*  so  ;  (^  Highness  ;  {*  sneeze;    ('"  throat  ;   C'  servants, 
attendants. 
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obscurs  et  malheureux;  mais,  en  1707,  on  accueillit  favorablement 
une  jolie  comédie,  Crlspin  rival  de  son  rnaitre,  et  un  excellent 
roman  de  mœurs,  le  Diable  hoite^'.x^  imité  de  Guevara,  mais  avec 
la  liberté  du  génie.  Il  eut  encore  plus  de  succès  avec  la  comédie 
de  Turcaret,  mordante  satire  des  traitants  que  ceux-ci  voulurent 
empêcher  en  offrant  100,000  francs  à  l'auteur.  La  première  partie 
de  Gil  Blas  parut  en  1715,  et  la  suite  de  1724  à  1735;  c'est  le 
chef-d'œuvre  du  roman  de  mœurs  en  France;  il  a  conservé  toute 
sa  valeur;  et  il  a  été  dignement  loué,  de  nos  jours,  par  Walter 
Scott.  Depuis  Molière,  personne  n'avait  mieux  dépeint  les  vices, 
les  ridicules,  les  faiblesses  de  la  société.  Le  Sage,  forcé  de  tra- 
vailler pour  vivre,  écrivit,  avec  de  spirituels  collaborateurs,  des 
comédies-vaudevilles  pour  les  théâtres  de  la  foire.  On  lui  doit 
aussi  une  traduction  abrégée  des  Aventures  de  Gv.zman  d'Alfa- 
rache^  le  Bachelier  de  Salamanque^  etc.  Il  se  retira  dans  sa  vieil- 
lesse à  Boulogne-sur-Mer,  où  il  mourut  sans  avoir  obtenu  de  son 
vivant  toute  l'estime  que  méritait  son  génie.  <  Le  Sage,  dans  sa 
vie  obscure  et  modeste,  sans  prétention  de  secte  ou  de  parti,  dit 
Villemain,  fut  un  modèle  à  part,  un  classique  de  bonne  plaisan- 
terie et  de  bon  sens,  qui  descendait  en  droite  ligne  de  Molière,  et 
avait  emprunté  la  judicieuse  et  tine  observation  de  la  Bruyère, 
avec  plus  de  simplicité  dans  l'expression.  » 


CVI 
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Je  quittais  sans  peine  le  séjour  de  Valladolid*.  et  je 
n'étais  nullement  fâché  d'avoir  renoncé  ['  à  la  méde- 
cine ;  au  contraire,  je  demandais  pardon  à  Dieu  de  l'a- 
voir exercée  [".  Je  ne  laissai  pas  de  compter  ['  avec 
plaisir  l'argent  que  j'avais  dans  mes  poches,  bien  que 

*  La  Pintia  des  Romains;  ville  très  ancienne,  jadis  capit.  de 
l'Esp.,  aujourd'hui  chef-lieu  de  province,  possède  une  célèbre  uni- 
versité fondée  en  1348;  58,000  hab.  « 

[*  renoncer,  aufgefcen;  ['  eacercer,  treiben,  auéûben  ;  ['  bcffcn  un? 
geac^tet  ^fi^Ite  t*. 
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ce  fût  le  salaire  ['  de  mes  assassinats.  J'avais,  enréaux', 
à  peu  près  la  valeur  de  cinq  ducats  :  c'était  là  tout  mon 
bien.  Je  me  promettais,  avec  cela,  de  me  rendre  [*(*  à 
Madrid,  où  je  ne  doutais  point  que  je  ne  trouvasse  quel- 
que bonne  condition.  D'ailleurs,  je  souhaitais  passionné- 
ment d'être  dans  cette  superbe  ville,  qu'on  m'avait  vantée 
comme  l'abrégé  ['  de  toutes  les  merveilles  du  monde. 

Tandis  que  je  me  rappelais  tout  ce  que  j'en  avais  ouï 
dire,  et  que  je  jouissais  par  avance  des  plaisirs  qu'on  y 
prend,  j'entendis  la  voix  d'un  homme  qui  marchait  sur 
mes  pas,  et  qui  chantait  à  plein  gosier  [*  (*.  11  avait  sur 
le  dos  un  sac  de  cuir,  une  guitare  pendue  au  cou,  et  il 
portait  une  assez  longue  épée.  Il  allait  si  bon  train  [*, 
qu'il  me  joignit  [*  en  peu  de  temps.  C'était  un  des  deux 
garçons  barbiers  avec  qui  j'avais  été  en  prison  pour 
l'aventure  de  la  bague.  Nous  nous  reconnûmes  d'abord 
l'un  l'autre,  quoique  nous  eussions  changé  d'habit,  et 
nous  demeurâmes  fort  étonnés*  de  nous  rencontrer  ino- 
pinément [^  ('  sur  un  grand  chemin.  Si  je  lui  témoignai 
que  j'étais  ravi  de  l'avoir  pour  compagnon  de  voyage,  il 
me  parut  de  son  côté  sentir  une  extrême  joie  de  me  re- 
voir. Je  lui  contai  pourquoi  j'abandonnais  Valladolid  ; 
et  lui,  pour  me  faire  la  même  confidence,  m'apprit  qu'il 
avait  eu  du  bruit  ['  avec  son  maître,  et  qu'ils  s'étaient 
dit  réciproquement  un  éternel  adieu.  Si  j'eusse  voulu, 
ajouta-t-il,  demeurer  plus  longtemps  à  Valladolid  ,  j'y 
aurais  trouvé  dix  boutiques  pour  une;  car,  sans  vanité, 
j'ose  dire  qu'il  n'est  point  de  barbier  en  Espagne  qui 
sache  mieux  que  moi  raser  à  poil  et  à  contrepoil  ['  (*, 

*  Real,  de  l'espagn.  real,  royal.  Petite  monnaie  d'argent  valant 
environ  25  c.  —  -  Voir  p.  690. 

['  goî)n;  [*  gu  Begcfefn;  ['  Snbegriff;  [*  J&alô,  €timnie;  [^f<^nea; 
l'' joindre,  tm\)e\t\\:  ['  unycvmui(;et,  unwafefjen?;  [*  3anf,  (Strett; 
L**  nad^  bem*€^tvic^e  unt»  gecjen  ben  iStn(^. 

(•  to  betake  rayself,  to  go  to;  (*  throat;  (''unexpectedly,  unawares; 
(*  shave  with   and  against  the  grain. 
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et  mettre  une  moustache  en  papillotes  ['  ','.  Mais  je  n'ai 
pu  résister  davantage  au  violent  désir  que  j'ai  de  re- 
tourner dans  ma  patrie,  d'où  il  y  a  dix  années  entières 
que  je  suis  sorti.  Je  veux  respirer  un  peu  l'air  natal,  et 
savoir  dans  quelle  situation  sont  mes  parents.  Je  serai 
.■hez  eux  après-demain,  puisque  l'endroit  qu'ils  habi- 
tent, et  qu'on  appelle  Olmedo,  est  un  gros  village  en 
décade  Ségovie. 

Je  résolus  d'accompagner  ce  barbier  jusque  chez  lui, 
et  d'aller  à  Ségovie  chercher  quelque  commodité  pour 
Madrid.  Nous  commençâmes  à  nous  entretenir  de  choses 
indifférentes  en  poursuivant  notre  route.  Ce  jeune  homme 
était   de  bonne  humeur  et  avait  l'esprit  agréable.   Au 
bout  d'une  heure  de  conversation,  il  me  demanda  si  je 
me  sentais  de  l'appétit.  Je  lui  répondis  qu'il  le  verrait  à 
la  première  hôtellerie.  En  attendant  que  nous  y  arri- 
vons, me  dit-il,  nous  pouvons  faire  une  pause:  j'ai  dans 
mon    sac  de  quoi  ['['  déjeuner.   Quand  je  voyage,  j'ai 
toujours  soin  de  porter  des  pro\isions.  Je  ne  me  charge 
point  d'habits,  de  linge  et  d'autres  bardes  *  ['  inutiles  : 
je  ne  veux  rien  de  superflu.  Je  ne  mets  dans  mon  sac 
que  des  munitions  de  bouche  [*  '.',  avec  mes  rasoirs  et 
une  savonnette  :  je  n'ai  besoin  que  de  cela.  Je  louai  sa 
prudence,  et  consentis  de   bon  cœur   à  la  pause   qu'il 
proposait.  J'avais   faim,  et  je  me  préparais  à  faire  un 
Lon  repas  :  après  ce  qu'il  venait  de  dire,  je  m'y  atten- 
dais. Nous  nous  détournâmes  un  peu   du  grand  chemin 
pour  nous  asseoir  sur  l'herbe.  Là,  mon  garçon  barbier 
étala  P  {*  ses  \ivres,  qui  consistaient  dans  cinq  ou  six 
oignons,  avec  quelques  morceaux  de  pain  et  de  fro- 

'  Ilardes, unire  forme  du  mot  fardeaic,  qni  s'est  dit  hardel.  En- 
semble des  effets  d'habillement  servant  à  l'usage  ordinaire. 

[^  aufimifeln;  {'=^victu ailles, 'itUnimxiitX',  ['  Saéen  (i^leiDutigê* 
ftùcîe)  ;  [*  aJîunfcycrrat^;  [»  étaler,  auéleaen,  au-^pacîen. 

(*  in  curl-paper;  ^^someihing,  wherewith;  (^  provisions;  (*spread 
eut. 
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mage;  mais  ce  qu'il  produisit  comme  la  meilleure  pièce 
du  sac  fut  une  petite  outre  *  [*  remplie,  disait-il,  d'un 
vin  délicat  et  friand  ['{\  Quoique  les  mets  ne  fussent  pas 
bien  savoureux,  la  faim  qui  nous  pressait  l'un  et  l'autre 
ne  nous  permit  pas  de  les  trouver  mauvais  ;  et  nous 
vidâmes  aussi  l'outre,  où  il  y  avait  environ  deux  pintes 
d'un  vin  qu'il  se  serait  fort  bien  passé  de  me  vanter  f(*. 
Nous  nous  levâmes  après  cela,  et  nous  nous  remîmes 
en  marche  avec  beaucoup  de  gaieté.  Le  barbier,  à  qui 
Fabrice  avait  dit  qu'il  m'était  arrivé  des  aventures  très 
particulières  [*,  me  pria  de  les  lui  apprendre  moi-même. 
Je  crus  ne  pouvoir  rien  refuser  à  un  homme  qui  m'avait 
si  bien  régalé;  je  lui  donnai  la  satisfaction  qu'il  deman- 
dait. Ensuite  je  lui  dis  que,  pour  reconnaître  ma  com- 
plaisance [\  il  fallait  qu'il  me  contât  aussi  l'histoire  de 
sa  vie.  Oh!  pour  mon  histoire,  s'écria-t-il,  elle  ne  mérite 
guère  d'être  entendue  :  elle  ne  contient  que  des  faits 
fort  simples.  Néanmoins,  ajouta-t-il,  puisque  nous  n'a- 
vons rien  de  meilleur  à  faire,  je  vais  vous  la  raconter 
telle  qu'elle  est.  En  même  temps  il  en  fît  le  récit  à  peu 
près  de  cette  sorte. 

2 

HISTOIRE  DU  GARÇON  BARBIER 

Fernand  Pérès  de  la  Fuente,  mon  grand-père  (je  com- 
mence la  chose  d'un  peu  loin),  après  avoir  été  pendant 
cinquante  ans  barbier  du  village  d'Olmedo,  mourut,  et 

^  Outre,  peau  d_  bouc  cousue  en  forme  de  sac  pour  contenir  des 
liquides.  Étym.  lat  uter,  proprement  ventre,  sein.  Ce  mot  correspond 
exactement  au  grec  outhar,  sein,  mamelle,  et  au  sanscrit  udhasy 
udaran,  mamelle,  outre,  de  la  racine  sanscrite  icd,  remplir, 
grossir,  d'où   le  grec  oideô,  udeo,  même  sens. 

['@d^tau(^;  [- au^gefuc^t,  ïccferl^aft;  ['  rùl^mcn:  [Monberbar; 
[^  @cfâfft:feit. 

[*  dainty,  nice;  (*  praise. 
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laissa  quatre  fils.  L"aîné,  nummé  Nicolas,  s'empara  de 
sa  boutique,  et  lui  succéda  dans  sa  profession.  Bertrand, 
lepuiné'  [*j(*,  se  mettant  le  commerce  entête,  devint  mar- 
chand mercier  f;  et  Thomas,  qui  était  le  troisième,  se 
fit  maître  d'école.  Pour  le  quatrième,  qu'on  appelait 
Pedro,  comme  il  se  sentait  né  pour  les  belles-lettres  r\*. 
il  vendit  une  petite  pièce  de  terre  qu'il  avait  eue  pour 
son  partage  [*,  et  alla  demeurer  à  Madrid,  où  il  espérait 
qu'un  jour  il  se  ferait  distinguer  par  son  savoir  et  par 
son  esprit.  Ses  trois  autres  frères  ne  se  séparèrent  point  : 
ils  s'établirent  à  Olmedo,  en  se  mariant  avec  des  filles 
de  laboureurs,  qui  leur  apportèrent  en  mariage  peu  de 
bien,  mais  en  récompense  [*  une  grande  fécondité.  Elles 
firent  des  enfants  comme  à  l'envi  ['  l'une  de  l'autre.  Ma 
mère,  femme  du  barbier,  en  mit  au  monde  six  pour  sa 
part  dans  les  cinq  premières  années  de  son  mariage.  Je 
fus  du  nombre  de  ceux-là.  Mon  père  m'apprit  de  très 
bonne  heure  à  raser;  et,  lorsqu'il  me  ^it  parvenu  à  l'âge 
de  quinze  ans,  il  me  chargea  les  épaules  de  ce  sac  que 
vous  voyez,  me  ceignit  [\^  d'une  longue  épée  et  me  dit  : 
A'a,  Diego ,  tu  es  en  état  présentement  de  gagner  ta 
Yie.  Va  courir  le  pays.  Tu  as  besoin  de  voyager  pour  te 
dégourdir  '  ['  [*  et  te  perfectionner  dans  ton  art.  Pars,  et 
ne  ^e^^ens  à  Olmedo  qu'après  avoir  fait  le  tour  de  l'Es- 
pagne: que  je  n'entende  point  parler  de  toi  avant  ce 
temps-là  I  En  achevant  ces  paroles,  il  m'embrassa  de 
bonne  amitié,  et  me  poussa  hors  du  logis. 

*  Aîné,  ante  natus ; pv.iné  {^\x\%  né);  lat.  post  natus.  Qui  est 
venu  au  monde  après  la  naissance  d'un  frère  ou  d'une  sœur. — *Dé- 
gourdir,  voir  engourdissement ,  p.  690. 

['  pui'/ié,  nacfcgetorcn,  jûnger  'so?^  frère  pinné,  fcin  jùngerer 
53rubcr;  ;  {-  bramer;  [^  ®ijien[4a'"ten  (um  eineu  Siterat  ^u  toer^en); 
[*  (frbt^cil,  -xnntl^cit:  [^  bagegen,  ^att  bcïïcn;  [«  um  bic  SBetté; 
['  ceindre  Vépèe,  ten  éegen  anUgen,  umf(!^nalïen,  umgûrten;  ['  \i\\s 
fccn,  ci»iltûren,  abjc^Ieifen. 

(*  younger;  (*  born  (inclined,  able,  fit)  to  be  a  literary  man; 
('  ceindre^  to  gird  on  ;  (*  to  get  sharp,  acute. 
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Tels  furent  les  adieux  de  mon  père.  Pour  ma  mère, 
qui  avait  moins  de  rudesse  dans  ses  mœurs,  elle  parut 
plus  sensible  à  mon  départ.  Elle  laissa  couler  quelques 
larmes,  et  me  glissa  ['  ('  même  dans  la  main  un  ducat  à 
la  dérobée  (*.  Je  sortis  donc  ainsi  d'Olmedo,  et  pris  le 
chemin  de  Ségovie  \  Je  n'eus  pas  fait  [*  deux  cents  pas, 
que  je  m'arrêtai  pour  visiter  mon  sac.  J'eus  envie  ['  ('  de 
voir  ce  qu'il  y  avait  dedans,  et  de  connaître  précisé- 
ment ce  que  je  possédais,  .l'y  trouvai  une  trousse  [*(*  où 
étaient  deux  rasoirs  qui  semblaient  avoir  rasé  dix  géné- 
rations, tant  ils  étaient  usés,  avec  une  bandelette  de  cuir 
pour  les  repasser  [",  et  un  morceau  de  savon  ;  outre 
cela,  une  chemise  de  chanvre  ['("  toute  neuve,  une  vieille 
paire  de  souliers  de  mon  père,  et,  ce  qui  me  réjouit 
plus  que  tout  le  reste,  une  vingtaine  de  réaux  enve- 
loppés dans  un  chiffon  de  linge  (*.  Voilà  quelles  étaient 
mes  facultés  [\  Vous  jugez  bien  par  là  que  maître  Ni- 
colas le  barbier  comptait  beaucoup  sur  mon  savoir- 
faire  ['  {\  puisqu'il  me  laissait  partir  avec  si  peu  de 
chose.  Cependant  la  possession  d'un  ducat  et  de  vingt 
réaux  ne  manqua  pas  d'éblouir  un  jeune  homme  qui 
n'avait  jamais  eu  d'argent.  Je  crus  mes  finances  inépui- 
sables pC*  ;  f't,  transporté  de  joie  ^'^  je  continuai  mon 
chemin,  en  regardant  de  moment  en  moment  la  garde 
de  ma  rapière,  dont  la  lame  me  battait  à  chaque  pas 
le  mollet  ["  (",  ou  s'embarrassait  ['"('"  dans  mes  jambes. 

J'arrivai  sur  le  soir  au  village  d'Ataquinès,  avec  un 
rude  appétit.  J'allai  loger  à  l'hôtellerie;  et,  comme  si 

*  En  lat.  Segovia  et  Segiibia.  Ville  très  ancienne  qui  devint  Tune 
des  capit.  des  rois  maures  et  conserva  un  rang  important  après  le 
triomphe  du  christianisme  dans  ces  contrées. 

r  :^eimli^  jietftc,  Uc^k;  [*  gurûdfgelcgt  ;  [=  Suil;  [*  (ï^ei6eutel; 
[  l'^rcifcn,  abgieïjen;  ['«  ij>anf;  ['  33ermcgen;  [«  ®t\(i)xdl\â)Uit',  C  "n- 
(x)â)'cV\liâ);  [*°ganj  ent^ùcft;  [*'  ^^alo:  ["  y.riincfflte. 

(*  slipped;  (*  by  stealth,  secretly;  ('  I  had  a  raind,  I  wanted  to; 
(*  a  (barber' s)  case;  (^  hemp;  (*  linen  rag;  ^^  wits;  ("  inexhaustible; 
C  calf;  (<•>  gotentangled. 
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j'eusse  été  en  état  de  faire  de  la  dépense,  je  demandai 
d'un  ton  haut  à  souper.  L'hôte  me  considéra  quelque 
temps,  et,  voyant  à  qui  il  avait  affaire,  il  me  dit  d'un  air 
doux  :  Çà,  mon  gentilhomme,  vous  serez  satisfait  ;  on  va 
vous  traiter  comme  un  prince.  En  parlant  de  cette  sorte, 
il  me  mena  dans  une  petite  chambre,  où  il  m'apporta, 
un  quart  d'heure  après,  un  civet'  [*  (*  de  matou  ;'  {\  que 
je  mangeai  avec  la  même  avidité  que  s'il  eût  été  de 
lièvre  ou  de  lapin.  Il  accompagna  cet  excellent  ragoût 
d'un  vin  qui  était  si  bon,  disait-il,  que  le  roi  n'en  buvait 
pas  de  meilleur.  Je  m'aperçus  cependant  que  c'était  du 
vin  gâté  ['  {^  ;  mais  cela  ne  m'empêcha  pas  de  lui  faire 
autant  d'honneur  qu'au  matou.  Il  fallut  ensuite,  pour 
achever  d'être  traité  comme  un  prince,  <^ue  je  me  cou- 
chasse dans  un  lit  plus  propre  à  causer  l'insomnie  qu'à 
l'ôter.  Peignez-vous  un  grabat  [*(*  fort  étroit,  et  si  court 
que  je  ne  pouvais  étendre  les  jambes,  tout  petit  que 
j'étais.  D'ailleurs,  il  n'avait  pour  matelas  et  lit  de  plume 
qu'une  simple  paillasse  piquée  :'('  et  couverte  d'un  drap 
mis  en  double,  qui,  depuis  le  dernier  blanchissage  p(", 
avait  servi  peut-être  à  cent  voyageurs.  Néanmoins,  dans 
ce  lit  que  je  viens  de  représenter,  l'estomac  plein  du 
civet  et  de  ce  vin  délicieux  que  l'hôte  m'avait  donné, 
grâce  à  ma  jeunesse  et  à  mon  tempérament,  je  dormis 
d'un  profond  sommeil  et  passai  la  nuit  sans  indiges- 
tion ['. 

Le  jour  suivant,  lorsque  j'eus  déjeuné  et  bien  payé  la 
bonne  chère  [*  qu'on  m'avait  faite,  je  me  rendis  tout 
d'une  traite  f  ('   à   Ségo^ie.  Je   n'y  fus   pas  sitôt,  que 

'  Czref,  ragoût  de  lièvre,  etL-,.  dans  Jequel  il  entre  du  vin  et  de. -5 
oignons.  Étym.  cive,  qui  vient  du  iat.  cœpa,  oignon.  (Comp.  cive. 

[*  ^aienî^jfeffers'fc^trarj)  ;  [-  ^atcc  ;  ['  fauer  =  tourné,  abc^cftan* 
Hn;  [*  2â}:cia,tn,  clcnfel  Srett;  [''  einen  murmftic^igert  Stroll'acf; 
[«  ÎBaféeu;  [■  Unîjerbaulictfeit;  ["  j^ojl;   ['  Strccîe. 

('  (harei-ragout;  (-  (tom)  cat;  ('  =  tourné;  {*  pailet;  ('  worm- 
eaten:  '"  washing;  ('  Avithout  intermission,  at  a  stretoh. 
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j'eus  le  bonheur  de  trouver  une  boutique,  où  l'on  me 
reçut  pour  ma  nourriture  et  mon  entretien;  mais  je  n'y 
demeurai  que  six  mois  :  un  garçon  barbier  avec  qui 
j'avais  fait  connaissance,  et  qui  voulut  aller  à  Madrid, 
me  débaucha  '['  (*,  et  je  partis  pour  cette  ville  avec  lui. 
Je  me  plaçai  là  sans  peine  sur  le  même  pied  qu'à  Ségovie . 
J'entrai  dans  une  boutique  des  plus  achalandées  ["  {'.  Il 
est  vrai  qu'elle  était  auprès  de  l'église  de  Sainte-Croix, 
et  que  la  proximité  ['du  Théâtre  du  Prince  y  attirait 
bien  de  la  pratique  [*.  Mon  maître,  deux  grands  garçons 
et  moi,  nous  ne  pouvions  presque  suffire  à  servir  les 
hommes  qui  venaient  s'y  faire  raser.  J'en  voyais  de 
toutes  sortes  de  conditions;  mais,  entre  autres,  des  co- 
médiens et  des  auteurs.  Un  jour,  deux  personnages  de 
cette  espèce  s'y  trouvèrent  ensemble.  Ils  commencèrent 
à  s'entretenir  des  poètes  et  des  poésies  du  temps,  et  je 
leur  entendis  prononcer  le  nom  de  mon  oncle;  cela  me 
rendit  plus  attentif  à  leur  discours  que  je  ne  l'avais  été. 
Don  Juan  de  Zalaveta,  disait  l'un,  est  un  auteur  sur  le- 
quel il  me  paraît  que  le  public  ne  doit  pas  compter. 
C'est  un  esprit  froid,  un  homme  sans  imagination  :  sa 
dernière  pièce  l'a  furieusement  décrié  (\  Et  Luis  Vêlez 
de  Guevara,  disait  l'autre,  ne  vient-il  pas  de  donner  un 
bel  ouvrage  au  public?  A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus 
misérable?  Ils  nommèrent  encore  je  ne  sais  combien 
d'autres  poètes  dont  j'ai  oublié  les  noms;  je  me  sou- 
viens seulement  qu'ils  en  dirent  beaucoup  de  mal.  Pour 
mon  oncle,  ils  en  firent  une  mention  plus  honorable  : 

*  Débaucher  et  embaucher  paraissent  avoir  la  même  étymolo- 
gie,  c'est-à-dire  le  vieux  mot  hanche,  travail,  lieu  de  travail,  dé- 
rivé probablement  de  bosco,  bois,  qui  se  retrouve  dans  embûche. 
Embaucher  signlderait  donc  littéralement  engager  pour  travailler 
dans  le  bois;  ei  débaucher,  détourner  du  travail. 

i['  débaucher,  abfôenbig  inad^en;  [-  m\i  oicicn  J^unbcn  yfr[e^en  ; 
['  3'lâ()e  ;  [*  ^unbjc^aît. 

(*  enticed,  led  me  away;  (*  having  custora,  with  a  good  custom  ; 
(3  =  discréditer. 
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ils  convinrent  [*  (*  tous  deux  que  c'était  un  garçon  de 
mérite.  Oui,  dit  l'un,  don  Pedro  de  la  Fuente  est  un  au- 
teur excellent  :  il  y  a  dans  ses  livres  une  fine  plaisan- 
terie, mêlée  d'érudition,  qui  les  rend  piquants  et  pleins 
de  sel  [■  ['.  Je  ne  suis  pas  surpris  s'il  est  estimé  de  la 
cour  et  de  la  ville,  et  si  plusieurs  grands  lui  font  des 
pensions.  Il  y  a  déjà  bien  des  années,  dit  l'autre,  qu'il 
jouit  d'un  assez  gros  revenu  ['  f .  Il  a  sa  nourriture  et 
son  logement  chez  le  duc  de  Médina  Celi;  il  ne  fait 
point  de  dépense;  il  doit  être  fort  bien  dans  ses  af- 
faires [\\ 

Je  ne  perdis  pas  un  mot  de  tout  ce  que  ces  poètes 
dirent  de  mon  oncle.  Nous  avions  appris  dans  la  famille 
qu'il  faisait  du  bruit  à  Madrid  par  ses  ouvrages;  quel- 
ques personnes,  en  passant  par  Olmedo,  nous  l'avaient 
dit:  mais,  comme  il  né.îxligeait  de  nous  donner  de  ses 
nouvelles,  et  qu'il  paraissait  fort  détaché  ["  de  nous,  de 
notre  côté  nous  vivions  dans  une  très  grande  indiffé- 
rence pour  lui.  Bon'sang  toutefois  ne  peut  mentir  :  dès 
que  j'entendis  dire  qu'il  était  dans  une  belle  passe  f  (', 
et  que  je  sus  où  il  demeurait,  je  fus  tenté  de  l'aller 
trouver.  Une  chose  m'embarrassait  :  les  auteurs  l'a- 
vaient appelé  don  Pedro.  Ce  don  me  fit  quelque  peine, 
et  je  craignis  que  ce  ne  fût  un  autre  poète  que  mon 
oncle.  Cette  crainte  pourtant  ne  m'arrêta  point;  je  crus 
qu'il  pouvait  être  devenu  noble  ainsi  que  bel  esprit  f , 
et  je  résolus  de  le  voir.  Pour  cet  effet,  avec  la  permis- 
sion de  mon  maître,  je  m'ajustai  ['  Ç  un  matin  le  mieux 
que  je  pus,  et  je  sortis  de  notre  boutique,  un  peu  fier 
d'être  le  neveu  d'un  homme  qui  s'était  acquis  tant  de 

['convenir,  ju^cben,  cingeiîe^en  (ûfcec  ©tmaê;  etnig  fein;  [-  ©i^  ; 
['  ©infommcn:  [*  in  fc^r  guten  Umûônben;  ['^  gïctc^^uIHg;  [*  =  po- 
sition ;['  ajuster,  ûn^ic^en,  puèsn. 

{*  agreed,  acknowledged,  owned,  gi'anted;(-  wii;  {'  income;  {*  in 
very  goodcircumstances,  verywell  oft:  ("  situation  ;  (^wit:  ("  dressed= 
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réputation  par  son  génie.  Les  barbiers  ne  sont  pas  les 
gens  du  monde  les  moins  susceptibles  de  vanité.  Je 
commençai  à  concevoir  une  grande  opinion  de  moi;  et, 
marchant  d'un  air  présomptueux,  je  me  lis  enseigner 
Thôtel  du  duc  de  Médina  Celi.  Je  me  présentai  à  la 
porte,  et  dis  que  je  souhaitais  de  parler  au  seigneur  don 
Pedro  de  la  Fuente.  Le  portier  me  montra  du  doigt,  au 
fond  d'une  cour,  un  petit  escalier,  et  me  répondit  :  Mon- 
tez par  là,  puis  frappez  à  la  première  porte  que  vous 
rencontrerez  à  main  droite.  Je  fis  ce  qu'il  me  disait  :  je 
frappai  à  une  porte.  Un  jeune  homme  vint  ouvrir,  et  je 
lui  demandai  si  c'était  là  que  logeait  le  seigneur  don 
Pedro  delà  Fuente.  Oui,  me  répondit-il;  mais  vous  ne 
sauriez  lui  parler  présentement.  Je  serais  bien  aise,  lui 
dis-je,  de  l'entretenir;  je  viens  lui  apprendre  des  nou- 
velles de  sa  famille.  Quand  vous  auriez,  repartit-il,  des 
nouvelles  du  pape  *  à  lui  dire,  je  ne  vous  introduirai^ 
pas  dans  sa  chambre  en  ce  moment;  il  compose,  et, 
lorsqu'il  travaille,  il  faut  bien  se  garder  de  le  dis- 
traire ['  ('  de  son  ouvrage.  Il  ne  sera  visible  que  sur 
le  midi  :  allez  faire  un  tour  [*  (*,  et  revenez  dans  ce 
temps-là. 

Je  sortis,  et  me  promenai  toute  la  matinée  dans  la 
ville,  en  songeant  sans  cesse  à  la  réception  que  mon 
oncle  me  ferait.  Je  crois,  disais-je  en  moi-même,  qu'il 
sera  ravi  de  me  voir.  Je  jugeais  de  ses  sentiments  par 
les  miens,  et  je  me  préparais  à  une  reconnaissance  fort 
touchante.  Je  retournai  chez  lui  en  diligence  à  l'heure 
qu'on  m'avait  marquée.  Vous  arrivez  à  propos  [^  (%  me 
dit  son  valet  ",  mon  maître  va  bientôt  sortir.  Attendez 


^  Pape,  hai&-\a.t. papa,  du  gr.pa^pa^,  père,  le  même  dont  nous  avons 
fait  papa.  C'est  donc  par  pléonasme  que  nous  disons  ;  Notre  saint 
père  le  Pape.  —   -  Valet  se    présente  dans  le  vieux  français  sous 

[*  jcrflrcuen  ;  [-  @VflSiergang;    ['  gelegen,  gnr  vf^ten  Beit. 

('  disturb;  (*  take  a  -^nlk;  ('  tiinely. 
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ici  un  instant,  je  vais  vous  annoncer  [*.  A  ces  mots,  il 
me  laissa  dans  l'antichambre.  11  y  revint  un  moment 
après,  et  me  fit  entrer  dans  la  chambre  de  son  maître, 
dont  le  visage  me  frappa  d'abord  par  un  air  de  famille. 
Il  me  sembla  que  c'était  mon  oncle  Thomas,  tant  ils  se 
ressemblaient  tous  deux.  Je  le  saluai  avec  un  profond 
respect,  et  lui  dis  que  j'étais  fils  de  maître  Nicolas  de 
la  Fuente,  barbier  d'Olmedo  :  je  lui  appris  aussi  que 
j'exerçais  à  Madrid,  depuis  trois  semaines,  le  métier  de 
mon  père  en  qualité  de  garçon,  et  que  j'avais  dessein 
de  faire  le  tour  de  l'Espagne  pour  me  perfectionner. 
Tandis  que  je  parlais,  je  m'aperçus  que  mon  oncle  rê- 
vait [*('.  Il  doutait  apparemment  s'il  me  désavouerait 
pour  son  neveu  f,  ou  s'il  se  déferait  [*  ("  habilement  de 
moi  :  il  choisit  ce  dernier  parti.  Il  affecta  de  prendre  un 
air  riant  et   me  dit:  Eh  bieni  mon  ami,  comment  se 
portent  ton  père  et  tes  oncles?  dans  quel  état  sont  leurs 
affaires?  Je  commençai  là-dessus  à  lui  raconter  la  pro- 
pagation copieuse  de  notre  famille;  je  lui  en  nommai 
tous  les  enfants  mâles  et  femelles,  et  je  compris,  dans 
cette  liste,  jusqu'à  leurs  parrains  et  leurs  marraines  '. 

les  formes  vaslet,  varlet,  vaîlet,  et  signifia  d'abord  jeune  homme, 
garçon,  fils,  gentilhomme  qui  n'est  pas  encore  armé  chevalier, 
ëcayer,  jeune  homme  apprenant  un  métier,  apprenti.  Au  qua- 
torzième siècle,  varlet,  valet j  se  prenait  déjà,  comme  aujourd'hui, 
pour  domestique.  Le  grec  pais,  le  latin  puer  et,  de  nos  jours,  le 
franc,  garçon  ont  pareillement  passé  de  leur  signification  propre  à 
celle  de  serviteur,  excepté  dans  certains  patois  où  ils  ont  conservé 
leur  sens  primitif.  Dans  le  canton  de  Vaud,  ou  dit  valet,  pour  le 
fils,  et  vaiilet,  pour  le  domestique.  Vaslet  a  été  formé  du  bas  iat. 
vassus,  d'où  nous  est  venu  aussi  vassal.  Dans  varlet,  Ys  de  vaslet 
est  changée  en  r,  comme  dans  orfraie,  de  ossifraga.  Quant  au  bas 
Iat.  vassus,  il  provient  du  celtique  :  kymrique  gicas,  jeune  homme, 
garçon,  serviteur,  valet  ;  armoricain  gwaz,  domestique,  sujet  ;  irland. 
gas,  jeune  homme,  garçon,  valet  d'armée,  goujat.  —  *  Parrain  et 
marraine  viennent  du  bas  Iat.  patrintfs,  rnatrina,  Iat.  pater,  ma- 

[*  anmclî)en  ;  [-  in  ©eDanfen,  jerfireut  »car  ;  ['  ob  er  mi(6  fur 
jcinen  Sfleifcn  nic^t  erfennen  irciïtc;  [*  ron  mir  IcSmac^cn. 

(*  v5-as  thinking;  (-  get  rid. 
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Il  ne  parut  pas  s'intéresser  infiniment  à  ce  détail;  et  ve- 
nant à  ses  fins  ['  (*  :  Diego,  reprit-il,  j'approuve  fort  que 
tu  coures  le  *pays  pour  te  rendre  parfait  dans  ton  art,  et 
je  te  conseille  de  ne  point  t'arréter  plus  longtemps  à  Ma- 
drid :  c'est  un  séjour  pernicieux  '  ['pour  la  jeunesse;  tu 
t'y  perdrais,  mon  enfant.  Tu  feras  mieux  d'aller  dans  les 
autres  villes  du  royaume  :  les  mœurs  n'y  sont  pas  si  cor- 
rompues. Va-t'en,  poursuivit-il  ;  et  quand  tu  seras  prêt 
à  partir,  viens  me  revoir;  je  te  donnerai  unepistole  pour 
faire  le  tour  de  l'Espagne.  En  disant  ces  paroles,  il  me 
mit  doucement  hors  de  sa  chambre,  et  me  renvoya. 

Je  n'eus  pas  l'esprit  de  m'apercevoir  qu'il  ne  cher- 
chait qu'à  m'éloigner  de  lui.  Je  regagnai  notre  bouti- 
que, et  rendis  compte  [^  à  mon  maître  de  la  visite  que 
je  venais  de  faire.  11  ne  pénétra  [*  pas  mieux  que  moi 
l'intention  du  seigneur  don  Pedro,  et  il  me  dit  :  Je  ne 
suis  pas  du  sentiment  ['  de  votre  oncle  ;  au  lieu  de  vous 
exhorter  à  courir  le  pays,  il  devait  plutôt,  ce  me  sem- 
ble, vous  engager  ["  à  demeurer  dans  cette  ville.  Il  voit 
tant  de  personnes  de  qualité  ['  ('  î  II  peut  aisément  vous 
placer  dans  une  grande  maison  et  vous  mettre  en  état 
de  faire  peu  à  peu  une  grande  fortune.  Frappé  de  ce 
discours  qui  me  présentait  de  flatteuses  images,  j'allai 
deux  jours  après  retrouver  mon  oncle,  et  je  lui  proposai 
d'employer  son  crédit  pour  me  faire  entrer  chez  quel- 
que seigneur  de  la  cour.  Mais  la  proposition  ne  fut  pas 
de  son  goût.  Un  homme  vain  qui  entrait  librement  chez 

tsr^  père,  mère.  Ceux  qui  tiennent  un  enfant  sur  les  fonts  de  bap- 
tême et  qui  deviennent  comme  son  père  et  sa  mère  spirituels.  — 
*  ÉxYM.  lat.  perniciosusy  formé  du  préf.  per,  et  d'un  adjectif  nicio- 
sus^  dérivé  de  nexy  mort  violente,  qui  se  rattache  à  nocere^  nuire, 
dont  le  radical  est  neco,  tuer,  de  la  racine  sanscr.  naç,  périr,  dé- 
truire, d'où  aussi  le  nom  de  la  nuit,  sanscr.  naça,  gr.  nux,  lat. 
710X,  en  tant  que  funeste  et  malfaisante. 

['  S^î^ecf  ;  [^  t;crf)ft  f(^âbli^,  sevberHi^  ;  [^  rendre  compte,  Oîc* 
d)enici^aft  ablcgeit,  erjâfjlen  ;  [*  pénétrer,  erraiîjcn,  burc^fd^aucn  ; 
[■'  rr=  avis,  opinion,  SDhinuiig,  Slnfic^t;  [®  bçioecjcn;  ['  yen  <étant»f, 

(^  purpose;  (*  liigh  rank. 
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les  grands  et  mangeait  tous  les  jours  avec  eux,  n'était 
pas  bien  aise  [*  {',  pendant  qu'il  serait  à  la  table  des 
maîtres,  qu'on  vît  son  neveu  à  la  table  des  valets  :  le 
petit  Diego  aurait  fait  rougir  le  seigneur  don  Pedro.  Il 
ne  manqua  donc  pas  de  m'éconduire  ['  (",  et  même  très 
rudement.  Gomment,  petit  libertin  [' (',  me  dit-il  d'un 
air  furieux,  tu  veux  quitter  ta  profession  !  Va,  je  t'aban- 
donne aux  gens  qui  te  donnent  de  si  pernicieux  con- 
seils. Sors  de  mon  appartement  et  n'y  remets  jamais  le 
pied  ;  autrement,  je  te  ferai  châtier  comme  tu  le  mé- 
rites. Je  fus  bien  étourdi  [*  (*  de  ces  paroles,  et  plus  en- 
core du  ton  sur  lequel  mon  oncle  le  prenait.  Je  me 
retirai  les  larmes  aux  yeux,  et  fort  touché  de  la  dureté 
qu'il  avait  pour  moi.  Cependant,  comme  j'ai  toujours 
été  vif  et  fier  de  mon  naturel,  j'essuyai  bientôt  mes 
pleurs.  Je  passai  même  de  la  douleur  à  l'indignation,  et 
je  résolus  de  laisser  là  ce  mauvais  parent  dont  je  m'étais 
bien  passé  [^  (^jusqu'à  ce  jour. 


MONTESQUIEU 

Charles  de  Secondât,  baron  da  la  Brède  et  de  Montesquieu, 
d'une  famille  distinguée  de  la  Guienne,  né  au  château  de  la  Brède, 
près  de  Bordeaux,  le  J 8  janvier  1689,mort  à  Paris  le  10  février  1755. 
Destiné  k  la  magistrature,  il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  appro-^ 
fondir  le  chaos  indigeste  des  Coutumes,  en  même  temps  qu'il  étu- 
diait avec  ardeur  tous  les  livres  d'histoire,  de  voyages,  et  les  œu- 
vres des  anciens.  On  dit  qu'il  ne  lisait  qu'une  jdume  à  la  main, 
prenant  des  notes  et  rédigeant  son  avis  sur  chaque  matière.  A 
vingt  ans,  il  avait  entrepris  un  ouvrage  de  forme  épistolaire  en  vue 
de   faire  l'apologie  du  paganisme  romain.  Il  ne  le  publia  point  et 

[*  fiot),  erfreut  ;  [-  mh  bie  %\)ûx  ju  geigen  ;  ['  nnge^ogcner  53uBc, 
Jlerl;  [*  fccjîùrjt;  [=  se  passer  de,  o^tte  Sent,  fertig  irerOcn. 

{*  glad,  pleased;  (-  to  show,  to  turn  me  out;  f  idle  boy,  wretch, 
scamp  ;  {*  stunned  ;  ('  se  paster  de    to  do  without. 


688  MONTESQUIEU 

il  n'en  a  survécu  aucun  fragment  eu  manuscrit.  A  treute-deux  ans, 
il  fit  paraître  les  Lettres  persanes^  dont  l'idée  première  est  em- 
pruntée aux  Amusements  sérieux  et  comiques  de  Dufresny,  et  le 
Temple  de  Gnide^  production  un  peu  froide,  que  madame  du  Def- 
fand  appelait  spirituellement  Y  Apocalypse  de  la  galanterie.  Mon- 
tesquieu entra  au  parlement  de  Bordeaux,  en  qualité  de  conseiller, 
en  1714,  à  peine  âgé  de  vingt-cinq  ans;  deux  ans  après,  il  succéda 
à  l'un  de  ses  oncles,  président  h  mortier  du  même  parlement.  Mais 
la  carrière  de  magistrat  ne  lui  convenait  que  médiocrement.  A  la 
mort  de  Sacy,  il  se  fit  admettre  à  l'Académie,  malgré  l'opposition 
du  cardinal  de  Fleury,  alors  premier  ministre.  Son  discours  de  ré- 
ception, prononcé  le  24  janvier  1728,  fut  court,  mais  plein  d'esprit 
et  d'énergie. 

Avant  d'écrire  VEsprit  des  lois  et  les  Considérations  sur  les 
causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains,  Montesquieu 
parcourut  l'Europe,  et  prétendit  au  retour  que  l'Allemagne  était 
faite  pour  y  voyager,  l'Italie  pour  y  séjourner,  l'Angleterre  pour  y 
penser,  la  France  pour  y  vivre.  La  nation  anglaise,  flattée  des  élo- 
ges que  Montesquieu  avait  donnés  à  la  sagesse  de  sa  constitution 
et  de  ses  lois,  voulut  lui  en  témoigner  sa  reconnaissance  ;  Dassier, 
célèbre  par  ses  médailles  en  l'honneur  des  grands  hommes,  vint  de 
Londres  frapper  celle  de  Montesquieu.  Tandis  que  VEsprit  des  lois 
lui  attirait  des  hommages  de  la  part  des  étrangers,  il  lui  suscitait 
de  violentes  critiques  dans  son  pays.  Le  Gazettier  ecclésiastique 
lança  deux  feuilles  contre  l'auteur,  l'une  pour  prouver  qu'il  était 
athée,  l'autre  pour  démontrer  qu'il  était  déiste.  LaSorbonne  même, 
excitée  par  les  cris  du  folliculaire,  trouva  plusieurs  choses  à  re- 
prendre à  VEsprit  des  lois,  mais  ne  prononça  jamais  la  censure. 
Montesquieu  couvrit  ses  adversaires  de  ridicule  dans  la  Défense  de 
VEsprit  des  lois.  Cependant  ces  critiques  injustes  altérèrent  sa 
santé,  de  tout  temps  délicate.  Au  commencement  de  février  1755,  il 
fut  attaqué  d'une  fièvre  inflammatoire,  à  laquelle  il  succomba 
après  treize  jours  de  souffrances,  à  l'âge  de  soixante-six  ans. 

«  Le  siècle  avait  pu  apprendre  de  l'école  de  Voltaire  à  se  railler 
du  passé;  mais  ce  fut  le  studieux  et  observateur  Montesquieu  qui 
découvrit  «  les  tiires  de  l'humanité  >,  enterrés  comme  ils  étaient 
sous  les  décombres  des  privilèges,  des  chartes  et  des  statuts  con- 
ventionnels. C'était  une  noble  nature  que  la  sienne;  il  dédaignait 
l'impuissance  de  l'épicurisme  et  ne  trouvait  point  de  repos  dans  le 
doute.  Il  comprit  que  la  société,  malgré  toutes  ses  révolutions 
doit  s'appuyer  sur  des  principes  immuables  ;  que  le  christianisme, 
qui  semble  avoir  uniquement  en  vue  la  félicité  dans  une  autre  vie, 
constitue  aussi  le  bonheur  de  l'homme  dans  celle-ci.  Il  scruta  les 
lois  de  toutes  les  nations  pour  se  pénétrer  de  la  vérité  qui  les  avait 
inspirées,  et,  derrière  les  masses  confuses  de  lois  positives,  il  re- 
connut l'existence  et  la  réalité  antérieure  de  la  justice.  Imbu  de 
l'esprit  investigateur  de  son  temps,  il  voulait  la  tolérance  pour 
toutes  les  opinions  ;  et  c'est  à,  lui  qu'appartient  la  gloire  paisible  et 
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éclatante  d'avoir  ouvert  la  voie  vers  un  code  pénal  plus  doux  et 
plus  efficace.  Évitant  les  hypothèses  spéculatives,  il  se  contenta  de 
raisonner  sur  les  faits  de  la  vie  politique  européenne,  et,  s'il  ne 
réussit  pas  à  découvrir,  en  théorie,  la  vraie  base  du  gouvernement, 
il  fit  revivre  et  il  ranima  la  foi  dans  les  principes  de  la  liberté  po- 
litique ;  il  montra  au  peuple  français  comment  la  monarchie  peut 
devenir  tempérée  par  la  division  du  pouvoir,  et  comment  des  répu- 
bliques, plus  heureuses  que  celles  d'Italie,  peuvent  échapper  à  la 
tyrannie  et  aux  passions  d'un  sénat  unique.  »  (G.  Bancrofi,  Mis- 
cellanies,  e^says  and  reviews,  New-York,  1855.) 

{Voir  d'autres  extraits  de   Monttsquieu  :  Attila,  p.  64;  les 
Lois  des  Germains,  p.  66  ;  Louis  XIV,  p.  371.) 
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MONTESQUIEU  PEINT 

PAR  LUI-MÊME 


Une  personne  de  ma  connaissance  disait  :  Je  vais 
faire  une  assez  sotte  chose,  c'est  mon  portrait  :  je  me 
connais  assez  bien. 

Je  n'ai  presque  jamais  eu  de  chagrin,  encore  moins 
d'ennui. 

Ma  machine  est  si  heureusement  construite,  que  je 
suis  frappé  par  tous  les  objets  assez  vivement  pour 
qu'ils  puissent  me  donner  du  plaisir,  pas  assez  pour 
qu'ils  puissent  me  donner  de  la  peine. 

J'ai  l'ambition  qu'il  faut  pour  me  faire  prendre  part  aux 
choses  de  cette  vie;  je  n'ai  point  celle  qui  pourrait  me 
faire  trouver  du  dégoût  dans  le  poste  où  lanature  m'a  mis. 

Lorsque  j e  goûte  un  plaisir,  j e  suis  affecté,  et  j e  suis  tou- 
j  ours  étonné  *  de  l'avoir  recherché  '  avec  tant  d'indifférence . 

*  Étonner.  Étym.,  -wallon,  estener,  estoner,  que  Ménage  rapporte 
au  lat.  ex-tonare,  ébranler  comme  par  un  coup  de  tonnerre.  Cette 
signification  est  confirmée  par  les  vieu::  auteurs,  où  l'on  trouve 
estoner  au  sens  de  reientir.  —  *  Rechercher,  de  chercher;  latin 
circare^idÀTQ  le  tour,  parcourir,  de  circus^  cercle  (comp.  cirque). 
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L'étude  a  été  pour  moi  le  souverain  *  remède  contre 
les  dégoûts  de  la  vie,  n'ayant  jamais  eu  de  chagrin 
qu'une  heure  de  lecture  n'ait  dissipé. 

Je  m'éveille  le  matin  avec  une  joie  secrète  *  de  voir 
la  lumière;  je  vois  la  lumière  avec  une  espèce  '  de 
ravissement;  et  tout  le  reste  du  jour  je  suis  content.  Je 
passe  la  nuit  sans  m'éveiller*;  et  le  soir  %  quand  je 
vais  au  lit  *,  une  espèce  d'engourdissement  '  m'empê- 
che *  de  faire  des  réflexions. 

Je  suis  presque  aussi  content  avec  des  sots  qu'avec 
des  gens  d'esprit  :  car  il  y  a  peu  d'hommes  si  ennuyeux 
qu'ils  ne  m'aient  amusé";  très  souvent  il  n'y  a  rien  de 
si  amusant  qu'un  homme  ridicule. 

Je  ne  hais  pas  de  me  divertir  en  moi-même  des 
hommes  que  je  vois,  sauf  à  eux  à  me  prendre  à  leur 
tour  pour  ce  qu'ils  veulent. 

*  Soucerain^  d'un  type  lat.  superanus,  venu  de  la  prép.  super^ 
sur,  au-dessus  de,  comme  le  type  antianus,  en  français  ancien, 
de  la  prép.  ante,  avant.  —  -  Secret,  lat,  secretus,  de  secernere, 
mettre  à  part,  de  s^,  indiquant  séparation,  et  cer^iere,  distinguer, 
séparer,  le  même  que  le  gr.  krinein ,  juger,  trancher  (d'oti 
krisis,  crise);  c'est  la  racine  sanscr.  skar,  allem.  scheren,  cou- 
per, Schere,  ciseaux,  —  ^  Espèce,  du  lat.  species,  de  même  radical 
que  spicere,  voir,  qui  a  donné  naissance  à  une  multitude  de  mots  : 
spectacle,  aspect,  respect;  àl'ital.  specchio^  miroir  ;  à  Tangl.  spec- 
tacles, lunettes,  besicles,  etc.,  etc.  — ^Éveiller,  ital.  svegliare  ;  du 
lat.  evigilare,  s'éveiller,  de  e,ex,  etvigilare^  veiller.  — 'Soir,  lat. 
sérum,  dans  lequel  Pictet  voit  la  racine  sauscr.  sdya,  soir,  auquel  ré- 
pond exactement  l'irland.  5îa,  soir  et  ouest.—  ^  Lit,  lat.  lectus,  gr. 
lektron^  de  legomai,  poser,  étendre,  mettre;  et  aussi  lechos,  lo- 
chos,  racine  lech.  Ces  noms  font  partie  d'une  famille  nombreuse 
de  mots  indo-européens  dont  les  uns  signifient  lit,  les  autres  être 
étendu,  couché  :  scand.  leg^  anc.  ail.  legar,  moderne  liegeyi,  polo- 
nais lejati,  etc.  —  "'Engourdissement^  de  gourd,  lat.  gurd^'.s, 
gros,  enflé,  paresseux;  qui  est  comme  perclus  par  le  froid.  (Comp. 
gourde,  gourdin.)  —  *  Empêcher,  empêchement,  du  lat.  impedire, 
impedimentuni,  obstacle,  que  Littré  rattache  à  impedicare,  de  in, 
en,  et  pedica^  piège.  Impedicare  a  donné  empêcher,  comme  prjS' 
dicare,  prêcher.  —  ^Amuser,  rad.  muser,  de  l'ail.  Musse ,  loisir, 
oisiveté  ;  de  l'anc.  verbe  m.uozan,  être  libre  ;  comp.  l'ail,  miissig, 
oisif,   désœuvré  ;   Mussiggang  (de  miissig  gehen),  état,   habitudes 
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J*ai  eu  naturellement  de  l'amour  pour  le  bien  et 
rhonneur  de  ma  patrie,  et  peu  pour  ce  qu'on  appelle  la 
gloire;  j'ai  toujours  senti  une  joie  secrète  lorsqu'on  a 
fait  quelque  règlement  qui  allait  au  bien  commun. 

Quand  j'ai  voyagé  *  dans  les  pays  étrangers  %  je  m'y 
suis  attaché  ^  comme  au  mien  propre;  j'ai  pris  part  à 
leur  fortune,  et  j'aurais  souhaité  *  qu'ils  fussent  dans 
un  état  "  florissant. 

J'ai  cru  trouver  ®  de  l'esprit  à  des  gens  '  qui  pas- 
saient pour  n'en  point  avoir. 

de  désœuvrement,  paresse;  Mûssiggànger,  désœuvré,  flâneur;  et 
l'angl.  to  mv.se^  penser,  rêver,  rêvasser,  ruminer.  —  *  Voyage, 
lat.  viaticion,  qui  signifie  propremeni  argent,  provisions  de 
voyage,  de  via,  voie,  chemin,  mais  se  retrouve  déjà  dans  son  accep- 
tion actuelle  dans  Venantius  Fortunatus.  Viatician  a  aussi  servi 
de  type  à  notre  mot  viatique.  (Comp.  voie,  trivial,  Norvège,  véhi- 
cule, voiture,  etc.)  —  -  Étranger,  lat.  extraneare,  extraneus, 
étrange,  de  extra,  hors  de.  —  '  Attacher,  du  lat.  ad,  à,  et  du  tu- 
desque  stecho,  pieu,  piquet.  Primitivement,  en  effet,  le  verbe  atta- 
cher avait  le  sens  spécial  de  lier  à  unpiexc  ;  cette  racine  se  retrouve 
sous  différentes  formes  dans  les  idiomes  germ.  :  angl.  et  suéd. 
stake;  holl.  staak  ;  ail.  Stake  {Stacke,  Staketé),  perche,  pieu,  écha- 
las.  Dans  la  basse  latinité,  stecho  est  devenu  staca;  d'où  le  franc. 
attacher  et  estacade  ;  l'esp.  estaca,  pieu  ;  l'ital.  stacca,  clou,  pi- 
quet,—d'où  staccato  (détaché),  mot  ital.  qui,  sur  les  partitions,  in- 
dique qu'il  î-àMt  attaquer  brusquement  la  corde  avec  Tarcher,  pour 
faire  entendre  chaque  note  détachée.  (Comp.  attaquer  et  étancher, 
note  de  la  p.  231.)  —  *  Souhaiter,  étym.  sous,  et  l'anc.  verbe  hai- 
tier,  rendre  joyeux,  sain  ;  de  là  souhaiter,  mettre  par  ses  vœux 
en  joie  et  santé.  Hait  et  haiter  sont  encore  usités  dans  l'IUe-et- 
Yilaine  :  Je  bois  à  vous  de  bon  hait.  Cela  ne  me  haite  guère  (ne me 
plaît  guère).  Haitier  yïent  de  l'anc.  h.  ail.  heizan^  appeler  et  aussi 
faire  vœu;  ail.  moderne  heissen,  du  sanscr.  kêta^  appel,  invita- 
tion, souhait.  —  ^  État,  lat.  statics  ;  de  stare,  être  debout,  mot 
qui  se  rattache  à  la  grande  racine  aryenne  sthà,  même  sens.  — 
•  Trouver  vient  selon  Diez  du  lat.  turhare,  troubler,  qui  a  déjà, 
donné  l'anc.  port,  trovar ;  le  napoL  struvare,  qui  est  le  lat.  dis- 
turbare,  et  controvare  qui  est  le  lat.  conturbare.  Le  sens  étym. 
de  trouver  serait  donc  remuer,  fouiller,  d'où  chercher,  d'où  rrow- 
ver.  —  '  Ge/is  (sing.  gent,  peu  usité),  du  lat.  gentern,  nation,  du 
radical  gen,  gin,  qui  est  ddms  gignere,  engendrer,  genitus,  engen- 
dré; gr.  giiiestai,  naître;  irl.  ^'e«n, engendrer  ;  sanscr.  ja/».(Corap. 
gentil.) 
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Je  n'ai  pas  été  fâché  '  de  passer  pour  distrait  ';  cela 
m'a  fait  hasarder  bien  des  négUgences  '  qui  m'auraient 
embarrassé. 

J'aime  les  maisons  *  où  je  puis  me  tirer  d'affaire  avec 
mon  esprit  de  tous  les  jours. 

Dans  les  conversations  et  à  table,  j'ai  toujours  été 
ravi  de  trouver  un  homme  qui  voulût  prendre  la  peine 
de  briller  :  un  homme  de  cette  espèce  présente  toujours 
le  flanc,  et  tous  les  autres  sont  sous  le  bouclier  '. 

Rien  ne  m'amuse  plus  que  de  voir  un  conteur  en- 
nuyeux faire  une  histoire  *  circonstanciée  sans  quartier  : 
je  ne  suis  pas  attentif  à  l'histoire,  mais  à  la  manière  de 
la  faire. 

Pour  la  plupart  des  gens,  j'aime  mieux  les  approuver 
que  de  les  écouter  \ 


*  Fâcher,  provenç.  fastlgar,  dégoûter,  qui  a  donné  fascher, 
comme  onasticare  a  donné  mascher.  Fastigar  vient  de  fas- 
tic,  fastig,  qui,  selon  Diez,  représente  le  lat.  fastidium,  dégoût, 
ennui.  —  *  Distraire,  ital.  distrarre  ;  du  lat.  distrahere,  de  dis^ 
indiquant  éloignement,  séparation,  et  trahere,  tirer.  (Comp.  trac- 
tion^ traire,  etc.)  —  '  Négliger,  du  lat.  negligere,  de  nec,  ni,  ne, 
et  de  légère^  prendre,  choisir,  cueillir.  (Comp.  intelligence,  reli- 
gion, etc.)  —  ■*  Maison,  lat.  mansio,  de  manere^  rester;  gr.  moné, 
habitation,  demeure,  de  menô,  désirer,  vouloir,  puis  demeurer, 
rester.  Comp.  onanoir,  manière,  manant,  le  vieux  franc,  remuant 
(restant,  survivant),  l'angl.  to  remai7i,  rester,  manor^  mansion^ 
château,  demeure,  m,ansion-house,  l'hôtel  du  Lord-Maire  de  Lon- 
dres ;  le  prov.  77ias,  petite  maison  de  campagne,  d'où  le  nom  pro- 
pre Dianas.  — "  Bouclier  est  d'origine  germaine  comme  la  plupart 
des  mots  désignant  le  harnachement  et  l'équipement  militaires  ; 
on  trouve  en  bas  lat.  huccularius,  c'est-à-dire  clypeus  buccula- 
riiis;  en  vieux  franc,  escu  hucler,  escu  bouclier  ;  bouclier  n'étant 
qu'une  épithète  signifiant  bombé;  de  l'ail.  Buckel,  bosse,  gibbo- 
sité,  ou  buckelig,  bossu,  gibbeux  (en  angl.  buckler  sign.  bou- 
clier). —  «  Histoire,  lat.  et  gr.  historia^  qui  sign.  proprement 
information,  recherche  intelligente  de  la  vérité;  de  histôr,  mot 
grec  qui  veut  dire  le  savant,  le  témoin,  et  se  rattache  à  iedô, 
idô,  thème  inusité  de  oida,  eidon,  signifiant  savoir  et  voir  (lat. 
videre,  sansc.  vid)',  d'oti  aussi  idea,  aspect,  vue,  image  et  idée.  — 
'  Écouter  et  ausculter,  du  lat.  [auscultare,  d'oti  l'ital.  ascoltare. 
Les   étymologistes   croient  que  aus-cultare  est   composé  de  aus. 
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Je  n'ai  jamais  voulu  souffrir  qu'un  homme  d'esprit 
s'a\isât  de  me  railler  *  deux  fois  de  suite. 

J'ai  assez  aimé  ma  famille  pour  faire  ce  qui  allait  au 
bien  dans  les  choses  essentielles;  mais  je  me  suis  af- 
franchi des  menus  détails. 

Quoique  mon  nom  ne  soit  ni  bon  ni  mauvais,  n'ayant 
guère  '  que  deux  cent  cinquante  ans  de  noblesse  '  prou- 
vée, cependant  j'y  suis  attaché,  et  je  serais  homme  à 
faire  des  substitutions. 

Quand  je  me  fie  *  à  quelqu'un,  je  le  fais  sans  réserve; 
mais  je  me  fie  à  très  peu  de  personnes. 

Ce  qui  m'a  toujours  donné  une  assez  mauvaise  opi- 
nion '  de  moi,  c'est  qu'il  y  a  fort  peu  d'états  dans  la  ré- 


ancienne  forme  singulière  d'ai/r^y,  oreille,  et  cultare  ou  chitare, 
fréquentatif  de  clv.ere,    entendre,   percevoir  par  l'oreille.  Le  lat. 
cluoy   chcere,   se   rapporte  à   la    racine    sanscrite  cru,    entendre, 
d'où  çravas,     gloire,    renommée,   ce    qui    est  entendu    au    loin; 
çrwfa,  fameux,  d'où    le  gr.    hlutos,   célèbre,   kîeos,  gloire;  et    le 
lat.    inclutus,    inclitus,   célè'ore.    Toutes    les    langues   indo-euro- 
péennes ont  de  nombreux  dérivés  de  cru,  qui  devient  dans  Tanc. 
allem.  hru,  hlu,  ex.,  hruom,  hrôm  ;  allem.  moderne  Ruhm,  Leu-^ 
wK/2cZ,  gloire,  renommée;  scand.  hlv.st^  oreille.  L'anc.   slave  sluti, 
entendre,   donne     naissance  à  sluttiiè,    slava,    slavitsa,     gloire; 
slavinu,   glorieux,  comme  à   slovo,    parole.    Le    nom   même    des 
Slaves  se  rattache  à  cette  racine:   ils  se  désignaient  en  effet  par  la 
dénomination  de  slawa,  illustres,  glorieux.  —  *  Railler,   du  holl. 
raecklen,  qui  répond  au  franc,  racler,  on,  plus  probablement,  d'un 
type  lat.  radulare,  gratiller,    du  lat.    radere,  gratter,  frotter.  — 
—  *  Guère,  en  provenç.  gaigre,  signifie  beaucoup   dans  notre   an- 
cienne langue.  Ane.   haut   allem.  iceigaro  (beaucoup),    ail.    mod. 
gar.  (Comp.  naguère.)  —  '  aVo&Ze,  du  lat.  nûbilis,  pour  gnobilis^ 
comme  le  montre   avec  évidence  le  composé    ignobilis,   ignoble. 
Gnobilis,  nobilis  signifie  proprement  digne  d'être  connu,  du  radi- 
cal qui  esi  dans  cognosco,  nosco,  novi,  gnarus,  gnavus,  etc.,  de 
la  racine   sanscr.  gna,  racine  fort  riche  en  dérivés.  —  *  Fier^  du 
lat.  fidus^  qui  se  fie;  de  fides,  foi,  proprement  lien,    engagement, 
sûreté;  de  la  racine  sanscr.  badh,  bandh,   lier,  attacher,  l'aspi- 
ration s'étant  déplacée  et  transportée,    comme   il  arrive  fréquem- 
ment, de   la  seconde   syllabe  à  la  première.  (Comp.   l'ail.  Band, 
Bund,  binden;  l'angl.  to  hind,    etc.)  —  '  Opinion,  lat.  opinio; 
de  opinari^    opiner,    que    Léo    Meyer    rapporte,   avec  assez  de 

39. 
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publique  *  auxquels  j'eusse  été  véritablement  propre. 
Quant  à  mon  métier  *  de  président  ',  j'ai  le  cœur  très 
droit  *  :  je  comprenais  assez  les  questions  en  elles- 
mêmes;  mais  quant  à  la  procédure,  je  n'y  enten- 
dais rien.  Je  m'y  suis  pourtant  appliqué  ";  mais  ce 
qui  m'en  dégoûtait  ®  le  plus,  c'est  que  je  voyais  à 
des  bêtes  le  même  talent  qui  me  fuyait  \  pour  ainsi 
dire. 

Ma  machine  *  est  tellement  composée,  que  j'ai  besoin 
de  me  recueillir  dans  toutes  les  matières  "  un  peu 
abstraites;  sans  cela  mes  idées  se  confondent  :  et  si  je 

vraisemblance,  à  une  racine  qui  existe  dans  le  gr.  optomai, 
voir,  de  ops^  opos^  œil.  Opinus,  qui  est  le  mot  fondamental 
dont  opinio  et  opinari  sont  dérivés,  signifierait  donc  qui  s'a- 
perçoit de...  —  ^  République^  en  lat.  res,  chose,  et  publica, 
publique;  masc.  p^iblicus,  pour  popidicus,  de  populus,  peuple. 
(Voyez  plèbe,  foxde^  falaise.)  —  *  Métier,  ital.  inestiere^  lat. 
ministerium^  oflEice,  service,  de  ininistrare,  fournir.  (Voir  mé^ 
nestrel,  ménétrier,  administration,  etc.)  —  '  Président,  lat. 
prœsidente77i,  part.  prés,  du  verbe  prxsidere,  de  prx^  avant 
et  sedere,  être  assis.  (Comp.  seoir.)  —  *  Droit,  provenç.  drech, 
ital.  diritto,  dritto,  diretto,  ritto ;  àugl.  right;  allem.  Redit;  du 
lat.  rectus,  droit,  directus,  part,  passif  de  dirigere,  de  di...  pré- 
fixe, et  regere  régir.  —  '  Appliquer^  lat.  applicare,  formé  de  ad, 
sur,  et  plicare,  plier.  —  ®  Dégoûter.,  de  la  nég.  de,  et  goûter, 
lat.  gustare,  de  gustus,  goût,  qui  répond  à  la  racine  sanscr.  gush, 
aimer,  trouver  bon;  gr.  geuo,  laire  goûter,  geuotnai,  goûter,  geu- 
sis,  goût,  saveur;  anc.  scand.  kostr,  aliment;  allem.  kost,  frais, 
dépense,  coût,  et  chère  (bonne  chère),  kosten,  goûter  et  coûter,  car 
ce  qui  coûte,  c'est  ce  que  l'on  goûte  et  qui,  en  conséquence,  est 
cher,  coûteux.  —  "^  Fuir,  provenç.  fugir  ;  ital.  fugire  ;  du  lat.  fa- 
g^re,  par  changera,  de  conjug.;  gr.  fugein  (aoriste  second).  — 
*  Machine,  lat.  machina;  du  gr.  rnechanê,  proprem.  ruse,  art, 
machination;  puis  instrument,  machine  en  général,  de  inéchos, 
engin.  Machine  s'emploie  quelquefois  en  franc,  dans  le  sens  primi- 
tif du  mot  grec  : 

Je  soupçonne  dessous  encor  quelque  machine. 

(La  Fontaine.  Le  Chat  et  le  vieux  Rat.) 

—  ®  Matière,  lat.  materia ,  qui  correspond  parfaitement  au 
sanscr,  matram,  mesure  et  matière,  de  la  racine  md,  faire  avec  la 
main,  construire,  mesurer.  (Comp.  métré.) 
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sens  que  je  suis  écouté,  il  me  semble  dès  lors  que  toute 
la  question  s'évanouit  devant  moi  ;  plusieurs  traces  *  se 
réveillent  à  la  fois,  il  résulte  '  de  là  qu'aucune  trace 
n'est  réveillée.  Quant  aux  conversations  de  raisonne- 
ment, où  les  sujets  sont  toujours  coupés  et  recoupés,  je 
m'en  tire  assez  bien. 

Je  n'ai  jamais  vu  couler  de  larmes  '  sans  en  être  at- 
tendri *. 

Je  suis  amoureux  de  l'amitié. 

Je  pardonne  aisément,  par  la  raison  '  que  je  ne  suis  pas 
haineux  :  il  me  semble  que  la  haine  '  est  douloureuse. 

*  Trace,  tracer,  ital.  tracciare,  que  Diez  rapporte  à  une  forme 
non  lat.  tractiare,  dérivée  de  tractv.s,  tiré    de  trahere,   faire   un 
trait,  suivre  à   la  trace.  —  -  Résulter,  lat.  resultare,  proprement 
rebondir,  rejaillir,  fréquentatif  de  resilire;   de    re,  prétixe,  et  de 
salire,   sauter.    (Comp.   sax/.t.)  —  '  Larme,  provenç.   lacrima,  la- 
creraa^  lagrerna;  du  lat.  lacryma,  lacri'.ma,  anc.  forme  dacrima, 
congénère  avec  le  gr.  dakru,  le  goth.  tagr,  l'allem.  Thrxne  (poét. 
Zxhre),  l'angl.  leur  et  le  sanscr.  asru,  pour  dasru,  ces  deux  der- 
niers signifiant  proprement   mordant,  amer;    de  la    racine   dak, 
mordre,  piquer.  —  *  Attendrir,  rad.  tendre,    du  lat.   tener,   mot 
qui,    conîme   tentas,  que  nous  retrouvons  dans  le   gr.  tanaos,  le 
sanscr.  fa/zu?,  Tall.   dunn,  l'angl.    thin,  vient  de  la  rac.    sanscr. 
tan,  tendre,  et  a  signifié  originairement  ce  qui  est  étendu  sur  une 
surface  ;  il  est  venu  par  la  suite   à  signifier  mince  et  délicat.  — 
*  Raison,  lat.  ratio,  le  même  que  le  goth.  rathio   et    l'ail.  Rath 
(conseil).  Eichhoff  rattache  ces  formes  au   sanscr.   artis,  marche, 
tendance,  de  la  grande  famille   de  mouvement  ar^  aller,  atteindre, 
se  mouvoir,  etc.  Cette    ra-;ine  est  une  des  plus  répandues  et  des 
plus  fécondes  dans  les   langues  indo-européennes.  On  peut  aussi 
rattacher  le  lat.  ratio  et  ses  analogues  à  la  rac.  sanscr.  râ  ou  ras, 
éprouver,  admettre,  devenue  en  gr.  rezô,  en  Jat.  reor,  et  d'où  aussi 
le  sanscr.  ras,  chose,  lat.  res,  et  le  sanscr.  ratas,  réel,  lat.  ratus, 
goth.  rathis^  gaél.  rad.  La  raison  est  la  faculté  au   moyen  de  la- 
quelle l'homnie  peut  connaître  et  juger.  —  ®  Haine,  rad.  haïr,  du 
goth.  hatan,  haïr,  ail.  hassen,  angl.  to  /ia«e. —Nous  nous  deman- 
dons si  haine  ne  serait  pas  plutôt  une  modification  du  mot   Catn, 
personnification  de  la  haine  dans   la  Bible,  comme  Abel^  c'est-à- 
dire  le  frére^  est  la  personnification  du    sentiment  contraire,  l'a- 
mitié.  Le  changement   du  c  en   /i  est    fréquent  :   caput,  Haupt ; 
easa,  Eaus,  house,  etc.  Ce  qui  confirme  notre  hypothèse,  c'est  que 
hair  se  prononce  cahi,  eaux  dans  les  patois  de  l'Est  et  de  laSui3;« 
romande. 
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Lorsque  quelqu'un  a  voulu  se  réconcilier  avec  moi, 
j'ai  senti  ma  vanité  flattée  ',  et  j'ai  cessé  de  regarder 
comme  ennemi  un  homme  qui  me  rendait  le  service  de 
me  donner  bonne  opinion  de  moi. 

Dans  mes  terres,  avec  mes  vassaux,  je  n'ai  jamais 
voulu  que  l'on  m'aigrît  sur  le  compte  de  quelqu'un. 
Quand  on  m'a  dit  :  «  Si  vous  saviez  les  discours  qui  ont 
été  tenus!...  —  Je  ne  veux  pas  les  savoir  »,  ai-je  ré- 
pondu. Si  ce  qu'on  voulait  rapporter  était  faux,  je  ne 
voulais  pas  courir  le  risque  *  de  le  croire;  si  c'était 
vrai,  je  ne  voulais  pas  prendre  la  peine  de  haïr  un  fa- 
quin \ 

*  Flatter  a  une  étym.  german.  :  scandin.    et   augl.   /lat,  plat 
uni;  ail.    flach,   même  sens,   Flxche,    Oberflxche,  surface  plane* 
unie;   de   sorte  que  flatter  serait  proprement  rendre  uni,  comme' 
quand  on  passe  la  main.   Ainsi  la    série  des  sens  est  ;  caresser 
avec  la    main,     adoucir,    charmer,    délecter,  aduler.    Le    germ. 
flat  correspond  au  gr.  platvs,  large,  au  sanscr.  prîthu,  étendu.  — 
*  Risque,  de  l'esp.  risco,  écueil,  rocher  escarpé,  qui  vient   du  *lat 
resecare;de  re,  préfixe,    et   de   secare,    couper.    Comp.  le  suéd.' 
skgsr,  écueil,  de  skara,  couper.  —  '  Faquin,  de  l'it.  facchino,  com- 
missionnaire, pauvre  diable,  valet.  C'est  en  s'écartant  de  son  ori- 
gine qu'il   est  devenu  un   terme  de   mépris,  comme   coqui7i,   de 
coquiis,  cuisinier.  Voici   l'historique  de  ses  transformations.  Pour 
exercer  dans  les  manèges  et  dans  les  lices  les  poursuivants  d'ar- 
mes, les  aspirants  à  la  chevalerie,  on  plaçait  une  sorte  de  manne- 
quin habillé  et  couvert  d'une  armure,  qu'ils  devaient   frapper  de 
leur  lance.  C'était  tantôt  un    fagot,  tantôt  une  botte  de  paille,  en 
Jat.  fasciculus,  dont  1  ital.  fit  facchino.  Quelquefois,  pour  s'épar- 
gner la  peine  de  confectionner  un  mannequin,  on  se  contentait  de 
louer  un  valet  de  place,  et  comme  on  disait  toujours  :  Viser  au 
facchino,  ce  terme  finit  par  devenir  synonyme  de  valet,  commis- 
sionnaire, portefaix.  Le   malheureux  ainsi    pris   pour   cible  était 
aussi  appelé  :  IL  Sarraceno,  le    Sarrasin;   lo    stafermo,   l'immo- 
bile; Wwmo  armato,  l'hcmme  armé.  Plus  d'un  fut  blessé  et  même 
tué  par  des  jouteurs  maladroits.  Pour  obvier  à  ce  danger,  on  re- 
tourna au  fasciculus,  mais    en    le   perfectionnant.    On    en    fit  un 
homme  à  ressort,  qui,  lorsque   Je  coup  qu'on  lui    portait  était  mal 
assuré,  pivotant  sur  lui-même,  payait  à    son    agresseur   sa   mala- 
dresse par  un  bon  coup  de  bâton.  Néanmoins,  le  mot  subsista,  et, 
en  passant  dans  notre  langue,  faquin  servit  à  désigner  un  person- 
nage alliant  la  bassesse  à  l'impertinence,  d'une  tournure  arrogante 
et  de  mauvais  goût. 
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Il  m'est  aussi  impossible  d'aller  chez  quelqu'un  dans 
des  vues  d'intérêt,  qu'il  m'est  impossible  de  rester  dans 
les  airs. 

Quand  j'ai  été  dans  le  monde,  je  l'ai  aimé  comme  si 
je  ne  pouvais  souffrir  la  retraite;  quand  j'ai  été  dans 
mes  terres,  je  n'ai  plus  songé  '  au  monde. 

Quand  je  vois  un  homme  de  mérite,  je  ne  le  décom- 
pose jamais;  un  homme  médiocre 'qui  a  quelques  bonnes 
qualités  ',  je  le  décompose. 

Je  suis,  je  crois, le  seul  homme  qui  ait  mis  des  livres* 
au  jour  sans  être  touché  de  la  réputation  '  de  bel  esprit. 
Ceux  qui  m'ont  connu  savent  que,  dans  mes  conversa- 
tions, je  ne  cherchais  pas  trop  à  le  paraître,  et  que  j'a- 
vais assez  le  talent  de  prendre  la  langue  de  ceux  avec 
lesquels  je  vivais. 

J'ai  eu  le  malheur  de  me  dégoûter  très  souvent  des 
gens  dont  j'avais  le  plus  désiré  la  bienveillance. 

Pour  mes  amis,  à  l'exception  d'un  seul,  je  les  ai  tous 
conservés. 

Avec  mes  enfants  ',  j'ai  vécu  '  comme  avec  mes  amis. 

*  Songer,  esp.  sonar e  ;  ital.  sognare;  du  lat.  soraniare^ 
qui  vient  de  somnium,  songe.  (Comp.  somnxis,  somme,  som- 
meil.) —  ■  Médiocre  y  du  Jat.  mediocris;  de  médius,  qui  est  au 
milieu,  entre  le  grand  et  le  petit,  le  bon  et  le  mauvais,  etc.  ; 
de  la  racine  sanscr.  madh,  mesurer,  que  l'on  retrouve  dans 
l'ail,  mittelmœssig,  médiocre,  de  Mass,  mesure.  —  '  Qualité,  lat. 
qualitas,  de  quaîis,  quel.  Mot  créé  par  Cicéron,  à  l'imitation  du 
gr.  posotés,  formé  de  posas,  quel  :  Qualitates  igitur  appellavi, 
quas  posotetas  Gr£e2i  vocant,  quod  ipsum  apud  Grœcos  non  est 
vulgi  verbum,  sed  pliilosophorum.  {Acad.,  I,  7.)  —  *  Livre,  du 
lat.  liber,  proprem.  la  pellicule  entre  le  bois  et  l'écorce,  pellicule 
qui  a  donné  son  nom  au  livide,  attendu  qu'on  a  écrit  anciennement 
dessus.  —  ^  Réputation,  rad.  réputer,  du  lat.  reputare,  compter, 
penser,  puis,  par  extension,  présumer,  estimer;  de  re,  préfixe,  et  de 
puîare,  penser.  (Comp.  compter,  ccmputer,  putatif,  supputer,  etc.). 
—  ®  Enfant,  lat.  infans;  de  in,  non,  et  fari,  parler;  gr.  phanai, 
dire,  parler.  Celui  qui  ne  parle  pas.  C'est  l'inverse  de  fable,  lat. /u- 
hula,  récit,  dérivé  également  de /'an.  —  '  Vivre,  lat.  vivere  ;  à 
comparer  avec  le  gr.  bios,  vie;  le  gaél.  beo,  \i\'a.nt;  kimrj  byw, 
vivant  ;  sanscr.  jiv,  vivre. 
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J'ai  eu  pour  principe  de  ne  jamais  faire  par  autrui  ce 
que  je  pouvais  par  moi-même  :  c'est  ce  qui  m'a  porté  à 
faire  ma  fortune  par  les  moyens  que  j'avais  dans  mes 
mains,  la  modération  et  la  frugalité  *;  et  non  par  des 
moyens  étrangers,  toujours  bas  ou  injustes. 

Quand  on  s'est  attendu  que  je  brillerais  dans  une 
conversation,  je  ne  l'ai  jamais  fait  :  j'aimais  mieux 
avoir  un  homme  d'esprit  pour  m'appuyer,  que  des  sots 
pour  m'approuver. 

11  n'y  a  point  de  gens  que  j'aie  plus  méprisés  que  les 
petits  beaux  esprits  et  les  grands  qui  sont  sans  probité'. 

Je  n'ai  jamais  été  tenté  de  faire  un  couplet  ^  de  chan- 
son contre  qui  que  ce  soit.  J'ai  fait  en  ma  vie  bien  des 
sottises,  et  jamais  de  méchancetés  *. 

Je  n'ai  point  paru  dépenser  %  mais  je  n'ai  jamais  été 

*  Frugalité^  v^d.  frugal,  lat.  frvgalis  ;  de  frv.x,  moisson,  grains, 
fruits  delà  terre,  dont  le  rad.  est  le  même  q\ie  celui  de  f ri'. ctv. s ^  fruit, 
et  de  frumentum,  froment,  savoir,  le  sanscr.  hhrug,  manger.  L'aclj. 
frugalis  signifie  propr.  qui  vit  des  fruits  de  la  terre.  —  -Probité^  lat. 
prohitas,ù.e prohvs,  probe,  ô.e  jproba,  preuve.  Probe  signifie  littéral, 
hx)mme éprouvé, qui  a  fait  ses  preuves, dont  lamoralité  est  certaine. 
(Comp.  réprobation.)  —  ^  Couplet,  certain  nombre  de  vers,  reliés 
les  uns  aux  autres  par  le  sens,  et  dont  l'ensemble  forme  une  chan- 
son. Dimiuut.  de  couple,  lat.  copula  ;  de  la  rac.  sanscr.  âp,  lier, 
attacher,  et  aussi  obtenir,  avoir,, posséder;  lat.  op,(\\i\  conserve  le 
sens  de  ô.p  dans  copula,  lien,  attache,  copule,  couple,  et  son 
diminut.  couplet.  —  *  Méchanceté.^  rad.  méchant.  L'ancienne  forme 
est  meschéant,  part.  prés,  du  verbe  meschoh\  du  préf.  mes  (prov. 
mes,  mens;  ital.,  angl.  et  ail.  mis;  esp.  menos;  lat.  minus 
moins;  et  chéant,  du  verbe  choir).  Meschant  signifie  proprem. 
celui  qui  a  mauvaise  chance  ;  de  là  vient  le  sens  de  ne  valant  rien, 
chétif,  insuffisant  et,  par  extension,  contraire  à  la  probité  en  par- 
lant des  choses,  et  enclin  à  mal  faire  en  parlant  des  personnes. 
L'anc.  franc,  meschance  a  donné  meschanceté  ;  meschant  avait 
donné  dans  le  seizième  siècle  meschantise.  (Comp.  chance  et  ca- 
dence.) —  ^  Dépenser.^  lat.  dependere,  dépenser;  de  la  prép.  de 
et pendere,  payer;  provenç.  despendere ;  ital.  dispendere.  L'his- 
torique prouve  évidemment  que  dans  la  locution  à  vendre  et  à  dé- 
pendre, ce  dernier  veut  dire  non  pas  détacher  ce  qui  est  pendu, 
mais  dépenser.  On  voit  dans  Rabelais  que  si  Panurge  avait  270  ma- 
nières de  gagner  de  l'argent,  il  en  avait  360  de  le  dépendre. 
(Comp.  dépens  et  pension.) 
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avare;  et  je  ne  sache  pas  de  chose  assez  peu  difficile 
pour  que  je  l'eusse  faite  pour  gagner  de  l'argent. 

Ce  qui  m*a  toujours  beaucoup  nui,  c'est  que  j'ai  tou- 
jours méprisé  ceux  que  je  n'estimais  pas. 

Je  n'ai  pas  laissé,  je  crois,  d'augmenter  '  mon  bien; 
j'ai  fait  de  grandes  améliorations  à  mes  terres  :  mais 
je  sentais  que  c'était  plutôt  pour  une  certaine  idée  d'ha- 
bileté que  cela  me  donnait,  que  pour  l'idée  de  devenir 
plus  riche  '. 

En  entrant  dans  le  monde,  on  m'annonça  comme  un 
homme  d'esprit,  et  je  reçus  un  accueil  assez  favorable 
des  gens  en  place  :  mais  lorsque,  par  le  succès  '  des 
Lettres  persanes,  j'eus  peut-être  prouvé  que  j'en  avais,  et 
que  j'eus  obtenu  quelque  estime  *  de  la  part  du  public, 
celle  des  gens  en  place  se  refroidit  "";  j'essuyai  ^  mille 
dégoûts.  Comptez  qu'intérieurement  blessé  de  la  réputa- 
tion d'un  homme  célèbre,  c'est  pour  s'en  venger  ^  qu'ils 

*  Ai'.gynenter,  rad.  augment,  lat.  augmentu'ni^  de  augere,  ac- 
croître.  Même  étym.   qxC auteur ^  lat.  auctorem,  de  augere  ;   rad. 
sanscr.    ôjas,  force.  —  *  Riche,  ■wallon,  rig ;  prov.  ric^  puissant, 
opulent;  esp.  et  port,  rico;  ital.  riccOy  du  garni.  :  goth.  riiks;  anc. 
Ji.  allem.  rihhi ;  ail.  mod.  reich;  angi.  rich;  du  goth.  reiks,  roi, 
lat.  rex,  gaul.  ricc,  sanscr.  rûjan.  (Voir  Austrasie,  Autriche.  Théo- 
doric,   Frédéric,   Orgétorix,  Verciogétorix,  etc.,  etc.) — ^Succès, 
lat.  successus^  de  succedere,  succéder  :  ce  qui  arrive  après,  résul- 
tat d'une   action.    —  •*  Estime,  estimer^  du  lat.  œstimare,  que  des 
étymologistes   latins    dérivent   de   ses,   argent,    et   le   suffixe  tim 
(comme    dans    legi-timare)  :    évaluer  en  argent.  Œstimare  avait 
donné  dans  le  vieux  franc,  par  la  suppression   des  voyelles   brèves 
esmer^   qu'on  prononçait  érner,   ainsi  que  le  prouve  son   dérivé 
angl.  to  aim^  viser  à.  Estimer  a  été  refait  sur  le  lat.  dans  le  qua- 
torzième siècle.  — ^  Refroidir,  rad.  froid;  prov.  freg,  frey;na.\. 
freddo  ;  du  lat.  frigidus,  de  frigus,  le  froid.  Comp,  le  gr.   rîgos, 
auquel  se  rattache  aussi  rigor^  rigidus  (voir  rigueur,  raideur)  ; 
comp.  encore  le  gr.  phrisso,  se  hérisser,  l'ail,  frieren,  avoir  froid  ; 
anc.  h.  ail.  fi^uisan  ;  angl.  to  freeze.  —  ®  Essuyer ^  Berry,  essuyer; 
ital.  asciugare;  du  lat.  exsuccare,  ôter  le  suc,  l'humidité  ;  de  ex, 
et  succus,  suc.  Dans  les  patois  de  l'Est  et  de  la  Suisse  romande,  à 
l'abri,  au  sec,  se  dit  à  Vachatte^  à  Yeschôtte;  ital.  alV  asciutto.  — 
'  Venger  et  vendiquer,  du  lat.  vindicare,  de  vin  —   dicare,  dire 
le  désir  (comp.  venia,  vem'.s)  ;  sanscr.  van,  désirer,  aimer. 
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l'humilient  ',  et  qu'il  faut  soi-même  mériter  beaucoup 
d'éloges  '  pour  supporter  patiemment  l'éloge  d'autrui. 

Je  ne  sache  pas  encore  avoir  dépensé  quatre  louis  par 
air,  ni  fait  une  visite  par  intérêt.  Dans  ce  que  j'entre- 
prenais, je  n'employais  que  la  prudence  commune,  et 
j'agissais  moins  pour  ne  pas  manquer  les  affaires  que 
pour  ne  pas  manquer  aux  affaires. 

Je  ne  me  consolerais  point  de  n'avoir  pas  fait  fortune, 
si  j'étais  né  '  en  Angleterre;  je  ne  suis  point  fâché  de 
ne  l'avoir  pas  faite  en  France. 

J'avoue  quej'aitrop  de  vanité  pour  souhaiter  que  mes 
enfants  fassent  un  jour  une  grande  fortune  :  ce  ne  serait 
qu'à  force  de  raison  qu'ils  pourraient  soutenir  l'idée  de 
moi;  ils  auraient  besoin  de  toute  leur  vertu  *  pour  m'a- 
vouer,  ils  regarderaient  mon  tombeau  comme  le  monu- 
ment "  de  leur  honte  *.  Je  puis  croire  qu'ils  ne  le  détrui- 
raient pas  de  leurs  propres  mains;  mais  ils  ne  le  relèveraient 
pas  sans  doute,  s'il  était  àterre.  Je  serais  l'achoppement' 


*  Humilier,  lat.  humîliare,  de  humilis,  humble,  qui  vient  de  /m- 
mics,  terre;  c'est-à-dire  abaisser  jusqu'à  la  terre.  —  *  Eloge,  lat. 
elogium;  du  gr.  ellogion,  formé  de  en,  dans,  et  de  logos,  discours. 
Louange,  paroles  prononcées  pour  louer  quelqu'un  ou  quelque  chose. 
—  '  Naître,  du  bas  lat,  nascere,  naître,  pour  gnasci,  comme  le 
montrent  les  formes  archaïques  gnatus  et  cognatus.  Gnasci  se  rap- 
porte à  la  forme  sanscr.  gan,  engendrer  et  aussi  naître,  être  en- 
gendré ;  zend  zan,  gr.  gen  dans  geinomai,  gignomai,  genos^  etc.  ; 
kymrique  geni,  naître,  etc.  ;  de  sorte  que  naître  et  gens  (voir 
p.  691),  bien  que  n'ayant  aucun  rapport  apparent,  n'en  ont  pas  moi  as 
Ja  même  origine,  et  appartiennent  l'un  et  l'autre  à  cette  racine 
féconde  en  dérivés  servant  à  exprimer  les  notions  de  race  et  de  gé- 
nération. —  *  Vertu,  lat.  virtutem,  de  vir,  homme;  comp.  le 
sanscr.  vira,  héros.  —  "  Monument,  du  lat.  monument  um , 
ou  monimentum,  de  monere,  avertir  :  ce  qui  avertit,  indi- 
que. —  *  Honte,  de  l'anc.  h.  allem.  hônida  ;  vieux  saxon, 
honda,  déshonneur,  de  même  rad.  que  honnir  ;  ail.  Hohn,  mépris, 
hôhnen,  verhôhnen,  mépriser.  —  '  Achoppemeyit,  rad.  achopper, 
à  chopper,  heurter  du  pied  contre  quelque  chose  en  marchant. 
Étym.,  ^o;?o,  ^ompo,  boiteux;  Grisons,  zopps  ;  anc.  franc,  chope, 
souche;  de  l'ail,  schupfen  et  schuppen,  heurter;  holl.  schoppen. 
Anciennement  on  disait  aussi  souper. 
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éternel  '  de  la  flatterie,  et  je  les  mettrais  dans  l'embarras 
vingt  foispar  jour;  ma  mémoire  "serait  incommode,  et  mon 
ombre  malheureuse  tourmenterait  sans  cesse  les  vivants. 
La  timidité  a  été  le  fléau  de  toute  ma  vie;  elle  sem- 
blait obscurcir  '  jusqu'à  mes  organes  *,  lier  ma  langue, 
mettre  un  nuage  '  sur  mes  pensées,  déranger  mes  ex- 
pressions. J'étais  moins  sujet  à  ces  abattements  devant 
des  gens  d'esprit  que  devant  des  sots  :  c'est  que  j'espé- 
rais qu'ils  m'entendraient,  cela  me  donnait  de  la  con- 
fiance. Dans  les  occasions,  mon  esprit,  comme  s'il  avait 

*  Éternel,  du  bas  lat.  xternalis,  à'œternus,  contracté  pour  œvi- 
ternus,  de  œvum,  âge,  durée  infinie  (gr.  aiô-n),  et  du  suffixe  ternv.s 
qui  s'applique  au  temps,  comme  dans  hesternus,  hodiemus,  sempi- 
îernus.  L'ail,  ewig  n'a  pas  cette  terminaison,  mais  on  la  retrouve 
dans  ^e^tern,  hier,  gestrig,  d'hier  (hesternus).  —  -Mémoire.  Cette 
faculté  ayant  joué  chez  les  anciens  peuples,  avant  l'inxention  de  l'é- 
criture, un  rôle  beaucoup  plus  important  qu'aux  époques  postérieu- 
res, était  assimilée,  chez  les  Aryas,  à  la  pensée  elle-même.  La  grande 
racine  man,  en  effet,  signifie  se  souvenir  aussi  bien  que  penser,  et  le 
dérivé  sanscr.  rnati  désigne  à  la  fois  la  rnéûioire  et  l'intelligence.  La 
seconde  forme  tyinâ  prend  un  sens  en  quelque  sorte  intensitif  ou  ité- 
ratif, et  s'appliqua  plus  tard  à  l'étude  mnémonique  des  livres  sa- 
crés. C'est  là  exactement  le  gr.  rnna,  dans  ninaomai,  rnnêskô, 
memnémai,  d'où  rnnêmé,  vinêsis,  mémoire,  souvenir,  mnê/na, 
monument,  rtinémosunéy  souvenir,  personnifié  dans  Mnémosyne, 
comme  la  mère  des  Muses.  (Comp.  monument.)  La  racine  qui 
exprime  directement  l'activité  de  la  mémoire  est,  en  sanscr.,5/72ar 
se  souvenir,  puis  secondairement  désirer.  Le  lat.  qui  n'a  pas  le 
sm  initial,  a  redoublé  la  racine  dans  -memoro,  rnemor,  -memoria, 
et  dans  memini,  meminisse,  qui  expriment  aussi  le  renouvellement 
de  la  pensée.  (Comp.  mens,  remiyiiscor.)  —  '  Obscurcir,  rad.  ob- 
scur; du  lat.  obscurus,  de  o&,  et  scurus,  qui  n'existe  pas,  mais 
que  l'on  rapporte  par  conjecture  à  scutum,  bouclier,  et  au  sanscr. 
sku,  couvrir  ;  ob-scu-rus  signifierait  donc  recouvrant  tout  autour , 
ou  au  gr.  skia^  ombre.  (Comp.  écureuil,  p.  6,  cutané,  p.  248, 
écu,  etc.)  —  -*  Organe,  lat.  organum;  gr.  organon,  dérivé  de  ergô, 
Tponrfergô,  faire;  comp.  le  goth.  vai^r/ijan,  agir,  taire,  l'ail.  IVerk, 
ouvrage,  travail,  vjerken,  travailler,  vuirken,  agir,  l'ang.  work  ;  le 
sanscr.  rraj,  aller,  procéder,  faire.  L'anc.  franc,  disait  orgue,  qui 
est  la  forme  régulière,  l'accent  étant  sur  or  dans  le  lat.  organum. 
—  ^  Nuage,  lat.  nubes^  même  rad.  que  nebula,  nuée;  ail.  Xebel, 
brouillard;  gr.  nephos,  yiephelê ;  sanscr.  na6^a5,  ciel,  atmosphère, 
eau,  propr.  «  nuage  qui  crève  ». 
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fait  un  effort,  s'en  tirait  assez  bien.  Étant  à  Luxembourg 
dans  la  salle  où  dînait  l'empereur,  le  prince  Linski  me 
dit  :  «  Vous,  monsieur,  qui  venez  de  France,  vous  êtes 
bien  étonné  de  voir  l'empereur  si  mal  logé  *.  —  Mon- 
sieur, lui  dis-je,  je  ne  suis  pas  fâché  de  voir  un  pays  où 
les  sujets  sont  mieux  logés  que  le  maître.  «  Étant  en 
Piémont,  le  roi  Victor  me  dit  :  «  Monsieur,  vous  êtes 
parent  *  de  M.  l'abbé  ''  de  Montesquieu,  que  j'ai  vu  ici 
avec  M.  l'abbé  d'Estrades?  —  Sire,  lui  dis-je,  Votre  Ma- 
jesté est  comme  César,  qui  n'avait  jamais  oublié  aucun 
nom...  »  Je  dînais  en  Angleterre  chez  le  duc  de  Riche- 
mont;  le  gentilhomme  ordinaire  la  Boine,  qui  était  un 
fat  \  quoique  envoyé  de  France  en  Angleterre,  soutint 
que  l'Angleterre  n'était  pas  plus  grande  que  la  Guienne. 
Je  tançai  °  mon  envoyé.  Le  soir,  la  reine  me  dit  :  c  Je 
sais  que  vous  nous  avez  défendus  contre  votre  M.  de  la 
Boine.  —  Madame,  je  n^ai  pu  m'imagincr  qu'un  pays  où 
vous  régnez  ne  fût  pas  un  grand  pays.  » 

J'ai  la  maladie  de  faire  des  livres,  et  d'en  être  hon- 
teux quand  je  les  ai  faits. 

Je  n'ai  pas  aimé  à  faire  ma  fortune  par  le  moyen  de 
la  cour;  j'ai  songé  à  la  faire  en  faisant  valoir  mes 
terres,  et  à  tenir  toute  ma  fortune  immédiatement  de  la 
main  des  dieux. 

*  Loger  vient  comme  louer  du  lat.  locare^  placer,  de  locics,  lieu. 
A  Rome,  on  affiche  encore  est  locanda^  pour  les  appartements  à 
louer.  Littré  ne  sait  comment  rattacher  loger  à  loge,  qu'i^  compare 
avec  raison  à  l'ail.  Laiihe^  feuilles  ;  mais  Lauhe  ne  se  traduit  par 
feuille  qu'en  langage  poétique  ou  collectif;  dans  son  sens  ordi- 
naire, il  signifie  feuillée,  feuillage,  hutte,  cabane  de  feuillage; 
Gartenlauhe,  berceau  (de  jardin),  cabinet,  loge  de  verdure.  On  re- 
trouve également  h  dans  l'allem.  Loh,  loben,  louange,  louer^ 
mais,  cette  fois,  il  remplace  le  d  du  latin  laudare.  — *  Parent,  lat. 
parenteni,  de  parère,  engendrer.  (Comp.  ovipare^  vivipare,  etc.)  — 
^Ahhé,\d,l.  abbatem,  nominatif  a&&as,  du  syriena6aqui  signifie  père. 
—  *  Fat,  niais,  ignorant,  dérivé,  comme  fade,  du  lat.  fatuus,  niais, 
insipide,  fat.  —  ^  Tancer  est  rapporté  par  Littré  au  lat.  fictif 
tentiare  (]}x\  a  donné  au  bas  lat.  conf^nt^are,  disputer.  Nous  croyons 
qu'il  faut  plutôt  y  voir  l'ail,  zanken,  gronder  quereller,  tancer. 
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N...,  qui  avait  de  certaines  fins,  me  fit  entendre  qu'on 
me  donnerait  une  pension;  je  dis  que,  n'ayant  point 
fait  de  bassesses,  je  n'avais  pas  besoin  d'être  consolé 
par  des  grâces. 

Je  suis  un  bon  citoyen  *  ;  mais  dans  quelque  pays  que 
je  fusse  né,  je  l'aurais  été  tout  de  même.  Je  suis  un  bon 
citoyen  *,  parce  que  j'ai  toujours  été  content  de  l'état  où 
je  suis,  que  j'ai  toujours  approuvé  ma  fortune,  que  je 
n'ai  jamais  rougi  d'elle,  ni  envié  '  celle  des  autres.  Je 
suis  un  bon  citoyen,  parce  que  j'aime  le  gouvernement 
où  je  suis  né,  sans  le  craindre,  et  que  je  n'en  attends 
d'autre  faveur  que  le  bien  inestimable  que  je  partage 
avec  tous  mes  compatriotes  ;  et  je  rends  grâces  au  ciel  de 
ce  qu'ayant  mis  en  moi  de  la  médiocrité  en  tout,  il  a  bien 
voulu  mettre  un  peu  de  modération  dans  mon  âme. 

S'il  m'est  permis  de  prédire  la  fortune  de  mon  ou- 
vrage %  il  sera  plus  approuvé  que  lu  :  de  pareilles  lec- 
tures peuvent  être  un  plaisir,  elles  ne  sont  jamais  un 
amusement.  J'avais  conçu  le  dessein  de  donner  plus 
d'étendue  et  de  profondeur  à  quelques  endroits  de  mon 
Esprit;  yen  suis  devenu  incapable  :  mes  lectures  m'ont 
affaibli  les  yeux;  et  il  me  semble  que  ce  qu'il  me  reste 
encore  de  lumière  n'est  que  l'aurore  *  du  jour  où  ils  se 
fermeront  pour  jamais. 

Si  je  savais  quelque  chose  qui  me  fût  utile  et  qui  fût 
préjudiciable  à  ma  famille,  je  le  rejetterais  de  mon  es- 
prit. Si  je  savais  quelque  chose  qui  fût  utile  à  ma  fa- 
mille, et  qui  ne  le  fût  pas  à  ma  patrie  ^,  je  chercherais 

*  Citoyen^  esp.  cindadano ;  ital.  cittadino;  d'un  bas  lat.  civita- 
danus,  de  civitas,  cité.  —  -  Envier,  bas  lat.  invidiare,  formé  de 
invidia,  envie,  de  invidere^  de  in,  en,  et  videre^  voir  :  fixer  les 
yeux  sur,  comme  fait  renvieus.  —  ^V Esprit  des  Lois. —  *  Aurore, 
Éttm.  aurora,  pour  ausora,  du  sanscr.  v.sh,  que  l'on  retrouve  dans 
ustion,  action  de  brûler,  combustion  d'une  substance  ;  du  lat.  ustio- 
nein,  de  ustum,  supin  de  urere,  brûler. —  ^  Patrie,  du  lat.  patria, 
de  pater,  père,  que  l'on  retrouve  dans  l'ail.  Vaterlavidj  tandis  que 
l'angl.  dit  plutôt  mother  country,  pays-mère  ou  pays  de  la  mère. 
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à  l'oublier.  Si  je  savais  quelque  chose  utile  à  ma  patrie 
et  qui  fut  préjudiciable  à  l'Europe  et  au  genre  humain, 
je  le  regarderais  comme  un  crime  ^ 

Je  souhaite  avoir  des  manières  simples,  recevoir  des 
services  le  moins  que  je  puis,  et  en  rendre  le  plus  qu'il 
m'est  possible. 

Je  n'ai  jamais  aimé  à  jouir  du  ridicule  des  autres.  J'ai 
été  peu  difficile  sur  l'esprit  des  autres.  J'étais  ami  de 
presque  tous  les  esprits,  et  ennemi  de  presque  tous  les 
cœurs. 

J'aime  mieux  être  tourmenté  par  mon  cœur  que  par 
mon  esprit. 

Je  fais  faire  une  assez  sotte  chose  :  c'est  ma  généa- 
Iode  '. 


'O^ 


*  Crime,  lat.  crimen;  gr.  krîma,  jugement,  de  krinein,  juger. 
(Voyez  secret  et  crise,  p.  690.)  —  *  Généalogie,  lat.  et  ^r.genea- 
logia  ;  du  gr.  geneû,  génération,  et  logos,  traité.] 
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